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ESSAIS 

DE   MONTAIGNE 


CHAPITRE  XIII 

DE   JDGER   DE   LA   MORT    d'aDLTHOY. 

Quand  nous  jugeons  de  l'asseurance  d'aultruy  on  la  mort; 
qui  est  sans  double  la  plus  remarquable  action  de  la  vie  hu- 
maine, il  se  fault  prendre  garde  d'une  chose,  Que  malaysee- 
ment  on  croit  estre  arrivé  à  oe  poinct.  Peu  de  gens  meurent, 
résolus  que  ce  soit  leur  heure  dernière  ;  et  n'est  endroict  où  la 
piperie  de  l'espérance  nous  amuse  plus  :  elle  ne  cesse  de  corner 
aux  aureilles  :  «  D'aultres  ont  bien  esté  plus  malades  sans  mou- 
rir; L'affaire  n'est  pas  si  désespérée  qu'on  pense;  et,  au  pis  aller. 
Dieu  a  bien  faict  d'aultres  miracles.»  Et  advient  cela,  de  ce 
que  nous  faisons  trop  de  cas  de  nous  :  il  semble  que  l'univer- 
sité des  choses  souffre  aulcunement  de  nostre  anéantissement, 
et  qu'elle  soit  compassioraiee  à  nostre  estât  ;  d'autant  que 
nostre  veue  altérée  se  représente  les  choses  abusivement,  et 
nous  est  advis  qu'elles  luy  faillent  à  mesure  qu'elle  leur  fault . 
comme  ceulx  qui  voyagent  en  mer,  à  qui  les  montaignes,  les 
campaignes,  les  villes,  le  ciel  et  la  terre,  vont  mesme  bransle 
et  quand  et  quand  eulx  : 

Provehiraur  portu,  terrseque  urbesque  recedunt*. 

Qui  veid  jamais  vieillesse  qui  ne  iouast  le  temps  passé  et  ne 
blasmast  le  présent,  chargeant  le  monde  et  les  mœurs  des  hom- 
mes de  sa  misère  et  de  son  chagrin  ? 

Jamque  caput  quassans,  grandis  suspirat  arator, ., 
Et  quum  tempora  temporibus  praeseniia  coufert 
Pra;leritis,  laudat  fortunas  seepe  parmitis, 
Et  crepat  antiquuiD  ^enus  ut  pietate  replelum*. 

l.  La  lerr^"  et  les  villas  reculent  à  mesure  que  nous  nous  éloignons  da  paît 
VmaiLE,  Enéide^  U\,  Ti. 

t.  Le  vieua  laboureur  seuuue,  eo  souuiraut^  sa  tète  chauve;  il  compare  le  temps 
T.   U.  I 
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Nous  entraisnons  tout  avecques  nous  :  d'où  il  s'ensuit  que 
nous  estimons  grande  chose  nostre  mort,  et  qui  ne  passe  pas  si 
ayseement,  ny  sans  solcniie  consultation  des  astres  ;  tôt  circa 
unam  caput  tumul tuantes  deos^;  et  le  pensons  d 'aulanl  plus,  quo 
plus  nous  nous  prisons  :  «  Comment?  tant  de  science  se  per- 
droit  elle  avecques  tant  de  dommage,  sans  particulier  soulcj 
des  destinées?  Un'  ame  si  rare  et  exemplaire  ne  couste  elle  non 
plus  à  tuer,  qu'un'  ame  populaire  et  inutile?  Cette  vie,  qui  en 
couvre  tant  d'aultrcs,  de  qui  tant  d'aultres  vies  despendcni; 
qui  occupe  tant  de  monde  par  son  usage,  remplit  tant  de  pla- 
ces, se  desplace  elle  comme  celle  qui  tient  à  son  simple  nœud?  »» 
Nul  de  nous  ne  pense  assez  n'eslre  qu'un  ;  de  là  viennent  ces 
mots  de  César  à  son  pilote,  plus  enflez  que  la  mer  qui  le  me- 
naceoit  : 

Italiam  si,  cœlo  auctore,  recasas, 
Me,  peto  :  sola  tibi  causa  base  est  justa  timoris, 
Vectorem  noa  nosse  tuum  ;  perrumpe  procellaa, 
Tutela  secnre  mai  2  : 

et  ceulx  cy, 

Crédit  jam  (ligna  pericula  Cxsar 
Fatis  esse  suis  :  Tantusque  everterc,  dixit. 
Me  superis  labor  est,  parva  quem  puppe  sedentem 
Tarn  niagno  potière  mari  3  ? 

et  cette  resverie  publicque,  que  le  soleil  porta  en  son  front, 
tout  le  long  d'un  an,  le  deuil  de  sa  mort  : 

nie  etiam  exstincto  miscratus  Cssare  Romam, 
Quum  caput  obscura  uitidum  ferrugine  lexit  4  : 

et  mille  semblables,  de  quoy  le  monde  se  laisse  sy  ayseemenl 
piper,  estimant  que  nos  interests  altèrent  le  ciel,  et  que  son  in- 
finité se  formalise  de  nos  menues  actions.  ^^07^  tanta  tœlo  so- 
cietas  nobiscum  est,  ut  tiostro  fato  mortalis  sit  ille  quoque  niderum 
fuîgor  '. 

^assé  avec  le  présent  ;  il  envie  le  sort  de  ses  pères,  et  parle  sans  cesse  de  la  piét« 
des  anciens  temps.  LucHicE,  II,  116S. 

1.  Tant  de  dieux  en  mouvement  pour  la  vie  d'un  t»a\  homme.  M.  Senec, 
Suasor.,  I,  4 . 

2.  Au  défaut  des  dieux,  vogue  sons  mes  aaspices  :  tu  ignores  qui  lu  conduis,  at 
vailà  pourquoi  tu  te  troubles.  Fort  de  mon  appui,  précipite-toi  à  travers  la  tempête. 
LuCAiH,  V,  579. 

3.  César  reconnoit  enfin  des  périls  dignes  de  son  courage.  Quoi  !  dit-il,  le< 
immortels  ont  besoin  de  tant  d'efforta  pour  perdre  César  I  ils  attaquent,  de  roaie 
la  fureur  de»  mers,  le  frêle  esquif  où  je  suis  assis  I  Lucain,  V,  653. 

4.  Le  soleil  aussi,  quand  César  mourut,  prit  part  au  malheur  de  Rome,  et  îoa- 
Trit  son  front  d'un  voile  lugubre.  Viroile,  Georg.,  I,  466. 

5.  Il  n'existo  pas  un»,  telle  alliance  entre  le  ciei  et  nous,  qu  à  notre  mort  la 
Iwnière  des  astre»  r'-'-j  s  éteindre.  I'une,  Nat.  Hist.,  II,  8. 
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Or,  de  juger  la  resolution  et  la  constance  en  celuy  qui  ne 
croit  pas  encores  certainement  estre  au  dangier,  quoy  qu'il  y 
soit,  ce  n'est  pas  raison  ;  et  ne  suffît  pas  quïl  soit  mort  en  cette 
dcsmarche,  s'il  ne  s'y  estoit  mis  justement  pour  cet  effcct:  il 
advient  à  la  pluspart  de  roidir  leur  contenance  et  leurs  paro- 
les pour  en  acquérir  réputation,  qu'ils  espèrent  encores  jouir 
vivants.  D'autant  que  j'en  ay  veu  mourir,  la  fortune  a  disposé 
les  contenances,  non  leur  desseing;  et  de  ceulx  mesmes  qui  se 
sont  anciennement  donné  la  mort,  il  y  a  bien  à  choisir  si  c'est 
une  mort  soubdaine,  ou  mort  qui  ayt  du  temps  *.  Ce  cruel 
empereur  romain^  disoit  de  ses  prisonniers,  qu'il  leur  vouloit 
faire  sentir  la  mort  ;  et  si  quelqu'un  se  desfaisoit  en  prison, 
«  Celuy  là  m'est  eschappé,  »  disoit  il;  il  vouloit  estendre  la 
mort  et  la  faire  sentir  par  les  torments. 

Vidimus  et  toto  quamvis  in  corpore  caeso 

Nil  animée  lethale  datum,  inoremque  nefande 

Duriim  saviliae,  pereunlis  parcere  morti'. 

De  vray,  ce  n'est  pas  si  grand'  chose  d'establir,  tout  sain  et  tout 
rassis,  de  se  tuer;  il  est  bien  aysé  de  faire  le  mauvais  avant 
que  de  venir  aux  prinses,  de  manière  que  le  plus  efféminé 
homme  du  monde,  Heliogabalus,  parmy  ses  plus  lasches 
voluplez,  desseignoit  bien  *  de  se  faire  mourir  délicatement, 
où  l'occasion  l'en  forceroit;  et,  à  fin  que  sa  mort  ne  desmenlist 
point  le  reste  de  sa  vie,  avoit  faictbastir  exprez  une  tour  sump- 
tueuse,  le  bas  et  le  devant  de  laquelle  estoit  planché  d'ais 
enrichis  d'or  et  de  pierreries,  pour  se  précipiter;  et  aussi  faict 
faire  des  chordes  d'or  et  de  soye  cramoisie  pour  s'estrangler, 
et  battre  une  espee  d'or  pour  s'enferrer;  et  gardoit  du  venin 
dans  des  vaisseaux  d'emeraude  et  de  topaze,  pour  s'empoison- 
ner, selon  que  l'envie  luy  prendroit  de  choisir  de  toutes  ces 
façons  de  mourir  : 

Impiger...  et  fortis  victute  coacta  *. 

t.  A  observer,  à  examiner  si  c'est  une  mort  soudaine,  ou  qui  vienne,  pour  ainsi 
Ure,  à  pas  comptés.  C. 

2.  Le  cruel  empereur  qui  vouloit  faire  sentir  la  mort  à  ses  prisonniers,  c'étoit 
Caligula,  comme  on  peut  voir  dans  sa  Vie,  écrite  par  Suétone,  c.  30;  et  c'est 
Tibère  qui  dit  d'un  prisonnier  nommé  Carvilius,  qui  s'étoit  tué  lui-même,  qu'il  lui 
étoil  échappé  :  Carvilius  me  evnsit.  Suétone,  Tibère,  c.  61.  Mais  ces  deux  monstres 
se  ressemblent  si  fort  en  cruauté,  qu  il  est  aisé  de  prendre  l'un  pour  l'autre.  C. 

3  Nous  l'avons  vu  ce  corps,  qui,  tout  couvert  de  plaiîs,  n'avoit  pas  encore  reçu 
le  coup  niortel,  et  dont  on  ménageoit  la  vie  exoirante,  par  un  e.xcès  inouï  de  cruanté. 
LijCAiN,  IV,  178. 

4w  Projetait  bien. 

%,  Courageux  par  nécessite.  Lucain,  IV,  7dfik 
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loulesfois,  quant  à  cettuy  cy,  la  mollesse  de  ses  apprests  rend 
plus  vraysemblable  que  le  nez  luy  eust  saigné,  qui  l'en  eust 
mis  uu  propre  '.  Mais  de  ceulx  mesmes  qui,  plus  vigoreu\,  se 
sont  résolus  à  l'exécution,  il  fault  veoir,  dis  je,  si  c'a  esté  d'un 
coup  qui  ostast  le  loisir  d'en  sentir  l'ellect  :  car  c'est  à  deviner, 
à  veoir  escouler  la  vie  peu  à  peu,  le  sentiment  du  corps  se 
meslant  à  celuy  de  l'ame,  s'oH'rant  le  moyen  de  se  repentir,  si 
la  constance  s'y  feust  trouvée,  et  l'obstination  en  une  si  dan- 
gereuse volonté. 

Aux  guerres  civiles  de  César,  Lucius  Doimitius,  prins  en  la 
Brusse  *,  s'estant  empoisonné,  s'en  repentit  aprez.  11  est 
advenu  de  noslre  temps  que  tel,  résolu  de  mourir,  et  de  son 
premier  essay  n'ayant  donné  assez  avant,  la  démangeaison  de 
la  chair  luy  repoulsant  le  bras,  se  reblecea  bien  fort  à  deux  ou 
trois  fois  aprez,  mais  ne  peut  jamais  gaigner  sur  luy  d'enfoncer 
le  coup.  Pendant  qu'on  faisoit  le  procez  à  Plaulius  Silvanus, 
Urgulaiiia,  sa  mère  grand',  luy  envoya  un  poignard,  duquel 
n'ayant  peu  venir  à  bout  de  se  tuer,  il  te  feit  couper  les  veines 
à  ses  gents.  Albucilla,  du  temps  de  Tibère,  s'estant,  pour  se 
tuer,  frappée  trop  mollement,  donna  encores  à  ses  parties 
moyen  de  l'emprisormor  et  faire  mourir  à  leur  mode.  Autant 
en  feit  le  capitaine  Demosthenes,  aprez  sa  route  en  la  Sicile  : 
et  C.  Fimbria,  s'estant  frappé  trop  foiblement,  impetra  de  son 
valet  de  l'achever.  Au  reboui-s,  Ostorius,  lequel,  pour  ne  se 
pouvoir  servir  de  son  bras,  desdaigna  d'employer  celuy  de  soc 
serviteur  à  aultre  chose  qu'à  tenir  le  poignard  droict  et  ferme; 
et,  se  donnant  le  bransle,  porta  luy  mesme  sa  gorge  à  ren- 
contre, et  la  tianspercea.  C'est  une  viande,  à  la  vérité,  qu'il 
fault  engloutir  sans  mascher,  qui  n'a  le  gosier  ferré  à  glace  : 
et  pourtant  l'empereur  Adrianus  feit  que  son  médecin  mar 
quast  et  circonscrivist,  en  son  tettin,  justement  l'endroict 
mortel,  où  celuy  eust  à  viser,  à  qui  il  donna  la  charge  de  le 
tuer.  Voylà  pourquoy  César,  quand  on  luy  demandoit  quelle 
mort  il  Irouvoit  la  plus  souhaitable,  «  La  moins  préméditée, 
respondict  il,  et  la  plus  courte.  »  Si  César  l'a  osé  dire,  ce  ne 
m'est  plus  lascheté  de  le  croire.  «  Une  mort  courte,  dicl  PU  ne, 
gst  le  souverain  heur  de  la  vie  humaine.  »  Il  leur  fasche  de 
la  recognoistre.  iSul  ne  se  peuU  dire  eslre  résolu  à  la  mort, 
qui  craint  à  la  marchander,  qui  ne  poult  la  soustenir  les  yeulx 
ouxerts  :  ceulx  qu'on  veoid  aux  supplices  courir  à  leur  lin,  et 
haster  l'exécution  et  la  presser,  ils  ne  le  font  pas  de  resolulioo, 

t.  Si  0»  l'eût  mis  dans  ce  cas. 

2.  A  Coruuium,  dans  l'Abriuze  citérieare,  a»  Utin  àpmtmÊU 
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Ils  se  veulent  oster  le  temps  de  la  considérer;  l'eslre  mort  ne 
les  fâche  pas,  mais  ouy  bien  le  mourir. 

Emori  nolo,  sed  me  esse  mortanm  nihili  eestimo*. 

c'est  un  degré  de  fermefé  auquel  j'ay  expérimenté  que  je 
pourrois  arriver,  comme  cculx  qui  se  jectent  dans  les  dangiei-s, 
ainsi  que  dans  la  mer,  à  yeuh  clos. 

Il  n'y  a  rien,  selon  moy,  plus  illustre  en  la  vie  de  Socrates, 
que  d'avoir  eu  trente  jours  entiers  A  ruminer  le  décret  de  sa 
mort,  de  l'avoir  digcroe  tout  ce  temps  là  d'une  trescertaitie 
espérance,  sans  esmoy,  sans  altération,  et  d'un  train  d'actions 
et  de  paroles  ravallé  plutost  et  anonchaly,  que  tendu  et  relevé 
par  le  poids  d'une  telle  cogitation. 

Ce  Pomponius  Atficus  à  qui  Cicero  escript,  estant  malade, 
feit  appeller  Agrippa,  son  gendre,  et  deux  ou  trois  aultres  de 
ses  amis;  et  leur  dict  qu'ayant  essayé  qu'il  ne  gaignoit  rien  à 
60  vouloir  guarir,  et  que  tout  ce  qu'il  faisoit  pour  allonger  sa 
vie,  allongeoit  aussi  et  augmcntoit  sa  douleur,  il  estoit  délibéré 
de  mettre  fin  à  l'un  et  à  l'aultre,  les  priant  de  trouver  bonne 
sa  délibération,  et,  au  pis  aller,  de  ne  perdre  point  leur  peine 
à  l'en  destourner.  Or,  ayant  choisi  de  se  tuer  par  abstinence, 
voylà  sa  maladie  guarie  par  accident  :  ce  remède,  qu'il  avoit 
employé  pour  se  desfaire,  le  remet  en  santé.  Les  médecins  et 
ses  amis,  faisants  feste  d'un  si  heureux  événement,  et  s'en 
resjouïssants  avecques  luy,  se  trouvèrent  bien  trompez;  car  il 
ne  leur  feut  possible  pour  cela  de  luy  faire  changer  d'opinion, 
disant  qu'ainsi  comme  ainsi  luy  falloit-il,  un  jour,  franchir  ce 
pas,  et  qu'en  estant  si  avant,  il  se  vouloit  ester  la  peine  de 
recommencer  un'  aullre  fois.  Cettuy  cy  ayant  recof(iieu  la 
mort  tout  à  loisir,  non  seulement  ne  se  descourage  pas  au 
joindre,  mais  il  s'y  acharne;  car  estant  satisfaict  en  ce  pour- 
quoy  il  estoit  entré  en  combat,  il  se  picque  par  bravcric  d'en 
veoir  la  fin  :  c'est  bien  loing  au  delà  de  ne  craindre  point  la 
mort,  que  de  la  vouloir  taster  et  savourer. 

L'histoire  du  philosophe  Cleanthes  est  fort  pareille  :  Les 
gengives  luy  estoient  enflées  et  pourries;  les  médecins  luy  con- 
seillèrent d'user  d'une  grande  abstinence  :  ayant  jeusné  deux 
jours,  il  est  si  bien  amendé  qu'ils  luy  déclarent  sa  guarison,  cl 
permettent  de  retourner  à  son  train  de  vivre  accoustumé;  luy, 
au  rebours,  goustant  desjà  quelque  doulceur  en  celte  défail- 
lance, entreprend  de  ne  se  retirer  plus  en  arrière,  et  fra/ichil 
le  pas  qu'il  avoit  fort  advancé. 

1.  Je  ne  crains  pas  d'être  mort,  mais  de  mourir,  CtccnoN,  Tuse.  gumst.,  I,  8. 
Cest  la  traduction  d'un  vers  d'ÉpicharBia. 
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Tullius  Marcellinus,  jeune  homme  romain,  voulant  anticiper 
l'heure  de  sa  destinée,  pour  se  desfaire  d'une  maladie  qui  le 
gourmandoit  plus  qu'il  ne  vouloit  souffrir,  quoyque  les  mé- 
decins luy  en  promissent  guarison  certaine,  sinon  si  soubdaine, 
appella  ses  amis  pour  en  délibérer  :  les  uns,  dit  Seneca,  luy 
donnoient  le  conseil  que  par  lascheté  ils  eussent  prins  pour 
l'ulx  mesmes;  les  aultres,  par  flatterie,  celuy  qu'ils  pensoient 
luy  debvoir  estre  plus  agréable;  mais  un  ^toïcienluy  dict  ainsi: 
«  Ne  te  travaille  pas,  Marcellinus,  comme  si  tu  deliberois  de 
«  chose  d'importance:  ce  n'est  psis  grand'choso  que  vivre;  tes 
«  valets  et  les  bestes  vivent  :  mais  c'est  grand'choso  de  vivre  hon- 
«  nestcment,  sagement  et  constamment.  Songe  combien  il  y  a 
«  que  tu  foys  mesme  chose,  manger,  boire,  dormir;  boire, 
«  dormir  et  manger  :  nous  rouons  *  sans  cesse  en  ce  cercle. 
«  Non  seulement  les  mauvais  accidents  et  insupportables, 
«  mais  la  satiété  mesme  de  vivre  donne  envie  de  la  mort.  • 
Marcellinus  n'avoit  besoing  d'homme  qui  le  conseillast,  mais 
d'homme  qui  le  secourust  :  les  ser\iteurs  craignoient  do  s'en 
mosler;  mais  ce  philosophe  leur  feit  entendre  que  les  domes- 
tiques sont  souspeçonnez  lors  seulement  qu'il  est  en  doubte  si 
la  mort  du  maistre  a  esté  volontaire  :  aultrement,  qu'il  seroit 
d'aussi  mauvais  exemple  de  l'empescher,  que  de  le  tuerj  d'au- 
tant que 

Invitiim  qui  servat,  idem  Ucit  oecidentil. 

Aprez  il  advertit  Marcellinus  qu'il  ne  seroit  pas  messeant, 
comme  le  dessert  des  tables  se  donne  aux  assistants,  nos  repas 
faicls,  aussi  la  vie  finie,  de  distribuer  quelque  chose  à  ceulx 
qui  en  ont  esté  les  ministres.  Or,  estoit  Marcellinus  de  courage 
franc  et  libéral  :  il  feit  despartir  quelque  somme  à  ses  sern- 
teurs,  et  les  consola.  Au  reste,  il  n'y  eut  besoing  de  fer  ny  de 
sang;  il  entreprint  de  s'en  aller  de  cette  vie,  non  de  s'en  fuyr; 
non  d'eschupper  à  la  mort,  mais  de  l'essayer.  Et  pour  se  donner 
loisir  de  la  marchander,  ayant  quitté  toute  nourriture,  le  troi- 
siesme  jour  suyvant,  aprez  s'estre  faict  arrouser  d'eau  tiède,  il 
défaillit  peu  à  peu,  et  non  sans  quelque  volupté,  à  ce  qu'il 
Jisoit. 

De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  défaillances  de  cœur  qui  pren- 
nent par  foiblesse,  disent  n'y  sentir  aulcune  douleur,  ains  plu- 

\.  A'ous  tournons.  liouer,  c'est  tourner  comme  une  roae.  E.  J. 

2.  C'est  tuer  un  hoiw»«,  que  de  le  sauver  malgté  lui.  Horace,  dt  Artt  »««&. 
T.  467. 


LIVRE  ïr,    CHAPITRE    XIV.  T 

lost  quelque  plaisir,  comme  d'un  passage  au  sommeil  et  au 
repos.  Voylà  des  morts  estudiees  et  digérées. 

Mais  à  fin  que  le  seul  Caton  peust  fournir  à  tout  exemple  de 
vertu,  il  semble  que  son  bon  destin  lui  feist  avoir  mal  en  la 
main  dequoy  il  se  donna  le  coup,  à  ce  qu'il  eust  loisir  d'aflron- 
ter  la  mort  et  de  la  colleter,  renforceant  le  courage  au  dangier, 
au  Hou  de  l'amollir.  Et  si  c'eust  esté  à  moy  de  le  représenter 
en  sa  plus  superbe  assiette,  c'eust  esté  deschirant  tout  ensan- 
glanté ses  entrailles,  plutost  que  l'espee  au  poing,  comme 
feirent  les  statuaires  de  son  temps  :  car  ce  second  meurtre  faut 
bien  plus  furieux  que  le  premier. 

CHAPITRE  XIV 

COMME   NOSTRE   ESI'RIT   s'eMPESCHE  SOY   MESME. 

C'est  une  plaisante  imagination,  de  concevoir  un  esprit  ba- 
lancé justement  entre  deux  pareilles  envies:  car  il  est  indubi- 
table qu'il  ne  prendra  jamais  party,  d'autant  que  l'application 
et  le  chois  porte  inegualitc  de  prix;  et  qui  nous  logeroit  entre 
la  bouteille  et  le  jambon,  avecques  egual  appétit  de  boire  et  de 
manger,  il  n'y  auroit  sans  double  remède  que  de  mourir  de 
soif  et  de  faim.  Pour  pourveoir  à  cet  inconvénient,  les  stoïciens, 
quand  on  leur  demande  d'où  vient  en  nostre  ame  l'eslection 
de  deux  choses  indifférentes,  et  qui  faict  que  d'un  grand  nombre 
d'escus  nous  en  prenions  plutost  l'un  que  l'aultre,  estants 
touls  pareils,  et  n'y  ayant  aulcune  raison  qui  nous  incline  à  la 
préférence,  respondent  que  ce  mouvement  de  l'ame  est  extra- 
ordinaire, et  desreglé,  venant  en  nous  d'une  impulsion  estran- 
giere,  arcidentale,  et  fortuite.  Il  se  pourroit  dire,  ce  me  semble, 
plutost,  que  aulcune  chose  ne  se  présente  à  nous,  où  il  n'y 
ayt  quelque  différence,  pour  legiere  qu'elle  soit;  et  que,  ou  à 
la  veuf^  ou  à  l'attouchement,  il  y  a  tousjours  quelque  chois  qui 
nous  lente  et  attire,  quoyque  ce  soit  imperceptiblement  :  pa- 
reillement qui  présupposera  une  fiscelle  egualement  forte  par 
tout,  il  est  impossible  de  toute  impossibilité  qu'elle  rompe;  car 
par  où  voulez  vous  que  la  faulsee  commence?  et  de  rompre 
par  tout  ensemble,  il  n'est  pas  en  nature.  Qui  joindroit  encores 
à  cecy  les  propositions  géométriques  qui  concluent,  par  la  cer- 
titude de  leurs  démonstrations,  le  contenu  plus  grand  que  le 
contenant,  le  centre  aussi  grand  que  sa  circonférence,  et  qui 
trouvent  deux  lignes  s'approchants  sans  cesse  l'une  de  l'aultre, 
et  ne  se  pouvants  jamais  joindre,  et  la  pierre  philosophale,  eî 
quadrature  du  cercle,  où  la  raison  et  l'effect  sont  si  opposites, 
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en  tireroit  à  l'adventare  quelque  argument  pour  secourir  ce 
mot  hardy  de  Pline,  solum  certum  nihil  esse  certi,  et  homim  nihd 
miserius,  aut  superbius^. 

CHAPITRE  XV 

QDE  NOSTRE   DESIR   s'aCCROIST  PAR  LA  MALAYSANCE. 

Il  n'y  a  raison  qui  n'en  ayt  une  contraire,  dict  le  plus  sag" 
party  des  philosophes.  Je  remaschois  tantost  ce  beau  mot  qu'un 
ancien  allègue  pour  le  mespris  de  la  vie,  «  Nul  bien  ne  noms 
peult  apporter  plaisir,  si  ce  n'est  celuy  à  la  perte  duquel  nous 
sommes  préparez';  »  7?)  œqiio  est  dohr  amissœrei,  et  timor  amit- 
tendœ;  voulant  gaigner  par  là  que  la  fruïfion  de  la  vie  ne  nous 
peult  estre  vrayement  plaisante,  si  nous  sommes  en  crainte  de 
la  perdre.  Il  se  pourroit  toutcsfois  dire,  au  revers,  que  nous 
serrons  et  embrassons  ce  bien,  d'autant  plus  estroict  et  avc-c- 
ques  plus  d'affection,  que  nous  le  veoyons  nous  estre  moins 
sûur,  et  craignons  qu'il  nous  soit  ostc  :  car  il  se  sent  évidem- 
ment, comme  le  feu  se  picque  à  l'assistance  du  froid,  que 
nostre  volonté  s'aiguise  aussi  par  le  contraste  : 

Si  nunqiiam  Danaen  habuisset  abcnea  turris, 
Non  esset  Danae  de  Jove  facta  parens  '  ; 

et  qu'il  n'est  rien  naturellement  si  contraire  à  nostre  goust, 
que  la  satiété  qui  vient  de  l'aysance;  ny  rien  qui  l'aiguise  tant 
que  la  rareté  et  difficulté  :  omnium  rerum  voluptas  ipso,  quo 

débet  fag are,  periculo  crescit'^, 

Galla,  Qi^ga  ;  satiatur  amor,  niai  g^audia  torquent  B. 

Pour  tenir  l'amour  en  haleine,  Lycurgue  ordonna  que  lea 
mariez  de  Lacedemone  ne  se  pourroient  practiquer  qu'à  la 
desrobee,   et  que  ce  seroit  pareille  honte  de  les  rencontrer 


1.  Il  n'y  a  rien  de  certain  que  l'incertitude,  et  rien  de  pins  misérable  et  pins  fier 
qne  l'homme.  Pline,  Natur.  Hist.,  II,  7. 

2.  SÉNtouE,  Epist.  4.  La  phrase  suivante  est  aussi  de  Sénèoue,  Epist.  98  :  Le 
chagrin  d'avoir  perdu  une  chose,  et  la  crainte  de  la  perdre,  affectent  également 
l'esprit. 

3.  Si  Danaé  n'eût  pas  été  renfermée  dans  une  tour  d'airain,  jamais  elle  n'eût 
donné  un  fils  à  Jupiter.  Ovide,  Amor.,  II,  19,  fi. 

4.  Le  plaisir,  en  toutes  oho-es,  reçoit  un  nouvel  attrait  du  péril  même  qui  derroil 
BOUS  en  éloigner.  Sénèque,  de  Benefic.,  Vil,  9. 

o.  Galla,  refuse-moi  •  l'amour  se  rassasie  bientôt,  si  le  plaisir  n'est  mêlé  de  tonr- 
nient.  Martial,  IV,  37  . 
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couchez  ensemble  qu'avecques  d'autres.  La  difficulté  des  assU 
gnations,  le  dangier  des  surprinses,  la  honte  du  lendemain, 

Et  languor,  et  silentiuin, 
et  latere  petitus  imo  spiritusl, 

c'est  ce  qui  donne  poincte  à  la  saulce.  Combien  de  jeux  tres- 
îascifvement  plaisants  naissent  de  l'honneste  et  vergongneuse 
manière  de  parler  des  ouvrages  de  l'amour?  La  volupté  mesme 
cherche  à  s'irriter  par  la  douleur  :  elle  est  bien  plus  sucrée 
quand  elle  cuict,  et  quand  elle  escorche.  La  courtisane  Flora 
disoit  n'avoir  jamais  couché  avecques  Pompeius  qu'elle  ne  luy 
eust  faict  porter  les  marques  de  ses  morsures, 

Qnod  petiere,  premunt  arcte,  faciuntque  dolorem 
Corporis,  et  dentés  inlidunt  saepe  labellis. . . 
Et  stimuli  subsunt,  qui  instigant  laedere  id  ipsutn, 
Quodcumque  est,  rabies  unde  illae  germina  surguntî. 

Il  en  va  ainsi  partout;  la  difficulté  donne  prix  aux  choses: 
ceulx  de  la  Marque  d'Ancone  font  plus  volontiers  leurs  vœux 
à  saint  Jacques,  et  ceulx  de  Galice  à  Nostre  Dame  de  Lorete  : 
oa  faict  au  Liège*  grande  feste  des  bains  de  Luques;  et,  en  la 
Toscane,  de  ceulx  d'Aspa  :  il  ne  se  veoid  gueres  de  Romains  en 
l'eschole  de  l'escrime  à  Rome,  qui  est  pleine  de  François.  Ce 
grand  Caton  se  trouva,  aussi  bien  que  nous,  desgousté  de  sa 
femme,  tant  qu'elle  feut  sienne,  et  la  désira  quand  elle  feut 
à  un  aultre.  J'ay  chassé  au  haras  un  vieux  cheval,  duquel,  à  la 
senteur  des  juments,  on  ne  pouvoit  venir  à  bout  :  la  facilité  l'a 
incontinent  saoulé  envers  les  siennes;  mais  envers  les  estran- 
gieres  et  la  première  qui  passe  le  long  de  son  pastis,  il  revient 
à  ses  importuns  hennissements  et  à  ses  chaleurs  furieuses, 
comme  devant.  Nostre  appétit  mesprise  et  oultrepasse  ce  qui 
luy  est  en  main,  pour  courir  aprez  ce  qu'il  n'a  pas  : 

Transvolat  in  medio  posita,  et  fugientia  captât  *. 

Nous  deffendre  quelque  chose,  c'est  nous  en  donner  envie  : 

Nisi  tu  servare  puellam 
Incipis,  incipiet  desinere  esse  mea*  : 

1.  Et  la  langueur,  et  le  silence,  et  les  soupirs  tirés  du  fond  du  cœur.  Horace, 
Epod.,  XI,  9. 

2.  lis  serrent  avec  fureur  l'objet  de  ieurs  désirs;  ils  le  blessent,  et,  d'une  denf 
cruelle,  impriment  sur  ses  lèvres  des  baisers  douloureux....  ;  ils  sont  animés,  p.ii 
de  secrets  aiguillons,  contre  l'objet  qui  allume  la  fureur  de  leurs  transporis. 
Lucrèce,  IV,  1076. 

3.  A  Liège,  ou  aux  eaux  de  Spa,  près  de  Liège,  appelées  ici  par  Montaigne  les 
bains  d'Aspa.  C. 

4.  Il  dédaigne  ce  qui  est  à  sa  disposition,  et  poursuit  ce  qui  fuit.  Horace,  Sat., 
I,  ï,  108. 

5.  Si  tu  ne  fais  garder  ta  mait'-esse,  elle  cessera  bientôt  d'être  à  moi.  Ovide, 
Àmor.,  II,   19,  47. 

T.   n.  I. 
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nous  l'abandonner  tout  à  faict,  c'est  nous  en  engendrer  mea- 
pris.  La  faulte  et  l'abondance  retumbent  en  naesme  incon- 
vénient : 

Tibi  quod  superest,  mihi  quod  défit,  dolet*. 

Le  désir  et  la  jouissance  nous  mettent  pareillement  en  peine. 
La  rigueur  des  maistresses  est  ennuyeuse;  mais  l'aysance  et  la 
facilité  l'est, à  vray  dire,  encores  plus:  d'autant  que  le  mescon- 
tcntement  et  la  cholere  naissent  de  l'estimation  en  quoy  nous 
avons  la  chose  désirée,  aiguisent  l'amour,  et  le  reschaufl'ent  ; 
mais  la  satiété  engendre  le  desgoust;  c'est  une  passion  mousse, 
hebetee,  lasse  et  endormie. 

Si  qua  volet  regnare  diu,  contemnftt  amantem  2. 

Contemnile,  amantes  : 
Sic  hodie  véniel,  si  qua  negavit  heri  î. 

Pourquoy  inventa  Poppea  de  masquer  les  beaultez  de  son  vi- 
sage, que  pour  les  renchérir  à  ses  amants?  Pourquoy  a  Ion 
voilé  jusques  au  dessoubs  des  talons  ces  beaultez  que  chascune 
désire  montrer,  que  chascun  désire  veoir?  Pourquoy  couvrent 
elles  de  tant  d'empeschements,  les  uns  sur  les  aullres,  les  par- 
ties où  loge  principalement  nostre  désir  et  le  leur?  et  à  quoy 
servent  ces  gros  bastions,  de  quoy  les  nostres  viennent  d'armer 
leurs  flancs,  qu'à  leurrer  nostre  appetitj  et  doua  lUiirer  à  elles 
en  nous  esloingnant? 

Et  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  ante  videri  *. 
Interdum  tiiaica  duxit  operta  moram  5. 

A  quoy  sert  l'aît  de  cette  honte  virginale,  cette  froideur  rassise, 
cette  contenance  severe,  cette  profession  d'ignorance  des  choses 
qu'elles  sçavcnt  mieulx  que  nous  qui  les  en  instruisons,  qu'à 
nous  accroistre  le  désir  de  vaincre,  gourmander,  et  fouler  à 
nostre  appétit,  toute  cette  cerimonie  et  ces  obstacles?  car  il  y 
a  non  seulement  du  plaisir,  mais  de  la  gloire  encores,  d'affolir 
et  desbaucher  cette  molle  doulceur  et  cette  pudeur  enfantine, 
et  de  renger  à  la  mercy  de  nostre  ardeur  une  gravité  froide  et 
magistrale  :  c'est  gloire,  disent-ils,  de  triumpher  de  la  modes- 

1.  Tu  te  plains  de  ton  superflu,  et  moi  de  mon  indigencsa  Tércmce,  Phorm., 
bJie  I,  se.  m,  v.  9. 

ï.  Voulez-vous  régner  long-temps  sur  votre  amant  ?  dédaignez  se*  prières.  Otidb, 
Amor.,  Il,   19,  33. 

3.  Amants,  faites  les  dédaigneux  :  celle  qui  tous  refusa  hier,  Ttendra  elle^niéme 
«'offrir  à  vous.  Properce,  II,  14,  19. 

4.  La  bergère  court  se  cacher  entre  les  taules,  mais  auparavaat  elle  veut  être 
aperçue.  Virgile,  Eclog.,  111,  65, 

5.  Souvent  elle  a  opposé  sa  robe  i.  mea  impatients  itmm.  Propirce,  II,  ii,  6t 
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lie,  de  la  chasteté  et  de  la  tempérance;  et  qui  desconseille  aux 
demies  ces  parties  là,  il  les  trahit,  et  soy  mesme.  Il  fault  croire 
que  le  cœur  leur  frémit  d'effroy,  que  le  son  de  nos  mots  blece 
la  pureté  de  leurs  aureilles,  qu'elles  nous  en  haïssent,  et  s'ac- 
cordent à  nostre  importunilé  d'une  force  forcée.  La  beaulté, 
toute  puissante  qu'elle  est,  n'a  pas  de  quoy  se  faire  savourer 
sans  cette  entremise.  Veoyez  en  Italie,  où  il  y  a  plus  de  beaulté 
à  vendre,  et  de  la  plus  fine,  comment  il  fault  qu'elle  cherche 
d'aultres  moyens  estrangiers  et  daultres  arts  pour  s;;  rendre 
agréable  ;  et  si,  à  la  vérité,  quoy  qu'elle  face,  estant  vénale  et 
publicque,  elle  demeure  foible  et  languissante  :  tout  ainsi  que, 
mesme  en  la  vertu,  de  deux  effects  pareils,  nous  tenons  neant- 
moins  celuy  là  le  plus  beau  et  plus  digne,  auquel  il  y  a  plus 
d'empeschement  et  de  hazard  proposé. 

C'est  un  effect  de  la  Providence  di\1ne  de  permettre  sa  saincte 
Eglise  estre  agitée,  comme  nous  la  veoyons,  de  tant  de  troubles 
et  d'orages,  pour  esveiller  par  ce  contraste  les  âmes  pies,  et  les 
r'avoir  de  l'oisifveté  ol  du  sommeil  où  les  avoit  plongées  une  si 
longue  tranquillité:  si  nous  contrepoisons  la  perte  que  nous 
avons  faicte  par  le  nombre  de  ceulx  qui  se  sont  desvoyez,  au 
gaing  qui  nous  vient  pour  nous  estre  remis  en  haleine,  resus- 
cité nostre  zèle  et  nos  forces  à  l'occasion  de  ce  combat,  je  ne 
sçais  si  l'utilité  ne  surmonte  point  le  dommage. 

Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le  nœud  de  nos  ma- 
riages, pour  avoir  osté  tout  moyen  de  les  dissouldre  ;  mais  d'au- 
tant s'est  desprins  et  relasché  le  nœud  de  la  volonté  et  de  l'af- 
fection, que  celuy  de  la  contraincte  s'est  estrecy  :  et,  au  rebours, 
ce  qui  teint  les  mariages,  à  Rome,  si  long  temps  en  honneur 
et  en  seureté,  feut  la  liberté  de  les  rompre  qui  vouldroit;  ils 
gardoient  mieulx  leurs  femmes,  d'autant  qu'ils  les  pouvoient 
perdre;  ei,  en  pleine  licence  de  divorces,  il  se  passa  cinq  cents 
ans,  et  pkis,  avant  que  nul  s'en  servist. 

Qaod  licet,  ingratum  est  ;  quod  non  licet,  acrius  uriti. 

A  ce  propos  se  pourroit  joindre  l'opinion  d'un  ancien,  «  Que 
les  supplices  aiguisent  les  vices,  plutost  qu'ils  ne  les  amortis- 
sent; Qu'ils  n'engendrent  point  le  soing  de  bien  faire,  c'est  l'ou- 
vrage de  la  raison  et  de  la  discipline,  mais  seulement  un  seing 
de  n'estre  surprins  en  faisant  mal  :  » 

Latius  excisas  pestis  contagia  serpunt  2  : 

i.  Ce  qui  est  permis  n'a  aucun  attrait  pour  noui;  «e  qui  est  d^endu  irrita  nos 
désirs.  Ovide,  Amor.,  Il,  19,  3. 

2.   Le  mal   qu'on   croyoit  avoir   extirpé,  gagne  et  s'étend  plus  loin.  Runuu, 
Ilinerar.,  I,  397.  —   Le  poëte  parle  des  Juif»  et  ds  leur  religrion.  G. 
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!e  ne  sçaispas  qu'elle  soit  vraye;  mais  cecy  sçais  je  par  expé- 
rience, que  jamais  police  ne  se  trouva  reformée  par  là  :  l'ordre 
et  règlement  des  mœurs  despend  de  quelque  aultre  moyen. 

Les  histoires  grecques  font  mention  des  Argippees,  voisins 
de  la  Scythic,  qui  vivent  sans  verge  et  sans  baston  à  offenser; 
que  non  seulement  nul  n'entreprend  d'aller  attaquer,  mais 
quiconque  s'y  peult  sauver,  il  est  en  franchise,  à  cause  de  leur 
vertu  et  saincleté  de  vie;  et  n'est  aulcun  si  osé  d'y  toucher  :  on 
recourt  à  eulx  pour  appoincter  les  diflerends  qui  naissent  entre 
les  hommes  d'ailleurs.  11  y  a  nation  où  la  closture  des  jardins 
et  des  champs  qu'on  veult  conserver  se  faict  d'un  filet  de  coton, 
et  se  treuve  bien  plus  seure  et  plus  ferme  que  nos  fossez  et  nos 
bayes.  Furem  signala  soUi  itant —  Aperta  effractarius  prœterit^. 

A  l'adventure  sert,  entre  aullres  moyens,  l'aysance,  à  couvrir 
ma  maison  de  la  violence  de  nos  guerres  civiles  ;  la  deffcnse 
attire  l'entreprinse  ;  et  la  desfiance,  l'offense.  J'ay  afibibly  le 
desseing  des  soldats,  ostant  à  leur  exploict  le  hazard,  et  toute 
matière  de  gloire  militaire,  qui  a  accoustumé  de  leur  servir 
de  filtre  et  d'excuse  :  ce  qui  est  faicl  courageusement  est  tous- 
jours  faict  honorablement,  en  temps  où  la  justice  est  morte.  Je 
leur  rends  la  conqueste  de  ma  maison  lasche  et  traistresse  : 
elle  n'est  close  4  personne  qui  y  hurte  ;  il  n'y  a  pour  toute 
prouvision  ol:  un  portier,  d'ancien  usage  et  cerimonie,  qui  ne 
sert  pas  tant  à  deffendre  ma  porte,  qu'à  l'offrir  plus  décemment 
et  gracieusement;  je  n'ay  ny  garde  ny  sentinelle  que  celle  que 
les  astres  font  pour  moy.  Un  gentilhomme  a  tort  de  faire  montre 
d'estre  en  detîense,  s'il  ne  l'est  parfaictement.  Qui  est  ouvert 
d'un  costé,  l'est  par  tout  :  nos  pères  ne  pensèrent  pas  à  bastir 
des  places  frontières.  Les  moyens  d'assaillir,  je  dis  sans  batterie 
et  sans  armée,  et  de  surprendre  nos  maisons,  croissent  touts 
les  jours  au  dessus  des  moyens  de  se  garder;  les  esprits  s'ai- 
guisent généralement  de  ce  costé  là:  l'invasion  touche  touts; 
la  deffense  non,  que  les  riches.  La  mienne  estoit  forte  selon  le 
temps  qu'elle  feut  faicte;  je  n'y  ay  rien  adjoiisté  de  ce  costé  là, 
et  craindrois  que  sa  force  se  tournast  contre  moy  mesme  : 
joinct  qu'un  temps  paisible  requerra  qu'on  les  desfortifie.  H 
est  dangereux  de  ne  les  pouvoir  regaigner,  et  est  difficile  de 
s'en  asseurer  :  car  en  matière  de  guerres  intestines,  vostrc  valet 
peult  eslre  du  party  que  vous  craignez;  et  où  la  religion  sert 
de  prétexte,  les  parentez  mesmes  deviennent  infiables  avecques 
couverture  de  justice.  Les  finances  publicques  n'entretiendront 

'.  Les  sornirpa  s'.'irprt  les  voleurs;  ceux  qui  brisent  les  potkes  c'entreot  pai 
^an*  les  tvaisoos  ouvertes.  Sénèoue,  Epiât,  68. 
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pas  nos  garnisons  domostiqties;  elles  s'y  cspuisoroiciii  :  nori>- 
n'avons  pas  dequoy  le  faire  sans  nostre  ruyne;  ou,  plus  in- 
commodement  et  injurieusement  encores,  sans  celle  du  peuple. 
L'estat  de  ma  perte  ne  seroit  de  guère  pire.  Au  demeurant , 
vous  y  perdez  vous  :  vos  amis  mesmes  s'amusent  à  accuser 
voslre  invigilance  et  improvidence,  plus  qu'à  vous  plaindre,  et 
l'ignorance  ou  non  chalance  aux  offices  de  vostre  profession. 
Ce  que  tant  de  maisons  gardées  se  sont  perdues,  où  cette  cy 
dure,  me  faict  souspeçonner  qu'elles  se  sont  perdues  de  ce 
qu'elles  estoient  gardées  :  cela  donne  et  l'envie  et  la  raison  à 
l'assaillant  :  toute  garde  porte  visage  de  guerre.  Qui  se  jectera, 
si  Dieu  veult,  chez  moy;  mais  tant  y  a,  que  je  ne  l'y  appelle- 
ray  pas  :  c'est  la  retraicte  à  me  reposer  des  guerres.  J'essaye 
de  soustraire  ce  coing  à  la  tempeste  publicque,  comme  je  fois 
un  aultre  coing  en  mon  ame.  iNostrc  guerre  a  beau  changer 
de  formes, se  multiplier  et  diversifier  en  nouveaux  partis  :  pour 
moy  je  ne  bouge.  Entre  tant  de  maisons  armées,  moy  seul,  que 
je  sçache,  en  France,  de  ma  condition,  ay  fié  purement  au 
ciel  la  protection  de  la  mienne;  et  n'en  ay  jamais  osté  ny  vais- 
selle d'argent,  ny  tiltre,  ny  tapisserie.  Je  ne  veulx  ny  me  crain- 
dre, ny  me  sauver  à  demy.  Si  une  pleine  recognoissance  ac- 
quiert la  faveur  divine,  el!e  me  durera  jusqu'au  bout;  sinon, 
j'ay  tousjours  assez  duré  pour  rendre  ma  durée  remarquable 
et  enregistrable.  Comment?  il  y  a  bien  trente  ans. 

CHAPITRE    XVI 

DE    LA    GLOIRE. 

Il  y  a  le  nom  et  la  chose  :  le  nom,  c'est  une  voix  qui  remar- 
que et  signifie  la  chose;  le  nom,  ce  n'est  pas  une  partie  de  la 
chose,  ny  de  la  substance;  c'est  une  pièce  estrangiere  joincte  à 
la  chose,  et  hors  d'elle. 

Dieu,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble  de  toute 
perfection, il  ne  peult  s'augmenter  et accroistre au  dedans; mais 
son  nom  se  peult  augmenter  et  accroistre  par  la  bénédiction 
et  louange  que  nous  donnons  à  ses  ouvrages  extérieurs  :  la- 
quelle louange,  puisque  nous  ne  la  pouvons  incorporer  en  luy, 
d  autant  qu'il  n'y  peult  avoir  accession  de  bien,  nous  l'attribuons 
à  son  nom,  qui  est  la  pièce  hors  de  luy  la  plus  voisine;  voylà 
comment  c'est  à  Dieu  seul  à  qui  gloire  et  honneur  appartient: 
et  il  n'est  rien  si  esloingné  de  raison,  que  do  nous  en  mettre 
en  qupste  pour  nous;  car  estants  indigents  et  nécessiteux  au 
dedans,  noslre  essence  estant  imparfaicte,  et  ajaut  continuelle- 
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ment  besoing  d'amélioration,  c'est  là  à  quoy  nous  nous  debvons 
travailler;  nous  sommes  tout  creux  et  vaides;  ce  n'est  pas  de 
vent  et  de  voix  que  nous  avons  à  nous  remplir,  il  nous  fault  de 
la  substance  plus  solide  à  nous  reparer  ;  un  homme  affamé 
seroil  bien  simple  de  chercher  à  se  pourveoir  plutost  d'un  beau 
veslemcnt  que  d'un  bon  repas;  il  fault  courir  au  plus  pressé. 
Comme  disent  nos  ordinaires  prières,  Gloria  in  excrhis  Deo,  et 
in  terra  pax  kominibus  ^  Nous  sommes  en  disette  de  beaulté, 
santé,  sagesse,  vertu,  et  telles  parties  essentielles  :  les  orne- 
ments externes  se  chercheront  aprez  que  nous  aurons  pourveu 
aux  choses  nécessaires.  La  théologie  traicte  amplement  et  plus 
pertinemment  ce  subject;  mais  je  n'y  suis  gueres  versé. 

Chrysippus  et  Diogenes  ont  esté  les  premiers  aucteurs  et  les 
plus  fermes,  du  mespris  de  la  gloire;  et,  entre  toutes  les  vo- 
luptez,  ils  disoient  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  plus  dangereuse, 
ny  plus  à  fuyr,  que  celle  qui  nous  vient  de  l'approbation  d'aul- 
truy.  De  vray,  l'expérience  nous  en  faict  sentir  plusieurs  trahi- 
sons bien  dommageables  :  il  n'est  chose  qui  empoisonne  tant 
les  princes  que  la  flatterie,  ny  rien  par  ou  les  meschants  gai- 
gnent  plus  aj'seement  crédit  autour  d'eulx;  ny  macquerelage 
si  propre  et  si  ordinaire  à  corrompre  la  chasteté  des  femmes, 
que  de  les  paistre  et  entretenir  de  leurs  louanges  :  le  premier 
enchantement  que  les  sirènes  employent  à  piper  Ulysses,  est  de 
cette  nature  : 

Deçà  vers  nous,  deçà,  6  treslouable  Ulysse, 

El  le  plus  grand  houneur  dont  la  Grèce  fleurisse. 

Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  gloire  du  monde  ne 
meritoit  pas  qu'un  homme  d'entendement  estendist  seulement 
le  doigt  pour  l'acquérir  : 

Gloria  quantalibet  quid  erit,  si  gloria  tantumest^T 

je  dis  pour  elle  seule;  car  elle  tire  souvent  à  sa  suitte  plusieurs 
commoditez,  pour  lesquelles  elle  se  peult  rendre  désirable  :  elle 
nous  acquiert  de  la  bienvueillance  ;  elle  nous  rend  moins 
exposez  aux  injures  et  offenses  d'aultruy,  et  choses  semblables. 
C'estoit  aussi  des  principaulx  dogmes  d'Epicurus;  car  ce  pré- 
cepte de  sa  secte.  Cache  ta  vie,  qui  deCfend  aux  hommes  d« 
s'empescher  des  charges  et  négociations  publicques,  présup- 
pose aussi  nécessairement  qu'on  mesprise  la  gloire,  qui  est  une 

1.  Gloire  à  Dieu  daus  le»  cieux,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre.  Saint  Luc, 
Évang.,  II,  14. 

i.  (jue  sera  la  plus  grande  gloire,  si  elle  n'est  que  de  la  gloire  7  Ju vénal,  Sat^ 
VU,  V.  8t. 
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approbation  que  le  inonde  faict  des  actions  que  nous  mettons 
en  évidence.  Celuy  qui  nous  ordonne  de  nous  cacher  et  de 
n'avoir  soing  que  de  nous,  et  qui  ne  veult  pas  que  nous  soyons 
connus  d'aultruy,  il  veult  encores  moins  que  nous  en  soyons 
honnorez  et  glorifiez  :  aussi  conseille  il  à  Iduineneus  de  ne  régler 
aulcunement  ses  actions  par  l'opinion  ou  réputation  commune, 
si  ce  n'est  pour  éviter  les  aultres  incon:moditez  accidentales 
que  le  mespris  des  hommes  luy  pourroit  apporter. 

Ces  discours  là  sont  infiniment  vrays,  à  mon  advis,  et  rai- 
sonnables :  mais  nous  sommes,  je  ne  sçais  comment,  doubles 
en  nous  mesmes,  qui  faict  que  ce  que  nous  croyons,  nous  ne 
le  croyons  pas,  et  ne  nous  pouvons  desfaire  de  ce  que  nous 
condemnons.  Vcoyons  les  dernières  paroles  d'Epicurus,  et  qu'il 
dict  en  mourant  :  elles  sont  grandes,  et  dignes  d'un  tel  philoso- 
phe; mais  si  ont  elles  quelque  marque  de  la  recommandation 
de  son  nom,  et  de  cette  humeur  qu'il  avoit  descriee  par  ses 
préceptes.  Voicy  une  lettre^  qu'il  dicta  un  peu  avant  son  dernier 
Boupir  : 

"  EPICURUS  A  HERMACHUS,  mIuU 

«  Ce  pendant  que  je  passois  l'heureux,  et  celuy  là  mesme  le 
dernier  jour  de  ma  vie,  j'escrivois  cecy,  accompaigné  toutesfois 
de  telle  douleur  en  la  vessie  et  aux  intestins,  qu'il  ne  peult 
rien  estre  adjousté  à  sa  grandeur  :  mais  elle  estoit  compensée 
par  le  plaisir  qu'apportoit  à  mon  ame  la  souvenance  de  mes 
inventions  et  de  mes  discours.  Or  toy,  comms  requiert  l'affec- 
tion que  tu  as  eu  dez  ton  enfance  envers  moy  et  la  philosophie, 
embrasse  la  protection  des  enfants  de  Metrodorus.  » 

Voylà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter  que  ce  plaisir, 
qu'il  dict  sentir  en  son  ame  de  ses  inventions,  regarde  aulcu- 
nement la  réputation  qu'il  en  esperoit  acquérir  aprez  sa  mort, 
c'est  l'ordonnance  de  son  testament,  par  lequel  il  veult  que 
«  Amyncmachus  et  Timocrates,  ses  héritiers,  fournissent  pour 
la  célébration  de  son  jour  natal,  touts  les  mois  de  janvier,  les 
frais  que  Hermachus  ordonneroit,  et  aussi  pour  la  despense  qui 
se  feroit  le  vingtiesme  jour  de  chasque  lune,  au  traictement 
des  philosophes  ses  familiers,  qui  s'assembleroient  à  l'honneur 
de  la  mémoire  de  luy  et  de  Metrodorus.  » 

Carneades  a  esté  chef  de  l'opinion  contraire  ;  et  a  maintenu 
que  la  gloire  estoit  pour  elle  mesme  désirable  :  tout  ainsi  que 
nous  embrassons  nos  posthumes  pour  eulx  mesmes,  n'en  ayant 
aulcune  cognoissance  ny  jouissance.  Cette  opinion  n'a  pas  failli 
d'estre  plus  communément  suy vie, comme  sont  volontiers  cellei 

1.  Traduit»  fidèlement  du  Utin  da  Cicéron,  de  Finibus,  II,  30, 
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qui  s'accommodent  le  plus  à  nos  inclinations.  Aristoto  luy 
donne  le  premier  rcng  entre  les  biens  externes  :  évite,  comme 
deux  extrêmes  vicieux,  l'immodcratinn  et  à  la  rechercher  et  à 
la  fuyr.  Je  crois  que  si  nous  avions  les  livres  que  Cicero  avoit 
escripts  sur  ce  subject,  il  nous  en  conleroit  de  belles;  car  cet 
homme  là  feut  si  forcené  de  cette  passion,  que,  s'il  eust  osé, 
il  feust,  ce  crois  je,  volontiers  tumbé  en  l'excez  où  fumbercnt 
d'aultres,  Que  la  vertu  mesme  n'estoit  désirable  que  pour  l'hon- 
neur qui  se  tenoit  tousjours  à  sa  suitte  : 

Paulum  sepultae  distat  inertis 
Celata  virtus  *  : 

qui  est  un'  opinion  si  faulse,  que  je  suis  dospit  qu'elle  ayt  ja- 
mais peu  entrer  en  l'entendement  d'homme  qui  eust  cet  hon- 
neur de  porter  le  nom  de  philosophe. 

Si  cela  estoit  vray,  il  ne  fauldroit  estre  vertueux  qu'en  pu- 
blic ;  et  les  opérations  de  l'ame,  où  est  le  vray  siège  de  la 
vertu,  nous  n'aurions  que  faire  de  les  tenir  en  règle  et  en 
ordre,  sinon  autant  qu'elles  debvroient  venir  à  la  cognoissance 
d'aultruy.  Ps'y  va  il  doncques  que  de  faillir  finement  et  subti- 
lement! «  Si  tu  sçais,  dict  Carneades,  un  serpent  caché  en  ce 
lieu  auquel,  sans  y  penser,  se  va  seoir  celuy  de  la  mort  du- 
quel tu  espères  proufit,  tu  foys  meschamment  si  lu  ne  l'en 
advcrtis  ;  et  d'autant  plus  que  ton  action  ne  doibt  estre  cogneue 
que  de  toy.  »  Si  nous  ne  prenons  de  nous  mesmos  la  loy  de 
bien  faire,  si  l'impunité  nous  est  justice,  à  combien  de  sortes 
de  meschancetez  avons  nous  touts  les  jours  à  nous  abandonner? 
Ce  que  Sext.  Peduceus  feit,  de  rendre  fidèlement  cela  que 
C.  Plotius  avoit  commis  à  sa  seule  science,  de  ses  richesses,  et 
ce  que  j'en  ay  faict  souvent  de  mesme.  je  ne  le  treuve  pas  tant 
lou  ible,  comme  je  trouverois  exsecrable  que  nous  y  eussions 
failly  :  et  treuve  bon  et  utile  à  ramentevoir  en  nos  jour» 
l'exemple  de  P.  Sextilius  Rufus,  que  Cicero  accuse  pour  avoir 
rccueilly  une  hérédité  contre  sa  conscience,  non  seulement, 
non  contre  les  loix,  mais  par  les  loix  mcsmes;  et  iM.  Crassus, 
et  Q.  Hortensius,  lesquels,  à  cause  de  leur  auctorité  et  puis- 
sance, ayant  esté,  pour  certaines  quotitez,  appeliez  par  un 
estrangierà  la  succession  d'un  testament  faulx,à  fin  que,  par  ce 
moyen,  il  y  establist  sa  part,  se  contentèrent  de  n'estre  parti- 
cipants de  la  faulseté,  et  ne  refusèrent  d'en  retirer  du  fruict; 
as.sez  couverts,  s'ils  se  tenoient  à  l'abry  des  accusations,  et  de» 


t.  La  vertu  cachéo  diffère  peu  d«  l'obscur*  oitiveté.  Horace.  O,-},,  IV,  9,  29. 
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fcsmoîngs,  et  des  loix  :  Meminerint  Deum  se  habere  tesiem,  id  est 
{ut  ego  arbitror),  mtntem  suam  '. 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle  tire  sa  re- 
commandation de  la  gloire  :  pour  néant  entreprendrions  nous 
de  luy  faire  tenir  son  reng  à  part,  et  la  desjoindrions  de  la 
fortune;  car  qu'est  il  plus  fortuite  que  la  réputation?  Piofrcto 
fortmm  in  onmi  re  dominalur  :  ea  res  cunctas  ex  libidine  rmuiifi, 
fjuam  ex  vero,  célébrât  obscuratque^.  De  faire  que  les  actions 
soient  cogneues  et  vcues,  c'est  le  pur  ouvrage  de  la  fortune; 
c'est  le  sort  qui  nous  applique  la  gloire,  selon  sa  témérité.  Je 
l'ay  veue  fort  souvent  marcher  avant  le  mérite;  et  souvent 
oultrepasser  le  mérite  d'une  longue  mesure.  Celuy  qui  premier 
s'advisa  de  la  ressemblance  de  l'umbre  à  la  gloire,  feit  mieulx 
qu'il  ne  vouloit  :  ce  sont  choses  excellemment  vaines  :  elle  va 
aussi  quelquesfois  devant  son  corps;  et  quelquesfois  l'excède 
de  beaucoup  en  longueur.  Ceulx  qui  apprennent  ;i  la  noblesse 
de  ne  chercher  en  la  vaillance  que  l'honneur,  quasi  jwn  sit 
honcstum  qriod  nobilitatum  non  sit^;  que  gaignent  ils  par  l;i,  que 
de  les  instruire  de  ne  se  bazarder  jamais  si  on  ne  les  veoid, 
et  de  prendre  bien  garde  s'il  y  a  des  tesmoings  qui  puissent 
rapporter  nouvelles  de  leur  valeur,  là  où  il  se  présente  mille 
occasions  de  bien  faire,  sans  qu'on  en  puisse  estre  remarqué? 
Combien  de  belles  actions  particulières  s'enscpvelissent  dans  la 
foule  d'une  battailleV  quiconque  s'amuse  à  contrerooUer  aul- 
truy  pendant  une  telle  meslée,  il  n'y  est  gueres  embesongné, 
et  produict  contre  soy  mesme  le  tesmoignage  qu'il  rend  des 
desportements  de  ses  compaignons.  Vera  et  sapiens  animi  magni- 
tudo,  honestum  illud,  quoi  maxime  natura  sequitur,  in  factis 
fositum,  non  in  gloria,judicat^. 

Toute  la  gloire  que  je  prétends  de  ma  vie,  c'est  de  l'avoir 
vescue  tranquille  :  tranquille,  non  selon  Metrodorus,  ou  Arce- 
silas,  ou  Aristippus,  mais  selon  moy.  Puisque  la  philosophie 
n'a  sceu  trouver  aulcune  voye  pour  la  tranquillité,  qui  feust 
bonne  en  commun;  que  chascun  la  cherche  en  son  particulier. 


1.  Il  faut  se  souvenir  qu'on  a  Dieu  pour  témoin;  et  ce  témoin,  à  mon  avis,  c'est 
notre  propre  conscience.  Cicéron,  de  Offic,  III,  10. 

2.  Certainennent  l'empire  de  la  fortune  s'étend  sur  tout  :  elle  rend  les  uns  célè- 
bres, et  laisse  les  autres  obscurs,  moins  selon  leur  mérite  que  selon  son  caprice. 
Sallu3te,  Bell.  Catilin.,  c.  8. 

3.  Comme  si  une  action  n'étoit  vertueuse  que  lorsqu'elle  a  été  célèbre.  Gicébon, 
de  Offic,  1,  4. 

4.  C'est  dans  les  actions  vertueuses,  et  non  dans  la  gloire,  qu'une  ame  vérita- 
blement grande  place  l'honneur,  qui  est  le  principal  but  de  notre  natur».  Cicéron, 
de  Offic,  1,  19. 
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A  qui  doîhvent  César  et  Alexandre  cette  grandeur  infinie  de 
leur  renommée,  qu'à  la  fortune  ?  combien  d'hommes  a  elle 
esleincts  sur  le  commencement  de  leur  progrez,  desquels  nous 
n'avons  aulcune  cognoissance,  qui  7  apportoient  mesme  cou- 
rage que  le  leur,  si  le  malheur  d"  ^eur  sort  ne  les  eust  arrestez 
tout  court  sur  la  naissance  me&me  de  leurs  entreprinses?  Au 
travers  de  tant  et  si  extrêmes  dangiers,  il  ne  me  souvient  point 
avoir  leu  que  César  ayt  esté  jamais  blecé  :  mille  sont  morts  de 
moindres  périls  que  le  moindre  de  ceulx  qu'il  franchit.  Infinies 
belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tesmoignage,  avant  qu'il 
en  vienne  une  à  proufit  :  on  n'est  pas  tousjours  sur  le  hault 
d'une  bresche,  ou  à  la  teste  d'une  armée,  à  la  veue  de  son  gê- 
nerai, comme  sur  un  eschaffaud;  on  est  surprins  entre  la  baye 
et  le  fossé;  il  fault  tenter  fortune  contre  un  poulailler;  il  fault 
dénicher  quatre  chestifs  harquebusiers  d'une  grange;  il  fault 
seul  s'escarter  de  la  troupe,  et  entreprendre  seul,  selon  la 
nécessité  qui  s'offre.  Et  si  on  prend  garde,  on  trouvera,  à  mon 
advis,  qu'il  advient  par  expérience  que  les  moins  esclatantes 
occasions  sont  les  plus  dangereuses;  et  qu'aux  guerres  qui  se 
sont  passées  de  nostre  temps,  il  s'est  perdu  plus  de  gents  de 
bien  aux  occasions  legieres  et  peu  importantes,  et  à  la  contes- 
tation de  quelque  bicoque,  qu'ez  lieux  dignes  et  honorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée,  si  ce  n'est  e^i  occasion 
signalée,  au  lieu  d'illustrer  sa  mort,  il  obscurcit  volontiers  sa 
vie,  laissant  eschapper  ce  pendant  plusieurs  justes  occasions 
de  se  bazarder;  et  toutes  les  justes  sont  illustres  assez,  sa 
conscience  les  trompettant  suffisamment  à  chascun.  Gloria 
nostra  est  teslimonium  conscientiœ  nostrœ^.  Qui  n'est  homme  de 
bien  que  parce  qu'on  le  sçaura,  et  parce  qu'on  l'en  estimera 
mieulx  aprez  l'avoir  sceu;  qui  ne  veult  bien  faire  qu'en  condi- 
tion que  sa  vertu  vienne  à  la  cognoissance  des  hommes,  celuy 
là  n'est  pas  personne  de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de  ser- 
vice. 

Credo  che  '1  resto  di  quel  verno  cose 
Facesse  degne  di  tenerne  conto 
Ma  fur  sin  da  quel  tempo  si  nascose, 
Che  non  è  colpa  mia  s'  or  non  le  conto  : 
Perché  Orlando  a  far  1'  opre  virtuose, 
Più  ch'  a  narrarle  poi,  sempre  era  pronto, 
Ne  mai  fu  alcuno  de'  suoi  f:itti  espresso. 
Se  non  quando  ebbe  i  teslimoni  appresso^. 

},  Notre  gloire,  c'est  le  témoiguage  de  notre  conscience.  Saint  Paul,  Epist.  aé 
Corinth.,  II,   1,  12. 

?..  .fe  crois  que,  le  reste  de  cet  hiver,  noland  fit  des  choses  très  dignes  de 
mémoire  .•  mais  jusqu'ici  elles  ont  été  si  secrètes,  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  i>« 
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Il  fault  aller  à  la  guerre  pour  son  debvoir,  et  en  attendre  cette 
recompense,  qui  ne  peult  faillir  à  toutes  belles  actions,  pour 
occultes  qu'elles  soyent,  non  pas  mesme  aux  vertueuses  pen- 
sées :  c'est  le  contentement  qu'une  conscience  bien  réglée  re- 
ceoit,  en  soy,  de  bien  faire.  11  fault  estre  vaillant  pour  soy 
mesme,  et  pour  l'advantage  que  c'est  d'avoir  son  courage  logé 
en  une  assiette  ferme  et  asseuree  contre  les  assaults  de  la 
fortune  : 

Virtus,  repulsœ  nescia  sordidae, 
Intaminatis  fulgct  honoribus  ; 

Nec  sumit  aut  ponit  secnres 

Arbilrio  popularis  auree*. 

Ce  n'est  pas  pour  la  montre,  que  nostre  ame  doibt  jouer  son 
roolle;  c'est  chez  nous,  au  dedans,  où  nuls  yeulx  ne  donnent 
que  les  nostres  :  là  elle  nous  couvre  de  la  crainte  de  la  mort, 
des  douleurs  et  de  la  honte  mesme;  elle  nous  asseure  là  de  la 
perte  de  nos  enfants,  de  nos  amis  et  de  nos  fortunes;  et  quand 
l'opportunité  s'y  présente,  elle  nous  conduict  aussi  aux  hazards 
de  la  guerre,  non  emolumento  aliqiio,  sed  ipsiuH  hojiestatis  décore*. 
Ce  proufit  est  bien  plus  grand,  et  bien  plus  digne  d'estre  sou-, 
haité  et  espéré,  que  l'honneur  et  la  gloire,  qui  n'est  aultre 
chose  qu'un  favorable  jugement  qu'on  faict  de  nous. 

Il  fault  trier  de  toute  une  nation  une  douzaine  d'hommes,  pour 
juger  d'un  arpent  de  terre  :  et  le  jugement  de  nos  inclina- 
tions et  de  nos  actions  la  plus  difficile  matière  et  la  plus  impor- 
tante qui  soif,  nous  le  remettons  à  la  voix  de  la  commune  et 
de  la  tourbe,  mère  d'ignorance,  d'injustice,  et  d'inconstance. 
Est  ce  raison  de  faire  despendre  la  vie  d'un  sage,  du  jugement 
des  fols?  An  quidquam  stultius  quam,  quos  singulos  contemnas, 
eos  aliquid  putare  esse  universos^?  Quiconque  vise  à  leur  plaire, 
il  n'a  jamais  faict;  c'est  une  butte  qui  n'a  ny  forme  ny  prinse  : 
Nil  tam  inœstimabile  est  quam  animi  multitudinis  '*.  Demetrius  ^ 

tes  raconte  point  :  car  Roland  a  toujours  été  plus  prompt  à  faire  de  belles  actions 
qu'à  les  publier  ;  et  jamais  ses  exploits  n'ont  été  divulgués  que  lorsqu'il  en  a  eu 
des  témoins.  Ariosto,  Orlando,  cant.  xi;  stanz.  81. 

1.  La  véritable  vertu  brille  d'un  éclat  que  rien  ne  peut  ternir;  elle  ne  connoîl 
point  les  refus  honteux  ;  elle  ne  prend  pas,  elle  ne  quitte  pas  les  faisceaux  au  gré 
d'un  peuple  volage.  Horace,  Od.,  III,  2,  17. 

2.  Non  pour  noti  ",  intérêt  personne!,  mais  pour  l'honneur  attaché  à  la  vertu. 
CicÉnON,  de  Finibhs,  l,  10. 

3.  Quoi  de  plu?  insensé  que  d'estimer  réunis  ceux  que  l'on  méprise  chacun  k 
part?  CicÉRON,  TuiC.  quœst.,  V,  36. 

4.  Rien  de  moins  appréciable  que  les  jugements  de  la  multitude.  Tite-Live, 
XaXI,  34.  —  Le  sens  et  1  origine  de  cette  citation  avoicnt  échappé  à  Geste  et  axuj 
fculres  éditeurs.  J.  V.  L. 

5.  C'étoit  un  philosophe  cynique,  fameux  à  Rome  sous  le  régne  de  NéioB. 
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disoit  plaisamment  de  la  voix  du  peuple,  qu'il  ne  faisoit  non 
plus  de  recepte  de  celle  qui  luy  sortoit  par  en  hault,  que  de 
celle  qui  lui  sortait  par  en  bas  :  celuy  là  dict  encorcs  plus,  Ego 
hoc  judico,  si  qiiando  tnrpe  non  sit,  tamen  non  esse  7ion  lurpe,  quum 
id  a  mullitudine  laudeturi.  Null'  art,  nulle  soupplesse  d'esprit 
pourroit  conduire  nos  pas  à  la  suilte  d'un  guide  si  desvoyé  et  si 
desreglé  :  en  celte  confusion  venteuse  de  bruits,  de  rapports  et 
opinions  vulgaires  qui  nous  poulsent,  il  ne  se  peult  estatdir 
aulcune  route  qui  vaille.  Ne  nous  proposons  point  une  fin  si 
flollanfe  et  volage  :  allons  constamment  aprez  la  raison  :  que 
l'approbation  publicque  nous  suyve  par  là,  si  elle  veulf  ,  et, 
comme  elle  despend  toute  de  la  fortune,  nous  n'a\ons  point 
loy  de  l'espérer  plutost  par  aultre  voye  que  par  celle  là.  Quand, 
pour  sa  droiclure,  je  ne  suyvrois  le  droict  chemin,  je  le  suy- 
vrois  pour  avoir  trouvé,  par  expérience,  qu'au  bout  du  compte 
c'est  communément  le  plus  heureux  et  le  plus  utile  :  Dédit  hoc 
pioxmlentia  hominibus  munus,  ut  honesta  magis  juvarent  *.  Le 
marinier  ancien  disoit  ainsin  à  Neptune,  en  une  grande  tem- 
peste  ;  «0  dieu,  tu  me  sauveras,  si  tu  veulx;  si  tu  vculx,  tu 
ms  perdras  :  mais  si  tiendray  je  tousjours  droict  mon  timon.» 
J'ay  veu  de  mon  temps  mill'  hommes  soupples,  mestis,  amb*' 
gus,  et  que  nul  ne  doubtoit  plus  prudents  mondains  que  m  _  ^ 
se  perdre  où  je  me  suis  sauvé  : 

Risi  successu  posse  carere  dolos*. 

Paul  Emile,  allant  en  sa  glorieuse  expédition  de  Macédoine, 
advertit  sur  tout  le  peuple  à  Rome,  «  de  contenir  leur  langue 
de  ses  actions,  pendant  son  absence.»  Que  la  licence  des  juge- 
ments est  un  grand  deslourbier  aux  grands  affaires!  d'autant 
que  chascun  n'a  pas  la  fermeté  de  Fabius,  à  rencontre  des  voix 
communes,  contraires  et  injurieuses,  qui  ayma  mieulx  laisser 
desmembrer  son  auctorité  aux  vaines  fantasies  des  hommes,  que 
faire  moins  bien  sa  charge,  avecques  favorable  réputation  et 
populaire  consentement. 

Il  y  a  je  ne  sçais  quelle  doulceur  naturelle  à  se  sentir  louer; 
mais  nous  luy  prestons  trop  de  beaucoup  : 

Laudari  haud  metuam,  neque  enim  mihi  cornea  ûbra  est  ; 
Sed  recti  ânemque,  extremumque  esse  rectiso, 
Euge  tuum,  et  belle  *. 

i.  Et  moi,  bien  qu'une  chose  ne  soît  pas  honteuse  en  elle-mêine,  je  dis  cependant 
qu'elle  semble  l'être  si  elle  est  louée  par  la  multitude.  Cicéron,  de  Finihus.  II,  tS. 

2.  C'est  un  bienfait  de  la  proridence  des  dieux,  que  les  choses  honnête»  so'jl 
aussi  les  plus  utiles.  Quintilien,  Jnst.  orat.,  I,  12. 

3.  J'ai  ri  de  voir  que  la  ruse  pnuvoit  échouer.  Ovide,  Hérold.,  I,  18. 

4.  Je  ne  hai»  pas  d'être  loué,  car  je  ne  suis  pas  de  pierre;  mais  jamais  nn,  C>ii« 


LIVRE    II,    CHAPITRE    XVI.  21 

Je  ne  me  boulcie  pas  tant  quel  je  sois  chez  aultruy,  comme  je 
me  soulcie  quel  je  sois  en  moy  mesme  :  je  veulx  estre  riche 
par  moy,  non  par  emprunt.  Les  estrangiers  ne  veoyent  que  les 
événements  et  apparences  externes;  chascun  peult  faire  bonne 
mine  par  le  dehors,  plein  au  dedans  de  fiebvre  et  d'efTroy  :  ils 
ne  veoyent  pas  mon  cœur,  ils  ne  veoyent  que  mes  contenances. 
On  a  raison  de  descrier  l'hypocrisie  qui  se  treuve  en  la  guerre: 
car  qu'est  il  plus  aysé  à  un  homme  practique  ',  que  de  gauchir 
aux  dangiers,  et  de  contrefaire  le  mauvais,  ayant  le  cœur  plein 
de  mollesse?  Il  y  a  tant  de  moyens  d'éviter  les  occasions  de  se 
hazarder  en  particulier,  que  nous  aurons  trompé  mille  fois  le 
monde,  avant  que  de  nous  engager  à  un  dangereux  pas;  et 
lors  mesme,  nous  y  trouvant  empestrez,  nous  sçaurons  bien, 
pour  ce  coup,  couvrir  nostre  jeu  d'un  bon  visage  et  d'une  parole 
asseuree,  quoyque  l'ame  nous  tremble  au  dedans  :  et  qui  au- 
roit l'usage  de  l'anneau  platonique^,  rendant  invisible  celuyqui 
le  portoit  au  doigt,  si  on  luy  donnoit  le  tour  vers  le  plat  de  la 
main,  assez  de  geiits  souvent  se  cacheroient  où  il  se  fault  pré- 
senter le  plus,  et  se  repentiroient  d'estre  placez  en  lieu  si  ho- 
norable, auquel  la  nécessité  les  rend  asseurez. 

Falsus  honor  jovat,  et  mendix  infamia  terret 
Quem,  nisi  mendosum  et  mendacemî? 

Voylà  comment  touts  ces  jugements,  qui  se  font  des  apparences 
externes,  sont  merveilleusement  incertains  et  doubtcux  ;  et 
n'est  aulcun  si  asseuré  tesmoing,  comme  chascun  à  soy  mesme. 
En  celles  là  combien  avons  nous  de  goujats,  compaignons  de 
nostre  gloire?  celuy  qui  se  tient  ferme  dans  une  trenchee 
descouverte,  que  faict  il  en  cela  que  ne  facent  devant  luy  cin- 
quante pauvres  pionniers  qui  luy  ouvrent  le  pas  et  le  couvrent 
de  leur  corps  pour  cinq  sols  de  paye  par  jour? 

Noa,  quidquid  turbida  Roma 
Elevet,  accédas  ;  examenque  improbum  in  illa 
Castiges  trutina  :  nec  te  quaesiveris  extra*. 

Nous  appelions  aggrandir  nostre  nom,  l'estendre  et  semer  ea 

eela  est  beau  !  ne  me  paroitra  le  terme  et  le  but  qu'on  doive  proposer  à  la  vertu. 
Perse,  Sat.,  \,  47. 

1.  Qui  a  de  la  pratique,  de  l'expérience,  que  de  se  détourner  des  dangers  ?  E.  J 

2.  L'anneau  de  Gygès. 

3.  Qui  est  flatté  des  fausses  louanges?  qui  redoute  la  calomnie?  N'est-ce  pas 
celui  qui  se  sent  coupable,  et  qui  veut  tromper  ?  Horace,  Epist.,  1,  16,  39. 

4.  Lorsque  la  tumultueuse  Rome  déprime  quelque  chose,  il  ne  faut  ni  l'en  cruire, 
ni  entreprendre  de  redresser  sa  balance  infidèle.  Ne  cherchez  point  hors  de  vou* 
même  ce  (^ue  vous  êtes.  Pehsjs,  Sut,,  I,  K 
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plusieurs  bouches;  nous  voulons  qu'il  y  soit  receu  en  bonne 
part,  et  que  cette  sienne  accroissance  luy  vienne  à  proufît  : 
voylà  ce  qu'il  y  pcult  avoir  de  plus  excusable  en  ce  desseing. 
Mais  l'excez  de  cette  maladie  en  va  jusques  là,  que  plusieurs 
cherchent  de  faire  parler  d'eulx  en  quelque  façon  que  ce  soit  : 
Trogus  Pompeius  dict  de  Herostratus,  et  Titus  Livius,  de  Man- 
lius  Capitolinus,  qu'ils  estoient  plus  désireux  <lc  grande  que  de 
bonne  réputation.  Ce  vice  est  ordinaire  :  nous  nous  soignons 
plus  qu'on  parle  de  nous,  que  comment  on  en  parle;  et  noua 
est  assez  que  nostre  nom  coure  par  la  bouche  des  hommes,  eu 
quelque  condition  qu'il  y  coure  :  il  semble  que  l'estre  cogneu, 
ce  soit  aulcunement  avoir  sa  vie  et  sa  durée  en  la  garde  d'aul- 
truy.  Moy,  je  tiens  que  je  ne  suis  que  chez  moy;  et  de  cette 
aultre  mienne  vie,  qui  loge  en  la  cognoissance  de  mes  amis,  à 
la  considérer  nue  et  simplement  en  soy,  je  sçais  bien  que  je 
n'en  sens  fruict  ny  jouissance  que  par  la  vanité  d'une  opinion 
fantastique  :  et  quand  je  seray  mort,  je  m'en  ressentiray  en- 
cores  beaucoup  moins  ;  et  si  perdray  tout  net  l'usage  des  vrayes 
utilitez,  qui  accidentalement  la  suyvent  par  fois.  Je  n'auray 
plus  de  prinse  par  où  saisir  la  réputation,  ny  par  où  elle  puisse 
me  toucher,  ny  arriver  à  moy;  car  de  m'attendre  que  mon  nom 
la  receoive,  premièrement,  je  n'ay  point  de  nom  qui  soit  assez 
mien;  de  deux  que  j'ay,  l'un  est  commun  à  toute  ma  race, 
voire  encores  à  d'aultres  :  il  y  a  une  famille  à  Pajis  et  à  Mont- 
pellier qui  se  surnomme  Montaigne;  une  aultre  en  Bretaigne  et 
en  Xaintonge,  De  la  Montaigne;  le  remuement  d'une  seule  syl- 
labe raeslera  nos  fusées  de  façon  que  j'auray  part  à  leur  gloire, 
et  eulx  à  l'adventure  à  ma  honte  ;  et  si  les  miens  se  sont  aul- 
tresfois  surnommez  Eyquem,  surnom  qui  touche  encores  une 
maison  cogneue  en  Angleterre  :  quant  à  mon  aultre  nom,  il 
est  à  quiconque  aura  envie  de  le  prendre;  ainsi  j'honnoreray 
peult  estre  un  crocheteur  en  ma  place.  Et  puis,  quand  j'aurois 
une  marque  particulière  pour  moy,  que  peult  elle  marquer 
quand  je  n'y  suis  plus?  peult  elle  designer  et  favorir*  l'inanité? 

Nunc  levior  cippus  non  imprimit  ossa 
Laudat  posleritas  ;  nunc  non  e  macibus  illis, 
Nunc  non  e  tumulo,  fortunataque  favilla, 
Nascuntur  viol»  1  ; 

1.  Favoriser  le  néant  même,  donner  du  relief  à  la  vanité.  —  Favorir,  que  mon 
taigne  a  peut-être  forgé  lui-même  du  latin  ou  de  l'italien,  ne  se  trouve  ni  dans  La- 
Çiave  ni  dans  Nicot.  G. 

2.  Que  la  postérité  me  loue  :  la  pierre  qui  couvre  mes  os  en  est-elle  plus  légère  7 
mes  mânes,  mon  iomteau,  mon  bûcher,  vont-ils  pour  cela  se  couronner  de  fleurs? 
Perse,  Sat.,  I,  37.  —  Ici  Montaigne  change  le  sens  du  latin,  et  substitue  laudai 
posteritas  k  laudant  convivœ.  E.  f. 
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mais  de  cecy  j'en  ay  parlé  ailleurs.  Au  demeurant,  en  toute 
une  battaille  où  dixmiH'  homnies  sont  estropiez  ou  tuez,  il  n'en 
est  pas  quinze  de  quoy  l'on  parle;  il  fault  que  ce  soit  quelqin 
grandeur  bien  eminente,  ou  quelque  conséquence  d'impor- 
tance que  la  fortune  y  ayt  joincte,  qui  face  valoii  un'  action 
privée,  non  d'un  harquebuzier  seulement,  mais  d'un  capitaine  : 
car  de  tuer  un  homme,  ou  deux,  ou  dix,  de  se  présenter  cou- 
rageusement à  la  mort,  c'est  à  la  vérité  quelque  chose  à  clias- 
cun  de  nous,  car  il  y  va  de  tout;  mais  pour  le  monde,  ce  sont 
choses  si  ordinaires,  il  s'en  veoid  tant  touts  les  jours,  et  en  fault 
tant  de  pareilles  pour  produire  un  efFect  notable,  que  nous 
n'en  pouvons  attendre  aulcune  particulière  recommandation. 

Casus  multis  hic  cognitus,  ac  jam 
Tritus,  et  e  medio  forlunat  ductus  acervo*. 

De  tant  de  milliasses  de  vaillants  hommes  qui  sont  morts, 
depuis  quinze  cents  ans  en  France,  les  armes  en  la  main,  il  n'y 
en  a  pas  cent  qui  soyent  venus  à  nostre  cognoissance  :  la  mé- 
moire, non  des  chefs  seulement,  mais  des  battailles  et  victoires, 
est  ensepvelie  :  les  fortunes  de  plus  de  la  moitié  du  monde,  à 
faulte  de  registre,  ne  bougent  de  leur  place,  et  s'esvanouïssent 
sans  durée.  Si  j'avois  en  ma  possession  les  événements  inco- 
gneus,  j'en  penserois  tresfacilement  supplanter  les  cogneus,  en 
toute  espèce  d'exemples.  Quoy,  que  des  Romains  mesmes  et 
des  Grecs,  parmy  tant  d'escrivains  et  de  tesmoings,  et  tant  de 
rares  et  nobles  exploicts,  il  en  est  venu  si  peu  jusques  à  nousl 

Ad  nos  yix  tenuis  fams  perlabitur  aura'. 

Ce  sera  beaucoup,  si,  d'icy  à  cent  ans,  on  se  souvient  en  gros 
que  de  nostre  temps  il  y  a  eu  des  guerres  civiles  en  France.  Les 
Lacedemoniens  sacrifioient  aux  Muses,  entrants  en  battaille,  à 
fin  que  leurs  gestes  feussent  bien  et  dignement  escripts,  esti- 
mants que  ce  feust  une  faveur  divine  et  non  commune  que  les 
belles  actions  trouvassent  des  tesmoings  qui  leur  sceussent 
donner  vie  et  mémoire.  Pensons  nous  qu'à  chaque  harquebu- 
sade  qui  nous  touche,  et  à  chasque  hazard  que  nous  courons, 
il  y  ayt  soubdain  un  grefiier  qui  l'enrooUe?  et  cent  greffiers 
oultre  cela  le  pourront  escrire,  desquels  ies  commentaires  ne 
dureront  que  trois  jours,  et  ne  viendront  à  la  veue  de  personne. 
Nous  n'avons  pas  la  milliesme  partie  des  escripts  anciens; c'est 
la  fortune  qui  leur  donne  vie,  ou  plus  courte,  ou  plus  longue, 

i.  C'est  un  accident  ordinaire,  arrivé  à  mille  autres,  et  pris  dans  les  iiutombrabiat 
thances  de  la  fortune.  Juvénal,  Sal.,  XIU,  9. 

t,  A  pelD3  un  foible  bruit  uous  a  transmis  leur  glolrsa 

ViaGiLE,/i!,'/ie></.,  vu,  64«. 
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selon  sa  faveur  :  et  ce  que  nous  en  avons,  il  nous  est  loisible 
de  doubler  si  c'est  le  pire,  n'ayant  pas  veu  le  demourant.  On 
ne  faict  pas  des  histoires  de  choses  de  si  peu  :  il  fault  avoir  esté 
chef  à  conquérir  un  empire  ou  un  royaume  :  il  fault  avoir  gai- 
gné  cinquante  deux  battailks  assignées,  tousjours  plus  foible 
en  nombre,  comme  César  :  dix  mille  bons  corapaignons  et  plu- 
sieurs grands  capitaines  moururent  à  sa  suitte  vaillamment  et 
courageusement,  desquels  les  noms  n'ont  duré  qu'autant  que 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  vesquirent  : 

Quos  fama  obscura  recondit*. 

De  ceulx  mesmes  que  nous  veoyons  bien  faire,  trois  mois  ou 
trois  ans  aprez  qu'ils  y  sont  demeurez,  il  ne  s'en  parle  non  plus 
que  s'ils  n'eussent  jamais  esté.  Quiconque  considérera,  avecques 
juste  mesure  et  proportion,  de  quelles  gents  et  de  quels  faicts 
la  gloire  se  maintient  en  la  mémoire  des  livres,  il  trouvera 
qu'il  y  a,  de  noslre  siècle,  fort  peu  d'actions  et  foct  peu  de  per- 
sonnes qui  y  puissent  prétendre  nul  droict.  Combien  avons 
nous  veu  d'hommes  vertueux  survivre  à  leur  propre  réputa- 
tion, qui  ont  veu  et  souffert  esteindre  en  leur  présence  l'hon- 
neur et  la  gloire  tresjustement  acquise  en  leurs  jeunes  ans? 
Et  pour  trois  ans  de  cette  vie  fantastique  et  imaginoire,  allons 
nous  perdant  nostre  vraye  vie  et  essentielle,  et  nous  engager 
h  une  mort  perpétuelle!  Les  sages  se  proposent  une  plus  belle 
et  plus  juste  fin  à  une  si  importante  entreprinse  :  Recte  facti, 
feci-<se  merces  est  ^  :  Officii  fructus,  ipsum  officium  est.  Il  seroit, 
à  l'adventure,  excusable  à  un  peintre  ou  aultre  artisan,  ou  en- 
cores  à  un  rhetoricien  ou  grammairien,  de  se  travailler  pour 
acquérir  nom  par  ses  ouvrages;  mais  les  actions  de  la  vertu, 
elles  sont  trop  nobles  d'elles  mesmes  pour  rechercher  aultre 
loyer  que  de  leur  propre  valeur,  et  notamment  pour  la  cher- 
cher en  la  vanité  des  jugements  humains. 

Si  toutesfois  cette  faulse  opinion  sert  au  public  à  contenir 
les  hommes  en  leur  debvoir;  si  le  peuple  en  est  esveillé  à  la 
vertu  ;  si  les  princes  sont  touchez  de  vcoir  le  monde  bénir  la 
mémoire  de  Trajan,  et  [abominer  celle  de  Néron;  si  cela  les 
esmeut  de  veoir  le  nom  de  ce  grand  pendard,  aultrefois  si 
clVroyable  et  si  redoublé,  mauldit  et  outragé  si  librement  par 
le  premier  escholier  qui  l'entreprend  :  qu'elle  accroisse  liardie- 
mcnt,  et  qu'on  la  nourrisse  entre  nous  le  plus  qu'on  pourra  :  eS 

i.  Et  la  nuit  du  passé  nous  a  caché  leurs  noms. 

ViBGiLis,  JEneid.f  Y,  3M, 

3.  La  récompense  d'uae  boone  action,  e'est  de  l'avoir  faite.  SÉNàouc,  Efi$t.  II. 
..  La  fruit  d'iut  service,  c'est  le  ««nrico  mâma. 
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Plalon,  employant  toutes  choses  à  rendre  ses  citoyens  vertueux, 
leur  conseille  aussi  de  ne  mespriser  la  bonne  réputation  et 
estimation  des  peuples;  et  dict  que  par  quelque  divine  inspira- 
tion il  advient  que  les  meschants  mesmes  sçavent  souvent,  tant 
de  parole  que  d'opinion,  justement  distinguer  les  bons  des 
mauvais.  Ce  personnage  et  son  paidagogue  sont  merveilleux  et 
hardis  ou\riers  à  faire  joindre  les  opérations  et  révélations 
divines  tout  partout  où  fault  l'humaine  force;  ut  trayici  poetœ 
cniifugiunt  ad  deum,  quum  exphcare  argumenti  exitum  non  pos- 
suîit  *  :  et  pour  cette  cause  peut  estre  l'appelloit  Timon,  en 
l'injuriant,  le  grand  forgeur  de  miracles.  Puisque  les  hommes, 
par  leur  insuffisance,  ne  se  peuvent  assez  payer  d'une  bonne 
monnoye  :  qu'on  y  employé  encores  la  faulse.  Ce  moyen  a  esté 
practiqué  par  touls  les  législateurs;  et  n'est  police  où  il  n'yayt 
quelque  meslange,  ou  de  vanité  cerimonieuse,  ou  d'opinion 
mensongiere,  qui  serve  de  bride  à  tenir  le  peuple  en  office. 
C'est  pour  cela  que  la  plu«part  ont  leurs  origines  et  commence- 
ments fabuleux,  et  enrichis  de  mystères  supernaturels;  c'est 
cela  qui  a  donné  crédit  aux  religions  bastardes,  et  les  a  faictes 
favorir  aux  gents  d'entendement  ;  et  pour  cela  que  Numa  et 
Sertorius,  pour  rendre  leurs  hommes  de  meilleure  créance,  les 
paissoient  de  cette  sottise,  l'un  que  la  nymphe  Egeria,  l'aultre 
que  sa  biche  blanche,  luy  apportoit  de  la  part  des  dieux  touts 
les  conseils  qu'il  prenoit  :  et  l'auctorité  que  Numa  donna  à  ses 
loix  soubs  tiltre  du  patronage  de  cette  déesse,  Zoroastre,  le 
législateur  des  Bactrians  et  des  Perses,  la  donna  aux  siennes, 
soubs  le  nom  du  dieu  Oromazis;  Trismegiste  des  Aegyptiens, 
do  Mercure;  Zamoixis  des  Scythes,  de  Vesta;  Charondas  des 
Chalcides,  de  Saturne;  Minos  des  Candiots,  de  Jupiter;  Lycur- 
gus  des  Lacedemoniens,  d'Apollo;  Dracon  et  Solon  des  Athé- 
niens, de  Minerve  :  et  toute  police  a  un  dieu  à  sa  teste,  faulse- 
ment  les  aultres,  véritablement  celle  que  Moïse  dressa  au 
peuple  de  Judée  sorty  d'Aegypte.  La  religion  des  Bedoins,  comme 
dict  le  sire  de  Jouinville,  portoit,  entre  aultres  choses,  que  l'ame 
de  celuy  d'entre  eul\  qui  mouroit  pour  son  prince,  s'en  alloil 
en  un  aultre  corps  plus  heureux,  plus  beau,  et  plus  fort  que  le 
premier  :  au  moyen  de  quoy  ils  en  hazardoient  beaucoup  plus 
volontiers  leur  vie; 

1q  ferrum  mens  prona  viris,  animaeque  capaces 
Mortis,  et  ignavum  est  redituree  parcere  vils  i. 

1.  A  Texemple  des  poètes  tragiques,  qui  ont  recours  à  un  dieu  lorsqu'ils  ne  s«Teat 
comment  trouver  le  dénoùment  de  leur  pièce.  Cicékon,  de  Nat.  deor.,  I,  20.  C. 

i.  Leur  ardeur  bravoil  la  fer,  leur  courage  cmbrassoit  la  mort  :  o'cUoit  une  làchuU 
&e  rncoager  une  vie  qui  dcvoit  rcnailre.  Lucain,  i,  \ti. 

T.   Xi.  % 
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Voylà  une  créance  tressalutaire,  toute  vaiue  qu'elle  soit.  Chasque 
nation  a  plusieurs  tels  exemples  chez  soy  :  mais  ce  subject  me- 
riteroit  un  discours  à  part. 

Pour  dire  encores  un  mot  sur  mon  premier  propos,  je  ne 
conseille  non  plus  aux  dames  d'appellei  honneur  leur  debvoir; 
ut  enim  consuetudo  loquitur,  id  solum  didtur  honestum,  quod  est 
populari  fama  gloriosum  %•  leur  debvoir  est  le  marc,  leur  hon- 
neur n'est  que  l'escorce  :  ny  ne  leur  conseille  de  nous  donner 
cette  excuse  en  payement  de  leur  refus  j  car  je  présuppose  que 
leurs  intentions,  leur  désir  et  leur  volonté,  qui  sont  pièces  où 
l'honneur  n'a  que  veoir,  d'autant  qu'il  n'en  paroist  rien  au 
dehors,  soyent  encores  plus  resglees  que  les  eflects  : 

Quae,  quia  non  liceat,  non  facit,  illa  facit  2  : 

l'offense  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit  aussi  grande 
de  le  désirer,  que  de  l'effectuer  :  et  puis  ce  sont  actions  d'elles 
mesmes  cachées  et  occultes;  il  seroit  bien  aysé  qu'elles  en  des- 
robassent  quelqu'une  à  la  cognoissance  d'aultruy,  d'où  l'hon- 
neur despend,  si  elles  n'avoient  aultre  respect  à  leur  debvoir, 
et  à  l'affection  qu'elles  portent  à  la  chasteté,  pour  elle  mesme. 
Toute  personne  d'honneur  choisit  de  perdre  plutost  son  hon- 
neur, que  de  perdre  sa  conscience. 

CHAPITRE    XVII 

DE    LA   PRESUMPTION. 

Il  y  aune  aultre  sorte  de  gloire,  qui  est  une  trop  bonne  opinion 
que  nous  concevons  de  nostre  valeur.  C'est  un'  affection  incon- 
sidérée, de  quoy  nous  nous  chérissons,  qui  nous  représente  à 
nous  mesmes  aultres  que  nous  ne  sommes  :  comme  la  passion 
amoureuse  preste  des  beaultez  et  des  grâces  au  subject  qu'elle 
embrasse,  et  faict  que  ceulx  qui  en  sont  esprins  Ireuvent,  d'un 
jugement  trouble  et  altéré,  ce  qu'ils  ayment  aultre  et  plus  par- 
faict  qu'il  n'est. 

Je  ne  veulx  pas  que,  de  peur  de  failUr  de  ce  costé  là,  un 
homme  se  mescognoisse  pourtant,  ny  qu'il  pense  eatre  moins 
que  ce  qu'il  est;  le  jugement  doibt  tout  par  tout  maintenir  son 
droict  :  c'est  raison  qu'il  veoye  en  ce  subject,  comme  ailleurs, 

1.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  n'appelle  honnètn  que  ce  qui  est  gloriiâax  daai 
l'opinion  du  peuple.  Cicéron,  de  Finibuf,  II,  15. 

2.  Celle-là  succombe,  qui  ne  refuse  que  parce  qu'il  ne  lui  e»t  pas  peraais  de  suc- 
comiMf .  Ovide,  Amor.,  III,  4,  4. 
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ee  que  la  vérité  luy  présente  ;  si  c'est  César,  qu'il  se  treuve  liar- 
diement  le  plus  grand  capitaine  du  monde.  Nous  ne  sommes 
que  cerimonie  :  la  cerimonle  nous  emporte,  et  laissons  la  sub- 
stance des  choses  :  nous  nous  tenons  aux  branches,  et  aban- 
donnons le  tronc  et  le  corps  :  nous  avons  apprins  aux  dames 
de  rougir,  oyants  seulement  nommer  ce  qu'elles  ne  craignent 
aulcunement  à  faire  :  nous  n'osons  appeller  à  droict  nos  mem- 
bres, et  ne  craignons  pas  de  les.  employer  à  toute  sorte  de  des- 
bauches  :  la  cerimonie  nous  deffend  d'exprimer,  par  paroles, 
les  choses  licites  et  naturelles,  et  nous  l'en  croyons;  la  raison 
nous  deiïend  de  n'en  faire  point  d'illicites  et  mauvaises,  et  per- 
sonne ne  l'en  croit.  Je  me  ti  euve  icy  empestré  ez  loix  de  la  ce- 
rimonie; car  elle  ne  permet,  ny  qu'on  parle  bien  de  soy,  ny 
qu'on  en  parle  mal  :  nous  la  lairrons  là  pour  ce  coup, 

Ceulx  de  qui  la  fortune  (bonne  ou  mauvaise  qu'on  la  doibve 
appeller)  a  faict  passer  la  vie  en  quelque  eminent  degré,  ils 
peuvent  par  leurs  actions  publicques  tesmoigner  quels  ils  sont  : 
mais  ceulx  qu'elle  n'a  employez  qu'en  foule,  et  de  qui  personne 
ne  parlera,  si  eulx  mesmes  n'en  parlent,  ils  sont  excusables, 
s'ils  prennent  la  hardiesse  de  parler  d'eulx  mesmes  envers  ceulx 
qui  ont  interest  de  les  cognoistre;  à  l'exemple  de  Lucilius, 

nie  velut  fidis  arcana  sodalibus  olim 
Credebat  libris,  neque  si  maie  cesserai,  usquam 
Decurrens  alio,  neque  si  bene  :  quo  fit,  ut  omni» 
Votiva  pateat  veluti  descripta  tabella 
Vita  senisi  ; 

celuy  là  commettoit  à  son  papier  et  ses  actions  et  ses  pensées, 
et  s'y  peignoit  tel  qu'il  sentoit  estre  :  nec  id  Rutilio  et  Scauro 
dira  fidem,  aut  oltrectationi  fuit  ^. 

Il  me  souvient  doncques  que,  dez  ma  plus  tendre  enfance, 
on  remarquoit  en  moy  je  ne  sçais  quel  port  de  corps,  et  des 
gestes,  tesmoignants  quelque  vaine  et  sotte  fierté.  J'en  veulx 
dire  premièrement  cecy,  qu'il  n'est  pas  inconvénient  d'avoir 
des  conditions  et  des  propensions^  si  propres  et  si  incorporées 
en  nous,  que  nous  n'ayons  pas  moyen  de  les  sentir  et  reco- 
gnoistre;  et  de  telles  inclinations  naturelles,  le  corps  en  retient 

1.  Qui  con6oU  tous  ses  secrets  à  son  papier,  comme  à  un  ami  fidèle  ;  qu'il  en 
arrivât  bien  ou  mal,  jamais  il  ne  chercha  d'autres  confidents  :  aussi  le  voit-on  tout 
entier  dans  ses  ouvrages,  comme  dans  un  tableau  qu'il  auroit  voulu  consacrer  aux 
dieux.  Horace,  Sat.,  II,  1,  30. 

2.  Rutilius  et  Scaurus  n'en  ont  été  ni  moins  crus,  ni  moina  estimés  {pour  avoir 
fvrit  leurs  Mémoires].  Tacite,  Ayricola,  c.  1. 

3.  Qu'il  n'est  pas  étrange,  extraordinaire,  que  nous  ayoMS  du  qualités  tt  de* 
ttnchanU,  etc.  C. 
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voloniiers  quelque  ply,  sans  nostre  sceu  et  consentement  : 
c'estoit  une  certaine  alïolterie  consente  de  sa  beauUé',  qui  fai- 
soit  un  peu  pencher  îa  teste  d'Alexandre  sur  un  costé,  et  qui 
rendoit  le  parler  d'Alcibiadcs  mol  et  gras;  Julius  César  se  grat- 
toit  la  teste  d'un  doigt,  qui  est  la  contenance  d'un  homme  rem- 
ply  de  pensements  pénibles;  et  Cicero,  ce  me  semble,  avoi'. 
accousfumé  de  rincer  le  nez  *,  qui  signifie  un  naturel  raoc- 
queur  :  tels  mouvements  peuvent  arriver  imperceptiblement 
en  nous.  Il  y  en  a  d'aultres  artificiels,  de  quoy  je  ne  parle  point, 
comme  les  salutations  et  révérences,  par  où  on  acquiert,  le 
plus  souvent  à  tort,  l'honneur  d'eslrc  bien  humble  et  cour- 
tois :  on  peult  estre  humble,  de  gloire.  Je  suis  assez  prodigue 
de  bonnetades,  notamment  en  esté,  et  n'en  receois  jamais  sans 
revenche,  de  quelque  qualité  d'hommes  que  ce  soit,  s'il  n'est  à 
mes  gages.  Je  désirasse  d'aulcuns  princes  que  je  cognois,  qu'ils 
en  feussent  plus  espargnants  et  justes  dispensateurs  :  car  ainsin 
indiscrètement  espandues,  elles  ne  portent  plus  de  coup;  si 
elles  sont  sansesgard,  elles  sont  sans  eflect.  Entre  les  contenances 
desrcglees,  n'oublions  pas  la  morgue  de  l'empereur  Constan- 
tius,  qui  en  public  tenoit  tousjours  la  teste  droicte,  sans  la 
contourner  ou  fleschir  ny  çà  ny  là,  non  pas  seulement  pour 
regarder  ceulx  qui  le  saluoient  à  costé  :  ayant  le  corps  planté 
immobile,  sans  se  laisser  aller  au  bransle  de  son  coche,  sans 
oser  ny  cracher,  ny  se  moucher,  ny  essuyer  le  visage  devant 
les  gents.  Je  ne  sçais  si  ces  gestes  qu'on  remarquoii  en  moy 
estoicnt  de  cette  première  condition,  et  si  à  la  vorité  j'avois 
qu'lque  occulte  propension  à  ce  vice,  comme  il  peult  bien 
eetre;  et  ne  puis  pas  respondre  des  bransles  du  corps  :  mais 
quant  aux  bransles  de  l'ame,  je  veulx  icy  confesser  ce  que  j'en 
sens. 

Il  y  a  deux  parties  en  cette  gloire  :  sçavoir  est,  de  S'estimer 
trop;  et  N'estimer  pas  assez  aultruy.  Quant  à  l'une,  il  me 
semble  premièrement  ces  considérations  debvoir  estre  mises  en 
compte,  Que  je  me  sens  pressé  d'une  erreur  d'ame,  qui  me 
desplaist,  et  comme  inique,  et  encores  plus  comme  importune; 
j'essaye  à  la  corriger,  mais  l'arracher  je  ne  puis  :  c'est  que  je 
diminue  du  juste  prix  des  choses  que  je  possède,  et  haulse  le 
prix  aux  choses  d'autant  qu'elles  sont  estrangieres,  absentes,  et 
non  miennes  :  cette  humeur  s'espand  bien  loing.  Comme  la 
prérogative  de  l'auctorité  faict  que  les  maris  regardent  les 
femmes  propres  d'un  vicieux  desdaing,  et  plusieurs  pères  leurs 

I.  Convenable  à  sa  beauté,  on  Qui  »èyoit  bien  à  xa  beauté,  S.  JL 
t,  J'Yoncer.  rider. 
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enfants  :  ainsi  fois  je,  et  entre  deux  pareils  ouvrages  poiscrois 
toujours  contre  le  mien;  non  tant  que  la  jalousie  de  mon 
advancement  et  amendement  trouble  mon  jugement,  et  m'em- 
pesche  de  me  satisfaire,  comme  que,  d'elle  mesme,  la  maistrise 
L-ngendre  mespris  de  ce  qu'on  tient  et  régente.  Les  polices,  les 
mœurs  loingtaines  me  flattent,  et  les  langues;  et  m'apperccois 
que  le  latin  me  pipe  par  la  faveur  de  sa  dignité,  au  delà  de  ce 
qui  luy  appartient,  comme  aux  enfants  et  au  vulgaire  :  l'reco- 
iiomic,  la  maison,  le  cheval  de  mon  voisin,  en  eguale  valeur 
vault  miculx  que  le  mien,  de  ce  qu'il  n'est  pas  mien  :  dadvau 
lage  que  je  suis  tresignorant  en  mon  faict,  j'admire  l'asseurance 
et  promesse  que  chascun  a  de  soy;  au  lieu  qu'il  n'est  quasi 
rien  que  je  sçache  sçavoir,  ny  que  j'ose  me  respondre  pouvoir 
faire.  Je  n'ay  point  mes  moyens  en  proposition  et  par  estât,  et 
n'en  suis  instruict  qu'aprez  l'effect;  autant  doubteux  de  ma 
force,  que  d'une  aultre  force.  D'où  il  advient,  si  je  rencontre 
louablement  en  une  besongne,  que  je  le  donne  plus  à  ma  for- 
tune qu'à  mon  industrie;  d'autant  que  je  les  desscigne  *  toutes 
au  hazard  et  en  crainte.  Pareillement  j'ay  en  gênerai  cecy,  que 
De  toutes  les  opinions  que  l'anciennelé  a  eues  de  l'homme  en 
gros,  celles  que  j'embrasse  plus  volontiers,  et  ausqiielles  je 
m'attache  le  plus,  ce  sont  celles  qui  nous  mesprisent,  avilissent, 
et  anéantissent  le  plus  :  la  philosopliie  ne  me  semble  jamais 
avoir  si  beau  jeu,  que  quand  elle  combat  nostre  presumption  et 
vanité,  quand  elle  recognoist  de  bonne  foy  son  irrésolution,  sa 
foiblesse,  et  son  ignorance.  Il  me  semble  que  la  mère  nourrice 
des  plus  faulses  opinions,  et  publicque=  et  particulières,  c'est 
la  trop  bonne  opinion  que  l'homme  a  de  soy.  Ces  gents  qui 
se  perchent  à  chevauchons  sur  l'epicycle  de  Mercure,  qui 
veoyent  si  avant  dans  le  ciel,  ils  m'arrachent  les  dents  :  car,  en 
l'estude  que  je  foys,  duquel  le  subject  c'est  l'homme,  trouvant 
une  si  extrême  variété  des  jugements,  un  si  profond  labyrinthe 
de  difficultez  les  unes  sur  les  aultres,  tant  de  diversité  et  incer- 
titude en  l'eschole  mesme  de  la  sapience;  vous  pouvez  penser, 
puisque  ces  gents  là  n'ont  peu  se  resouldre  de  la  cognoissance 
d'eulx  mesmes,  et  de  leur  propre  condition,  qui  est  continuelle- 
ment présente  à  leurs  yeulx,  qui  est  dans  eulx;  puis  qu'ils  ne 
sçavent  comment  bransle  ce  qu'eulx  mesmes  font  bransler,  ny 
comment  nous  peindre  et  deschifîrer  les  ressorts  qu'ils  tiennent 
et  manient  eulx  mesmes,  comment  je  les  croirois  de  la  cause 
du  flux  et  reflux  de  la  rivière  du  Nil.  La  curiosité  de  cognoistre 
les  choses  a  esté  donnée  aux  hommes  pour  fléau,  dict  la  saincte 
parole. 

I.  ie  te  détermine,  j'en  forme  le  dessein,  eto.  E.  J, 
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Mais  pour  venir  A  mon  particulier,  il  est  bien  difficile,  ce 
me  semble,  qu'aulcun  aultre  s'estime  moins,  voire  qu'aulcun 
aullre  m'estime  moins,  que  ce  que  je  m'estime  :  je  me  tiens 
de  la  commune  sorte,  sauf  en  ce  que  je  m'en  tiens;  coulpable 
des  defectuositez  plus  basses  et  populaires,  mais  non  desadvouoes, 
non  excusées;  et  ne  me  prise  seulement  que  de  ce  que  je  sçais 
mon  prix.  S'il  y  a  delà  gloire,  ell'  est  infuse  en  moy  superfi- 
ciellement, par  la  trahison  de  ma  complexion,  et  n'a  point  de 
corps  qui  comparoisse  à  la  veue  de  mon  jugement  ;  j'en  suis 
arrousé,  mais  non  pas  teinct  :  car,  à  la  vérité,  quant  aux  effecls 
de  l'esprit,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  il  n'est  jamais  party 
de  moy  chose  qui  me  contentast;  et  l'approbation  d'aultruy  ne 
me  paye  pas.  J'ay  le  jugement  tendre  et  difficile,  et  notamment 
en  mon  endroict  :  je  me  desadvoue  sans  cesse,  et  me  sens  par 
.jut  flotter  et  fléchir  de  foiblesse;  je  n'ay  rien  du  mien  de 
quoy  satisfaire  mon  jugement,  J'ay  la  veue  assez  claire  et  ré- 
glée, mais,  à  l'ouvrier  ',  elle  se  trouble  :  comme  j'essaye  plus 
évidemment  en  la  poésie;  je  l'ayme  infiniement,  je  me  cognois 
assez  aux  ouvrages  d'aultruy;  mais  je  foys,  à  la  vérité,  l'enfant 
quand  j'y  veulx  mettre  la  main;  je  ne  me  puis  souffrir.  On 
peult  faire  le  sot  par  tout  ailleurs,  mais  non  en  la  poésie  : 

Mediocribus  esse  poetis 
Non  di,  non  homines,  uon  concessere  colunmœ  2. 

Pleust  à  Dieu  que  cette  sentence  se  trouvast  au  front  des  bou- 
tiques de  louts  nos  imprimeurs,  pour  en  deffendre  l'entrée  à 
tant  de  versificateurs  ! 

Veru» 
Nil  securius  est  malo  poeta  3. 

Que  n'avons  nous  de  tels  peuples  1  Dionysius  le  père  n'esti- 
moit  rien  tant  de  soy  que  sa  poësie  :  à  la  saison  des  jeux  olym- 
piques, avecques  des  chariots  surpassants  touts  aultros  en  magni- 
ficence, il  envoya  aussi  des  poètes  et  musiciens,  pour  présenter 
ses  vers,  avecques  des  tentes  et  pa^  liions  dorez  et  tapissez 
royalement.  Quand  on  veint  à  mettre  ses  vers  en  avant,  la  faveur 
et  excellence  de  la  prononciation  attira  sur  le  commencement 
l'attention  du  peuple;  mais  quand  par  aprez  il  veint  à  poiser 
l'ineptie  de  l'ouvrage,  il  entra  premièrement  en  mespris,  et, 
continuant  d'aigrir  son  jugement,  il  se  jecta  tantost  en  furie,  et 

1.  Au  travail,  à  Cowrage.  E.  J. 

t.  Tout  défend  la  médiocrité  aux  poètes,  et  les  dieux,  et  les  homme*,  et  lea 
•oloDnes  des  portiques  où  sont  affichés  leurs  ouvrages.  Horace,  de  Arte  pot:., 
».  372, 

!•  Mftia  rien  de  ti  eonfiant  qu'un  nnauTais  poël«.  Martial,  XII,  63,  i). 
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courut  abbattre  et  deschirer  par  dcspit  touts  ses  pavillons  :  et, 
ce  que  ses  chariots  ne  feirent  non  plus  rien  qui  vaille  en  la 
course,  et  que  la  navire  qui  rapporloit  ses  gents  faillit  la  Sicile, 
et  feut  par  la  tempeste  poulsee  et  fracassée  contre  la  coste  de 
Tarente;  ce  mesme  peuple  teint  pour  certain  que  c'estoit  un 
effect  de  l'ire  des  dieux  irritez,  comme  luy,  contre  ce  mau- 
vais poëme  ;  et  les  mariniers  mesmes  eschappez  du  naufrage 
alloient  secondant  l'opinion  de  ce  peuple,  à  laquelle  l'oracle 
qui  prédit  sa  mort  sembla  aussi  aulcunement  souscrire  :  il 
portoit  :  «que  Dionysius  seroitprez  de  sa  tin,  quand  il  auroit 
vaincu  ceulx  qui  vauldroient  mieulx  que  luy.  »  Ce  qu'il  inter- 
préta des  Carthaginois  qui  le  surpassoient  en  puissance;  et 
ayant  affaire  à  eulx,  gauchissoit  souvent  la  victoire,  et  la  lem- 
peroit,  pour  n'encourir  le  sens  de  cette  prédiction  :  mais  il  l'en- 
tendoit  mal;  car  le  dieu  marquoit  le  temps  de  l'advanlage  que 
par  faveur  et  injustice  il  gaigna  à  Athènes  sur  les  poètes  tra- 
giques meilleurs  que  luy,  ayant  faict  jouer  à  l'envy  la  sienne 
intitulée  les  Leneiens;  soubdain  aprez  laquelle  victoire  il  tres- 
passa,  et  en  partie  pour  l'excessifve  joye  qu'il  en  conceut*. 

Ce  que  je  treuvc  excusable  du  mien,  ce  n'est  pas  de  soy  et  à 
la  vérité,  mais  c'est  à  la  comparaison  d'aultres  choses  pires, 
ausquelles  je  veois  qu'on  donne  crédit.  Je  suis  envieux  du 
bonheur  de  ceulx  qui  se  sçavent  resjouïr  et  gratifier  en  leur 
ouvrage;  car  c'est  un  moyen  aysé  de  se  donner  du  plaisir, 
puisqu'on  le  tire  de  soy  mesme,  spécialement  s'il  y  a  un  peu 
de  fermeté  en  leur  opiniastrise  *.  Je  sçais  un  poëte  à  qui,  fort  et 
foible,  en  foule  et  en  chambre,  et  le  ciel  et  la  terre  crient  qu'il 
n'y  entend  gueres  :  il  n'en  rabbat  pour  tout  cela  rien  de  la 
mesure  à  quoy  il  s'est  taillé;  tousjours  recommence,  tousjours 
reconsulte,  et  tousjours  persiste,  d'autant  plus  fort  en  son  advis, 
et  plus  roide,  qu'il  touche  à  luy  seul  de  le  maintenir. 

Mes  ouvrages,  il  s'en  fault  tant  qu'ils  me  rient,  qu'autant  de 
fois  que  je  les  retaste,  autant  de  fois  je  m'en  despite  : 

Quum  relego,  scripsisse  pudet  ;  quia  plurima  cerno, 
Me  quoque,  qui  feci,  judice,  digna  lini  *. 

J'ay  tousjours  une  idée  en  l'ame  et  certaine  image  trouble,  qui 
me  présente  comme  en  songe  une  meilleure  forme  que  celle 

1.  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  74.  Mais  il  y  a  ici  une  erreur  singulière.  On  a  pris 
les  Léneennes,  fêtes  de  Bacchus,  célébrées  par  des  concours  dramatiques,  pour  la 
titre  de  la  tragédie,  qui  s'appeloit  la  Rançon  d'Hector.  Voyez  Tzetzès,  Chiliad.,  V, 
178.  J.  V.  U 

2.  Entêtement,  obstination, 

3.  Quand  je  les  relis,  j'en  ai  honte;  car  j'y  vois  bien  des  chose»  qni,  même  tMX 
yt'vi  indulgents  de  leur  auteur,  méritent  d'être  effacées.  Ovidk,  dr  Ponlo,  I,  5,  I 
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que  j'ay  mis  on  besongne;  mais  je  ne  la  puis  saisir  cl  exploic- 
ter  :  et  cette  idée  mesme  n'est  que  du  moyen  estage.  Ce  que 
j'argumente  par  là,  que  les  productions  de  ces  riches  et  grandes 
âmes  du  temps  passé  sont  bien  loing  au  delà  de  l'extrême  esten- 
due  de  mon  imagination  et  souhaict  :  leurs  escripts  ne  me 
satisfont  pas  seulement  et  me  remplissent,  mais  ils  m'estonnent 
et  transissent  d'admiration;  je  juge  leur  beaulté,  je  la  veois, 
sinon  jusques  au  bout,  au  moins  si  avant  qu'il  m'est  impossible 
d'y  aspirer.  Quoy  que  j'entreprenne,  je  doibs  un  sacrifice  aux 
Grâces,  comme  dict  Plutarque  de  quelqu'un  *,  pour  practiquer 
leur  faveur  : 

Si  quid  enim  placet. 
Si  quid  dulce  hominum  sensibus  induit, 
Debentur  lepidis  omnia  Gratiisî. 

Elles  m'abandonnent  par  tout;  tout  est  grossier  chez  moy;  il 
y  a  faulte  de  gentillesse  et  de  beaulté  :  je  ne  sçais  fairo  valoir 
les  choses  pour  le  plus  que  ce  qu'elles  valent  :  ma  façon  n'ayde 
rien  à  la  matière;  voylà  pourquoy  il  me  la  fault  forte,  qui  ayt 
beaucoup  de  prinse,  et  qui  luise  d'elle  mesme.  Quand  j'en 
saisis  des  populaires  et  plus  gayes,  c'est  pour  me  suyvreà  moy, 
qui  n'ayme  point  une  sagesse  cerimonieuse  et  triste,  comme 
faict  le  monde;  et  pour  m'csgayer,  non  pour  csgayer  mon  stylo, 
qui  les  veult  plutost  graves  et  sévères  :  au  moins  si  je  doibs 
nommer  style  un  parler  informe  et  sans  règle,  un  jargon  popu- 
laire, ei  un  procéder  sans  detinition,  sans  partition,  sans  con- 
clusion, trouble,  à  la  guise  de  celuy  d'Amafanius  et  de  Rabi- 
rius  K  Je  ne  sçais  ny  plaire,  ny  resjouïr,  ny  chatouiller  :  le 
meilleur  conte  du  monde  se  seiche  entre  mes  mains,  et  se  ter- 
nit. Je  ne  sçais  parler  qu'en  bon  escient  :  et  suis  du  tout  desnué 
de  cette  facilité,  que  je  veois  en  plusieurs  de  mes  compaignons, 
d'entretenir  les  premiers  venus,  et  tenir  en  haleine  toute  une 
troupe,  ou  amuser,  sans  se  lasser,  l'aureille  d'un  prince  de 
toute  sorte  de  propos;  la  matière  ne  leur  faillant  jamais,  pour 
celle  grâce  qu'ils  ont  de  sçavoir  employer  la  première  venue, 
et  l'accommoder  à  l'humeur  et  portée  de  ceulx  à  qui  ils  ont 
affaire.  Les  princes  n'ayment  gueres  les  discours  fermes;  ny 
moy  à  faire  des  contes.  Les  raisons  premières  et  plus  aysees, 
qui  sont  communément  les  mieulx  prinses,  je  ne  sçais  pas  les 

1.  De  Xénocrate,  dans  les  Préceptes  du  mariage,  c.  26  de  la  version  d'Amyot.  G. 

2.  Car  tout  ce  qui  plaît,  tout  ce  qui  charme  les  sens  des  mortels,  c'est  aux  Grâces 
au 'on  en  est  redevable.  —  Les  vers  latins  sont  protniblenient  d'un  modsrne. 

3.  Amafanius  et  Rabirius,  niilhi  arte  adhi'dta,  de  rébus  ante  oculos  positi'  i-ui- 
aari  sermone  disputant  ;  nihil  defi»hint,  nihil  pnrtiunlur,  nihil  apta  interr*0ttti9n» 
0nneludunt.  Gicébon,  Acad..  I.  i- 
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employer^  mauvais  presohôur  de  commune  :  de  toute  maîier* 
je  dis  volontiers  les  plus  extrêmes  choses  que  j'en  sçais.  Cicero 
estime  que,  eztraictez  de  la  philosophie,  le  plus  difficile  mf.;a- 
bre  soit  l'exorde  :  s'il  est  ainsi,  je  me  prends  à  la  conclusi-i- 
sagement.  Si  faultil  sçavoir  relascher  la  chorde  à  toute  sorte  cie 
tons  :  et  le  plus  aigu  est  celuy  qui  vient  le  moins  souvent  en 
jeu.  11  y  a  pour  le  moins  autant  de  perfection  à  relever  une 
chose  vuide,  qu'à  en  soubtenir  une  poisante  :  tantost  il  fanlt 
superficiellement  manier  les  choses,  tantost  les  profonder'.  Je 
sçais  bien  que  la  pluspart  des  hommes  se  tiennent  en  ce  bas 
estage,  pour  ne  concevoir  les  choses  que  par  cette  première 
escorce;  mais  je  sçais  aussi  que  les  plus  grands  maistres,  ei 
Xenophon  et  Platon,  on  les  veoid  souvent  se  relascher  à  celle 
basse  façon  et  populaire  de  dire  et  traicter  les  choses,  la  soutj- 
tenants  des  grâces  qui  ne  leur  manquent  jamais. 

Au  demourant,  mon  langage  n'a  rien  de  facile  et  poly;  il 
est  aspre  et  desdaigneux,  ayant  ses  dispositions  libres  et  desre- 
glees;  et  me  plaist  ainsi,  sinon  par  mon  jugement,  par  mon 
inclination  :  mais  je  sens  bien  que  par  fois  je  m'y  laisse  trop 
aller,  et  qu'à  force  de  vouloir  éviter  l'art  et  l'aflectation,  j'y 
retumbe  d'une  aultre  part  ; 

Brevis  esse  laboro, 
Obscurus  fio  >. 

Platon  dict  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  pas  proprictez  qui 
ostent  ny  qui  donnent  prix  au  langage.  Quand  j'entreprendrois 
de  suyvre  cet  aultre  style  equable,  uny  et  ordonné,  je  n'y  sçau* 
rois  advenir  :  et  encores  que  les  coupures  et  cadences  de 
Saluste  reviennent  plus  à  mon  humeur,  si  est  ce  que  je  treuve 
César  et  plus  grand  et  moins  aysé  à  représenter;  et  si  mitn 
inclination  me  porte  plus  à  l'imitation  du  parler  de  Seneque. 
je  ne  laisse  pas  d'estimer  davantage  celuy  de  Plutarque.  Comme 
à  faire,  à  dire  aussi,  je  suys  tout  simplement  ma  forme  natu- 
relle :  d'où  c'est,  à  l'adventure,  que  je  puis  plus  à  parler  qu'à 
escrire.  Le  mouvement  et  action  animent  les  paroles,  notam- 
ment à  ceulx  qui  se  remuent  brusquement,  comme  je  foys,  et 
qui  s'eschauffent  :  le  port,  le  visage,  la  voix,  la  robbe,  l'assiette, 
peuvent  donner  quelque  prix  aux  choses  qui  d'elles  mesmes 
n'en  ont  gueres,  comme  le  babil.  Messala  se  plainct,  en  Tacitus, 
de  quelques  accoustrements  estroicts  de  son  temps,  et  de  la 

4.  Ou  approfondir,  caume  on  parle  aujourdTini,  —  Profonder,  aocurate  iavesti" 
f^»re.  NicoT. 
I.  I'éii(«  d'fitre  Iodr,  et  je  deTiens  obscur. 

BoiLBia,  d'apris  Boback,  Art  poétique,  *.  IS. 


34  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

façon  des  bancs  où  les  orateurs  avoient  à  parler,  qui  affoiblis- 
soient  leur  éloquence. 

Mon  langage  françois  est  altéré,  et  en  la  prononciation,  et 
ailleurs,  par  la  barbarie  de  mon  creu  :  je  ne  veis  jamais  bomme 
des  contrées  de  deçà,  qui  ne  sentist  bien  évidemment  son  ramage, 
et  qui  ne  bleceast  ï?»  aureilles  pures  françoises.  Si  n'est  ce  pas 
pour  estre  fort  entendu  en  mon  perigordin  :  car  je  n'en  ay  non 
plus  d'usage  que  de  l'allemand,  et  ne  m'en  chault  gueres;  c'est 
un  langage  (comme  sont  autour  de  moy,  d'une  bande  et  d'aultre, 
le  poittevin,  xaintongeois,  angoumoisin,  limosin,  auvergnat), 
brode*,  traisnant,  esfoiré:  il  y  a  bien  au  dessus  de  nous,  vers 
les  montaignes,  un  gascon  que  je  treuve  singulièrement  beau, 
sec,  bref,  signifiant,  et,  à  la  vérité,  un  langage  masle  et  mili- 
taire plus  qu'aultre  que  j'entende,  autant  nerveux,  puissant  et 
pertinent,  comme  le  François  est  gracieux,  délicat  et  abondant. 

Quant  au  latin,  qui  m'a  esté  donné  pour  maternel,  j'ay  perdu 
par  desaccoustumance  la  promptitude  de  m'en  pouvoir  servir  à 
parler  ;  ouy,  et  à  escrire  :  en  quoy  aultresfois  je  me  fai?ois 
appeller  maistre  Jehan.  Voylà  combien  peu  je  vaulx  de  ce  costé  là. 

La  beaulfé  est  une  pièce  de  grande  recommandation  au 
commerce  des  bommes;  c'est  le  premier  moyen  de  conciliation 
des  uns  aux  aultres,  et  n'est  bomme  si  barbare  et  si  recbigné 
qui  ne  se  sente  aulcunement  fi*appé  de  sa  doulceur.  Le  corps  a 
une  grande  part  à  nostre  estre,  il  y  tient  un  grand  reng;  ainsi 
sa  structure  et  coniposition  sont  de  bien  juste  considération. 
Ceulx  qui  veulent  desprendre  nos  deux  pièces  principales,  et 
les  séquestrer  l'une  de  l'aultre,  ils  ont  tort  :  au  rebours,  il  les 
fault  r'accoupler  et  rejoindre;  il  fault  ordonner  à  l'ame  non  de 
se  tirer  à  quartier,  de  s'entretenir  à  part,  de  mespriser  et  aban- 
donner le  corps  (aussi  ne  le  sçauroit  elle  faire  que  par  quelque 
singerie  contrefaicte),  mais  de  se  r'allier  à  luy,  de  l'embrasser, 
le  cberir,  luy  assister,  le  contrerooller,  le  conseiller,  le  redresser, 
et  ramener  quand  il  fourvoyé,  l'cspouser  en  somme,  et  luy 
servir  de  mary,  à  ce  que  leurs  efTects  ne  paroissent  pas  divers 
et  contraires,  ains  accordants  et  uniformes.  Les  cbresliens  ont 
une  particulière  instruction  de  cette  liaison  :  car  ils  sçavent 
que  la  justice  divine  embrasse  cette  société  et  joincture  du 
corps  et  de  l'ame,  jusques  à  rendre  le  corps  capable  des  recom- 
penses éternelles  :  et  que  Dieu  regarde  agir  tout  l'bomme,  et 
veult  qu'entier  il  receoive  le  cbastiement,  ou  le  loyer,  selon  ses 
démérites.  La  secte  peripatetique ,  de  toutes  sectes  la  plus 
sociable,  attribue  à  la  sagesse  ce  seul  soing,  de  pourveoir  <it 

t.  Lâche,  Ittnguitêani, 
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procurer  en  commun  le  bien  de  ces  deux  parties  associées  :  et 
montrent  les  aultres  sectes,  pour  ne  s'estre  assez  attachées  à  la 
considération  de  ce  meslange,  s'estre  purtialisees,  cette  cy  pour 
le  corps,  cette  aultre  pour  l'ame,  d'une  pareille  erreur;  et  avoir 
escarté  leur  subject,  qui  est  l'Homme  ;  et  leur  guide,  qu'ils 
advouent  en  gênerai  estre  iNature.  La  première  distinction  qui 
ayt  esté  entre  '.es  hommes,  et  la  première  considération  qui 
donna  les  pree/ninences  aux  uns  sur  les  aultres,  il  est  vraysem- 
blable  que  ce  feut  l'advantage  de  la  beaulté  : 

Agros  divisere  atque  dedere 
Pro  facie  cujusque,  et  viribus,  ingenioque; 
Nam  faciès  multum  valuit,  viresque  rigebant'. 

Or,  je  suis  d'une  taille  un  peu  au  dessoubs  de  la  moyenne: 
ce  default  n'a  pas  seulement  de  la  laideur,  mais  encores  de 
l'incommodité,  à  ceulx  mesmement  qui  ont  des  commandement 
et  des  charges;  car  l'auctorité  que  donne  une  belle  présence  et 
majesté  corporelle  en  est  à  dire.  C.  Marius  ne  recevoit  pas 
volontiers  des  soldats  qui  n'eussent  six  pieds  de  haulteur.  Le 
Courtisaii  ^  a  bien  raison  de  vouloir,  pour  ce  gentilhomme  qu'il 
dresse,  une  taille  commune,  plutost  que  toute  aultre;  et  de 
refuser  pour  luy  toute  estrangeté  qui  le  face  montrer  au  doigt. 
Mais  de  choisir,  s'il  fault  à  cette  médiocrité,  qu'il  soit  plutost 
au  deçà  qu'au  delà  d'icelle,  je  ne  le  ferois  pas  à  un  homme 
militaire.  Les  petits  hommes,  dict  Aristote,  sont  bien  jolis, 
mais  non  pas  beaux  ;  et  se  cognoist  en  la  grandeur,  la  grand'- 
ame:  comme  la  beaulté,  en  un  grand  corps  et  hault  :  les  Ethiopes 
et  les  Indiens,  dict  il,  élisants  leurs  roys  et  magistrats,  avoient 
esgard  à  la  beaulté  et  procerité  des  personnes.  Ils  avoient  raison 
car  il  y  a  du  respect  pour  ceulx  qui  le  supent,  et,  pour  l'en- 
nemy,  de  l'effroy,  de  veoir  à  la  teste  d'une  troupe  marcher  un 
chef  de  belle  et  riche  taille, 

Ipse  inter  primos  praestanti  corpore  Turnua 
Vertitur  arma  tenens,  et  toto  vertice  supra  est  3, 

Nostre  grand  roy  divin  et  céleste,  duquel  toutes  les  éblouis- 
lances    doibvent   estre    remarquées   avec   soing  ^    religion  et 

1.  Le  partage  des  terres  fat  réglé  à  proportion  de  la  beauté,  de  la  force  et  de 
l'esprit;  car  la  beauté  et  la  force  étoient  les  premières  distinctions.  LrcRÈCE, 
V,  1109. 

2.  Livre  italien  composé  par  Baltazar  Castiglione,  sous  ia  titre  d^l  Cortegiano, 
c'est-à-dire  du  Courtisan.   C. 

3.  Au  premier  rang  on  voit  marcher  Tui-nus,  les  armes  à  la  main;  sa  taille  est 
aâuve,  et  il  passe  de  la  tête  too«  ceux  ^ui  l'entourent.  Virgile,  Enéide,  YU,  7!*3. 
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révérence,  n'a  pas  refusé  la  recommandation  corporelle,  speciosuê 
fonni  prœ  fiUis  hominum^  :  et  Platon,  avecques  la  tempérance 
et  la  fortitude,  désire  la  beaulté  aux  conservateurs  de  sa  repu- 
biicque.  C'est  un  grand  despit,  qu'on  s'addresse  à  vous  parmy 
vos  gents  pour  vous  demander  «  Où  est  monsieur?»  et  que  vou:- 
n'ayez  que  le  reste  de  la  bonnctadc  qu'on  faict  à  vostre  barbifer 
ou  à  vostre  secrétaire;  comme  il  adveint  au  pauvre  Philopœmen: 
Ksiant  arrivé  le  premier  de  sa  troupe  en  un  logis  où  on  l'atten- 
duit,  son  hostesse,  qui  ne  le  cognoissoit  pas,  et  le  veoyoit  d'assez 
mauvaise  mine,  l'employa  d'aller  un  peu  ayder  à  ses  femmes  à 
puiser  de  l'eau,  ou  attiser  du  feu,  pour  le  service  de  Pbilopœ- 
mcn  :  les  gentilshommes  de  sa  suitle  estants  arrivez  et  l'ayants 
tuirprins  embesongné  à  cette  belle  vacation,  car  il  n'avoit  pas 
failîy  d'obeïr  au  commandement  qu'on  luy  avoit  faict,  luy 
demandèrent  ce  qu'il  faisoit  là.  «  Je  paie,  leur  respondict  il,  la 
peine  de  ma  laideur.  »  Les  aullres  beaultez  sont  pour  les  fem- 
mes: la  beauUé  de  la  taille  est  la  ;eule  beaulté  des  homme?.  Où 
est  la  petitesse  ;  ny  la  largeur  et  rondeur  du  front,  ny  la  blan- 
cheur et  doulceur  des  yeux,  ny  la  médiocre  forme  du  nez,  ny 
la  petitesse  de  l'aureille  et  de  la  bouche,  ny  l'ordre  et  la 
blancheur  des  dents ,  ny  l'espesseur  bien  unie  d'une  barbe 
brune  à  escorce  de  chastaigne,  ny  le  poil  relevé,  ny  la  juste 
rondeur  de  teste,  ny  la  frescheur  du  teinct,  ny  l'air  du  visage 
agréable,  ny  un  corps  sans  senteur,  ny  la  proportion  légitime 
des  membres,  peuvent  faire  un  bel  homme. 

J'ay,  au  demourant,  la  taille  forte  et  ramassée;  le  visage,  non 
pas  gras,  mais  plein  ;  la  complexion  entre  le  jovial  et  le  melan- 
cliolique,  moyennement  sanguine  et  chaulde, 

Unde  rigent  sens  mHU  crura,  et  peolora  villis  >  ; 

la  santé,  forte  et  alaigre,  jusques  bien  avant  en  mon  aage, 
rarement  troublée  par  les  maladies.  J'estois  tel  ;  car  je  ne  me 
considère  pas  à  cette  heure  que  je  suis  engagé  dan-  les  avenues 
de  la  vieillesse,  ayant  pieça  franchy  les  quarante  ans  : 

Minutatim  vires  et  robur  adultum 
Frangit,  et  iu  partem  pejorem  liquitur  aetas  *  : 

ce  que  je  seray  doresnavant,  ce  ne  sera  plus  qu'un  demy  estrc; 


i.  Il  étoit  le  plus  beau  des  (Ils  des  hommes.  Ps.  XLV,  3. 

i.  Aussi  ai-je  l'estcmai,  IcS  jambes  et  les  cuisses  hérissés  de  poils.  Martial,  IL 
16,  5. 

3,  Insensiblement  les  'orcw  se  peident,  la  vigueur  s'épuéie,  et  notre  être  T-a  to» 
Iwrs  en  déclinant.  Luca&cjc,  U,  'lUix 
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ce  ne  sera  plus  moy;  je  m'escliappe  touts  les  jours,  et  me 
desrobe  à  moy  : 

Singula  de  nobis  anni  pradantur  euntes  *, 

D'addresse  et  de  disposition,  je  n'en  ai  point  eu;  et  si  suis 
fils  d'un  père  tresdispos,  et  d'une  alaigresse  qui  luy  dura  jusques 
à  son  extrême  \ieillesse.  11  ne  trouva  gueres  homme  de  sa 
condition  qui  s'egualast  à  luy  en  tout  exercice  de  corps:  comme 
je  n'en  ay  trouvé  gueres  aulcun  qui  ne  me  surmontast;  sauf  au 
courir,  en  quoy  j'estois  des  médiocres.  De  la  musique,  ny  pour 
la  voix,  que  j'y  ay  tresinepte,  ny  pour  les  instruments,  on  ne 
m'y  a  jamais  sceu  rien  apprendre.  A  la  danse,  à  la  paulme,  à 
la  luicte,  je  n'y  ay  peu  acquérir  qu'une  bien  fort  legiere  et 
vulgaire  suffisance;  à  nager,  à  escrimer,  à  voltiger,  et  àsaulter, 
nulle  du  tout.  Les  mains,  je  les  ay  si  gourdes",  que  je  ne  sçais 
pas  escrire  seulement  pour  moy  ;  de  façon  que,  ce  que  j'ay 
barbouillé,  j'ayme  mieulx  le  refaire  que  de  me  donner  la  peine 
de  les  demesler  :  et  ne  lis  gueres  mieulx;  je  me  sens  poiser  aux 
escoulants  :  aultrement  bon  clerc,  je  ne  sçais  pas  clorre  à 
droict  une  lettre,  ny  ne  sceus  jamais  tailler  plume,  ny  trencber 
à  table,  qui  vaille,  ny  equipper  un  cheval  de  son  harnois,  ny 
porter  à  poing  un  oyseau  et  le  lascher,  ny  parler  aux  chiens, 
aux  oyseaux,  aux  chevaulx.  Mes  conditions  corporelles  sont,  en 
somme,  tresbien  accordantes  à  celles  de  l'ame  :  il  n'y  a  rien 
d'alaigre;  il  y  a  seulement  une  vigueur  pleine  et  ferme:  je 
dure  bien  à  la  peine  ;  mais  j'y  dure,  si  je  m'y  porte  moy  mesme, 
et  autant  que  mon  désir  m'y  conduict, 

Molliter  auslerum  studio  fallente  laborem  *  ; 

aultrement,  si  je  n'y  suis  alleiché  par  quelque  plaisir,  et  si  j'ay 
aultre  guide  que  ma  pure  et  libre  volonté,  je  n'y  vauls  rien  ; 
car  j'en  suis  là,  que,  sauf  la  santé  et  la  vie,  il  n'est  chose  pour 
quoy  je  veuille  ronger  mes  ongles,  et  que  je  veuille  acheter  au 
prix  du  torment  d'esprit  et  de  la  contraincte  : 

Tanti  mihi  non  sit  opaci 
Omnis  arena  Tagi,  quodque  in  mare  volvitur  aurum*. 

Extrêmement  oysif,  extrêmement  libre,  et  par  nature  et  pat 

1.  Les  années,  dans  leur  course,  nous  dérobent  sans  cesse  quelque  portion  at 
nous-mêmes.  Horace,  Epist.,  Il,  2,  55. 

2.  Si  pesantes,  si  maladroites.  De  gourd  esl  venu  engourdir,  etc.  C. 

3.  Car  le  plaisir  qui  accompagne  le  travail  en  fait  oublier  la  fatigue.  Horack 
Sa<.,  11,2,  12. 

4.  Non,  je  ne  voudrois  point  à  ce  prix-là  tout  le  sable  du  Tage,  avec  ror  aoti 

à  l'Océan.  Juvén»i«  .Sot„  UJ,  54. 

T.  u.  9 
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ar',  je  presterois  aussi  volontiers  mon  sang  que  mon  soing. 
J'ay  une  ame  libre  et  toute  sienne,  accoustumee  à  se  conduire 
à  sa  mode:  n'ayant  eu,  jusques  à  cette  heure,  ny  commandant, 
ny  maistre  forcé,  j'ay  marché  aussi  avant,  et  le  pas,  qu'il  ma 
yleu  ;  cela  m'a  amolli  et  rendu  inutile  au  service  d'aullruy,  et 
ne  m'a  faict  bon  qu'à  moy. 

Et,  pour  moy,  il  n'a  esté  besoing  de  forcer  ce  naturel  poisant, 
paresseux,  et  fainéant;  car,  m'estant  trouvé  en  tel  degré  de 
fortune,  dez  ma  naissance,  que  j'ay  eu  occasion  de  m'y  arrester 
(une  occasion  pourtant  que  mille  aultres  de  ma  cognoissance 
eussent  prinse  pour  planche  plutost  à  se  passer  à  la  queste,  à 
l'agitation  et  inquiétude) ,  et  en  tel  degré  de  sens,  que  j'ay 
senty  en  avoir  occasion,  je  n'ay  rien  cherché,  et  n'ay  aussi  rien 
prins  : 

Non  agiinur  tumidis  velis  Aquilone  seoundo^ 
Non  tamen  adversis  œtatem  ducimus  Austria; 
Viribus,  logenio,  specie,  virtute,  loco,  re, 
Extremi  primorum,  extremis  usque  priorM*. 

Je  n'ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  me  contenter  ;  qui 
est  toulesfois  un  règlement  d'ame,  à  le  bien  prendre,  eguale- 
ment  difficile  en  toute  sorte  de  condition,  et  que,  par  usage, 
nous  veoyons  se  trouver  plus  facilement  cncores  en  la  disette 
qu'en  l'abondance;  d'autant,  à  l'adventure,  que,  selon  le  cours 
de  nos  aultres  passions,  la  fr^m  des  richesses  est  plus  aiguisée 
par  leur  usage -que  par  leur  disette,  et  la  vertu  de  la  modéra- 
tion, plus  rare  que  celle  de  la  patience  :  et  n'ay  eu  besoing  que 
de  jouir  doulcement  des  biens  que  Dieu,  par  sa  libéralité, 
m'avoit  mis  entre  mains.  Je  n'ay  gousté  aulcune  sorte  de  travail 
ennuyeux  :  je  n'ay  eu  gueres  en  maniement  que  mes  alVaires  ; 
ou,  si  j'en  ay  eu,  ce  a  esté  en  condition  de  les  manier  à  mon 
heure  et  à  ma  façon,  commis  par  gents  qui  s'en  fioient  à 
moy,  et  qui  ne  me  pressoieut  pas,  et  me  cognoissoient  ;  car 
encores  tirent  les  experts  quelque  service  d'un  cheval  restif  et 
poulsif. 

Mon  enfance  mesme  a  esté  conduicte  d'une  façon  molle  et 
li  bre,  et  exempte  de  subjection  rigoureuse.  Tout  cela  m'a  formé 
une  complexion  delicatte  et  incapable  de  sollicitude  ;  jusques 
là,  que  j'ayme  qu'on  me  cache  mes  pertes,  et  les  desordres  qui 


t.  Le  veat  do  nord  n'enfle  pas  mes  voiiea,  3  est  vrai  ;  mais  l'Auster  ue  troubla 
p»f  lia  course  paisible.  Je  suis,  eu  force,  ea  talent,  en  figurs,  en  vertu,  en  nai»- 
sanco,  en  biens,  des  derniers  dâ  la  première  cUiïse,  mais  des  premiers  d«  U  4«c> 
Dière.  Horace,  SpUt.,  il,  i,  201. 
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me  touchent.  Au  chapitre  de  mes  mises,  je  loge  ce  que  ma 
nonchalance  me  couste  à  nourrir  et  entretenir  ; 

Haeo  nempe  superaunt, 
Qus  dominam  falluat,  qns  prosunt  furibas*  ; 

j'ayrae  à  ne  sçavoir  pas  le  compte  de  ce  que  j'ay,  pour  sentir 
moins  exactement  ma  perte  :  je  prie  ceulx  qui  vivent  avecques 
moy,  où  l'affection  leur  manque  et  les  bons  effects,  de  me  piper 
et  payer  de  bonnes  apparences.  A  faulle  d'avoir  assez  de  fermeté 
pour  souffrir  l'importunité  des  accidents  contraires  ausquels 
nous  sommes  subjects,  et  pour  ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à 
régler  et  ordonner  les  affaires,  je  nourris,  autant  que  je  puis, 
en  moy  cett'  opinion,  m'abandonnant  du  tout  à  la  fortune,  «  De 
prendre  toutes  choses  au  pis;  et  ce  pis  li,  me  resouldre  à  le 
porter  doulcement  et  patiemment  :  »  c'est  à  cela  seul  que  je 
travaille,  et  le  but  auquel  j'achemine  touts  mes  discours.  A  un 
dangier,  je  ne  songe  pas  tant  comment  j'en  eschapperay,  que 
combien  peu  il  importe  que  j'en  cschappe  :  quand  j'y  demeu- 
rerois,  que  seroit  ce?  Ne  pouvant  régler  les  événements,  je  me 
règle  moy  mesme;  et  m'applique  à  eulx,  s'ils  ne  s'appliquent 
à  moy.  Je  n'ay  gueres  d'art  pour  sçavoir  gauchir  la  fortune  et 
luy  eschapper  ou  la  forcer,  et  pour  dresser  et  conduire  par 
prudence  les  choses  à  mon  poinct  :  j'ay  encores  moins  de  tolé- 
rance pour  supporter  le  soing  aspre  et  pénible  qu'il  fault  à 
cela  ;  et  la  plus  pénible  assiette  pour  moy,  c'est  estre  suspens 
ez  choses  qui  pressent,  et  agité  entre  la  crainte  et  l'espérance. 
Le  délibérer,  voire  ez  choses  plus  legieres,  m'importune  :  et 
sens  mon  esprit  plus  empesché  à  souffrir  le  bransle  et  les 
secousses  diverses  du  doubte  et  de  la  consultation,  qu'à  se 
rasseoir  et  resouldre  à  quelque  party  que  ce  soit,  aprez  que 
la  chance  est  livrée.  Peu  de  passions  m'ont  troublé  le  sommeil; 
mais,  des  délibérations,  la  moindre  me  le  trouble.  Tout  ainsi 
que  des  chemins,  j'en  évite  volontiers  les  costez  pendants  et 
glissants,  et  me  jecte  dans  le  battu,  le  plus  boueux  et  enfon- 
drant,  d'où  je  ne  puisse  aller  plus  bas  ;  et  y  cherche  seureté  : 
aussi  j'ayme  les  malheurs  touts  purs,  qui  ne  m'exercent  et 
tracassent  plus  aprez  l'incertitude  de  leur  rabillage,  et  qui  du 
premier  sault  me  poulsent  droictement  en  la  souffrance  : 

Dubia  plus  torauent  mala  2. 

1.  Surplus  qui  échappe  aux  yeux  du  maître,  et  dont  les  voleurs  s'accommodent, 
Horace,  Epist.,  1,  6,  45.  —  Ici  Montaigne  détourne  les  paroles  d'Horace  de  leur 
vrai  sens,  pour  les  adapter  à  sa  pensée.  C. 

t.  Ce  sont  les  maux  incertains  qui  me  tourmentent  le  plus.  Sénèque,  Agamemnan, 
%^iG  iil,  »c.  1,  V,  ii. 
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Aux  événements, je  me  porte  virilement;  en  la  conduicte, pué- 
rilement: l'horreur  de  la  cheute  me  donne  plus  de  fiebvre  que 
le  coup.  Le  jeu  ne  vault  pas  la  chandelle:  l'avaricieux  a  plus 
mauvais  compte  de  sa  passion  que  n'a  le  pauvre,  et  le  jaloux, 
que  le  cocu  ;  et  y  a  moins  de  mal  souvent  à  perdre  sa  vigne 
qu'à  la  plaider,  La  plus  basse  marche  est  la  plus  ferme  :  cest 
le  siège  de  la  constance;  vous  n'y  avez  besoing  que  de  vous; 
elle  se  fonde  là  et  appuyé  toute  en  soy.  Cet  exemple  d'un 
gentilhomme  que  plusieurs  ont  cogneu,  a  il  pas  quelque  air 
philosophique  ?  Il  se  maria  bien  avant  en  l'aage,  ayant  passé  en 
bon  compaignon  sa  jeunesse,  grand  diseur,  grand  gaudisscur. 
Se  souvenant  combien  la  matière  de  cornardise  luy  avoit  donné 
de  quoy  parler  et  se  mocquer  des  aultres  ;  pour  se  mettre  à 
couvert,  il  espousa  une  femme  qu'il  print  au  lieu  où  chascun 
en  treuve  pour  son  argent,  et  dressa  avecques  elle  ses  alliances: 
«  Bon  jour,  putain;  »  «  Bon  jour,  cocu;  »  et  n'est  chose  de 
quoy  plus  souvent  et  ouvertement  il  entrctiiist  chez  luy  les 
survenants  que  de  ce  sien  desseing:  par  où  il  bridoit  les  occultes 
cacquetsdesmocqueurs,  etesmousseoitlapoinctede  ce  reproche. 
Quant  à  l'ambition,  qui  est  voisine  de  la  presumption,  ou 
fille  plutost,  il  eust  fallu,  pour  m'advancer,  que  la  fortune  me 
feust  venue  quérir  par  le  poing;  car,  de  me  mettre  en  peine 
pour  un'  espérance  incertaine,  et  me  soubmettre  à  toutes  les 
difticultez  qui  accompaignent  ceulx  qui  cherchent  à  se  poulscr 
en  crédit  sur  le  commencement  de  leur  progrez,  je  ne  l'eussî 
sceu  faire  : 

Spem  pretio  non  emoi  : 

je  m'attache  à  ce  que  je  veois  et  que  je  tiens,  et  ne  m'esloingne 
gueies  du  port  ; 

Aller  remus  aquas,  «Itor  tibi  radat  arenasî  ; 

et  puis,  on  arrive  peu  à  ces  advancements,  qu'en  bazardant 
premièrement  le  sien  ;  et  je  suis  d'advis  que  si  ce  qu'on  a  sufQt 
à  maintenir  la  condition  en  laquelle  on  est  nay  et  dressé,  c'est 
folie  d'en  lascher  la  prinse  sur  l'incertitude  de  l'augmenter. 
Celuy  à  qui  la  fortune  refuse  de  quoy  planter  son  pied,  et 
establir  un  estre  tranquille  et  reposé,  il  est  pardonnable  s'il 
jecte  au  hazard  ce  qu'il  a,  puis  qu'ainsi  comme  ainsi  la  necessi'ô 
l'envoyé  à  la  queste  : 

Capienda  rébus  in  malis  prœceps  via  e«t  '  : 

I.  Je  n'acht  te  pas  l'espérance  argeoi  comptant.  Térencb,  Adel.,  a.  Il,  io.  m,  t.  II. 
î.  Qu'une  rame  fende  les  flots;  et  l'autre,  les  sables  du  rirage.  Prop.,  111,  3,  Î3. 
3    Dans  le  malheur,  choisissons  le»  résolutions  téméraires.  Sknèque,  jl^omenuo», 
acte  11,  se.  u  V.  47. 
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et  j'excuse  plutost  un  cabdet  de  mectre  sa  légitime  au  vent,  que 
celuy  à  qui  l'honneur  de  la  maison  est  en  chaige,  qu'on  ne 
peult  point  veoir  nécessiteux  que  par  sa  faulte.  J'ay  bien  trouvé 
le  chemin  plus  court  et  plus  aysé,  avecques  le  conseil  de  mes 
bons  amis  du  temps  passé,  de  me  desfaire  de  ce  désir,  et  de  me 
tenir  coy; 

Cai  ait  conditio  dulcis  sine  pnlrere  palmet*  : 

jugeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces,  qu'elles  n'estoient 
pas  capables  de  grandes  choses;  et  me  souvenant  de  ce  mot  du 
feu  chancellier  Ollivior,  u  que  les  François  semblent  des  gue- 
nons, qui  vont  grimpant  contremont  un  arbre,  de  branche  en 
branche,  et  ne  cessent  d'aller,  jusques  à  ce  qu'elles  soyent 
arrivées  à  la  plus  haulte  branche,  et  y  montrent  le  cul  quand 
elles  y  sont.  » 

Turpe  est,  quod  nequeas,  capiti  committere  pondus, 
Et  pressum  inflexo  mox  dare  torga  gêna'. 

Les  qualitez  mesmes  qui  sont  en  moy  non  reprochables,  je 
les  trouvois  inutiles  en  ce  siècle  :  la  facilité  de  mes  mœurs,  on 
l'eust  nommée  la?cheté  et  foiblesse  ;  la  foy  et  la  conscience  s'y 
fcupsent  trouvées  scrupuleuses  et  superstitieuses;  la  franchise 
et  la  liberté,  importune,  inconsidérée,  et  téméraire.  A  quelque 
chose  sert  le  malheur  :  il  faict  bon  naistre  en  un  siècle  fort 
dépravé;  car,  par  comparaison  d'aultruy,  vous  estes  estimé 
vertueux  à  bon  marché:  qui  n'est  que  parricide  en  nos  jours 
et  sacrilège,  il  est  homme  de  bien  et  d'honneur: 

Nunc,  si  depositutn  non  infîciatur  amions. 
Si  reddat  vetcrem  cum  tota  eerugine  foUem, 
Prodigiosa  fides,  et  Tuscis  digna  libellis, 
Qucbque  coronata  lustrari  debeat  agna  ^  : 

et  ne  feut  jamais  temps  et  lieu  où  il  y  eust,  pour  les  princes, 
loyer  plus  certain  et  plus  grand  proposé  à  la  bonté  et  à  la 
justice.  Le  premier  qui  s'advisera  de  se  poulser  en  faveur  et  en 
crédit  par  cette  voye  là,  je  suis  bien  deceu  si  à  bon  compte  il 
ne  devance  ses  compaigiions  :  la  force,  la  violence,  peuvent 
quelque  chose,  mais  non  pas  tousjours  tout.  Les  marchands,  les 
juges  de  village,  les  artisans,  nous  les  veoyons  aller  à  pair  de 

\.  Quelle  plus  douce  condition  que  celle  de  vaincre  sans  «voir  combattu  1  Horace, 
Epist.,  l,  1,  31. 

2.  Il  est  honteux  de  se  charger  la  tête  d'un  poids  qu'on  ne  sauroit  porter,  pour 
plier  ensuite,  et  se  soustraire  au  fardeau.  Properce,  III,  9,  5. 

3.  Maintenant,  si  ton  ami  ne  nie  point  ton  dépôt,  s'il  te  rend  ton  vieux  sac,  et  ton 
urgent  noirci  par  le  temps,  c'est  un  trait  de  probité  digne  d'être  inscrit  dans  le8 
livres  des  pontifes;  c'est  un  prodige  qu'il  faut  expier  par  le  sang  d'une  brebi», 
JUVÉMAL,  XIII,  60. 
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vaillance  et  science  rnililaire  avccques  la  noblesse;  ils  rendent 
des  combats  honorables  et  publicques  et  privez,  ils  battent,  il» 
defieiiderit  villes  en  nos  guerres  présentes  :  un  prince  estoufl( 
sa  recommandation  emmy  cette  presse  :  Qu'il  reluise  d'huma- 
nité, de  vérité,  de  loyauté,  de  tempérance,  et  surtout  de  justice  ; 
marques  rares,  incogneues  et  exilées  ;  c'est  la  seule  volonté  des 
peuples  dequoy  il  peult  faire  ses  affaires  ;  et  nulles  autres 
qualitez  ne  peuvent  attirer  leur  volonté  comme  celles  là,  leur 
estants  les  plus  utiles:  Nihil  est  tam  populare,  quam  bonitas  '. 

Par  cette  proportion  ',  je  me  feusse  trouvé  grand  et  rare  : 
comme  je  me  treuve  pygmee  et  populaire,  à  la  proportion 
d'aulcuns  siècles  passez,  ausquels  il  estoit  vulgaire,  si  d'aullres 
plus  fortes  qualitez  n'y  concourroient ,  de  veoir  un  homme 
modéré  en  ses  vengeances,  mol  au  ressentiment  des  offenses, 
religieux  en  l'observance  de  sa  parole,  ny  double,  ny  soupple, 
ny  accommodant  sa  foy  à  la  volonté  d'aultruy  et  aux  occasions  : 
plutost  lairrois  je  rompre  le  col  aux  affaires,  que  de  tordre  ma 
îby  pour  leur  service.  Car,  quant  à  cette  nouvelle  vertu  de 
feinctise  et  dissimulation,  qui  esta  cette  heure  si  fort  en  crédit, 
je  la  hais  capitalement  ;  et  de  touts  les  vices,  je  n'en  treuve 
aulcun  qui  tesmoigne  tant  de  lascheté  et  basses  e  de  cœur. 
C'est  une  humeur  couarde  et  servile  de  s'aller  desguiser  et 
cacher  soubs  un  masque,  et  de  n'oser  se  faire  veoir  tel  qu'on 
est:  par  là  nos  hommes  se  dressent  à  laperâdie;  estants  duicts 
à  produire  des  paroles  faulses,  ils  ne  font  pas  conscience  d'y 
manquer.  Un  cœur  généreux  ne  doibt  point  desmentir  ses 
pensées;  il  se  veult  faire  veoir  jusques  au  dedans;  tout  y  est 
bon,  ou  au  moins,  tout  y  est  humain.  Aristote  estime  office  de 
magnanimité,  haïr  et  aymer  à  descouvert;  juger,  parler  a\ec- 
ques  toute  franchise,  et,  au  prix  de  la  vérité,  ne  faire  cas  de 
l'approbation  ou  réprobation  d'aultruy.  Apollonius  disoit  que 
«  c'estoit  au  serfs  de  mentir,  et  aux  libres  de  dire  vérité  :  » 
c'est  la  première  et  fondamentale  partie  de  la  vertu  ;  il  la  fault 
aymer  pour  elle  mesme.  Celuy  qui  dict  vray,  parce  qu'il  y  est 
d'ailleurs  obligé,  et  parce  qu'il  sert*,  et  qui  ne  craint  point  à 
dire  mensonge,  quand  il  n'importe  à  personne,  il  n'est  pas 
véritable  suffisamment.  Mon  ame,  de  sa  complexion,  refuyi  la 
menterie,  et  hait  mesme  à  la  penser  :  j'ay  un'  interne  vergoni::! 
et  un  remords  picquant,  si  parfois  elle  m'eschappe  ;  coir 
parfois  elle  m'eschappe,  les  occasions  me  surprenant  et  agii 

1.  Kien  n'est  si  populaire  que  la  bonté.  Gicéron,  pro  Ligario,  c.  12. 

2.  D'après  cette  comparaison  de  nies  qualités  et  de  mes  maruri  avec  celte  t  de  '•  ■ 
teinj'j,  etc.  E.  J. 

i.  Parce  Que  cela  lui  sert,  lui  est  utile.  G. 
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Impremeditemen  .  H  ne  fault  pas  tousjours  dire  tout  ;  car  ce 
seroit  sottise  :  mais  ce  qu'on  dict,  il  fault  qu'il  soit  tel  qu'on  h 
pense;  aultrement,  c'est  meschanceté.  Je  ne  sçais  quelle  com 
modité  ils  attendent  de  se  feindre  et  contrefaire  sans  cesse,  si 
ce  n'est,  de  n'en  estre  pas  creus  lors  mesme  qu'ils  disent  vérité; 
cela  peult  tromper  une  fois  ou  deux  les  hommes:  mais  de  f^iire 
profession  de  se  tenir  couvert,  et  se  vanter,  comme  ont  faict 
aulcuns  de  nos  princes,  Que  «  ils  jecteroient  leur  chemise  au 
feu,  si  elle  estoit  participante  de  leurs  vrayes  intentions,  »  qui 
est  un  mot  de  l'ancien  Metellus  Macédoniens  ;  et  publier,  Que 
«  qui  ne  sçait  se  feindre,  ne  sçait  pas  régner',  »  c'est  Icn.r 
advertis  ceulx  qui  ont  à  les  practiquer,  que  ce  n'est  que  piper  e 
et  mensonge  qu'ils  disent;  quo  quis  vemUior  et  callidior  est,  lue 
invisior  et  suspectior,  detracti  opinione  probitatis  *  :  ce  seroit  une 
grande  simplesse  à  qui  se  lairroit  amuser  ny  au  visage,  ny  aux 
paroles  de  celuy  qui  faict  estât  d'estre  tousjours  aultre  au  dehors 
qu'il  n'est  au  dedans,  comme  faisoit  Tibère.  Et  ne  sçais  quelle 
part  telles  gents  peuvent  avoir  au  commerce  des  hommes,  ne 
produisants  rien  qui  soit  receu  pour  comptant  :  qui  est  desloyal 
envers  la  vérité,  l'est  aussi  envers  le  mensonge. 

Ceulx  qui,  de  nostre  temps,  ont  considéré,  en  l'establissemenl 
du  debvoir  d'un  prince,  le  iDien  de  ses  affaires  seulement,  et 
l'ont  préféré  au  soing  de  sa  foy  et  conscience,  diroient  quelque 
chose  ^  à  un  prince  de  qui  la  fortune  auroit  rengé  à  un  tel 
poinct  les  affaires,  que  pour  tout  jamais  il  les  peult  establir  par 
un  seul  manquement  et  faulte  à  sa  parole  :  mais  il  n'en  va  pas 
ainsin;  on  recheoit  souvent  en  pareil  marché;  on  faict  plus 
d'une  paix,  plus  d'un  traicté  en  sa  vie.  Le  gaing  qui  les  convie 
à  la  première  desloyauté,  et  quasi  tousjours  il  s'en  présente, 
comme  à  toutes  aultres  meschancetez  ;  les  sacrilèges,  les  meur- 
tres, les  rebellions,  les  trahisons,  s'entreprennent  pour  quelque 
espèce  de  fruict  :  mais  ce  premier  gaing  apporte  infinis  domma- 
ges suyvants,  jectant  ce  prince  hors  de  tout  commerce  et  de 
tout  moyen  de  négociation,  par  l'exemple  de  cette  infidélité. 
Soliman,  de  la  race  des  Ottomans,  race  peu  soigneuse  de 
l'observance   des  promesses   et  paches  *,    lorsque,   de    mon 

1.  Maxime  favorite  de  Louis  XI.  G. 

2.  Plus  un  homme  est  fin  et  adroit,  plus  il  est  odieux  et  suspect,  lorsqu'il  vienl 
k  perdre  la  réputation  d'homme  de  bien.  Gicéron,  de  O/fic,  II,  9. 

3.  Pur  latinisme,  aliquid  dicerent,  c'est-à-dire  parleraient  avec  quelque  apparence 
de  raison,  donner  oient  un  conseil  de  quelque  utilité,  etc.  Le  sens  de  cet'^  tournure, 
assez  fréquente  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  a  souvent  échappé  aux  meilleuis 
interprètes.  J.  V.  L. 

*.  C'ast-à-dire  accords,  traités  et  oactet. 


44  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

riifance',  il  feit  descendre  son  armée  à  Otrante,  ayant  «ceu 
que  Mercurin  de  Gratinare,  et  les  habitants  de  Castro,  estoienl 
détenus  prisonniers  aprez  avoir  rendu  la  place,  contre  ce  qui 
avoit  fsté  capitulé  par  ses  gents  avecques  eulx,  manda  qu'on 
les  rolaschast  ;  et  qu'ayant  en  main  d'auUres  grandes  entre- 
prinscs  en  cette  contrée  là,  cette  desloyauté,  quoiqu'elle  eu>t 
quelque  apparence  d'utilité  présente,  luy  apporteroit  pour 
l'advenir  un  descri  et  une  desfîance  d'infini  préjudice. 

Or,  de  moy,  j'ayme  miculx  estre  importun  et  indiscret,  que 
flatteur  et  dissimulé.  J'advoue  qu'il  se  peult  mesler  quelque 
poincte  de  fierté  et  d'opiniasirelé  à  se  tenir  ainsin  entier  et 
ouvert  comme  je  suis,  sans  considération  d'aultruy;  et  me  sem- 
ble que  je  deNiens  un  peu  plus  libre  où  il  le  fauldroit  moins 
estre,  et  que  jem'eschauffe  par  l'opposition  du  respect:  il  p  ult 
estre  aussi  que  je  me  laisse  aller  aprez  ma  nature,  à  faulte 
d'art.  Présentant  aux  grands  cette  mesme  licence  de  langue  et 
de  contenance  que  j'apporte  de  ma  maison,  je  sens  combien 
elle  décline  vers  l'indiscrétion  et  incivilité:  mais,  oullre  ce  que 
je  suis  ainsi  faict,  je  n'ay  pas  l'esprit  assez  soupple  pour  gauchir 
à  une  prompte  demande,  et  pour  en  eschapper  par  quelque 
destour,  ny  pour  feindre  une  vérité,  ny  assez  de  mémoire  pour 
la  retenir  ainsi  feincte,  ny  certes  assez  d'asseurance  pour  la 
maintenir,  et  foys  le  brave  par  foiblesse;  parquoy  je  m'aban- 
donne à  la  naïfveté,  et  à  tousjours  dire  ce  que  je  pense,  et  par 
complexion  et  par  desseing,  laissant  à  la  fortune  d'en  conduire 
l'événement.  Axistippus  disoitj  «  le  principal  fruict  qu'il  cust 
tiré  de  la  philosophie,  estre  Qu'il  parloit  librement  et  ouverte- 
ment à  chascun.  » 

C'est  un  util  et  merveilleux  service  que  la  mémoire,  et  sans 
lequel  le  jugement  faict  bien  à  peine  son  office;  elle  me  man- 
que du  tout  Ce  qu'on  me  veult  proposer,  il  fault  que  ce  soit  à 
parcelles;  car  de  respondre  à  un  propos  où  il  y  eust  plusieurs 
divers  chefs,  il  n'est  pas  en  ma  puissance  :  je  ne  sçaurois  rece- 
voir une  charge  sans  tablettes.  Et,  quand  j'ay  un  propos  de 
conséquence  à  tenir,  s'il  est  de  longue  haleine,  je  suis  roduict 
à  cette  Aile  et  misérable  nécessité  d'apprendre  par  cœur,  mot 
à  mot,  ce  que  j'ay  à  dire;  aultremcnt  je  n'aurois  ny  façon,  ny 
àsscurance,  estant  en  crainte  que  ma  mémoire  vcinst  à  me 
i'iùre  un  mauvais  tour.  Mais  ce  moyen  m'est  non  moins  difficile: 
pdur  apprendre  trois  vers,  il  m'y  fault  trois  heures;  et  puis,  en 
!in  propre  ouvrage,  la  liberté  et  nuctorité  de  remuer  l'ordre, 
;lr  changer  un  mot,  variant  sans  cesse  la  matière,  la  rend  plus 
Tjalaysee  à  ai'rester  en  la  mémoire  de  son  aucteur.  Or,  plus  je 

t.  En  1S37,  Montaigne  avoit  Quatre  au». 
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m'en  desfîe,  plus  elle  se  trouble;  elle  me  sert  mieulx  par  ren- 
contre: il  fault  que  je  la  solicite  nonchalamment;  car,  si  je  la 
presse,  elle  s'estonne;  et  depuis  qu'ell'  a  commencé  à  chanceler, 
plus  je  la  sonde,  plus  elle  s'empestre  et  embarrasse  :  elle  me 
sert  à  son  heure,  non  pas  à  la  mienne. 

Cecy  que  je  sens  en  la  mémoire,  je  le  sens  en  plusieurs  aul- 
tres  parties:  je  fuys  le  commandement,  l'obligation,  et  la  con- 
traincte;  ce  que  je  foys  ayseement  et  naturellement,  si  je  m'or- 
donne de  le  faire  par  une  expresse  et  prescripte  ordonnance, 
je  ne  sçais  plus  le  faire.  Au  corps  mesme,  les  membres  qui  ont 
quelque  liberté  et  jurisdiction  plus  particulière  sur  eulx,  me 
refusent  parfois  leur  obéissance,  quand  je  les  destine  et  attache 
ï  certain  poinct  et  heure  de  seryice  nécessaire:  cette  preor- 
donnance  contraincte  et  tyrannique  les  rebute  ;  ils  se  crou- 
pissent d'effroy  ou  de  despit,  et  se  transissent.  Aultresfois,  estant 
en  ]i«i  où  c'est  discourtoisie  barbaresque  de  ne  respondre  à 
ceulx  qui  vous  convient  à  boire,  quoy  qu'on  m'y  traictast  avec 
toute  Uberté,  j'essayay  de  faire  le  bon  compaignon  en  faveur 
des  dames  qui  estoyent  de  la  partie,  selon  l'usage  du  pays: 
mais  il  y  eut  du  plaisir;  car  cette  menace  et  préparation  d'avoir 
à  m'efibrcer  oultre  ma  coustume  et  mon  naturel,  m'estoupa  de 
manière  le  gosier,  que  je  ne  sceus  avaller  une  seule  goutte,  et 
feus  privé  de  boire  pour  le  besoing  mesme  de  mon  repas  ;  je 
me  trouvay  saoul  et  désaltéré  par  tant  de  bruvage,  que  mon 
imagination  avoit  préoccupé.  Cet  effect  est  plus  apparent  en 
ceulx  qui  ont  l'imagination  plus  véhémente  et  puissante;  mais 
il  est  pourtant  naturel,  et  n'est  aulcun  qui  ne  s'en  ressente  aul- 
cunement.  On  offroit  à  un  excellent  archer,  condamné  à  la 
mort,  de  luy  sauver  la  vie,  s'il  vouloit  faire  veoir  quelque  no- 
table pT-euve  de  son  art  :  il  refusa  de  s'en  essayer,  craignant 
que  la  trop  grande  contention  de  sa  volonté  luy  feist  fourvoyer 
la  main,  et  qu'au  lieu  de  sauver  sa  vie,  il  perdist  encores  la 
réputation  qu'il  avoit  acquise  au  tirer  de  l'arc.  Un  homme  qui 
pense  ailleurs,  ne  fauldra  point,  à  un  poulce  prez,  de  refaire 
tousjours  un  mesme  nombre  et  mesure  de  pas  au  lieu  où  il  se 
promené  ;  mais  s'il  y  est  avecques  attention  de  les  mesurer  et 
compter,  il  trouvera  que  ce  qu'il  faisoit  par  nature  et  par  ha- 
zard,  il  ne  le  fera  pas  si  exactement  par  desseing. 

Ma  librairie,  qui  est  des  belles  entre  les  librairies  de  village, 
est  assise  à  un  coing  de  ma  maison  :  s'il  me  tumbe  en  fantasie 
chose  que  j'y  vueille  aller  chercher  ou  escrire,  de  peur  qu'elle 
ne  m'eschappe,  en  traversant  seulement  ma  cour,  il  fault  que 
je  la  donne  en  gard*:-  4  quelqu'autre.  Si  je  m'enhardis  ,  en 
parlant,  à  me   destourner  tant  soit  peu   de  mon  tîl,  je  ne 

T.  a.  3. 
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fauls  jamais  de  le  perdre:  qui  faict  que  je  me  liens,  en 
mes  discours,  contrainct,  ?ec,  et  resserré.  Les  gents  qui  me 
servent,  il  fault  que  je  les  appelle  par  lo  nom  de  leurs  charges 
ou  de  leur  pays,  car  il  m'est  tresmalaysé  de  retenir  des  noms; 
je  diray  bien  qu'il  a  trois  syllabes,  que  le  son  en  est  rude,  qu'il 
commence  ou  termine  par  telle  lettre:  et  si  je  durcis  à  vivra 
longtemps,  je  ne  crois  pas  que  je  n'oubliasse  mon  nom  propre, 
comme  ont  faict  d'aullres.  Messala  Corvinus  l'eut  deux  ans 
n'ayant  trace  aulcune  de  mémoire ,  ce  qu'on  dict  aussi  de 
Georges  Trapezonce  '.  Et  pour  mon  interest,  je  rumine  souvent 
quelle  vie  c'estoit  que  la  leur,  et  si,  sans  cette  pièce,  il  me  res- 
tera assez  pour  me  soubtenir  avecques  quelque  aysance;  et  y 
regardant  de  prez,  je  crains  que  ce  default,  s'il  est  parfaict, 
perde  toutes  les  functions  de  l'ame: 

Plenus  rimarum  sum,  bac  atque  illac  perfluo*. 

Il  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'oublier  le  mot  du  guet,  que 
j'avois  trois  heures  auparavant  donné,  ou  receu  d'un  aultre; 
et  d'oublier  où  j'avois  caché  ma  bourse,  quoy  qu'en  die  Cicero  ': 
je  m'ayde  à  perdre  ce  que  je  serre  particulièrement.  Memoria 
certe  non  modo  philosophiamy  sed  omnis  vitœ  usum,  ornnesqite  artes, 
una  maxime  continet  *.  C'est  le  réceptacle  et  l'estuy  de  la  science, 
que  la  mémoire  :  l'ayant  si  défaillante,  je  n'ay  pas  fort  à  me 
plaindre  si  je  ne  sçais  gueres.  Je  sçais  en  gênerai  le  nom  des 
arts,  et  ce  de  quoy  ils  traictent;  mais  rien  au  delà.  Je  feuillette 
les  livres;  je  ne  les  estudie  pas:  ce  qui  m'en  demeure,  c'est 
chose  que  je  ne  recognois  plus  estre  d'aultruy,  c'est  cela  seule- 
ment de  quoy  mon  jugement  a  faict  son  proufît,  les  discours  et 
les  imaginations  de  quoy  il  s'est  imbu;  l'aucteur,  le  lieu,  les 
mots,  et  aultres circonstances,  je  les  oublie  incontinent:  et  suis 
si  excellent  en  l'oubliance,  que  mes  escripts  mesmes  et  compo- 
sitions, je  ne  les  oublie  pas  moins  que  le  reste;  on  m'allègue 
touts  les  coups  à  moy  mesme,  sans  que  je  le  sente.  Qui  vouldroit 
sçavoir  d'où  sont  les  vers  et  exemples  que  j'ay  icy  entassez,  me 
mettroit  en  peine  de  le  luy  dire:  et  je  ne  les  ay  mendiez  qu'ez 
portes  cogneues  et  fameuses  ;  ne  me   contentant  pas  qu'ils 

).  Georges  de  Trébizonde. 

2.  Je  suis  comme  un  vase  fêlé,  je  m  puis  rien  retenir.  Tkremce,  Eumuek.^ 
»«;te  I,  se.  Il,  V.  25. 

3.  De  Senectute,  c.  7.  Née  vero  quemquam  senum  audivi  oblitum,  quo  loco  the- 
saurum  obruisset.  —  C'est-à-dire  :  Je  n'ai  jamais  oui  dire  qu^un  vieillard  ait  oubKé 
l'endroit  où  il  avait  caché  son  trésor.  G. 

4.  Il  est  certain  que  la  mémoire  renferme  non-seulement  la  philosopliie,  mais 
tMiB  les  arts,  et  tout  ce  qui  appartient  à  l'usage  de  la  vie.  CiciLrom,  Acad.,  Il,  7. 
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feussent  riches,  s'ils  ne  venoient  encores  de  main  riche  et  ho- 
norable :  l'auctorité  y  concurre  quand  et  la  raison.  Ce  n'est  pas 
grand'  merveille  si  mon  livre  suyt  la  fortune  des  aultres  livres, 
et  si  ma  mémoire  desempare  ce  que  j'escris,  comme  ce  que  je 
lis,  et  ce  que  je  donne,  comme  ce  que  je  receois. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire,  j'en  ay  d'aultres  qui  aydent 
beaucoup  à  mon  ignorance:  J'ay  l'esprit  tardif  et  mousse,  le 
moindre  nuage  luy  arreste  sa  poincte,  en  façon  que  (pour 
exemple)  je  ne  luy  proposay  jamais  énigme  si  aysé,  qu'il  sceust 
desvelopper;  il  n'est  si  vaine  subtilité  qui  ne  ni'empesche:  aux 
jeux  où  l'esprit  a  sa  part,  des  échecs,  des  chartes,  des  dames, 
et  aultres,  je  n'y  comprends  que  les  plus  grossiers  traits;  L'ap- 
préhension, je  l'ay  lente  et  embrouillée;  mais  ce  qu'elle  tient 
une  fois,  elle  le  tient  bien,  et  l'embrasse  bien  universellement, 
estroictement,  et  profondément,  pour  le  temps  qu'elle  le  tient: 
J'ay  la  veue  longue,  saine,  et  entière,  mais  qui  se  lasse  aysee- 
ment  au  travail,  et  se  charge;  à  cette  occasion,  je  ne  puis  avoir 
long  commerce  avecques  les  livres,  que  par  le  moyen  du  ser- 
vice d'aultruy.  Le  jeune  Pline  instruira  ceulx  qui  ne  l'ont  es- 
sayé, combien  ce  retardement  est  important  à  ceulx  qui  s'adon- 
nent à  cette  occupation'. 

Il  n'est  point  ame  si  chestifve  et  brutale,  en  laquelle  on  ne 
veoye  reluire  quelque  faculté  particulière;  il  n'y  en  a  point  de 
si  ensepvelie,  qui  ne  face  une  saillie  par  quelque  bout:  et  com- 
ment il  advienne  qu'une  ame,  aveugle  et  endormie  à  toutes 
aultres  choses,  se  treuve  vifve,  claire,  et  excellente  à  certain 
particulier  effect,  il  s'en  fault  enquérir  aux  maistres.  Mais  les 
belles  âmes,  ce  sont  les  âmes  universelles,  ouvertes,  et  prestes 
à  tout;  si  non  instruictes,  au  moins  instruisables :  ce  que  je  dis 
pour  accuser  la  mienne:  car,  soit  par  foiblesse  ou  nonchalance 
(et  de  mettre  à  nonchaloir  ce  qui  est  à  nos  pieds,  ce  que  nous 
avons  entre  mains,  ce  qui  regarde  de  plus  prez  l'usage  de  la 
vie,  c'est  chose  bien  esloingnee  de  mon  dogme),  il  n'en  est 
point  une  si  inepte  et  si  ignorante  que  la  mienne  de  plusieurs 
telles  choses  vulgaires,  et  qui  ne  se  peuvent  sans  honte  igno- 
rer. Il  fault  que  j'en  conte  quelques  exemples, 

1.  C'est-à-dire  de  quelprix  est  pour  eux  un  moment  perdu.  Montaigne  veut  parler 
ici  d'une  lettre  de  Pline,  V,  3,  où,  rendant  compte  à  un  ami  de  la  manière  dont 
Pline  l'ancien,  son  onoie,  employoit  son  temps  à  l'étude,  il  remarque,  entre  autres 
choses,  •  qu'un  jour  un  de  ses  amis,  qui  assistoit  avec  son  oncle  à  la  lecture  d'un 

•  livre,  ayant  arrêté  le  lecteur  pour  l'obliger  à  répéter  quelques  mots  qu'il  avoit 
I  mal  prononcés,  Pline  lui  dit  sur  cela  :  N'aviez-vous  pas  bien  compris  la  chose  T 
«  —  Sans  doute,  répond  t  son  ami.  —  Et  pourquoi  donc,  repril-il,  l'avez-vou» 
I  empêché  de  continuer  ?  voilà  plua  de  dix  lignes  que  nous  avons  perdues.  Tant  il 

•  éfieik  bon  ménager  du  temps  I  >  C. 
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Je  suis  nay  et  nourry  aux  champ?,  et  parmi  le  labourage  ; 
j'ay  des  affaires  et  du  mesnage  eu  main,  depuis  que  ceuix  quj 
me  devanceoient  en  la  possession  des  biens  que  je  jouys  m'ont 
quitté  leur  place  :  or,  je  ne  sçais  compter  ny  à  ject  '  ny  à 
plume;  la  pluspart  de  nos  monnoyes,  je  ne  les  cognoi^?  pas;  ny 
ne  sçais  la  différence  d'un  grain  à  l'aultre,  ny  en  la  terre,  ny 
au  grenier,  si  elle  n'est  par  trop  apparente;  ny  à  peine  celle 
d'entre  les  choux  et  les  laictues  de  mon  jardin:  je  n'entends 
pas  seulement  les  noms  des  premiers  utils  du  mesnage,  ny  les 
plus  grossiers  principes  de  l'agriculture,  et  que  les  enfants 
sçavent;  moins  aux  arts  mechaniques,  en  la  traficquc  *,  et  en 
la  cognoissance  des  marchandises,  diversité  et  nature  des  fruic's, 
de  vins,  de  viandes,  ny  à  dresser  un  oy^eau,  ny  à  medecmer 
un  cheval  ou  un  chien;  et,  puisqu'il  me  fault  faire  la  honte 
toute  entière,  il  n'y  a  pas  un  mois  qu'on  me  surprint  ignorant 
de  quoy  Le  levain  servoit  à  faire  du  pain,  et  que  c'cstoit  que 
Faire  cuver  du  vin.  On  conjectura  anciennement  à  Athènes 
une  aptitude  à  la  mathématique,  en  celuy  à  qui  on  veoyoit 
ingénieusement  adgencer  et  fagotter  une  charge  de  brossailles: 
vraycment  on  tireroit  de  moy  une  bien  contraire  conclusion  ; 
car  qu'on  me  donne  tout  l'apprest  d'une  cuisine,  me  voylà  à 
la  faim.  Par  ces  traicts  de  ma  confession,  on  en  peult  imaginer 
d'aultres  à  mes  despens.  Mais  quel  que  je  me  fasse  cognoistre, 
pourveu  que  je  me  fasse  cognoistre  tel  que  je  suis,  je  foysmon 
effect;  et  si  ne  m'excuse  pas  d'oser  mettre  par  escript  des  pro- 
pos si  bas  et  frivoles  que  ceulx  cy,  la  bassesse  du  subject  m'y 
conlrainct  :  qu'on  accuse  si  on  veult  mon  project,  mais  mon 
progrez,  non  :  tant  y  a  que,  sans  l'advertissement  d'aultruy,  je 
veois  assez  le  peu  que  tout  cecy  vault  et  poise,  et  la  folie  de 
mon  desseing;  c'est  prou  que  mon  jugement  ne  se  desferre 
point,  duquel  ce  sont  icy  les  essais. 

Nasutus  sis  usque  licet,  sis  denique  nasus. 

Quantum  noluerit  ferre  rogatus  AUas, 
Et  possis  ipsum  tu  deridere  Latinum, 

Non  potes  in  nugas  dicere  plura  meas, 
Ipse  e?o  quam  dixi  :  quid  dentem  dente  jiivabik 

Rodere  ?  carne  opus  est,  si  satur  esse  velis. 
Ne  perdas  operam  :  qui  se  mirantur,  in  illos 

Virus  habe  ;  nos  hsc  novimus  esse  nibil3. 

I.  Avec  des  jetonê. 
8.  Au  trafic. 

S.  Soyez  le  plus  fin  critique  du  monde  ;  confondez,  par  vos  plaisanteries,  Lktinus 
iui-inéuie  :  voi:s  ne  sauriez  jamais  dire  pis  de  ces  bagatelles  que  ce  que  j'en  ai  .iit 
moi-même.  Pourquoi  vous  tourmenter  pour  y  Irouvor  de  quoi  mordre  ?  Altaquei 
quelque  chose  de  plus  soUde.  Si  vous  ne  voulez  i)as  perdre  votre  ^eiue,  rép&aaei 
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ie  ne  suis  pas  obligé  à  ne  dire  point  de  sottises,  pourvpu  que 
je  ne  me  trompe  pas  à  les  cognoistre:  et  de  faillir  à  mon  es- 
cient, cela  m'est  si  ordinaire,  que  je  ne  faulx  gueres  d'aultre 
façon;  je  ne  faulx  gueres  fortuitement.  C'est  peu  de  chose  de 
prester  à  la  témérité  de  mes  humeurs  les  actions  ineptes,  puis- 
que je  ne  me  puis  pas  deffendre  d'y  prester  ordinairement  les 
vicieuses. 

Je  veis  un  jour,  à  Barleduc  *,  qu'on  presentoit  au  roy  Fran- 
çois second,  pour  la  recommandation  de  la  mémoire  de  René, 
roy  de  Sicile,  un  pourtraict  qu'il  avoit  luy  mesme  faict  de  soy: 
pourquoy  n'est  il  loisible  de  mesme  à  cliascurt  de  se  peindre 
de  la  plume,  comme  il  se  peignoit  d'un  creon?  Je  ne  veulx 
doncques  pas  oublier  encores  cette  cicatrice,  bien  mal  propre 
à  produire  en  public;  c'est  l'irrésolution:  default  tresincom- 
mode  à  la  négociation  des  affaires  du  monde.  Je  ne  sçais  pas 
prendre  party  ez  entreprinses  doubteuses  : 

Ne  si,  ne  no,  nel  cor  mi  suona  intero  2  ; 

je  sçais  bien  soubtenir  une  opinion,  mais  non  pas  la  choisir. 
Parce  qu'ez  choses  humaines,  à  quelque  bande  qu'on  penche, 
il  se  présente  force  apparences  qui  nous  y  confirment  (et  le 
philosophe  Chrysippus  disoit  qu'il  ne  vouloit  apprendre,  de 
Zenon  et  Cleanthes,  ses  maistres,  que  les  dogmes  simplement; 
car  quant  aux  preuves  et  raisons,  qu'il  en  fourniroit  assez  de 
luy  mesme),  de  quelque  costé  que  je  me  tourne,  je  me  fournis 
tousjours  assez  de  cause  et  de  vraysemblance  pour  m'y  main- 
tenir: ainsi  j'arreste  chez  moy  le  doubte  et  la  liberté  de  choi- 
sir, jusqucs  à  ce  que  l'occasion  me  presse;  et  lors,  à  confesser 
la  vérité,  je  jecte  le  plus  souvent  la  plume  au  vent,  comme  on 
dict,  et  m'abandonne  à  la  mercy  de  la  fortune;  une  bien  le- 
giere  inclination  et  circonstance  m'emporte; 

Dum  in  dubio  est  animus,  paulo  momento  hne  atqM 
lUuc  impelliturî. 

L'incertitude  de  mon  jugement  est  si  egualement  balancée  en 
la  pluspart  des  occurrences,  que  je  compromettrois  volontiers 
à  la  décision  du  sort  et  des  dez;  et  remarque,  avecques  grande 

votre  venin  sur  ceux  qui  s'admirent  eux-mêmes  ;  car,  pour  md,  je  sais  que  tout 
eeci  n'est  rien.  Martial,  II,  13.  —  On  se  contente  ici  de  fa:re  ântendre  le  sens  de 
lepigrainme  ;  l'affectation  bizarre  de  ce  style  n'est  oertainement  pas  à  regretter, 

1.  Au  mois  de  septembre  1559. 

2.  Le  cœur  ne  me  dit  ni  oui,  ni  aoa.  Petrarga,  p.  208,  éditiac  de  G-ab.  titolUo, 
Venise,  1557. 

3.  Lorsque  l'esprit  est  dans  le  doute,  le  moindre  poids  le  fait  pencher  d«  l'un  ov 
de  l'autre  c6té.  Térence,  A?tdr.,  acte  l,  se.  vi,  v.  32. 
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considération  de  nostre  foiblesse  humaine,  les  exemples  que 
histoire  divme  mesme  nous  a  laissé  de  cet  usage  de  remeSe 
â  la  fortune  ot  au  hazard  la  détermination  des  eslect^ns  ez 
choses  doubteuses  :  sors  cecidit  super  Mathiam  K  La  raison  h u 
marne  est  un  glaive  double  et  dangereux:  et  en  la  main  mesme' 
de  Socrates,  son  plus  intime  et  plus  familier  amy,  voyez  à  quan 
de  bou  s  c  est  un  baston  «  !  Ainsi,  je  ne  suis  propre  qu  a  suyvre 
et  me  laisse  ayseement  emporter  à  la  foule  :  je  ne  me  fie  n as' 
assez  en  mes  forces,  pour  entreprendre  de  commander,  ny  gui- 
der ;  je  sms  bien  ayse  de  trouver  mes  pas  tracez  par  les  aullre^ 
S  11  fault  courre  le  hazard  d'un  chois  incertain,  jayme  m  eu  S 
que  ce  sou  soubs  tel  qui  s'asseure  plus  de  ses  opiLns,  et  1^  ■ 
espouse  plus   que  je  ne  foys  les  miennes,  ausquelles  je  treuve 
le  fondement  et  le  plant  glissant. 

Et  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au  change;  d'autant 
que  j  apperceois  aux  opinions  contraires  une  pareille  foibles.e  ■ 
ipsa  consuctudo  assentiendi  periculosa  esse  videtur,  et  lubrica  "  •  nr^ 
tamment  aux  affaires  politiques,  il  y  a  un  beau  champ  ouvert 
au  bransle  et  à  la  contestation:  "uvexi 

Justa  pari  premitur  veluti  quum  pondère  libra 
Prona,  nec  hac  plus  parte  sedet,  nec  surgit  ab  illa*; 

Les  discours  de  Machiavel,  pour  exemple,  estôient  assez  solide- 
pour  le  subject;  si  y  a  il  eu  grar>d'  aysance  à  les  combattre  .i 
ceulx  qui  'ont  faict,  n'ont  pas  laissé  moins  de  facihté  à  co'n 
battre  les  leurs:  il  s'y  trouveroit  tousjours,  à  un  teTargïment" 
de  quoy  fournir  responses,  dupliques,  répliques,  tripliqué' 
quadruphques,  et  cette  infinie  contexture  de  débats  que  nostre 
chicane  a  alongé  tant  qu'elle  a  peu  en  faveur  des  p;ocezT 

Caedimur,  et  totidem  plagis  consumimus  hostemS  : 

les  raison>  n'y  ayant  gueres  aultre  fondement  que  l'expérience 
et  la  diversité  des  événements  humains  nous  presentant^nSnî^ 
exemples  a  toutes  sortes  de  formes.  Un  sçavant  personnage  d, 
nos  re  temps  dict  qu'ea  nos  almanacs,  où  ils  disent  chauld  c-„ 
vouidra  dire  froid,  et  au  lieu  de  sec,  humide,  et  mettre  to' 
jours  le  rebours  de  ce  qu'ils  prognostiquent,  s'il  deb.^  lem  '.  r 
en  gageure  de  l'événement  de  l'un  ou  l'aultre,  qu'il  ne  se  sôu!- 

».  Le  sort  tomba  sur  Mathias.  Act.  Apost.   I   26. 
2.   Voyez  combkn  de  bouts  a  ce  bâton  1  G. 


Treurs 


3.  L'habitude  même  de  donner  son  asspntimpn»  ,,.,«!»      i    . 
,t  des  dangers.  C.céron,  Acad.,  „'°°  ,^''^°'"°^°*  P^^'t  entramer  bien  des 

4.  Ainsi,  lorsque  les  bassins  de  la  balance  sont  chargés  d'un  r.«,Hc  •     .     „ 
penche  ni  ne  s'élève  d'aucnn  côté.  Tibulle,  IV,  ^J      *'S^*  ^  "'»  P°'ds  égal,  elle  ne 

5.  L'ennemi  nous  bat,  et  nous  le  baiton/i  notre  tour.  Hoha«,  Mpist.,  U,  »,  s; 
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cieroit  pas  quel  party  il  prinst;  sauf  ez  choses  où  il  n^  peult 
escheoir  incertitude,  comme  de  promettre  à  ^'oël  des  chaleurs 
extrêmes,  et  à  la  sainct  Jean  des  rigueurs  de  l'hiver  :  J'en  pense 
de  mesme  de  ces  discours  politiques;  à  quelque  roolle  qu'on 
vous  mette,  vous  avez  aussi  beau  jeu  que  vostre  compaignon, 
pourveu  que  vous  ne  veniez  à  chocquer  les  principes  trop 
grossiers  et  apparents  :  et  pourtant,  selon  mon  humeur,  ez 
affaires  publicques,  il  n'est  aulcun  d  mauvais  train,  pourveu 
qu'il  ayt  de  l'aage  et  de  la  constance,  qui  ne  vaille  mieulx  que 
le  changement  et  le  remuement.  Nos  mœurs  sont  extrêmement 
corrompues,  et  penchent  d'une  merveilleuse  inclination  vers 
l'empirement;  de  nos  loix  et  usances,  il  y  en  a  plusieurs  bar- 
bares et  monstrueuses:  toutesfois,  pour  la  difficulté  de  nous 
mettre  en  meilleur  estât,  et  le  dangier  de  ce  croullement,  si  je 
pouvois  planter  une  cheville  à  nostre  roue  et  l'arrester  en  ce 
poinct,  je  le  ferois  de  bon  cœur: 

Numquam  adeo  fœdis,  adeoque  pudendis 
Utimur  exemplis,  ut  non  pejora  supersintl. 

Le  pis  que  je  treuve  en  nostre  estât,  c'est  l'instabilité  ;  et  que 
nos  loix,  non  plus  que  nos  vestements,  ne  peuvent  prendre 
aulcune  forme  arrestee.  Il  est  bien  aysé  d'accuser  d'imperfec- 
tion une  police,  car  toutes  choses  mortelles  en  sont  pleines;  il 
est  bien  aysé  d'engendrer  à  un  peuple  le  mespris  de  ses  an- 
ciennes observances;  jamais  homme  n'entreprint  cela  qui  n'en 
veinst  à  bout:  mais  d'y  restabUr  un  meilleur  estât  en  la  place 
de  celuy  qu'on  a  ruyné,  à  cecy  plusieurs  se  sont  morfondus  de 
ceulx  qui  l'avoient  entreprins.  Je  foys  peu  de  part  à  ma  pru- 
dence de  ma  conduicte;  je  me  laisse  volontiei^s  mener  à  l'ordre 
publicque  du  monde.  Heureux  peuple  qui  faict  ce  qu'on  com- 
mande mieulx  que  ceulx  qui  commandent,  sans  se  tormenter 
des  causes  ;  qui  se  laisse  mollement  rouler  aprez  le  roulement 
céleste  !  l'obeïssance  n'est  jamais  pure  ny  tranquille  en  celuy 
qui  raisonne  et  qui  plaide. 

Somme,  pour  revenir  à  moy,  ce  seul  par  où  je  m'estime 
quelque  chose,  c'est  ce  en  quoy  jamais  homme  ne  s'estima  dé- 
faillant :  ma  recommandation  est  vulgaire,  commune  et  popu- 
laire; car  qui  a  jamais  cuidé  avoir  faulte  de  sens?  ce  seroit  une 
proposition  qui  impliqueroit  en  soy  de  la  contradiction;  c'est 
une  maladie  qui  n'est  jamais  où  elle  se  veoid;  elle  est  bien 
tenace  et  forte,  mais  laquelle  pourtant  le  premier  rayon  de  la 
voue  du  patient  perce  et  dissipe,  comme  le  regard  du  soleil  un 

1.  Citez  l'action  la  plus  honteuse,  la  plus  infâme,  il  en  est  de  pires  encora. 
JDVÉNA^  VIII,  183. 
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brouillas  opaque  :  s  accuser,  ce  seroit  s'excuser  en  ce  subject 
là;  et  se  condamner,  ce  seroit  s'absouidre.  11  ne  feut  jamais 
crocheteur  ny  femmelette  qui  ne  pensast  avoir  assez  de  sens 
pour  sa  provision.  Nous  recognoissons  ayseement  aux  aultres 
l'advantage  du  courage,  de  la  force  corporelle,  de  l'expérience, 
delà  disposition,  de  la  beaulté;  mais  l'advantage  du  jugement 
nous  ne  le  cédons  à  personne  ;  et  les  raisons  qui  partent  du 
timple  discours  naturel  en  aultruy,  il  nous  semble  qu'il  n'a 
(enu  qu'à  regarder  de  ce  costé  là,  que  nous  ne  les  ayons  trou- 
vées. La  science,  le  style,  et  telles  parties  que  nous  vcoyons  ez 
ouvrages  estrangiers,  nous  toucbons  *  bien  ayseement  si  elles 
surpassent  les  nostres;  mais  les  simples  productions  de  l'enten- 
dement, chascun  pense  qu'il  estoit  en  luy  de  les  rencontrer 
toutes  pareilles;  et  en  apperceoit  malajseement  le  poids  et  la 
difficulté,  si  ce  n'est,  et  à  peine,  en  une  extrême  et  incompa- 
rable distance;  et  qui  verroit  bien  à  clair  la  haulteur  d'un  juge- 
ment estrangier,  il  y  arriveroit,  et  y  porteroit  le  sien.  Ain.-i, 
c'est  une  sorte  d'exercitation,  de  laquelle  on  doibt  espérer  fort 
peu  de  recommandation  et  de  louange,  et  une  manière  de 
composition  de  peu  de  nom.  Ct  puis,  pour  qui  escrivez-vous? 
Les  sçavants,  à  qui  appartient  la  jurisdiction  livresque,  ne  co- 
gtioissent  aultre  prix  que  de  la  doctrine,  et  n'advouent  aultre 
procéder  en  nos  esprits  que  celuy  de  l'érudition  et  de  l'art  ;  si 
vous  avez  prias  l'un  des  Scipions  pour  l'aultre,  que  vous  reste  il 
à  dire  qui  vaille?  qui  ignore  Aristote,  selon  eulx,  s'ignore  quand 
et  quand  soy  mesme  :  les  âmes  communes  et  populaires  ne 
veojent  pas  la  grâce  et  le  poids  d'un  discours  haultain  et  des- 
lié.  Or,  ces  deux  espèces  occupent  le  monde.  La  tierce,  à  qui 
vous  tumbez  en  partage ,  des  âmes  réglées  et  fortes  d'elles 
mesmes,  est  si  rare,  que  justement  elle  n'a  ny  nom,  ny  reng 
entre  nous  :  c'est,  à  demy,  temps  perdu  d'aspirer  et  de  s'e.Torcer 
à  luy  plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  juste  partage  que  nature 
nous  ayt  faict  de  ses  grâces,  c'est  celuy  du  sens;  car  il  n'est 
aulcun  qui  ne  se  contente  de  ce  qu'elle  luy  en  a  distribué: 
n'est  ce  pas  raison  ?  qui  verroit  au  delà,  il  verroit  au  delà  de 
sa  veue.  Je  pense  avoir  les  opinions  bonnes  et  saines;  mais  qui 
n'en  croit  autant  des  siennes?  L'une  des  meilleures  preuves  que 
j'en  aye,  c'est  le  peu  d'estime  que  je  foys  de  moy;  car  si  elles 
n'eussent  esté  bien  asseurees,  elles  se  feussent  ayseement  laissé 
piper  à  l'affection  que  je  me  porte,  singulière,  comme  celuy 
qui  la  ramené  quasi  toute  à  moy,  et  qui  ne  l'espands  gueres 

I.  Nous  sentons f  comme  il  y  a  dans  l'édition  in-4o  de  1588,  fol.  281.  J.  V.  L 
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hors  de  là  :  tout  ce  que  les  aultres  en  distribuent  à  une  infinie 
multitude  d'amis  et  de  cognoissants,  à  leur  gloire,  à  leur  gran- 
deur, je  le  rapporte  tout  au  repos  de  mon  esprit  et  à  moy  ;  ce 
qui  m'en  eschappe  ailleurs,  ce  n'est  pas  proprement  de  l'or- 
donnance de  mon  discours:    ' 

Mihi  nempe  valere  et  vivere  doctusl. 

Or,  mes  opinions,  je  les  treuve  infiniment  hardies  et  constantes 
à  condamner  mon  insuffisance.  De  vray,  c'est  aussi  un  subject 
auquel  j'exerce  mon  jugement  autant  qu'à  nul  aultre.  Le  monde 
regarde  tousjours  vis  à  vis:  moy,  je  replie  ma  veue  au  dedans  ; 
je  la  plante,  je  l'amuse  là.  Chascun  regarde  devant  soy  :  moy, 
je  regarde  dedans  moy;  je  n'ay  affaire  qu'à  moy,  je  me  consi- 
dère sans  cesse,  je  me  contreroolle,  je  me  gouste.  Les  aultres 
vont  tousjours  ailleurs,  s'ils  y  pensent  bien  ;  ils  vont  tousjouis 
avant; 

Nemo  in  sese  tentât  descendere*  : 

moy,  je  me  roule  en  moy  mesme.  Cette  capacité  de  tirer  le 
vray,  quelle  qu'elle  soit  en  moy,  et  cette  humeur  libre  de  n'as- 
subjectir  ayseement  ma  créance,  je  la  doibs  principalement  à 
moy;  car  les  plus  fermes  imaginations  que  j'aye,  et  générales, 
sont  celles  qui,  par  manière  de  dire,  nasquirent  avecques  moy: 
elles  sont  naturelles  et  toutes  miennes.  Je  les  produisis  crues  et 
simples,  d'une  production  hardie  et  forte,  mais  un  peu  trouble 
et  imparfaicte  :  depuis,  je  les  ay  establies  et  fortifiées  par  l'auc- 
torité  d'aultruy,  et  par  les  sains  exemples  des  anciens,  ausquels 
je  me  suis  rencontré  conforme  en  jugement;  ceulx  là  m'en  ont 
asseuré  la  prinse,  et  m'en  ont  donné  la  jouissance  et  possession 
plus  claire.  La  recommandation  que  chascun  cherche  De  viva- 
cité et  promptitude  d'esprit;  je  la  prétends  du  règlement: 
D'une  action  esclatante  et  signalée,  ou  de  quelque  particulière 
suffisance;  je  la  prétends  de  l'ordre,  correspondance,  et  tran- 
quillité d'opinions  et  de  mœurs  :  on.nino  si  quidquam  est  déco- 
rum, mhil  est  profecto  mugis,  quam  œquabilitas  urdvevsœvitœ,  tum 
singulaiumaclionvm;  quam  conservare  non  possis,  si,  aliorum,  natu- 
ram  imitans,  omittas  tuam  '. 

Voylà  doncques  jusques  où  je  me  sens  coulpable  de  cette 
première  partie  que  je  disois  estre  au  vice  de  la  presumpfion. 
Pour  la  seconde,  qui  consiste  à  N'estimer  point  assez  auUruy, 

1.  Vivre,  me  bien  porter,  ■voilà  ma  science.  Lucrèce,  V,  959. 

2.  Personne  ne  cherche  à  descendre  en  soi-même.  Perse,  IV,  23. 

3.  S'il  y  a  quelque  chose  de  bienséant  et  d'honorable,  c'est,  sans  contredit,  une 
cwiduile  uniforme  et  conséquente  dans  toutes  les  actions  de  la  vie  ;  ce  qui  ne  peut 
ec  tiOLiver  dans  un  liomme  qui,  se  dépouillanl  de  son  caractère,  s'attache  à  iraitef 
«8  autres.  Cicéron,  de  Offic,  l,  31. 
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J8  ne  sçais  si  Je  m'en  puis  si  bien  excuser  ;  car,  quoy  qu'il  me 
couste,  je  délibère  de  dire  ce  qui  en  est.  A  l'adventure  que  le 
commerce  continuel  que  j'aj'  avecques  les  humeurs  anciennes, 
et  l'idée  de  ces  riches  âmes  du  temps  passé,  me  desgouste  et 
d'aultruy,  et  de  moy  mesme;  ou  bien  qu'à  la  vérité  nous  \1vons 
en  un  siècle  qui  ne  produict  les  choses  que  bien  médiocres: 
tant  y  a  que  je  ne  cognois  rien  digne  de  grande  admiration, 
Aus?i  ne  cognois  je  gueres  d'hommes  avecques  telle  primauté 
qu'il  fault  pour  en  pouvoir  juger;  et  ceulx  ausquels  ma  condi- 
tion me  mesle  plus  ordinairement,  sont,  pour  la  pluspart,  gens 
qui  ont  peu  de  soing  de  la  culture  de  l'ame,  et  ausquels  on  ne 
propose,  pour  toute  béatitude,  que  l'honneur,  et  pour  toute 
perfection,  que  la  vaillance. 

Ce  que  je  veois  de  beau  en  aultruy,  je  le  loue  et  l'estime 
tresvolontiers  ;  voire  j'enchéris  souvent  sur  ce  que  j'en  pense, 
et  me  permets  de  mentir  jusques  là,  car  je  ne  sçais  point  in- 
venter un  subject  fuuls:  je  tesmoigne  volontiers  de  mes  amis, 
par  ce  que  j'y  trouve  de  louable,  et  d'un  pied  de  valeur  j'en 
foys  volontiers  un  pied  et  demy;  mais  de  leur  prester  les  qua- 
litez  qui  n'y  sont  pas,  je  ne  puis,  ny  les  deffendre  ouvertement 
des  imperfections  qu'ils  ont:  voire  à  mes  ennemis,  je  rends 
nettement  ce  que  je  doibs  de  tesmoignage  d'honneur;  mon 
affection  se  change,  mon  jugement  non,  et  ne  confonds  point 
ma  querelle  avecques  aultres  circonstances  qui  n'en  sont  pas  ; 
et  suis  tant  jaloux  de  la  liberté  de  mon  jugement,  que  malay- 
seement  la  puis  je  quitter  pour  passion  que  ce  soit;  je  me  foys 
plus  d'injure  en  mentant,  que  je  n'en  foys  à  celuy  de  qui  je 
ments.  On  remarque  cette  louable  et  généreuse  coustume  de 
la  nation  persienne,  qu'ils  parloient  de  leurs  mortels  ennemis, 
et  à  qui  ils  faisoient  guerre  à  ouUrance,  honorablement  et  equi- 
fablement,  autant  que  portoit  le  mérite  de  leur  vertu. 

Je  cognois  des  hommes  assez  qui  ont  diverses  parties  belles, 
qui  l'esprit,  qui  le  cœur,  qui  l'adresse,  qui  la  conscience,  qui 
le  langage,  qui  une  science,  qui  un'  aultre  ;  mais  de  grand 
homme  en  gênerai,  et  ayant  tant  de  belles  pièces  ensemble,  ou 
une  en  tel  degré  d'excellence  qu'on  le  doibve  admirer  ou  le 
comparer  à  ceulx  que  nous  honorons  du  temps  passé,  ma  for- 
tune ne  m'en  a  faict  venir  nul:  et  le  plus  grand  que  j'aye  co- 
gneu  au  vif,  je  dis  des  parties  naturelles  de  l'ame,  et  le  mieulx 
nay,  c'estoit  Estienne  de  la  Boëtie;  c'estoit  vrayement  un'  ame 
pleine,  et  qui  montroit  un  beau  visage  à  tout  sens;  un'  ame 
à  la  vieille  marque,  et  qui  eust  produict  de  grands  effects  si  sa 
fortune  l'eust  voulu;  ayant  beaucoup  adjousté  à  ce  riche  oa- 
turel,  par  science  et  estude. 
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Mais  je  ne  eçais  comment  il  advient,  et  si  advient  sans  doublCj 
qu'il  se  treuve  autant  de  vanité  et  de  foiblesse  d'entendemenî, 
en  ceulx  qui  font  profession  d'avoir  plus  de  suffisance,  qui  se 
meslcnt  de  vacations  lettrées  et  de  charges  qui  despendent  des 
livres,  qu'en  nulle  aultre  sorte  de  gents;  ou  bien  parceque  l'on 
requiert  et  attend  plus  d'eulx,  et  qu'on  ne  peult  excuser  en  eulx 
les  faultes  communes;  ou  bien,  que  l'opinion  du  sçavoir  leur 
donne  plus  de  hardiesse  de  se  produire  et  de  se  descouvrir 
irop  avant,  par  où  ils  se  perdent  et  se  trahissent.  Comme  un 
artisan  tesmoigne  bien  mieulx  sa  bestise  en  une  riche  matière 
qu'il  ayt  entre  mains,  s'il  l'accommode  et  mesle  sottement  et 
contre  les  règles  de  son  ouvrage,  qu'en  une  matière  vile;  et 
s'offense  Ion  plus  du  default  en  une  statue  d'or  qu'en  celle  qui 
e>t  de  piastre:  ceulx  cy  en  font  autant  lorsqu'ils  mettent  en 
avant  des  choses  qui  d'elles  mesmes,  et  en  leur  lieu,  seroient 
bonnes;  car  ils  s'en  servent  sans  discrétion,  faisants  honneur  à 
leur  mémoire  aux  despens  de  leur  entendement,  et  faisants 
honneur  à  Cicero,  à  Galien,  à  Ulpian,  et  à  sainct  Hierosme, 
pour  se  rendre  eulx  ridicules. 

Je  retumbe  volontiers  sur  ce  discours  de  l'ineptie  de  nostre 
institution  :  elle  a  eu  pour  sa  fin,  de  nous  faire,  non  bons  et 
sages,  mais  sçavants;  elle  y  est  arrivée  :  elle  ne  nous  a  pas 
apprins  de  suyvre  et  embrasser  la  vertu  et  la  prudence,  mais 
elle  nous  en  a  imprimé  la  dérivation  et  l'etymologie  ;  nous 
fiçavons  décliner  Vertu,  si  nous  ne  sçavons  l'aymer;  si  nous  ne 
sçavons  que  c'est  que  prudence  par  effect  et  par  expérience, 
nous  le  sçavons  par  jargon  et  par  cœur  :  de  nos  voisins,  nous 
ne  nous  contentons  pas  d'en  sçavoir  la  race,  les  parentelles  et 
les  alliances,  nous  les  voulons  avoir  pour  amis,  et  dresser  avec- 
ques  eulx  quelque  conversation  et  intelligence;  toutesfois  elle 
nous  a  apprins  les  définitions,  les  divisions  et  partitions  de  la 
vertu,  comme  des  surnoms  et  branches  d'une  généalogie,  sans 
avoir  aultre  seing  de  dresser  entre  nous  et  elle  quelque  prac- 
tique  de  familiarité  et  privée  accointance;  elle  nous  a  choisis, 
pour  nostre  apprentissage,  non  les  livres  qui  ont  les  opinions 
plus  saines  et  plus  vrayes,  mais  ceulx  qui  parlent  le  meilleur 
grec  et  latin,  et  parmy  ses  beaux  mots  nous  a  faict  couler  en 
la  fantasie  les  plus  vaines  humeurs  de  l'antiquité. 

Une  bonne  institution,  elle  change  le  jugement  et  les  mœurs: 
comme  il  adveint  à  Polemon,  ce  jeune  homme  grec  desbauché, 
qui,  estant  allé  ouïr  par  rencontre  une  leçon  de  Xenocrate? 
ne  remarqua  pas  seulement  l'éloquence  et  la  suffisance  du  lec- 
teur, et  n'en  rapporta  pas  seulement  en  la  maison  la  .".cience 
de  quelque  belle  matière,  mais  un  fruict  plus  apparent  et  plus 


i^  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

solide,  qui  feut  le  soubdain  changement  et  amendement  de  sa 
jiremiere  vie.  Qui  a  jamais  senti  un  tel  effect  de  nostre  disci- 
pline? 

Faciasne,  quod  olim 
Mutatus  Polemon?  poaas  insignia  morbi, 
Fasciolas,  cubital,  focalia  ;  potus  ut  ille 
Dicitur  ex  odIIo  furtim  carpsisse  coronas, 
Postquam  est  impransi  correptus  voce  magistril  ? 

La  moins  desdaignable  condition  de  gents  me  semble  estre 
îelle  qui  par  simplesse  tient  le  dernier  reng,  et  nous  offrir  un 
commerce  plus  réglé  :  les  mœurs  et  les  propos  des  païsans,  je 
les  treuve  communément  plus  ordonnez  selon  la  prescription 
de  la  vraye  philosoplùe,  qui  ne  sont  ceulx  de  nos  philosophes  : 
plus  sapit  vulgns,  quia  tantum,  quantum  opus  est,  sapit^. 

Les  plus  notables  hommes  que  j'aye  juge,  par  les  apparences 
externes  (_car,  pour  les  juger  à  ma  mode,  il  les  fauldroit  esclai- 
rer  de  plus  prez),  ce  ont  esté,  pour  le  faicl  de  la  guerre  et  suf- 
fisance militaire,  le  duc  de  Guyse,  qui  mourut  à  Orléans,  et  le 
feu  mareschal  Strozzi  ;  pour  gents  suffisants  et  de  vertu  non 
commune,  Olivier,  et  L'Hospital,  chanceliers  de  France.  Il  me 
semble  aussi  de  la  poésie,  qu'elle  a  eu  ^a  vogue  en  nostre  siècle; 
nous  avons  abondance  de  bons  artisans  de  ce  mestier  là,  Aurat, 
Beze,  Buchanan,  L'Hospital,  Mont-doré,  Turnebus:  quant  aux 
François,  je  pense  qu'ils  l'ont  montée  au  plus  hault  degré 
où  elle  sera  jamais;  et  aux  parties  en  quoy  Ronsard  et  du 
Bellay  excellent,  je  ne  les  treuve  gueres  esloingnez  de  la  per- 
fection ancienne.  Adrianus  Turnebus  sçavoit  plus,  et  sçavoit 
mieulx  ce  qu'il  sçavoit  qu'homme  qui  feust  de  son  siècle,  nv 
loing  au  delà.  Les  vies  du  duc  d'Albe,  dernier  mort,  et  de  nostre 
connestable  de  Montmorency,  ont  esté  des  vies  nobles,  et  qui 
ont  eu  plusieurs  rares  ressemblances  de  fortune  :  mais  la  beaulté 
et  la  gloire  de  la  mort  de  cettuy  cy,  à  la  veue  de  Paris  et  de  son 
roy,  pour  leur  service,  contre  ses  plus  proches,  à  la  teste  d'une 
armée  victorieuse  par  sa  conduicte.  et  d'un  coup  de  main,  en 
si  extrême  vieillesse,  me  semble  mériter  qu'on  la  loge  entre  les 
remarquables  événements  de  mon  temps;  comme  aussi,  la; 
constante  bonté,  doulceur  de  mœurs,  et  facilité  consciencieuse  ' 
de  monsieur  de  la  Noue-,  en  une  telle  injustice  de  parts  armées 

1 .  Ferez-vous  ce  que  fit  autrefois  Polémon  converti  ?  renoncerez-vous  à  loatcs  les  \ 
marques  de  votre  folie,  aux  vêtements  etTéminés,  aux  ridicules  parures,  comme  ce 
jeune  débauché  qui,  assistait  par  hasard  aux  leçons  de  l'austère  Xénocrate,  rousrit 
de  lui-même,  et  jeta  à  la  dérobée  ses  couronnes  et  ses  fleurs  ?  Horace,  Sat.,  II, 
3,  253. 

2.  Le  vulgaire  est  plus  sage,  parcequ'il  n'est  sage  qu'autant  qu'il  le  fauL  Lactanci 
Div.  Instit.,  III,  5. 
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(vraye  escliole  de  trahison,  d'inhumanité  et  dti  brigandage),  où 
tousjours  il  s'est  nourry,  grand  homme  de  guerre  et  tresexpe- 
rimenté. 

J'ay  prins  plaisir  à  publier,  en  plusieurs  lieux,  l'espérance 
que  j'ay  de  Marie  de  Gournay  le  Jars,  ma  fille  d'alliance,  et 
certes  aymee  de  moy  beaucoup  plus  que  paternellement,  et  en- 
veloppée en  ma  retraicte  et  solitude  comme  l'une  des  meil- 
leures parties  de  mon  propre  estre  ;  je  ne  regarde  plus  qu'elle 
au  monde.  Si  l'adolescence  peult  donner  présage,  cette  ame 
sera  quelque  jour  capable  des  plus  belles  choses,  et  entre 
aultrcs,  de  la  perfection  de  cette  tressaincte  amitié,  où  nous  ne 
lisons  point  que  son  sexe  ayt  peu  monter  encores  :  la  sincérité 
et  la  solidité  de  ses  mœurs  y  sont  desjà  bastantes;  son  afTecfion 
vers  moy,  plus  que  surabondante,  et  telle,  en  somme,  qu'il  n'y 
a  rien  à  souhaiter,  sinon  que  l'appréhension  qu'elle  a  de  ma 
fin,  parles  cinquante  et  cinq  ans  ausquels  elle  m'a  rencontré, 
la  travaillast  moins  cruellement.  Le  jugement  qu'elle  feit  des 
premiers  Essais,  et  femme,  et  en  ce  siècle,  et  si  jeune,  et  seule 
en  son  quartier;  et  la  véhémence  fameuse  dont  elle  m'ayma  et 
me  désira  longtemps,  sur  la  seule  estime  qu'elle  en  print  de 
moy,  longtemps  avant  m'avoir  veu,  sont  des  accidents  de  tres- 
digne  considération. 

Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise  en  cet  aage  : 
mais  la  "vaillance,  elle  est  devenue  populaire  par  nos  guerres 
civiles;  et  en  cette  partie,  il  se  treuve  parmy  nous  des  amos 
fermes  jusques  à  la  perfection,  et  en  grand  nombre,  si  que  le 
triage  en  est  impossible  à  faire. 

Voylcà  tout  ce  que  j'ay  cogneu,  jusques  à  cette  heure,  d'ex- 
traordinaire  grandeur  et  non  commune. 

CHAPITRE   XVIII 

DU   DESMENTIR. 

Voire  mais,  on  me  dira  que  ce  desseing  de  se  servir  de  soy, 
pour  subject  à  escrire,  seroit  excusable  à  des  hommes  rares  et 
fameux,  qui,  par  leur  réputation,  auroient  donné  quelque  désir 
de  leur  cognoissance.  Il  est  certain,  je  l'advoue  et  sçais  bien, 
que  pour  veoir  un  homme  de  la  commune  façon,  à  peine  ou'un 
artisan  levé  les  yeulx  de  sa  besongne;  là  où,  pour  veoir  un  pcr- 
Bonnage  grand  et  signalé  arriver  en  une  ville,  les  ouvroirsct 
les  boutiques  s'abandonnent.  Il  messied  à  tout  aullre  do  se 
faire  cognoistre,  qu'à  celuy  qui  a  de  quoy  se  faire  imiter,  ot 
duquella  vie  et  les  opinions  peuvent  servir  de  patron  ;  César  et 
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Xenophon  ont  eu  de  quoy  fonder  et  fermir  leur  narration,  en 
la  grandeur  de  leurs  faicts,  comme  en  une  base  juste  et  solide  : 
ainsi  sont  à  souhaiter  les  papiers  journaux  du  grand  Alexandre, 
les  commentaires  qu'Auguste,  Caton,  Sylla,  Brutus,  et  aultres, 
avoient  laissé  de  leurs  gestes  :  de  telles  gents,  on  ayme  et  estu- 
die  les  ligures,  en  cuivre  mesme  et  en  pierre. 

Cette  remontrance  est  tresvraye;  mais  elle  ne  me  touche  que 
bien  peu  : 

Nrm  recilo  cuiquam,  nisi  amicis,  idque  roj^atu»  ; 
Non  ubivis,  coramve  quibuslibet  :  in  medio  qui 
Scripla  foro  récitent,  sunt  mulli,  quiquelavantes*- 

Je  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  au  quarrefour  d'uae 
ville,  ou  dans  une  église,  ou  place  publicque: 

Non  equidnm  hoc  studeo,  buUatis  ut  ncihi  nugit 
Pagina  turgescat. 
Secreti  loquimurî  : 

c'est  pour  le  coing  d'une  librairie,  et  pour  en  amuser  un  voisin, 
un  parent,  un  amy,  qui  aura  plaisir  à  me  raccointer  ^  et  reprac- 
tiquer  en  cett'  image.  Les  aultres  ont  prins  cœur  de  parler 
d'eulx,  pour  y  avoir  trouvé  le  subject  digne  et  riche;  moy,  au 
rebours,  pour  l'avoir  trouvé  si  stérile  et  si  maigre,  qu'il  n'y  peult 
escheoir  souspeçon  d'ostentation.  Je  juge  volontiers  des  actions 
d'aultruy  :  des  miennes,  je  donne  peu  à  juger,  à  cause  de  leur 
nihilité  ;  je  ne  Ireuve  pas  tant  de  bien  en  moy,  que  je  ne  le 
puisse  dire  sans  rougir.  Quel  contenleme!  '  lie  seroit  ce  d'ouïr 
ainsi  quelqu'un  qui  me  recitast  les  mœurs,  le  visage,  la  conte- 
nance, les  plus  communes  paroles,  et  les  fortunes  de  mes  an- 
ccstres!  combien  j'y  serois  attentif  I  Vrayement  cela  partiroit 
d'une  mauvaise  nature,  d'avoir  àmesprisles  pourctraitsmesmea 
de  nos  amis  et  prédécesseurs,  la  forme  de  leurs  vestements  et 
de  leurs  armes.  J'en  conserve  l'escriture,  le  seing,  des  heure» 
et  un'  espee  peculiere  ^  qui  leur  a  servi;  et  n'ay  point  chassé  de 
mon  cabinet  des  longues  gaules  que  mon  père  portoit  ordinaire- 
ment en  la  main:  Paterna  vestis,  et  annuliis,  tanto  carior  est  po5- 


I.  Je  ne  lis  pas  ceci  en  tout  lieu,  ni  devant  toute  sorte  de  personnes  :  je  le  lis  à 
mes  seuls  amis  et  lorsque  j'en  suis  prié  ;  tandis  qu'il  est  des  auteurs  qui  déclameat 
leurs  ouvrages  dans  les  bains  et  dans  les  places  publiques.  Horace,  Sat.,  I,  4,  73. 
—  Au  lieu  de  conclus,  qui  est  daus  le  premier  vers  d'Horace,  Montaigne  a  mis  roga- 
lus,  qui  exprime  plus  exactement  sa  pensée.  G. 

i.  Mon  dessein  n'est  pas  de  grossir  ce  livre  de  pompeuses  bagateîies;  je  parlt 
comme  en  tète-à-lète  avec  mon  lecteur.  Perse,  V,  19. 

3.  A  se  familiariser  encore  avec  itioi  par  le  moyen  de  cette  image.  G. 

è.  Particuliire.  —  Péculière,  du  latin  peculiarit,  qui  signiâe  la  nMoe  ohoM. 
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îeris,  quanta  erga parentes  major  afftctusK  Si  toutesfois  ma  poste 
rite  est  d'aultre  appétit,  j'auray  bien  de  quoy  me  revencher; 
car  ils  ne  tçauroienl  faire  moins  de  compte  de  moy  que  j'en 
feray  d'eulx  en  ce  temps  là.  Tout  le  commerce  que  j'ay  en  cecy 
avecques  le  public,  c'est  que  j'emprunte  les  utils  de  son  escri- 
lure,  plus  soubdaine  et  plus  aysee:  en  recompense,  j'empes- 
cheray  peut  estre  que  quelque  coing  de  beurre  ne  se  fonde  au 
marché  : 

Ne  toga  cordyllis,  ne  penula  desit  olivis^  ; 
Et  laxas  scombria  saepe  dabo  tunicas  >. 

Et  quand  personne  ne  me  lira,  ay  je  perdu  mon  temps,  de 
rn'estre  entretenu  tant  d'heures  oisifves  à  des  pensements  si 
uliles  et  agréables?  Moulant  sur  moy  cette  figure,  il  m'a  fallu 
si  souvent  me  testonner  et  composer  pour  m'extraire,  que  le 
palron  s'en  est  fermy,  et  aulcunement  formé  soy  mesme:  me 
peignant  pour  aultruy,  je  me  suis  peinct  en  moy,  de  couleurs 
plus  nettes  que  n'estoient  les  miennes  premières.  Je  n'ay  pas 
plus  faict  mon  livre,  que  mon  livre  m'a  faict:  livre  consubstan- 
tiel  à  son  aucteur,  d'une  occupation  propre,  membre  de  ma 
vie,  non  d'une  occupation  et  fin  tierce  et  estrangiere,  comme 
touts  aullres  livres.  Ay  je  perdu  mon  temps,  de  m'estre  rendu 
compte  de  moy,  si  continudlement,  si  curieusement?  car  ceulx 
qui  se  repassent  par  fantasie  seulement  et  par  langue,  quelque 
heure,  ne  s'examinent  pas  si  primement*  ny  ne  se  pénètrent, 
comme  celuy  qui  en  faict  son  estude,  son  ouvrage  et  son  mes- 
tier,  qui  s'engage  à  un  registre  de  durée,  de  toute  sa  foy,  de 
toute  sa  force  :  les  plus  délicieux  plaisirs,  si  se  digèrent  ils  au 
dedans,  fuyent  à  laisser  trace  de  soy,  et  fuyent  la  veue,  non 
seulement  du  peuple,  mais  d'un  aultre.  Combien  de  fois  m'a 
cette  besongue  diverty  de  cogitations  ennuyeuses?  et  doibvent 
estre  comptées  pour  ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature  nous 
a  estrenez  d'une  large  faculté  à  nous  entretenir  à  part;  et  nous 
y  appelle  souvent,  pour  nous  apprendre  que  nous  nous  debvons 
en  partie  à  la  société,  mais  en  la  meilleure  partie  à  nous.  Aux 
fins  de  renger  ma  fantasie  à  resver  mesme  par  quelque  ordre 
et  Project,  et  la  garder  de  se  perdre  et  extravaguer  au  vent,  il 

1.  L'habit,  l'anneau  d'un  père  sont  d'autant  plus  chers  à  ses  enfants,  qu'ils  conseiw 
▼ent  plus  d'affection  pour  lui.  Saint  Augustin,  de  Civit.  Dei,  I,  13. 

2.  J'empêcherai  que  les  olives  et  le  poisson  ne  manquent  d'enveloppe.  Martial, 
XIII,  1,  1. 

3.  Souvent  je  foumirAi  aux  maquereaux  des  li<ibils  où  ils  seront  fort  à  l'aise, 
Catulle,  XCIV,  8. 

4.  Si  exactement.    -  Primement  se  trouve  daus  Cotghave.  G> 
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n'est  que  de  donner  corps  et  mettre  en  registre  tant  de  menues 
pensées  qui  se  présentent  à  elle  :  j'escoute  à  mes  resveries, 
parce  que  j'ay  à  les  enrooller.  Quantesfois,  estant  marry  de 
quelque  action  que  la  civilité  et  la  raison  me  prohiboient  de 
reprendre  à  descouvert,  m'en  suis  je  icy  desgorgé,  non  sans 
desscing  de  publicque  instruction?  et  si,  ces  verges  poétiques, 

Zon  sus  l'œil,  ïon  sur  le  groin, 
Zon  sur  le  dos  du  sagoin  *, 

s'impriment  encores  mieulx  en  papier,  qu'on  la  chair  virve. 
Quoy,  si  je  preste  un  peu  plus  attentiCvement  l'aureille  aux 
livres,  depuis  que  je  guette  si  j'en  pouiray  fripponnor  quel- 
que chose  de  quoy  esmailler  ou  estayer  le  mien  ?  Je  n'ay 
aulcunement  estudié  pour  faire  un  livrr;  mais  j'ay  aulcune- 
ment  estudié  pour  ce  que  je  l'avois  faict  :  si  c'est  aulcunement 
estudier  qu'effleurer  et  pincer,  par  la  teste,  ou  par  les  pieds, 
tantost  un  aucteur,  tantost  un  aultre,  nullement  pour  former 
mes  opinions;  ouy,  pour  les  assister  pieça  formées,  seconder  et 
servir. 

Mais  à  qui  croirons-nous  parlant  de  soy,  en  une  saison  si 
gastéc?  veu  qu'il  en  est  peu,  ou  point,  à  qui  nous  puissions 
croire  parlant  d'aultruy,  où  il  y  a  moins  d'interest  à  mentir.  Le 
premier  traict  de  la  corruption  des  mœurs,  c'est  le  bannisse- 
ment de  la  vérité  :  car,  comme  di^oit  Pindare,  l'estre  véritable 
est  le  commencement  d'une  grande  vertu,  et  le  premier  article 
que  Platon  demande  au  gouverneur  de  sa  republique.  Nostre 
vérité  de  maintenant,  ce  n'est  pas  ce  qui  est,  mais  ce  qui  se 
persuade  à  aultruy  :  comme  nous  appelions  Monnoye,  non  celle 
qui  est  loyale  seulement,  mais  la  faulse  aussi  qui  a  mise.  .\o?tre 
nation  est  de  long  temps  reprochée  de  ce  uce  :  car  Salvianus 
Massiliensis,  qui  estoit  du  temps  de  l'empereur  Valentinian, 
dict,  «  qu'aux  François  le  mentir  et  se  parjurer  n'est  pas  vice, 
«  mais  une  façon  de  parler.  »  Qui  vouldroit  enchérir  sur  ce  te>- 
moiguage,  il  pourroit  dire  que  ce  leur  est  à  présent  vertu  :  on 
s'y  forme,  on  s'y  façonne,  comme  à  un  exercice  d'honneur; 
car  la  dissimulation  est  des  plus  notables  qualitoz  de  ce  siècle. 

Ainsi,  j'ay  souvent  considéré  d'où  pouvoit  naistre  celte  cou- 
tume, que  nous  observons  si  religieusement.  De  nous  soniii 
plus  aigrement  offensez  du  reproche  de  ce  vice,  qui  nous  est  ^i 
ordinaire,  que  de  nul  aultre;  et  que  ce  soit  l'extrême  injure 
qu'on  nous  puisse  faire  de  parole,  que  de  nous  reprocher  la 
mensonge.  Sur  cela,  je  treuve  quil  est  naturel  de  se  delVcndw 

1.  Mahot,  dftos  sou  épilre  intitulée  Fripelippei,  v*lH  d«  Jt/arot,  à  Safom,  Q, 
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le  plus  des  defaults  de  quoy  nous  sommes  les  plus  entachez  :  il 
-omble  qu'en  nous  ressentants  de  l'accusation  et  nous  en  esmou- 
\;\v.[i,  nous  nous  deschargeons  aulcunement  de  la  coulpe;  si 
:;ous  l'avons  par  effect,  au  moins  nous  la  condamnons  par  ap- 
ijarence.  Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  reproche  semble  envelopper 
ia  couardise  et  lascheté  de  cœur?  en  est  il  de  pi  is  expresse  que 
se  desdire  de  sa  parole?  quoy,  se  desdire  de  sa  propre  science? 
C'est  un  vilain  vice  que  le  mentir,  et  qu'un  ancien  peinct  bien 
lionlcusement,  quand  il  dict  que  «c'est  douncr  tesmoignage  d« 
mespriser  Dieu,  et  quand  et  quand  de  craindre  les  hommes  :  « 
il  n'est  pas  possible  d'en  représenter  plus  richement  l'horreur, 
la  vilité,  et  le  desroglement;  car  que  peult  on  imaginer  plus 
vilain  que  d'estre  couard  à  l'endroict  des  hommes,  et  brave  à 
l'eudroict  de  Dieu  ?Noslre  intelligence  se  conduisant  par  la  seule 
voye  de  la  parole,  celuy  qui  la  faulse  trahit  la  société  publicque  : 
c'est  le  seul  util  par  le  moyen  duquel  se  communiquent  nos 
volontez  et  nos  pensées,  c'est  le  truchement  de  nostre  ame;  s'il 
nous  fault,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne  nous  entreco- 
gnoissons  plus;  s'il  nous  trompe,  il  rompt  tout  nostre  com- 
merce, et  dissoult  toutes  les  liaisons  de  nostre  police.  Certaines 
nations  des  nouvelles  Indes  (on  n'a  que  faire  d'en  remarquer 
les  noms,  ils  ne  sont  plus;  car,  jusques  à  l'entier  abolissement 
des  noms,  et  ancienne  cognoissance  des  lieux,  s'est  estendue  la 
désolation  de  cette  conqueste  d'un  merveilleux  exemple  et  inouï) 
ofVroient  à  leurs  dieux  du  sang  humain,  mais  non  aulfre  que 
tiré  de  leur  langue  et  aureilles,  pour  expiation  du  péché  de  la 
mensonge,  tant  ouïe  que  prononcée.  Ce  bon  compaignon  de 
Grèce  disoit  que  les  enfants  s'amusent  par  les  osselets,  les 
hommes  par  les  paroles. 

Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentirs,  et  les  loix  de  nostre 
honneur  en  cela,  et  les  changements  qu'elles  ont  receu,  je  re- 
mets à  une  aultre  fois  d'en  dire  ce  que  j'en  sçais;  et  apprendrav 
cependant,  si  je  puis,  en  quel  temps  print  commencement  cette 
coustume  de  si  exactement  poiser  et  mesurer  les  paroles,  et 
d'y  attacher  nostre  honneur:  car  il  est  aysé  à  juger  qu'elle 
n'estoit  pas  anciennement  entre  les  Romains  et  les  Grecs  ;  et 
m'a  semblé  souvent  nouveau  et  estrange  de  les  venir  se  des- 
mentir et  s'injurier,  sans  entrer  pourtant  en  querelle  :  les  loix 
de  leur  debvoir  prenoient  quelque  aultre  voye  que  les  nostres. 
On  appelle  César,  tantost  voleur,  tantost  yvrongne,  à  sa  barbe  : 
nous  veoyons  la  liberté  dos  invectives  qu'ils  font  les  uns  con- 
tre les  aultres,  je  dis  les  plus  grands  chefs  de  guerra  de  l'une  et 
l'aultre  nation,  où  les  paroles  se  rcvenchent  seulement  par  les 
^'aroles,  et  ne  se  tireat  à  aultre  conséquence. 

T.  u.  4 
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CHAPITRE  XIX 

DE  LA  LIBKRTÉ  DE  CONSCIENCE, 

n  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  intentions,  si  elles  sont 
conduictes  sans  modération,  poulser  les  hommes  à  des  effects 
tresvicieux.  En  ce  débat,  par  lequel  la  France  est  à  présent 
agitée  de  guerres  civiles,  le  meilleur  et  îe  plus  sain  party  est 
sans  doubte  celuy  qui  maintient  et  la  rzligion  et  la  police  an- 
cienne du  païs  :  entre  ies  gents  de  bien,  loutesfois  qui  le  suywnt 
(car  je  ne  parle  point  de  ceulx  qui  s'en  servent  de  prétexte 
pour,  ou  exercer  leurs  vengeances  particulières,  ou  fournira 
leur  avarice,  ou  suyvre  la  faveur  des  princes;  mais  de  ceulx 
qui  le  font  par  vray  zèle  envers  leur  religion,  et  saincte  affec- 
tion à  maintenir  la  paix  et  Testât  de  leur  patrie),  de  ceulx  cy, 
dis  je,  il  s'en  veoid  plusieurs  que  la  passion  poulse  hors  les 
bornes  de  la  raison,  et  leur  faict  par  fois  prendre  des  conseils 
injustes,  violent-,  et  encores  téméraires. 

Il  est  certain  qu'en  cee  premiers  temps  que  nostre  religion 
commencea  de  gaigner  auctorité  avecques  les  loix,  le  zèle  en 
arma  plusieurs  contre  toute  sorte  de  livres  payens,  de  quoy  les 
gents  de  lettres  souffrent  une  merveilleuse  perte;  j'estime  que 
ce  désordre  ayt  plus  porté  de  nuisance  aux  lettres,  que  touts 
les  feux  dos  barbares  :  Cornélius  Tacitus  en  est  un  bon  tes- 
moing  :  car  quoyque  l'empereur  Tacilus,  son  parent,  en  eust 
peuplé,  par  ordonnances  expresses,  toutes  les  librairies  du 
monde;  toutesfois  un  seul  exemplaire  entier  n'a  peu  cschapper 
la  curieuse  »"^cherche  de  ceulx  qui  desiroient  l'abolir  pour  cinq 
ou  six  vaines  clauses  contraires  à  nostre  créance. 

Ils  ont  aussi  eu  cecy,  de  prester  ayseement  des  louanges 
faulses  à  touls  les  empereurs  qui  faisoient  pour  nous,  et  con- 
demner  universellement  toutes  les  actions  de  ceulx  qui  nous 
esloient  adversaires,  comme  il  est  aysé  à  veoir  en  l'empereur 
Julian,  surnommé  l'Apostat.  C'estoit,  à  la  vérité,  un  tresgrand 
homme  et  rare,  comme  celuy  qui  avoit  son  ame  vifvement 
teincte  des  discours  de  la  philosophie,  ausquels  il  faisoit  pro- 
fession de  régler  toutes  ses  actions  ;  et  de  vray,  il  n'est  aulcune 
sorte  de  vertu  de  quoy  il  n'ayt  laissé  de  tresnotables  exemples: 
tn  chasteté  (de  laquelle  e  cours  de  sa  vie  donne  bien  clair  tes- 
moignage),  on  lit  de  lui  un  pareil  traict  à  celuy  d'Alexandre  et 
de  Scipion,  que  de  plusieurs  tresbelles  captifvcs,  il  n'en  vo'jlut 
pas  seulement  veoir  une,  estsnt  en  la  fleur  de  «on  aage;  car  il 
feut  tué  par  les  Parthes,  aagé  de  trente  un  ans  seulement: 
Quant  à  la.  justice,  il  prenoit  luy  mesme  la  peine  d'ouïr  Ise 
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parties;  et  encores  que  par  curiosité  il  s'informast,  à  ceulx  qui 
se  presentoient  à  luy,  de  quelle  religion  ils  estoient,  toutesfois 
l'inimitié  qu'il  portoit  à  la  nostre  ne  donnoit  aulcun  contre- 
poids à  la  balance  :  il  feit  luy  mesme  plusieurs  bonnes  loix,  et 
relrencha  une  grande  partie  des  subsides  et  impositions  que 
levoient  ses  prédécesseurs. 

Nous  avons  deux  bons  historiens  tesmomgs  oculaires  de  ses 
actions:  l'un  desquels,  Marcellinus,  reprend  aigrement,  en 
divers  lieux  de  son  histoire,  cette  sienne  ordonnance  par  la- 
quelle il  deffendit  l'eschole  et  interdict  l'enseigner  à  touts  les 
rhetoriciens  et  grammairiens  chrcstiens,  et  dict  qu'il  souhaite- 
roit  cette  sienne  action  estre  ensepvelie  soubs  le  silence  :  il  est 
vraysemblable,  s'il  eust  faict  quelque  chose  de  plus  aigre  contre 
nous,  qu'il  ne  l'eust  pas  oublié,  estant  bien  afTectionné  à  nostre 
party.  11  nous  estoit  aspre,  à  la  vérité,  mais  non  pourtant  cruel 
ennemy;  car  nos  gents  mesmes  recitent  de  luy  cette  histoire, 
Que  se  pourmenant  un  jour  autour  de  la  ville  de  Chalcedoine, 
Maris,  evesque  du  lieu,  osa  bien  l'appeler  Mcschant,  Traristre  à 
Christ;  et  qu'il  n'en  feit  aultre  chose,  sauf  luy  respondre:«  Va, 
misérable,  pleure  la  perte  de  tes  yeulx  :  »  à  quoy  l'evesque  en- 
cores  répliqua  ;  «  Je  rends  grâces  à  Jésus  Christ  de  m'avoir  osté 
la  veue,  pour  ne  veoir  ton  visage  impudent  :  »  affectant  en  cela, 
disent  ils,  une  patience  philosophique.  Tant  y  a  que  ce  faict  là 
ne  se  peult  pas  bien  rapporter  aux  cruautez  qu'on  le  dict  avoir 
exercées  contre  nous.  «  Il  estoit,  dit  Eutropius,  mon  aultre  tes- 
moing,  ennemy  de  la  chrestienté,  mais  sans  toucher  au  sang.  » 

Et,  pour  revenir  à  sa  justice,  il  n'est  rien  qu'on  y  puisse  ac- 
cuser, que  les  rigueurs  de  quoy  il  usa,  au  comniencement  de 
son  empire,  contre  ceulx  qui  avoient  suyvi  le  parly  deConstan- 
tius,  son  prédécesseur.  Quant  à  sa  sobriété,  il  vivoit  tousjours 
un  vivre  soldatesque;  et  se  nourrissoit,  en  pleine  paix,  comme 
celuy  qui  se  preparoit  et  accoustumoit  à  l'austérité  de  la  guerre. 
La  vigilance  estoit  telle  en  luy,  qu'il  despartoit  la  nuict  à  trois 
ou  quatre  parties,  dont  la  moindre  estoit  celle  qu'il  donnoit  au 
sommeil  :  le  reste,  il  l'employoit  à  visiter  luy  mesme  en  per- 
sonne Testât  de  son  armée  et  ses  gardes,  ou  à  estudier;  car, 
entre  aultres  siennes  rares  qualitez,  il  estoit  tresexcellent  en 
toute  sorte  de  littérature.  On  dict  d'Alexandre  le  Grand,  qu'es- 
tant couché,  de  peur  que  le  sommeil  ne  le  desbauchast  de  ses 
perisements  et  de  ses  estudes,  il  faisoit  mettre  un  bassin  joignant 
^o[l  Ifcf,  et  tenoit  l'une  de  ses  mains  au  dehors,  avecques  une 
houlette  de  cuivre,  à  fin  que,  le  dormir  le  surprenant  et  relas- 
chant  les  prinses  de  ses  doigts,  cette  boulette,  par  le  bruict  de 
ea  cheute  dans  le  bassin,  le  reveillast  ;  cettuy  cy  avo;!,  Vame  si 
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tendue  à  ce  qu'il  vouloit,  et  n  peu  emppschee  de  fumées,  pat 
sa  singulière  abstinence,  qu'il  se  passoit  bien  de  cet  artifice. 
Quant  à  la  suffisance  militaire,  il  feul  admirable  en  toutes  les 
parties  d'un  grand  capitaine;  aussi  feut  il  quasi  toute  sa  vie  en 
continuel  exercice  de  guerre,  et  la  pluspart,  avecques  nous,  en 
France,  contre  les  Allemands  et  Francons  :  nous  n'avons  gueres 
mémoire  d'homme  qui  ayt  veu  plus  de  hazards,  ny  qui  ayl  plut 
souvent  faict  preuve  de  sa  personne. 

Sa  mort  a  quelque  chose  de  pareil  à  celle  d'Epaminondas; 
car  il  feut  frappé  d'un  traiof,  et  essaya  de  l'arracher,  et  l'cust 
faict,  sans  ce  que  le  traict  estant  trenchant,  il  se  coupa  et  afToi- 
blitla  main.  Il  demandoit  incessamment  qu'on  le  rapportast  en 
ce  mesme  estât  en  la  meslee,  pour  y  encourager  ses  soldats, 
lesquels  contestèrent  cette  battaille  sans  luy  trescourageuse- 
ment,  jusques  à  ce  que  la  nuict  sépara  les  armées.  Il  debvoit  à 
la  philosophie  un  singulier  mi  spris  en  quoy  il  avoit  sa  vie  et  les 
choses  humaines  :  il  avoit  ferme  créance  de  l'éternité  des  âmes. 

En  matière  de  religion,  il  estoit  vicieux  par  tout;  on  l'a  sur- 
nommé l'Apostat,  pour  avoir  abandonné  la  nostre:  toutesfois 
cette  opinion  me  semble  plus  vraysemblable,  Qu'il  ne  l'avoit 
jamais  eue  à  cœur,  mais  que,  pour  l'obéissance  des  loix,  il 
s'estoit  feinct  jusques  à  ce  qu'il  teinst  l'empire  en  sa  main.  Il 
feut  si  superstitieux  en  la  sienne,  que  ceuk  mesmes  qui  en 
estoient,  de  son  temps,  s'en  mocquoient;  et,  disoit  on,  s'il  eust 
gaigné  la  victoire  contre  les  Parthes,  qu'il  eust  faict  tarir  la  race 
des  bœufs  au  monde,  pour  satisfaire  à  ses  sicrifices.  Il  estoit 
aussi  embabouiné  de  la  science  divinatrice,  et  donnoit  auctorité 
à  toute  façon  de  prognostiques.  Il  dict,  entre  aullres  choses,  en 
mourant,  qu'il  sçavoit  bon  gré  aux  dieux,  et  les  remercioil,  de 
quoy  ils  ne  l'avoient  pas  voulu  tuer  par  surprinse,  l'ayant  de 
long  temps  adverty  du  lieu  et  heure  de  sa  fin,  ny  d'une  mort 
molle  ou  lasche,  mieulx  convenable  aux  personnes  oysifves  et 
délicates,  ny  languissante,  longue  et  douloureuse;  et  qu'ils  l'a- 
voient trouvé  digne  de  mourir  de  cette  noble  façon,  sur  le  cours 
de  ses  victoires,  et  en  la  fleur  de  sa  gloire.  Il  avoit  eu  une  pa- 
reille vision  à  celle  de  Marcus  Brutus,  qui  premièrement  le  me- 
nacea  en  Gaule,  et  depuis  se  représenta  à  luy  en  Perse,  sur  le 
poinct  de  sa  mort.  Ce  langage  qu'on  luy  faict  tenir,  quand  il  se 
sentit  frappé:  «  Tu  as  vaincu,  Nazaréen;  »  ou,  comme  d'aultres. 
«  Contente  toy.  Nazaréen,  »  à  peine  eust  il  esté  oublié,  s'il  eus! 
esté  creu  par  mes  tesmoings,  qui,  estants  présents  en  1  armée, 
ont  remarqué  jusques  aux  moindres  mouvements  et  paroles  de 
sa  fin,  non  plus  que  certains  aultros  miracles  qu'on  y  attache. 

Et  pour   venir  au  propos  de  mon  thème,  il  couvoil,  dici 
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;':;rc('llinus,  de  long  temps  en  son  Cftur  le  paganisme  ;  mais 
[)arce  que  toute  son  armée  estoit  de  chrestiens,  il  ne  l'osoit  des- 
couvrir  :  enfin,  quand  il  se  veit  assez  fort  pour  oser  publier  sa 
volonté,  il  feit  ouvrir  les  temples  des  dieux,  et  s'essaya  par  touts 
moyens  de  remettre  sus  l'idolâtrie.  Pour  parvenir  à  son  effect, 
ayant  rencontré,  en  Constantinople,  le  peuple  descousu,  avec- 
ques  les  prélats  de  l'Eglise  chrestienne  divisez,  les  ayant  faict 
venir  à  luy  au  palais,  il  L  s  admonesta  instamment  d'assopir  ces 
dissentions  civiles,  et  que  chascun,  sans  empeschement  et  sans 
crainte,  servist  à  sa  religion  :  ce  qu'il  sollicitoit  avecques  grand 
soing,  pour  l'espérance  que  cette  licence  augmenteroit  les  parts 
et  les  brigues  de  la  disision,  et  empescheroit  le  peuple  de  se 
reunir,  et  de  se  fortifier  par  conséquent  contre  luy  par  leur  con- 
corde et  unanime  intelligence;  ayant  essayé,  par  la  cruauté 
d'aulcuns  chrestiens,  «  Qu'il  n'y  a  point  de  beste  au  momie  tanl 
à  craindre  à  l'homme,  que  l'homme:  »  voylà  ses  mots  à  peu  proz. 
En  quoycela  estdigne  déconsidération,  que  l'empereur  Julian 
se  sert,  pour  attiser  le  trouble  de  la  dissention  civile,  de  cette 
mesme  recepte  de  liberté  de  conscience  que  nos  roys  viennent 
d'employer  pour  l'esteindre.  On  peult  dire,  d'un  costé,  que  de 
lascher  la  bride  aux  parts  d'entretenir  leur  opinion,  c'est  espat>- 
dre  et  semer  la  division;  c'est  prester  quasi  la  main  à  l'aug- 
menter, n'y  ayant  aulcune  barrière  ni  coerction  des  loix  qui 
bride  et  empesche  sa  course  :  mais,  d'aultre  costé,  on  diroit 
aussi  que  de  lascher  la  bride  aux  parts  d'entretenir  leur  opi- 
nion, c'est  les  amollir  et  relascher  par  la  facilité  et  par  l'ay- 
sance,  et  que  c'est  esmousser  l'aiguillon  qui  s'affine  par  la  ra- 
reté, la  nouvelleté,  et  la  difficulté  :  et  si  crois  mieulx,  pour 
l'honneur  de  la  dévotion  de  nos  roys,  c'est  que,  n'ayants  peu  ce 
qu  ils  vouloient,  ils  ont  faict  semblant  de  vouloir  ce  qu'il» 
pouvoient. 

CHAPITRE  XX 

NODS   NE   GOUSTONS   RIEN   DE    PUR. 

La  foiblesse  de  nostre  condition  faict  que  les  choses,  en  leur 
simplicité  et  pureté  natitrelle,  ne  puissent  pas  tumber  en 
nostre  usage  :  les  éléments  que  nous  jouissons  sont  altérez,  et 
les  métaux  de  mesme;  et  l'or,  il  le  fault  empirer  par  quelque 
aultre  matière,  pour  l'accommodera  nostre  ser\ice  :  ny  la  vertu 
ainsi  simple,  qu'Ariston  et  Pyrrho,  et  encoresles  stoïciens,  fai- 
soient  «  But  de  la  vie,  »  n'y  a  peu  servir  sans  composition;  ny 
la  volupté  cyrenaïque  et  aristippique.  Des  plaisirs  et  bien?  qua 
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nous  avons,  il  n'en  est  aulcun  exenapt  de  quelque  meslange  d« 
mal  et  d'incommodilé  : 

Medio  de  fonte  leporam 
Surgit  amari  aliquid,  quod  \a  ipsis  floribus  angati. 

Nostre  extrême  volupté  a  quelque  air  de  gémissement  et  de 
plaincfe;  diriez  vous  pas  qu'elle  se  meurt  d'angoisse?  Voire 
quand  nous  en  lorgeons l'image  on  son  excellence,  nous  la  fai-- 
doiis  d'epitlietes  et  qualitez  maladifves  et  douloureuses,  lan- 
gueur, mollesse,  foiblesse,  défaillance,  morfA  lezzu  :  grand  tes- 
moignage  de  leur  consanguinité  et  consubstantialilé.  La 
profonde  joye  a  plus  de  sévérité  que  de  gayeté;  l'extrême  et 
plein  contentement,  plus  de  rassis  que  d'enjoué;  Ipsa  felicitus, 
se  nisi  temerat,  premit*  :  l'ayse  nous  masclie,  c'est  ce  que  dict 
un  verset  grec  ancien,  de  tel  sens,  «  Les  dieux  nous  vendent 
touts  les  biens  qu'ils  nous  donnent  :  »  c'est  à  dire,  ils  ne  nous 
en  donnent  aulcun  pur  et  parfaict,  et  que  nous  n'achetions  au 
prix  de  quelque  mal. 

Le  travail  et  le  plaisir,  tresdissemblables  de  nature,  s'asso- 
cient pourtant  de  je  ne  sçais  quelle  joincture  naturelle.  Socrates 
dict,  que  quelque  dieu  essaya  de  mettre  en  masse  et  confondre 
la  douleur  et  la  volupté;  mais  que,  n'en  pouvant  sortir,  il  s'ad- 
Msa  de  les  accoupler  au  moins  parla  queue.  Melrodorus  disoit, 
^u'en  la  tristesse  il  y  a  quelque  alliage  déplaisir.  Je  ne  sçais  s'il 
vouloit  dire  aultre  chose  ;  mais,  moy,  j'imagine  bien  qu'il  y  a 
du  desseing,  du  consentement,  et  de  la  complaisance  à  se  nour- 
rir en  la  melancholie  :  je  dis  oultre  l'ambition,  qui  s'y  peull 
encores  mesler;  il  y  a  quelque  umbre  de  friandise  et  délicatesse 
qui  nous  rit  et  qui  nous  (latte  au  giron  mesme  de  la  melan- 
cholie. Y  a  il  pas  des  complexions  qui  en  font  leur  aliment? 

Est  qusdam  flore  voluplas  >  : 

et  dict  un  Attalus  en  Seneque,  que  la  mémoire  de  nos  amis 
perdus  nous  aggree,  comme  l'amer  au  vin  trop  vieux, 

Miiiister  vetuli,  puer,  Faleroi 
Inger'  mi  calices  amariores*, 

et  comme  des  pommes  doulceme«t  aigres.  Nature  nous  des- 
couvre cette  confusion  :  les  peintres  tiennent  que  les  mouve- 
ments et  plis  du  visage  qui  servent  au  pleurer,  servent  aussi  au 

1.  De  la  source  des  plaisii-s  s'élève  je  ue  sais  quelle  amertome,  qui  tourment* 
même  sur  les  fleurs.  Lucrèce,  IV,  1130. 

2.  La  félicité  qui  ne  se  modère  pas  se  détruit  elle-même.  Sénèoue,  Bpisl.  74. 

3.  Les  larmes  ont  quelque  douceur.  Ovide,  Trist.,  IV,  3,  i~. 

4.  Jeune  csclavb,  toi  qui  verse*  le  tio  vieux  de  Falerne,  verse-m'en  do  plusamei^ 
Caiulh.  XXVU,  1. 
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rire  :  de  vray,  avant  que  l'on  ou  l'aultre  soyent  achevez  d'ex- 
primer, regardez  à  la  conduite  de  la  peincture,  vous  estes  en 
double  vers  lequel  c'est  qu'on  va;  et  l'extrémité  du  rire  se  mesle 
aux  larmes.  Nullum  sine  aucloramento  malum  est  '. 

Quand  j'imagine  l'homme  assiégé  de  commoditez  désirables 
(mettons  le  cas  que  touts  ses  membres  feussent  saisis  pour  tous- 
jours  d'un  plaisir  pareil  à  celuy  delà  génération,  en  sonpoincl 
plus  oxcessiO,  je  le  sens  fondre  soubs  la  charge  de  son  ayse,  et 
le  veois  du  tout  incapable  de  porter  une  si  pure,  si  constante 
volupté,  et  si  universelle.  De  vray,  il  fuyt  quand  il  y  est,  et  se 
haste  naturellement  d'en  eschapper,  comme  d'un  pas  où  il  ne 
se  peult  fermir,  où  il  craint  d'enfondrer. 

Quand  je  me  confesse  à  moy  religieusement,  je  treuve  que  la 
meilleure  bonté  que  j'aye  a  quelque  teincture  vicieuse  ;  et 
crains  que  Platon,  en  sa  plus  verte  vertu  (moy  qui  en  suis  au- 
tant sincère  et  loyal  estimateur,  et  des  vertus  de  semblable 
marque,  qu'aultre  puisse  estre),  s'il  y  eust  escouté  de  prez, 
comme  sans  doubte  il  faisoit,  y  eust  senty  quelque  ton  gauche 
de  mixtion  humaine,  mais  ton  obscur,  et  sensible  seulement  à 
soy.  L'homme,  en  tout  et  par  tout,  n'est  que  rapiècement  et  bi- 
garrure. Les  loix  mesmes  de  la  justice  ne  peuvent  subsister 
sans  quelque  meslange  d'injustice;  et  dict  Platon  ,  que  ceulx 
là  entreprennent  de  couper  la  teste  de  Hydra,  qui  prétendent 
oster  des  loix  toutes  incommoditez  et  inconvénients.  Omne  ma- 
gnum exemplum  habet  aliquid  ex  vtiquo,  quod  contra  singulos  utili- 
tate  imblica  rependituv  *,  dict  Tacilus. 

Il  est  pareillement  vray  que,  pour  l'usage  de  la  vie,  et  ser- 
vice du  commerce  publicque,  il  y  peult  avoir  de  l'excez  en  la 
pureté  et  perspicacité  de  nos  esprits;  cette  clarté  pénétrante  a 
trop  de  subtilité  et  de  curiosité  :  il  les  fault  appesantir  et  es- 
mousser  pour  les  rendre  plus  obéissants  à  l'exemple  et  à  la 
praclique,  et  les  espessir  et  obscurcir  pour  les  proportionner  à 
cette  vie  ténébreuse  et  terrestre  :  pourtant  se  treuvent  les  es- 
prits communs  et  moins  tendus,  plus  propres  et  plus  heureux  à 
conduire  aff'aires;  et  les  opinions  de  la  philosophie  eslevees  et 
exquises  se  treuvent  ineptes  à  l'exersice.  Cette  poinctue  viva- 
cité d'ame,  et  cette  volubilité  soupple  et  inquiète,  trouble  nos 
négociations.  11  fault  manier  les  entreprises  humaines  plus 
grossièrement  et  superficiellement,  et  en  laisser  bonne  et 
grande  part  pour  les  droicts  de  la  fortune  :  il  n'est  pas  besoing 

t.  Il  n'y  a  point  de  mal  sans  compensation.  Sénèque,  Epist.  60. 
2.  Dans  toute  punition  sévère,  il  y  a  quelque  injustice  qui  atteint  les  particu- 
liers, mais  qui  se  trouve  compensée  par  l'utilité  publique.  Tacite,  Âytnal.,  XIV,  44. 


«8  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

d'csclaircr  les  affaires  si  profondemont  et  si  subtilement;  on  s'y 
perd,  à  la  considération  de  tant  de  lustres  contraires  et  formes 
div erses; volutantibusrf  s  intersepuguurites,obtori'Ueraiit...  ummiK 

C'est  ce  que  les  anciens  disent  de  Sitnonide»  :  parce  que  son 
imagination  luy  presentoit,  sur  la  demande  que  luy  avoit  faict 
le  roy  Hieron  (pour  à  laquelle  satisfaire  il  avoit  eu  plusieurs 
jours  de  pensement),  diverses  considérations  aiguës  et  subtiles  ; 
doublant  laquelle  estoit  la  plus  vraysemblable,  il  désespéra  du 
tout  de  la  vérité. 

Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  circonstances  et  con- 
séquences, il  empesche  son  eslection  :  un  engin  moyen  con- 
duicl  egualement,  et  suffit  aux  exécutions  de  grand  et  de  petit 
poids.  Regardez  que  les  meilleurs  messagiers  sont  ceulx  qui 
noîissçavent  moins  dire  comme  ils  le  sont  ;  et  que  ces  suffisants 
conteurs  n'y  font  le  plus  souvent  rien  qui  vaille  :  je  sais  un 
grand  diseur  et  tresexcellent  peintre  de  toute  sorte  de  mesnage, 
qui  a  laissé  bien  piteusement  couler  par  ses  mains  cent  mille 
livres  de  rente;  j'en  sçais  un  aultre  qui  dict,  qui  consulte, 
mieulx  qu'homme  de  son  conseil,  et  n  est  point  au  monde  une 
plus  belle  montre  d'ame  et  de  suffisance;  toutesfois,  aux  cfficts, 
ses  serviteurs  treuvent  qu'il  est  tout  aultre,  je  dis  sans  mettre 
le  malheur  en  compte. 

CHAPITRE  XXI 

CONTRE    LA    FAINEANTISE. 

L'empereur  Vespasien,  estant  malade  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  nelaissoit  pas  de  vouloir  entendre  Testât  de  l'empire; 
et,  dans  son  lict  mesme,  depeschoit  sans  cesse  plusieurs  all'aires 
de  conséquence  :  et  son  médecin  l'cm  tansant,  comme  de  chose 
nuisible  à  sa  santé,  «  Il  fault,  disoit-il,  qu'un  empereur  meure 
debout.  »  Voylà  un  beau  mot,  à  mon  gré,  et  digne  d'un  grand 
prince.  Adrian,  l'empereur,  s'en  servit  depuis  à  ce  mesme  pro- 
pos :  et  le  debvroit  on  souvent  ramentevoir  aux  roys,  pour  leur 
faire  sentir  que  cette  grande  charge  qu  on  leur  donne  du  com- 
mandement de  tant  d'hommes,  n'est  pas  une  charge  oisifve;  et 
qu'il  n'est  rien  qui  puisse  si  justement  dosgouster  un  subject  de 
se  mettre  en  peine  et  en  hazard  pour  le  service  de  son  prince, 
que  de  le  veoir  appoltrony  ce  pendant  luy  mesme  à  des  occu- 
pations lasches  et  vaines,  et  d'avoir  soing  de  sa  conservation,  le 
veoyant  si  nonchalant  de  la  nostre. 

1.  CoQsidéraat  eu  eux-mêmes  des  choses  si  opposées,  ils  en  étoient  tout  étoiu» 
dis.  TiTE-LivE,  XXXII,  SO. 
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Quand  quelqu'un  vouldra  maintenir  qu'il  vault  mieulx  que  le 
prince  conduise  ses  guerres  par  aultre  que  par  soy,  la  fortune 
luy  fournira  assez  d'exemples  de  ceulx  à  qui  leurs  lieutenants 
ont  mis  à  chef  des  grandes  entreprinses;  et  de  ceulx  encores 
desquels  la  présence  y  eust  esté  plus  nuisible  qu'utile  :  mais  nul 
prince  vertueux  et  courageux  ne  pourra  souffrir  qu'on  l'entre- 
tienne de  si  honteuses  instructions.  Soubs  couleur  de  conserver 
sa  teste,  comme  la  statue  d'un  sainct,  à  la  bonne  fortune  de  son 
estât,  ils  le  dégradent  de  son  office,  qui  est  justement  tout  en 
action  militaire,  et  l'en  déclarent  incapable.  J'en  sçais  un  qui 
aymeroit  bien  mieulx  estre  battu  que  de  dormir  pendant  qu'on 
se  battroit  pour  luy,  et  qui  ne  veid  jamais  sans  jalousie  ses  gents 
mesmes  faire  quelque  chose  de  grand  en  son  absence.  Et 
Selym  premier  disoit,  avecques  grande  raison,  ce  me  semble, 
«  que  les  victoires  qui  se  gaignent  sans  le  maistre  ne  sont  pai 
complètes  :  »  de  tant  plus  volontiers  eust  il  dict  que  ce  maistre 
debvroit  rougir  de  honte  d'y  prétendre  part  pour  son  nom,  n'y 
ayant  embesongné  que  sa  voix  et  sa  pensée;  ny  cela  mesme, 
veu  qu'en  telle  besongne,  les  advis  et  commandements  qui  ap- 
portent l'honneur  sont  ceulx  là  seulement  qui  se  donnent  sur 
le  champ,  et  au  propre  de  l'affaire.  Nul  pilote  n'exerce  son 
office  de  pied  ferme.  Les  princes  de  la  race  ottomane,  la  pre- 
mière race  du  monde  en  fortune  guerrière,  ont  chauldement 
embrassé  cette  opinion;  et  Bajazet  second,  avecques  son  fils, 
qui  s'en  despartirent,  s'amusants  aux  sciences  et  aultres  occu- 
pations casanières,  donnèrent  aussi  de  bien  grands  soufflets  à 
leur  empire  :  etceluyqui  règne  à  présent,  Amurath  troisiesme, 
à  leur  exemple,  commence  assez  bien  de  s'en  trouver  de  mesme. 
Feut  ce  pas  le  roy  d'Angleterre,  Edouard  troisiesme,  qui  dict 
de  nostre  Charles  cinquiesme,  ce  mot  :  «  Il  n'y  eut  oncques  roy 
qui  moins  s'armast;  et  si  n'y  eut  oncques  roy  qui  tant  me 
donnast  à  faire.  »  Il  avoit  raison  de  le  trouver  estrange,  comme 
un  effect  du  sort  plus  que  de  la  raison.  Et  cherchent  aultre  ad- 
hèrent que  moy,  ceulx  qui  veulent  nombrer,  entre  les  belli- 
queux et  magnanimes  conquérants,  les  roys  de  Castille  et  de 
Portugal,  de  ce  qu'à  douze  cents  lieues  de  leur  oisifve  demeure, 
par  l'escorte  de  leurs  facteurs,  ils  se  sont  rendus  maistres  des 
Indes  d'une  et  d'aultre  part,  desquelles  c'est  à  sçavoir  s'ils  au- 
roient  seulement  le  courage  d'aller  jouir  en  présence. 

L'empereur  Julian  disoit  encores  plus  :  «  Quun  philosophe 
et  un  galant  homme  ne  debvoient  pas  seulement  respirer;  » 
c'est  à  dire  ne  donner  aux  nécessitez  corporelles  que  ce  qu'on 
ne  leur  peult  refuser,  tenant  tousjours  l'ame  et  le  corps  embe- 
songnez  à  choses  belles,  grandes   et  verlnp.usRs.  Il  avoit  honte. 
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si  en  public  on  le  vcoyoit  cracher  ou  suer  (ce  qu'on  dicl  aussi 
de  la  jeunesse  lacedemonienne,  et  Xenophon  de  la  persienne), 
parce  qu'il  estimoit  que  l'exercice,  le  travail  continuel  et  la 
sobriété  debvoient  avoir  cuict  et  asseiché  toutes  ces  superflui- 
tez.  Ce  que  dict  Seneque  ne  joindra  pas  mal  en  cet  endroict, 
que  les  anciens  Romains  niainterioient  leur  jeunesse  droictf  : 
«  Ils  n'apprenoient,  dict  il,  rien  à  leurs  enfants  qu'ils  deussent 
apprendre  assis.  » 

C'est  une  généreuse  envie,  de  vouloir  mourir  mesme  utile- 
ment et  virilement;  mais  l'eflect  n'en  gist  pas  tant  en  nostre 
bonne  resolution  qu'en  nostre  bonne  fortune  :  mille  ont  pro- 
posé de  vaincre  ou  de  mourir  en  combattant,  qui  ont  failli  à 
l'un  et  à  l'aultre,  les  bleceures,  les  prisons,  leur  traversant  c»^ 
desseing,  et  leur  prestant  une  vie  forcée  :  il  y  a  des  maladies 
qui  atterrent  jusques  à  nos  désirs  et  nostre  cognoissance.  For- 
tune ne  debvoit  pas  seconder  la  vanité  des  légions  romaines 
qui  s'obligèrent,  par  serment,  de  mourir  ou  de  vaincre  :  Victor, 
Marce  Fahi,  revertar  ex  acie  :  si  fallo,  Jovnn  jintrem,  Gradivum' 
que  Martcm,  aliusqne  irnios  tnroco  t/ros'.  Les  Portugais  disant 
qu'en  certain  endroict  de  leur  conqucste  des  Indes,  ils  rencon- 
trèrent des  soldats  qui  s'e^toient  condamnez,  avecques  horribles 
exsecralions,  de  n'entrer  en  aulcune  composition  que  de  se 
fairetuer  ou  demeurer  victorieux;  et,  pour  marque  de  ce  n«pu, 
portoient  la  teste  et  la  barbe  rase.  Nous  avons  beau  nous  ba- 
zarder et  obstiner  :  il  semble  que  les  coups  fuyent  ceulx  qui 
s'y  présentent  trop  alaigrement,  et  n'arrivent  volontiers  à  qui 
s'y  pre>ente  trop  volontiers,  et  corrompt  leur  fin.  Tel  ne  pou- 
vant obtenir  de  perdre  sa  vie  par  les  forces  adversaires,  aprez 
avoir  tout  essayé,  a  esté  contrainct,  pour  fournira  sa  resolution 
d'en  rapporter  l'honneur  ou  de  n'en  rapporter  pas  la  vie,  se 
donner  soy  mesme  la  mort  en  la  chaleur  propre  du  combat.  Il 
en  est  d'aultres  exemples;  mai?  en  voicy  un  :  Philistus,  cbef  de 
l'armée  de  mer  du  jeune  Dionvsius  contre  les  Syracusains,  leur 
présenta  la  battaille,  qui  feut  asprement  contestée,  les  forces 
estant  pareilles  :  en  icelle,  il  eut  du  meilleur  au  commence- 
ment par  sa  prouesse;  mais,  les  Syracusains  se  rangeants  au- 
tour de  sa  galère  pour  l'investir,  ayant  faict  grands  faicts 
d'armes  de  sa  personne  pour  se  desvelopper,  n'y  espérant  plus 
de  ressource,  s'osta  de  sa  main  la  vie,  qu'il  avoit  si  libéralement 
abandonnée,  et  fruslraloireraent  *,  aux  mains  ennemies 

l.  Je  rptournerai  vainqueur  du  combat,  6  Marciis  Fabius  !  Si  je  manque  à  min 
serment,  j'invoque  sur  moi  la  colère  de  Jupiter,  de  Mars,  ei  des  autre*  4xeux. 
TiTE-LivE,  II,  45. 

Inutilement,  en  vam. 
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Moley  Moluch,  roy  de  Fez,  qui  vient  degaigner  contre  Sébas- 
tian, roy  de  Portugal,  cette  journée   fameuse  par  la  mort  de 
crois  roys,  et  par  la  transmission  de  cette  grande  couronne  à 
celle  de  Castille,  se  trouva  griefvement  malade  dez  lors  que  les 
Portugais  entrèrent   à  main   armée  en  son  estât;  et  alla  tous- 
jours  depuis  en  empirant  vers  la  mort,  et  la  prévoyant.  Jamai» 
hcmme  ne  se  servit  de  soy  plus  vigoreusement  et  bravement. 
Il  se  trouva  foible  pour  soustenir  la  pompe  cenmonieuse   de 
l'entrée  de  son  camp,  qui  e-t,  selon  leur  mode,  pleine  de  ma- 
gnificeiice,   et  chargée  de  tout  plein  d'action  ;  et  resigna   cet 
honneur  à  son  frère  :  mais  ce  feut  aussi  le  seul  office  de  capi- 
taine qu'il  resigna;  louts  les  aultres  nécessaires  et  utiles,  il  lea 
feit  treslaborieusement  et  exactement,   tenant  son  corps  cou- 
ché, mais  son  entendement  et  son  courage  debout  et  ferme  jus- 
aues   au  dernier  souspir,  et  aulcunement   au  delà.  Il  pouvoit 
miner  ses  ennemis,  indiscrètement  advancez  en   ses  terres;  et 
luy  poisa  merveilleusement  qu'à  faulte  d'un  peu  de  vie,  et  pour 
n'avoir  qui   substituer  à   la  conduicte  de  cette  guerre   et  aux 
affaires  d'un  estât  troublé,  il  eust  à  chercher  la  victoire  san- 
glante et  hazardeuse,  en  ayant  une  aultre  pure  et  nette  entre 
ses  mains  :  toutesfois  il  mesnagea  miraculeusement  la  durée 
de  sa  maladie,  à  faire   consumer  son  ennemy,  et   l'attirer  loin 
de  Tarmee  de  mer  et  des  places  maritimes  qu'il  avoit  en  la  coste 
d'Afrique,  jusques  au  dernier  jour  de  sa  vie,  lequel,  par  des- 
scing,  il  employa  et  réserva  à  celte  grande  journée.  Il  dressa  sa 
!  attaille  en  rond,  assiégeant  de  toutes  parts  l'ost  des  Portugais; 
lequel  rond  venant  à   ^e   courber  et  serrer,  les  empescha  non 
seulement  au  conflit  (qui  feut  tresaspre  par  la  valeur  de  ce 
jeune  roy  assaillant),  veu  qu'ils  avoient  à  montrer  visage  à  touli 
sens,  mais  aussi  les  empescha  à  la  fuyte  aprez  leur  roupte;  et, 
trouvants  toutes  les  yssues  saisies  etcloses,  ilsfeurent  contraincts 
de  se  rejecter  à  eulx  mesmes,  coacervaiiturque  nonsolum  cœde,  sed 
etiam  fuga  ',  et  s'amonceller  les  uns  sur  les  aultre~,  fournissanU 
aux    vainqueurs   une   tresmeurtriere  victoire    et  tresentiere. 
Mourant,  il  se  feit  porter  et  tracasser  où  le  beso'ing  l'appelloit, 
et,  coulant  le  long  des  files,  enhortoit  ses  capitaines  et  soldats, 
les  uns  aprez  les  aultres  :  mais  un  coing  de  sa  battaille  se  lais- 
sant enfoncer,  on  ne  le  peut  tenir  qu'il  ne  montast  à  cheval 
l'espee  au  poing;  il  s'efforçoit  pour  s'aller  mesler,  ses  gents 
l'arrestants,  qui  par  la  bride,  qui  par  sa  robbe  et  par  ses  es- 
triers.  Cet  effort  acheva  d'accabler  ce  peu  de  vie  qui  luy  restoit: 
on  le  recoucha.  Luy,  se  resuscitant  comme  en  sursault  de  cette 

\  SnUsses  noa-s*^"    \i  par  la  earuage,  mais  au»  pu  I«  fa:ie. 
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pasmoison,  toute  auUre  faculté  luy  défaillant  pour  advctrt;/ 
qu'on  teust  sa  mori,  qui  estoit  le  plus  nocessaire  commando- 
j;ient  qu'il  eust  lors  à  faire,  afin  de  n'engendrer  quelque  d<  s- 
espoir  aux  siens  par  cette  nouvelle,  expira  tenant  le  doigt 
contre  sa  bouche  close,  signe  ordinaire  de  faire  silence.  Qui 
vescut  oncques  si  long  temps,  et  si  avant  en  la  mort?  qui  mou- 
rut f)ncques  si  debout  ? 

L'extrême  degié  de  Iraicter  courageusement  la  mort,  et  l»? 
plus  naturel,  c'est  la  veoir,  non  seulement  sans  estonnement, 
mais  sans  soing,  continuant  libre  le  train  de  la  vie  jusqucs  de- 
dans elle,  comme  Caton,  qui  s'amusoit  à  estudier  et  à  dormii, 
on  ayant  une  violente  et  sanglante,  présente  en  sa  leste  et  eu 
ton  cœur,  et  la  tenant  en  sa  main. 

CHAPITRE   X.XII 

DES    POSTES. 

Je  n'ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cet  exercice,  qui  est  pro- 
pre h  genis  de  ma  taille,  ferme  et  courte  :  mais  j'en  quitte  le 
mestior;  il  nous  essaye  trop  pour  y  durer  long  temps.  Je  lisois, 
à  colle  heure,  que  le  roy  Cyrus,  pour  recevoir  plus  facilement 
nouvelles  de  touts  les  coslez  de  son  empire,  qui  estoit  d'une 
forl  grande  entendue,  feit  regarder  combien  un  cheval  pou  voit 
faire  de  chemin  en  un  jour,  tout  d'une  Iraicte;  et,  à  cette  dis- 
tance, il  establit  des  hommes  qui  avoient  charge  de  tenir  des 
chevaulx  prests  pour  en  fournir  à  ceulx  qui  viendrcient  vers 
luy  ;  et  disent  aulcuns,  que  cette  vitesse  d  aller  revient  à  la  me- 
sure du  vol  des  grues. 

César  dict  que  Lucius  Vibullius  Rufus,  ayant  hasle  de  porter 
un  adverlisscment  t\  Pompcius,  s'achemina  vers  luy  jour  et  nuici, 
changeant  de  chevaulx,  pour  faire  diligence  :  et  luy  mesme,  à 
ce  que  dict  Suétone,  fiiisoit  cent  milles  par  jour  sur  un  coche 
de  louage;  mais  c'esloit  un  furieux  courrier  :  car,  où  les  riviè- 
res luy  trenchoient  son  chemin,  il  les  franchissoit  à  la  nage,  cl 
ne  se  deslournoit  du  droict,  pour  aller  quérir  un  pont  ou  un 
gué.  Tibcrius  Noro,  allant  veoir  son  frère  r>rusus  malade  en  Al- 
lemaigne,  feit  deux  cents  milles  en  vingt  quatre  heures,  ayants 
•rois  coches.  En  la  guerre  des  Romains  contre  le  roy  Antiochus, 
T.  Sempronius  Gracchus.  dict  Tile  Live,  jur  dif'ijosttùs  equos 
prop'i  incredibili  celeritaie  ub  Ampfussa  tertio  die  Pc  II  am  perituit^: 

i.  Se  rendit  vu  trois  jours  d'Amphisse  à  Pdla,  sur  des  cheTaux  du  rei*i«,  4vm 
IMe  rapidité  presque  iacroyable.  Titk-Livk.  J'.XA'Vll.  7. 
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et  appert,  à  veoir  le  lieu,  que  c'estoient  postes  assises,  non  or- 
données frcschement  pour  cette  cour>e. 

L'invention  de  Cecina  ;\  r'envoyer  des  nouvelles  à  ceulx  de  sa 
maison,  avoit  bien  plus  de  promptitude  :  il  emporta  quand  et 
soy  des  arondelles,  et  les  relaschoit  vers  leurs  nids  quand  il 
vouloit  r'envoyer  de  ses  nouvelles,  en  les  teignant  de  marque 
de  couleur  propre  à  signifier  ce  qu'il  vouloit,  selon  qu'il  avoit 
concerté  avecques  les  siens. 

Au  théâtre  à  Rome,  les  maistres  de  famille  avoient  des  pi- 
geons dans  leur  sein,  ausquels  ils  attachoient  des  lettres,  quand 
ils  vouloient  mander  quelque  chose  à  leurs  gents  au  logis,  et 
estoient  dressez  ii  en  rapporter  response.  D.  Brutus  en  usa,  as- 
siégé à  Mutine;  et  aultres,  ailleurs. 

Au  Peru,  ils  couroient  sur  les  hommes,  qui  les  chargeoient 
sur  les  espaules  h  tout  des  porloires,  par  telle  agilité,  que,  tout 
en  courant,  les  premiers  porteurs  rejcctoient  aux  seconds  leur 
charge,  sans  arresler  un  pas. 

J'entends  que  les  Valachi,  courriers  du  Grand  Seigneur,  font 
des  extrêmes  diligences,  d'autant  qu'ils  ont  loy  de  desmonter 
le  premier  passant  qu'ils  treuvent  en  leur  chemin,  en  luy  don- 
nant leur  cheval  recreu  ;  et  que,  pour  se  garder  de  lasser,  ils 
se  serrent  à  travers  le  corps  bien  estroictement  d'une  bande 
large,  comme  font  assez  d'aultres.  Je  n'ay  trouvé  nul  séjour'  i 
cet  usage. 

CHAPITRE   XXIII 

DES   MADVAIS    MOYENS   EMPLOYEZ   A   BONNE   FIN, 

Il  se  Ireuve  une  merveilleuse  relation  et  correspondance  en 
celte  universelle  police  des  ouvrages  de  nature,  qui  montre 
bien  qu'elle  n'est  ny  fortuite,  ny  conduicte  par  divers  maistres. 
Les  maladies  et  conditions  de  nos  corps  se  veoient  aussi  aux 
estais  et  polices  :  les  royaumes,  les  republiques  naissent,  fleu- 
risseol,  et  fanissenl  de  vieillesse,  comme  nous.  Nous  sommes 
subjecls  à  une  repletion  d'humeurs,  inutile  et  nuysible;  soit  de 
bonnes  humeurs  (car  cela  mesme  les  médecins  le  craignent  ; 
et,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  chez  nous,  ils  disent  que  La 
perfection  de  santé  trop  al  aigre  et  vigoreuse,  il  nous  la  fauU 
essimer  et  rabattre  par  art,  de  peur  que  nostre  nature,  ne  se 
pouvant  rasseoir  en  nulle  certaine  place,  et  n'ayant  plus  cù 
monter  pour  s'ameUorer,  ne  se  fécule  en  arrière  en  desordre 

i,  Mul  sou'.agemeiiu  %ii^ 

I.ii.  5 
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«t  trop  à  coup;  iis  ordonnent  pour  cola  aux  alhlete»  les  pur- 
gations  et  les  saignées,  pour  leur  soustraire  cette  superabon- 
dance  de  santé);  soit  repletion  de  mauvaise-  humeurs,  qui  est 
l'o  dinaire  cause  des  mal&dies.  De  semblables  repletions  se 
veoient  les  estats  souvent  malades,  et  a  Ion  accousturaé  d'user 
de  diverses  sortes  de  purgation.  Tantost  on  donne  congé  à  une 
grande  multitude  de  f  imille;,  pour  en  descharger  le  pais,  le— 
quelles  vont  chercher  ailleurs  où  s'accommoder  aux  de>pens 
d'aultruy  :  de  cette  façon  nos  anciens  Francons,  partis  du  fond 
d'Allemaigne,  vcindrent  se  saisir  de  la  Gaule,  et  en  deschasser 
les  premiers  habitants  ;  ainsi  se  forgea  cette  infinie  mareo 
d'hommes,  qui  s'escoula  en  Italie  sous  Brennus  et  aultres;  ainsi 
les  Goths  et  Vandales,  comme  aussi  les  peuples  qui  possèdent  à 
présent  la  Grèce,  abandonnèrent  leur  naturel  païs  pour  s'aller 
loger  ailleurs  plus  au  large  ;  et  à  peine  est  il  deux  ou  trois  coings 
au  monde  qui  n'ayent  senti  l'efTect  d'un  tel  remuement.  Les 
Romains  bastissoient  par  ce  moyen  leurs  colonies;  car  sentants 
leur  ville  se  grossir  oultre  mesure,  ils  la  deschargeoient  du  peu- 
ple moins  nécessaire,  et  l'envoyoient  habiter  et  cultiver  les 
terres  par  eulx  conquises  :  par  fois  aussi  ils  ont  à  escient  nourry 
des  guerres  avec  aulcuns  de  leurs  ennemis,  non  seulement 
pour  tenir  leurs  hommes  en  haleine,  de  peur  que  loisifveté, 
mère  de  corruption,  ne  leur  apportast  quelque  pire  ioconve- 
nieot, 

Et  patimur  longa  pacis  mala  ;  sarior  annis, 
Luxuria  iacumbit  <  ; 

mais  aussi  pour  servir  de  saignée  à.  leur  république,  et  esven- 
ter  un  peu  la  chaleur  trop  véhémente  de  leurjeunesse,  escour- 
ter  et  esclaircir  le  branchage  de  ce  tige  foisonnant  en  trop  de 
gaillardise;  à  cet  effect  se  sont  ils  aultrefois  servis  de  la  guerre 
contre  les  Carthaginois. 

Au  traité  de  Breligny,  Edouard  troisiesme,  roy  d'Angleterre, 
ne  voulut  comprendre,  en  cette  paix  générale  qu'il  feit  avec 
nostre  roy,  le  différend  du  duché  de  Bretaign.'.  afin  qu'il  eusl 
où  se  descharger  de  >es  hommes  de  guerre,  <i  que  cette  foule 
d'Anglois,  dequoy  il  s'estoit  servy  aux  affaires  de  deçà,  ne  se 
rejectast  en  Angleterre.  Ce  feut  l'une  des  raisons  pourquoi 
nostre  roy  Philippe  consentit  d'envoyer  Jean  son  fils  à  lagueru 
d'oultremer,  afin  d'emmener  quand  et  luy  un  grand  nombn 
de  jeunesse  bouillante  qui  estoit  en  sa  gendarmerie. 

Il  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent  de  pareille 

{.  Nous  subissoas  les  nutox  inséparables  d'une  trop  longue  paix;  plus  tanibk 
^a  les  armes,  le  luxe  nous  a  domptés.  Juvénal,  VL  201* 


LIVRE   II,    CHAPITRE    XXIII.  75 

façon,  souhaitants  que  celle  esmolion  chaleureuse,  qui  est  parmy 
nous,  se  peust  dériver  à  quelque  guerre  voisine,  de  peur  que 
ces  humeurs  peccantes  qui  dominent  pour  cette  heure  noslre 
corps,  si  on  ne  les  escoule  ailleurs,  maintiennent  nostre  fiebvre 
tousjour-  en  force,  et  apportent  enfin  nostre  entière  ruyne  :  ei 
de  vray,  une  guerre  estrangiere  est  un  mal  bien  plus  doux  que 
la  civile.  Mais  je  ne  crois  pas  que  Dieu  favorisast  une  si  injuste 
enlreprinse,  d'offenser  et  quereller  aultruy  pour  nostre  com- 
modité. 

Nil  mihi  tom  valde  placeat,  Rh&mnasia  ^irgo, 
Quod  temere  iDTitis  suscipietur  heris  *. 

Toutesfois  la  foiblesse  de  nostre  condition  nous  poulse  sou- 
vent à  cette  nécessité,  de  nous  servir  de  mauvais  moyens  pour 
une  bonne  fin  :  Lycurgus,  le  plus  vertueux  et  parfaict  législa- 
teur qui  feust  oncques,  inventa  cette  Iresinjuste  façon,  pour 
instruire  son  peuple  à  la  tempérance,  de  faire  enyvror  par  force 
les  Elotes  qui  esloient  leurs  serfs,  à  fin  qu'en  les  veoyant  ainsi 
perdus  et  ensepvelis  dans  le  vin,  les  Spartiates  prinsent  en 
horreur  le  desbordement  de  ce  vice.  Ceulx  là  avoient  encores 
plus  de  tort,  qui  permetloient  anciennement  que  les  criminels, 
à  quelque  sorte  de  mort  qu'ils  feussent  condemnez,  feussent 
deschirez  tout  vifs  par  les  médecins,  pour  y  veoir  au  naturel 
nos  parties  intérieures,  et  en  establir  plus  de  certitude  en  leur 
art  :  car,  s'il  se  fault  desbaucher,  on  est  plus  excusable  en  le 
faisant  pour  la  santé  de  l'ame  que  pour  celle  du  corps  :  comme 
les  Romains  dressoient  le  peuple  à  la  vaillance  et  au  mespris 
des  dangiers  et  de  la  mort,  par  ces  furieux  spectacles  de  gla- 
diateurs et  escrimeurs  à  oultrance  qui  se  combattoient,  détail- 
le't.'nt  et  entretuoient  en  leur  présence  : 

Qaid  vesaai  aliud  sibi  mit  ars  impia  ladi, 

Quid  mortes  juvenam,  quid  sanguine  pasta  voluptasZ? 

et  dura  cet  usage  jusques  à  Theodosius,  l'empereur  : 

Ârripe  dilatam  taa,  daz,  in  tempora  famam, 
Quodque  palris  saperest,  successor  laudis  habeto... 
Nullns  in  urbe  cadat,  cujus  sit  pœna  voluptas... 
Jam  solis  contenta  feris,  infamis  arena 
Nolla  cruentatis  bomicidia  ludat  in  armis  3. 


i.  O  puissante  Némésis  !  pnissé-je  ne  jamais  rien  désirer  si  vivement,  qnç  j'en» 
ucprenne  de  l'avoir  malgré  les  légitimes  possesseurs  I  Catulle,  LXVIII,  77. 

2.  Autrement,  quel  seroit  le   but  de  l'art  insensé   des  gladiateurs,  de  ces  jeax 
barbares,  de  ces  fêtes  de  la  mort,  de  ces  plaisirs  sanguinaires  ? 

3.  Saisissez,  giand  prince,  une  gloire  réservée  à  votre  règne;  ajoutez  à  l'héri- 
tage de  gloire  de  votre  père,  la  seule  louange  qui  vous  reste  «  mériter...  Que  le 


10  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

C'estoit,  à  la  vérité,  un  merveilleux  exemple,  et  de  tresgrand 
fruict  pour  l'institution  du  peuple,  de  veoir  touls  les  jours  en 
sa  présence  cent,  deux  cents,  voire  mille  couples  d'hommes, 
armez  les  uns  contre  les  aultres,  se  hacher  en  pièces  avecques 
une  si  extrême  fermeté  de  courage,  qu'on  ne  leur  veit  laschei 
une  parole  de  foiblesse  ou  commisération,  jamais  tourner  le 
dos,  ny  faire  seulement  un  mouvement  lasche  pour  gauchir 
au  coup  de  leur  adversaire,  ains  tendre  le  col  à  son  espee,  et 
se  présenter  au  coup  :  il  est  advenu  à  plusieurs  d'entre  eulx, 
estant  blecez  à  mort  de  force  playes,  d'envoyer  demander  au 
peuple  s'il  estoit  content  de  leur  debvoir,  avant  que  se  coucher 
pour  rendre  l'esprit  sur  la  place.  Il  ne  falloit  pas  seulement 
qu'ils  combattissent  et  mourussent  constamment,  mais  encores 
alaigrement  ;  en  manière  qu'on  les  hurloit  et  mauldissoit,  si  on 
les  veoyoit  estriver  à  recevoir  la  mort  :  les  filles  mesmes  les 
incitoient  : 

Consurgit  ad  icUia  t 
El,  quoiies  rictor  ferrum  ingulo  inscrit,  ilU 
Delicias  ait  esM  saai,  pectusque  jac«Dtis 
Virgo  modesta  Jubet  convereo  [>oliic«  rumpi  C 

Les  premiers  Humains  employoient  à  cet  exemple  les  crimi- 
nels :  mais  depuis  on  y  employa  des  serfs  innocents,  et  des 
libres  mesmes  qui  se  venJoient  pour  cet  effect,  jusques  à  des 
sénateurs  et  chevaliers  romains,  et  encores  des  femmes  : 

NuDO  oaput  in  inortem  veodont,  «t  fuaus  areac, 

Atque  hoslem  aibi  quisque  parât,  qaum  belîa  quiescuat  S  i 

Hoa  inter  fremitus  novo^que  lusus.^ 
Stat  sexus  rudis  in*>'iusque  ferri. 
Et  pugnas  capit  improboa  viriles  *  i 

ce  que  je  trouverois  fort  estrange  et  incroyable  si  nous  n'esUons 
accoustumez  de  veoir  touts  les  jours,  en  nos  guerres,  plusieurt 
milliasses  d'hommes  estrangiers,  engageants,  pour  de  l'argent, 
leur  sang  et  leur  vie  à  des  querelles  où  ils  a'ont  aulcun  interest, 

sang  bumaiD  ne  coale  plus  pour  le  plaisir  du  peuple...  Que  l'arène  »e  contente  ds 
sang  des  bètes,  et  que  des  jeux  homicides  n«  souillent  plus  nos  yeux.  Pruochcc, 
contre  Sj/mmaque,  II,  643. 

1.  La  vierge  modeste  se  lève  à  chaque  conp  ;  et  toutes  les  fois  qne  le  vainquent 
égorge  son  adversaire,  elle  est  charmée,  ravie,  et,  d'un  signe  fatal,  elle  ordonna 
que  le  vaincu  périsse.  Prudence,  contre  Symmaque,  II,  617, 

2.  Maintenant  ils  vendent  leur  sang,  et,  pour  un  prix  Aonvenn,  ils  vont  mrwrir 
■ur  l'arène  :  au  milieu  de  la  paix,  chacun  d'eux  se  fait  un  ennemi.  MAniuraj 
Astronomie,  IV,  ii5. 

3.  Parmi  ces  frémisscmonti»  et  ces  nouveaux  plaisirs,  un  sexe  inbahilo  aux  arme* 
iescand   dans   l'arèue,  et   s'exerce  avec  audace  aux  jeux  des  guerriers.  Stacs, 
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CHAPITRE   XXIV 

DE   LA   GRANDEUR   ROMAINE. 

Je  ne  veulx  dire  qu'un  mol  de  cet  argument  infiny,  ponr 
montrer  la  simple?se  de  ceulx  qui  apparient  à  celle  là  les  ches- 
ti\('S  grandeurs  de  ce  temps.  Au  soplie?me  livre  des  Epistres 
familières  de  Cicero  (et  que  les  grammairiens  en  ostent  ce  sur- 
nom de  familières,  s'ils  veulent  :  car,  à  la  vérité,  il  n'y  est  pas 
fort  à  propos;  et  ceulx  qui,  au  lieu  de  familières,  y  ont  substitué 
ad  familiares,  peuvent  tirer  quelque  argument  pour  eulx  de  ce 
que  dict  Suétone  en  la  vie  de  (;e?ar,  qu'il  y  avoit  un  volume  - 
de  lettres  de  luy  ad  faiiiiliuris),  il  y  en  a  une  qui  s'adresse  à 
César  estant  lors  en  la  Gaule,  en  laquelle  Cicero  redict  ce? 
mol«,  qui  estoient  sur  la  fin  d'une  aultre  lettre  que  César  luy 
avoit  escript  :  «  Quant  à  .Marcus  Furius,  que  tu  m'as  recom- 
«  mandé,  je  le  feray  roy  de  Gaule;  et  si  tu  veulx  que  j'advance 
«  quelque  aultre  de  tes  amis,  envoyé  le  moy.  »  Il  n'esloit  pas 
nouveau  à  un  simple  citoyen  romain,  comme  estoit  lors  César, 
de  disposer  des  royaumes;  car  il  esta  bien  au  roi  Dejotarus  le 
sien,  pour  le  donner  à  un  gentilliomme  de  la  ville  de  Pergame, 
nommé  Mithridates  :  et  ceulx  qui  escrivent  sa  vie  enregistrent 
plusieurs  royaumes  par  luy  vendus;  et  Suétone  dict  qu'il  tira 
pour  un  coup,  du  roy  Ptolemaus,  trois  millions  six  cent 
mil!  escus,  qui  feust  bien  prez  de  luy  vendre  le  sien. 

Tôt  GalaUe,  tôt  Pontus  eat,  tôt  Lydia  ntunmis  *. 

Marcus  Antonius  disoit  que  la  grandeur  du  peuple  romain  ne 
se  montroit  pas  tant  par  ce  qu'il  prenoit,  que  par  ce  qu'il  don- 
noit  :  si  eu  avoit  il,  quelque  siècle  avant  Antonius,  osté  un, 
entre  aullres,  d'auctorité  si  merveilleuse,  que,  en  toute  son 
histoire,  je  ne  sçache  marque  qui  porte  plus  hault  le  nom  de 
son  crédit.  Antiochus  possedoit  toute  l'Aogypte,  et  estoit  aprez 
à  conquérir  Cypre  et  aultres  demeurants  de  cet  empire.  Sur  le 
progrez  de  ses  victoires,  C.  Popilius  arriva  à  luy  de  la  part  du 
sénat;  et,  d'abordée,  refusa  de  luy  toucher  la  main,  qu'il  n'eust 
premièrement  leu  les  lettres  qu'il  luy  apportoit.  Le  roy  le: 
ayant  leues,  et  dict  qu'il  en  delibereroit,  Popilius  circonscrit  la 
place  où  il  estoit,  à  tout  sa  baguette,  en  luy  disant  :  «  Rends 
moy  response  que  je  puisse  rapporter  au  sénat,  avant  que  tu 
partes  de  ce  cercle.  »  Antiochus,  estonné  de  la  rudesse  d'un  si 

I.  A  tel  prix  la  Galatie,  à  te)  prix  le  Pool,  à  tel  prix  la  Lydie.   CLjwuDir.N,  m 
Rutrop.,  I,  203. 
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pressant  commandement,  aprez  y  avoir  un  peu  songé  :  «  Je  feray 
(flict  il)  ce  que  le  ?enat  me  commande.  »  Lors  le  salua  Popi- 
lius,  comme  amy  du  peuple  romain.  Avoir  renoncé  à  une  si 
grande  monarcliie  et  cours  d'une  si  fortunée  prospérité,  par 
1  impression  de  trois  traicts  descripture  !  Il  eut  vrayemeni 
raison,  comme  il  feit,  d'envoyer  depuis  dire  au  sénat,  par 
ses  ambassadeurs,  qu'il  avoit  receu  leur  ordonnance  de  mesme 
ri'spi'ct  que  si  elle  feust  venue  des  dieux  immortels. 

Touls  les  royaumes  qu'Auguste  gaigna  par  droict  de  guerre, 
il  les  rendit  à  ceulx  qui  les  avoient  perdus,  ou  en  feit  présent 
à  des  estrangiers.  Et,  sur  ce  propos,  Tacilus,  parlant  du  roy 
d'Angleterre  Cogidunus,  nous  faict  sentir,  par  un  merveilleux 
traict,  cette  infinie  puissance  :  Les  Romains,  dict  il,  avoient 
accoustumé,  de  toute  ancienneté,  de  laisser  les  roys  qu'ils 
avoient  surmontez,  en  la  possession  de  leurs  royaumes,  soubs 
leur  auctorité,  «  à  ce  qu'ils  eussent  des  roys  mesraes,  utils  do 
la  servitude  :  »  l't  haherent  in>tntmrTita  senitutis  et  reyes.  Il  est 
vraysemblable  que  Solyman,  à  qui  nous  avons  veu  faire  libé- 
ralité du  royaume  de  Hongrie  et  aultres  estais,  regardoit  plus 
à  cotte  considération  qu'à  celle  qu'il  avoit  accoustumé  d'allé- 
guer, «  Qu'il  esloit  saoul  et  chargé  de  tant  de  monarchies  et 
de  dominations  que  sa  vertu  ou  celle  de  ses  ancestres  luy  avoient 
acquis.  » 

CHAPITRE    XXV 

DE   NE   CONTREFAIRE   LE   MALADE. 

Il  y  a  un  epigramme  en  Martial,  qui  est  des  bons,  car  il  y  en 
a  chez  luy  de  toutes  sortes,  où  il  récite  plaisamment  l'histoire 
de  Celius,  qui,  pour  fuyr  à  faire  la  court  à  quelques  grands  à 
Rome,  se  trouver  à  leur  lever,  les  assister  et  les  suyvre,  feit  la 
mine  d'avoir  la  goutte  ;  et,  pour  rendre  son  excuse  plus  vray- 
semblable, se  faisoit  oindre  les  jambes,  les  avoit  enveloppées, 
et  contrefaisoit  entieroment  le  port  et  la  contenance  d'un  homme 
goutteux.  Enfin  la  fortune  luy  feit  ce  plaisir,  de  le  rendre  gout- 
teux tout  à  faict. 

Tantum  cura  potest,  et  *rs  doloris  I 
Desit  ângere  Cœlius  podaçr&m  *  1 

J'ay  veu  en  quelque  lieu  d'Appian,  ce  me  semble,  une  pa- 
reille histoire  d'un  qui,  voulant  eschapper  aux  proscriptions 

(•  Voyez  ce  que  c'est  que  de  si  bien  faire  le  malade  I  Célioa  n'a  plus  bMoim  à» 
feindre  qu'il  a  la  ^atte.  Martial,  VII,  39,  8. 
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des  triumvirs  de  Rome,  pour  se  desrober  de  la  cognoissance 
de  ceulx  qui  le  poursuyvoient,  se  tenant  caché  et  travesti,  y 
adjousta  encores  cette  invention,  de  contrefaire  le  borgne  : 
quand  il  veint  à  recouvrer  un  peu  plus  de  liberté,  et  qu'il 
voulut  desfaire  l'emplaslre  qu'il  avoit  long  temps  porté  sur  son 
œil,  il  trouva  que  sa  veue  estoit  effectucUement  perdue  sous 
ce  masque.  11  est  possible  que  l'action  de  la  veue  s'esloit  hé- 
bétée pour  avoir  esté  si  long  temps  sans  exercice,  et  que  la 
force  visive  s'estoit  toute  rejectee  en  l'autre  œil;  car  nous  sen- 
tons évidemment  que  l'œil  que  nous  tenons  couvert  r'envoye  à 
son  compaignon  quelque  partie  de  son  effect,  en  manière  que 
celuy  qui  reste  s'en  grossit  et  s'en  enfle  :  comme  aussi  l'oysif- 
veté,  avecques  la  chaleur  des  liaisons  et  des  médicaments,  avoit 
bien  peu  attirer  quelque  humeur  podagrique  au  goutteux  de 
Martial. 

Lisant  chez  Froissard  le  vœu  d'une  troupe  de  jeunes  gen- 
tilshommes anglois,  de  p.^rter  l'œil  gauche  bandé,  jusques  à  ce 
qu'ils  eussent  passé  en  France  et  exploicté  quelque  faict  d'armes 
sur  nous;  je  me  suis  souvent  chatouillé  de  cepensement,  qu'il 
leur  eust  prins  comme  à  ces  aultres,  et  qu'ils  se  feussent  trou- 
vez touts  esborgnez  au  reveoir  des  maistresses  pour  lesquelles 
ils  avoicnt  faict  l'entreprinse. 

Les  mères  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants  quand  ils  con- 
trefont les  borgnes,  les  boiteux,  et  les  bicles  ',  et  tels  aultres 
defaults  de  la  personne  :  car,  oultre  ce  que  le  corps,  ainsi 
tendre,  en  peult  recevoir  un  mauvais  ply,  je  ne  sçais  comment 
il  semble  que  la  fortune  se  joue  à  nous  prendre  au  mot;  et  j'ay 
ouï  reciter  plusieurs  exemples  de  gents  devenus  malades,  ayant 
desseigné  de  feindre  l'estre.  De  tout  temps,  j'ay  apprins  de 
charger  ma  main,  et  à  cheval  et  à  pied,  d'une  baguette  ou 
d'un  baston,  jusques  à  y  chercher  de  l'elegance,  et  de  m'en 
séjourner,  d'une  contenance  affettee  :  plusieurs  m'ont  menacé 
que  fortune  tourneroit  un  jour  cette  mignardise  en  nécessité. 
Je  me  fonde  sur  ce  que  je  serois  tout  le  premier  goutteux  de 
ma  race. 

Mais  alongeons  ce  chapitre^  et  le  bigarrons  d'une  aultre 
pièce,  à  propos  de  la  cécité.  Pline  dict  d'un  qui,  songeant  estre 
aveugle,  en  dormant,  se  le  trouva  l'endemain,  sans  aulcune 
maladie  précédente.  La  force  de  l'imagination  peult  bien  ayder 
à  cela,  comme  j'ay  dict  ailleurs;  et  semble  que  Pline  soit  de 
cet  advis  :  mais  il  est  plus  vraysemblable  que  les  mouvements 
que  le  corps  sentoit  au  dedans,  desquels  les  médecins  trouve- 

t.  Bicle,  ou  bigle,  comme  od  dit  présentement,  signifie  louche.  G. 
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ront,  s'ils  veulent,  la  cause,  qui  luy  ostoient  la  veue,  feurenl 
occasion  du  songe. 

Adjoustons  encores  un'  histoire  voisine  de  ce  propos,  que 
Seneque  recite  en  l'une  de  ses  lettres  :  «  Tu  sçais,  dict  il, 
esciivant  à  Lucilius,  que  Harpasté,  la  folle  de  ma  femme,  esl 
demeurée  chez  moy,  pour  charge  héréditaire  :  car,  de  mon 
goust,  je  suis  ennemy  de  ces  monstres;  et,  si  j'ay  en\ie  de  rire 
d'un  fol,  il  ne  me  le  fault  chercher  gueres  loing,  je  ris  de  moy 
mesme.  Cette  folle  a  subitement  perdu  la  veue.  Je  te  recite  chose 
estrango,  mais  véritable  :  elle  ne  sent  point  qu'elle  soit  aveugle, 
et  presse  incessamment  son  gouverneur  de  l'emmener,  parce 
qu'elle  dict  que  ma  maison  est  obscure.  Ce  que  nous  rions  en 
elle,  je  te  prie  croire  qu'il  advient  à  chascun  de  nous;  nul  ne 
cognoist  estre  avare,  nul  convoiteux  :  encoros  les  aveugles 
demandent  un  guide;  nous  nous  fourvoyons  de  nous  mesines. 
Je  ne  suis  pas  ambitieux,  disons  nous;  mais  à  ftome  on  ne  peult 
vivre  aultrement  :  je  ne  suis  pas  sumptueux;  mais  la  ville  re- 
quiert une  grande  despense  :  ce  n'est  pas  ma  faulte  si  je  suis 
cholere,  si  je  n'ay  encores  cstabli  aulcun  train  asseuré  de  y\i 
c'est  la  faulte  de  la  jeunesse.  Ne  cherchons  pas  hors  de  nous 
nostre  mal,  il  est  chez  nous,  il  est  planté  en  nos  entrailles  :  et 
cela  mesme,  que  nous  ne  sentons  pas  estre  malades,  nous  rend 
la  guarison  plus  raalaysee.  Si  nous  ne  commenceons  de  bonne 
heure  à  nous  panser,  quand  aurons  nous  pourveu  à  tant  de 
playes  et  à  tant  de  maulxîSi  avons  nous  une  tresdoulce  méde- 
cine, que  la  philosophie;  car  des  aultres,  on  n'en  sent  le  pl;ii- 
sir  qu'aprez  la  guarison,  cette  cy  plaist  et  guarit  ensemble.  • 
Voylà  ce  que  dict  Seneque,  qui  m'a  emporté  hors  de  mon  pro- 
pos; mais  il  y  a  du  proufit  au  change. 


CHAPITRE    XXVI 

DES   POI'IX.ES. 

Tacitus  recite  que,  parmy  certains  roys  barbares,  pour  faire 
une  obligation  asseuree,  leur  manière  estoit  de  joindre  estroic- 
tement  leurs  mains  droictes  l'une  à  l'aultre,  et  s'entrelacer  les 
poulces  :  et  quand,  à  force  de  les  presser,  le  sang  en  estoit 
monté  au  bout,  ils  les  bleceoient  de  quelque  legiere  poincte,  et 
puis  se  les  entresuceoient. 

Les  médecins  disent  que  les  poulces  sont  les  maistres  doigts 
de  la  main,  et  que  leur  etymologie  latine  vient  de  poUere  *.  Le» 

t.  Être  fort  et  puissant,  G. 
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Grecs  l'appellent  i-jnyeip,  comme  qui  diroit  une  aultre  main. 
Et  il  me  semble  que  par  fois  les  Latins  les  prennent  aussi  en  ce 
sens  de  main  entière  : 

Sed  nec  vocibus  excitata  blandis, 
Molli  poUice  nec  rogata,  surgit. 

C'estoit  à  Rome  une  signification  de  faveur,  de  comprimer  et 
baisser  les  poulces, 

Fautor  utroque  tuum  laudabit  poUice  ludum  *, 

et  de  desfaveur,  de  les  haulser  et  contourner  au  dehors  : 

Converso  poUice  vulgi, 
Quemlibet  oocidunt  populariter  *. 

Les  Romains  dispensoient  de  la  guerre  ceulx  qui  estoient 
blecez  au  poulce,  comme  s'ils  n'avoient  plus  la  prinse  des  armes 
assez  ferme.  Auguste  confisqua  les  biens  à  un  chevalier  romain 
qui  avoit,  par  malice,  coupé  les  poulces  à  deux  siens  jeunes 
enfants,  pour  les  excuser  d'aller  aux  armées  :  et  avant  luy,  le 
sénat,  du  temps  de  la  guerre  italique,  avoit  condemné  Caius 
Vatienus  à  prison  perpétuelle,  et  luy  avoit  confisqué  touts  ses 
bien?,  pour  s'estre  à  escient  coupé  le  poulce  delà  main  gauche, 
pour  s'exempter  de  ce  voyage. 

Quelqu'un,  dont  il  ne  me  souvient  point,  ayant  gaigné  une 
batlaille  navale,  feit  couper  les  poulces  à  ses  ennemis  vaincus, 
pour  leur  oster  le  moyen  de  combattre  et  de  tirer  la  rame.  Les 
Athéniens  les  feirent  couper  aux  Aeginetes,  pour  leur  oster  la 
préférence  en  l'art  de  marine. 

En  Lacedemone,  le  maistre  chastioit  les  enfants  en  leur  mor- 
dant le  poulce, 

CHAPITRE   XXVII 

COUARDISE,  MÈRE  DE  LA.  CBUAUTÉ. 

J'ay  souvent  ouï  dire  que  la  couarilise  est  mère  de  la  cruauté  : 
et  si  ay  par  expérience  apperceu  que  cette  aigreur  et  aspreié 
de  courage  malicieux  et  inhumain  s'accompaigne  coustumic- 
rement  de  mollesse  féminine;  j'en  ay  veu  des  plus  cruels,  sul>- 
jects  à  pleurer  ayseement,  et  pour  des  causes  frivoles.  Alexandre, 
tyran  de  Pheres,  ne  pouvoit  souffrir  d'ou'ir  au  théâtre  le  jeu 

1.  Il  applaudira  à  tes  jeux,  en  baissant  les  deux  pouces.  Horace,  Epist.,  I,  18,  66. 

2.  Dès  que  le  peuple  a  tourné  le  pouce  en  haut,  il  faut,  pour  lui  plaire,  que  lei 
gladiateurs  s'égorgent.  Juvénal,  III.  36. 

T.  II.  8. 
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des  tragédies,  de  peur  que  ces  citoyens  ne  le  veissent  gémir 
aux  malheurs  de  Hecuba  et  d'Andromache,  luy  qui,  sans  pilié, 
faisoil  cruellement  meurtrir  tant  de  gents  touts  les  jours.  Seroit 
ce  foibles6e  d'ame  qui  les  rendist  ainsi  ployables  à  toutes  exlre- 
mitcz?  La  vaillance,  de  qui  c'est  l'eiïect  de  s'exercer  seulement 
contre  la  résistance, 

Noc  nisi  bellantis  gaudet  cervice  javeaoi  *, 

t'arreste  à  veoir  Tennemy  à  sa  mercy  :  mais  la  pusillanimité, 
pour  dire  qu'elle  est  aussi  de  la  fesle,  n'ayant  peu  se  mesler  à 
ce  premier  roolle,  prend  pour  sa  part  le  secund,  du  massacre 
rt  du  sang.  Les  meurtres  des  victoires  s'exercent  ordinairement 
par  le  peuple,  et  par  les  officiers  du  bagage  :  et  ce  qui  faict 
veoir  tant  decruautez  inouïes  aux  guerres  populaires,  c'est  que 
cette  canaille  de  vulgaire  s'aguerrit,  et  se  gendarme,  à  s'ensan 
glanter  jusques  aux  coudes,  et  deschiquetter  ud  corps  à  set 
pieds,  n'ayant  ressentiment  d'aultre  vaillance 

Et  lupus,  et  turpps  instant  morientibus  arsi, 
El  qusecumque  tninor  aobililate  fera  est  *  : 

comme  les  chiens  couards,  qui  deschirent  en  la  maison  et 
mordent  les  peaux  des  bestes  sauvages  qu'ils  n'ont  osé  attaquer 
aux  champs.  Qu'est  ce  qui  faict,  en  ce  temps,  nos  querelles 
toutes  mortelles  ;  et  qu'au  lieu  que  nos  pères  avoient  quelque 
degré  de  vengeance,  nous  commenceons  à  cette  heure  par  le 
dernier;  et  ne  se  parle,  d'arrivée,  que  de  tuer?  qu'est  ce,,  si  ce 
n'est  Couardise? 

Chascun  sent  bien  qu'il  y  a  plus  de  braverie  et  desdaing  à 
battre  son  cnnemy  qu'à  l'achever,  et  de  le  faire  bouquer  '  que 
de  le  faire  mourir;  dadvantage,  que  l'appétit  de  vengeance  s'en 
assouvit,  et  contente  mieulx;  car  elle  ne  vise  qu'à  donner  res- 
sentiment de  soy  :  voylà  pourquoy  nous  n'attaquons  pas  une 
besle  ou  une  pierre  quand  elle  nous  blece,  d'autant  qu'elles 
sont  incapables  de  sentir  nostre  revenche,  et  de  tuer  un  homme, 
c'est  le  mettre  à  l'abry  de  nostre  oiïense.  Et  tout  ainsi  comme 
Bias  crioit  à  un  meschanl  homme,  «  Jesçais  que  tost  ou  tard  tu 
en  seras  puny,  mais  je  crains  que  je  ne  le  veoye  pas:  »  et  plai- 
gnoit  les  Orchomeniens,  de  ce  que  la  pénitence  que  Lyciscus 

1.  (Jui  ne  se  plail  !x  inunoler  ua  taureau,  que  lorsqu'il  résist«.  Claudiem,  Epitt, 
ad  Hiidrianum,  t.  30. 

i.  Le  loup,  et  l'ours,  et  les  animaux  les  moins  nobles,  s'acharnent  sur  1m 
mourants.  Ovide,  Trist,  III,  5,  35» 

3.  Faire  bouquer  quelgu'uu,  c'est  lui  faire  dépit,  le  faire  enrager,  l'obliger  à 
e^der.  Ricuelet. 
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eut  de  la  Irahison  contre  eulx  commise,  venoit  en  saison  qu'il 
n'y  avoit  personne  de  reste  de  ceulx  qui  en  avoient  esté  inté- 
ressez, et  ausquclsdebvoit  toucher  le  plaisir  de  cette  pénitence  : 
tout  ainsin  est  à  plaindre  la  vengeance,  quand  celuy  envers 
lequel  elle  s'employe  perd  le  moyen  de  la  souffrir;  car,  comme 
le  vengeur  y  vcult  veoir  pour  en  tirer  du  plaisir,  il  fault  que 
celuy  sur  lequel  il  se  venge  y  veoye  aussi,  pour  en  recevoir  du 
desplaisir  et  de  la  repenlance.  «  Il  s'en  repentira,  »  disons  nous; 
et,  pour  luy  avoir  donné  d'une  pistolade  '  en  la  teste,  estimons 
nous  qu'il  s'en  repente?  au  rebours,  si  nous  nous  en  prenons 
garde,  nous  trouverons  qu'il  nous  faict  la  moue  en  tumbant;  il 
ne  nous  en  sçait  pas  seulement  mauvais  gré,  c'est  bien  loing 
de  s'en  repentir;  et  luy  preslons  le  plus  favorable  de  touts  les 
offices  de  la  vie,  qui  est  de  le  faire  mourir  promptemenl  et  in- 
sensiblement; nous  sommes  à  connillcr  *,  à  trotter,  et  à  fuyr 
les  officiers  de  la  justice  qui  nous  suyvent  ;  et  luy  est  en  repos. 
Le  tuer  est  bon  pour  éviter  l'oirense  à  venir;  non  pour  venger 
celle  qui  est  faicte  :  c'est  une  nction  plus  de  crainte,  que  de 
braverie  ;  de  précaution,  que  de  courage;  de  deffense,  que  d'en- 
treprinse.  Il  est  apparent  que  nous  quittons  par  là  et  la  vraye 
fin  de  la  vengeance,  et  le  seing  de  nostre  réputation  :  nous 
craignons,  s'il  demeure  en  vie,  qu'il  nous  recharge  d'une  pa- 
reille :  ce  n'est  pas  contre  luy,  c'est  pour  toy,  que  tu  t  en 
de?fais. 

Au  royaume  de  Narsingue,  cet  expédient  nous  demeureroit 
iimlile  :  là,  non  seulement  les  gents  de  guerre,  mais  aussi  les 
artisants,  desmeslent  leurs  querelles  à  coups  d'espee.  Le  roy  ne 
refuse  point  le  camp  à  qui  se  veult  battre,  et  assiste,  quan  i  ce 
sont  personnes  de  qualité,  estrenant  le  victorieux  d'une  chaisne 
d'or;  mais,  pour  laquelle  conquérir,  le  premier  à  qui  il  en 
prend  envie  peull  venir  aux  armes  avec  celuy  qui  la  porte  ;  et 
pour  s'estre  desfaict  d'un  combat,  il  en  a  plusieurs  sur  les  bras. 

Si  nous  pensions,  par  vertu,  estre  tousjours  maistres  de  nostre 
eunemy,  et  le  gourmander  à  nostre  poste,  nous  serions  bien 
marris  qu'il  nous  eschappast,  comme  il  faict  en  mourant.  Nous 
voulons  vaincre,  mais  plus  seurement  que  honnorablcment  ;  et 
cherchons  plus  la  fin,  que  la  gloire,  en  nostre  querelle. 

Asinius  PoUio,  pour  un  honneste  homme  moins  excusable, 
représenta  une  erreur  pareille  ;  qui  ayant  escript  des  invectives» 
contre  Plancus,  attendoit  qu'il  feust  mort  pour  les  publier  t 


1.  Pistolade,  pistolctade,  coup  de  pistolet.  C«8  deoi  mots  se  trouvent  dans  Ni» 
COT.  G. 

2.  A  nout  ca«h»r  dans  des  trous,  comme  des  connils,  des  lapins    E.  J. 
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c'estoil  faire  la  figue  à  un  aveugle,  et  dire  des  pouilles  à  un 
sourd,  et  offenser  un  homme  sans  sentiment,  plutost  que  d'en- 
courir le  hazard  de  son  ressentiment.  Aussi  disoit  on  pour  luy, 
«  que  ce  n'estoit  qu'aux  lutins  de  luicter  les  morts.  »  Celuy  qui 
attend  à  veoir  trespasser  l'aucteur  duquel  il  veult  comba(lr«i  les 
escripts,  que  dict  il,  sinon  qu'il  est  foible  et  noisif  "?  On  disoit 
à  Aristote  que  quelqu'un  avoit  mcsdict  de  luy  :  «  Qu'il  face 
plus,  dict  il,  qu'il  me  fouette,  pourveu  que  je  n'y  sois  pas.  » 
Nos  pères  se  contentoient  de  revencher  une  injure  par  un 
desmenti,  un  desmenli  par  un  coup,  et  ainsi  par  ordre;  ils 
estoient  assez  valeureux  pour  ne  craindre  pas  leur  adver- 
saire vivant  et  oultragé  :  nous  tremblons  de  frayeur,  tant 
que  nous  le  veoyons  en  pied;  et  qu'il  soit  ainsi,  nostre  belle 
practique  d'aujourd'hui  porte  elle  pas  de  poursuyvre  à  mort 
aussi  bien  celuy  que  nous  avons  offensé  que  celuy  qui  nous 
a  offensez?  C'est  aussi  une  espèce  de  lascheté  qui  a  intro- 
duict  en  nos  combats  singuliers  cet  usage  de  nous  accompa*- 
gner  de  seconds,  et  tiers,  et  quarts  :  c'estoit  anciennemei.t  des 
duels;  ce  sont  à  celte  heure  rencontres  et  baltailles.  I.a  solitude 
faisoit  peur  aux  premiers  qui  l'inventèrent,  quum  in  se  cniqHf, 
Tniiiimnm  (iduciœ  esscf  *;  car  naturellemenl  quelque  compaignie 
que  ce  soit  apporte  confort  et  soulagement  au  dangier.  On  se 
servoit  anciennement  de  personnes  tierces,  pour  garder  qu'il 
ne  s'y  feist  desordre  et  desloyauté,  et  pour  lesmoigner  de  la 
fortune  du  combat  :  mais  depuis  qu'on  a  print>  ce  train,  qu'ils 
«'y  engagent  eulx  mesmes,  quiconque  y  est  confié  ne  peult 
honnestement  s'y  tenir  comme  speclateur,  de  peur  qu'on  ne  luy 
attribue  que  ce  soit  fauite  ou  d'affection  ou  de  cœur.  Oultre 
l'injustice  d'une  telle  action,  et  \ilenie,  d'engager  à  la  protec- 
tion de  vostre  honneur  aultre  valeur  et  force  que  la  vostre,  je 
treuve  du  desadvantage  à  un  homme  de  bien,  et  qui  pleine- 
ment se  fie  de  soy,  d'aller  mesler  sa  fortune  à  celle  d'un  >econd: 
chascun  court  assez  de  hazard  pour  soy,  sans  le  courir  encores 
pour  un  aultre,  et  a  assez  à  faire  à  s'asseurer  en  sa  propre  \ertu 
pour  la  deffense  de  sa  vie,  sans  commettre  chose  si  chère  en 
mains  tierces  Car,  s'il  n'a  esté  expressément  marchandé  nu 
contraire,  des  quatre,  c'est  une  partie  liée  ;  si  vostre  second  est 
à  terre,  vous  en  avez  deux  sus  les  bras,  avccques  raison  :  et  de 
dire  que  c'est  supercherie,  elle  l'est  voirement;  comme  de 
charger,  bien  armé,  un  homme  qui  n'a  qu  un  tronçon  d'espee, 
ou,  tout  sain,  un  homme  qui  est  desjà  fort  blecé    mais  si  ce 

1.  Xoisif,  queroUeux.  NicoT.  C. 

S.  Paroeque  obkoun  se  déâoit  de  soi-mémo. 
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•ont  advanlages  que  vous  ayez  gaigné  en  combattant,  vous  vous 
en  pouvez  servir  sans  reproche.  La  disparité  et  inegualité  ne 
se  poise  et  considère  que  de  Testât  en  quoy  se  commence  la 
meslee;  du  reste,  prenez  vous  en  à  la  fortune  :  et  quand  vous 
en  aurez,  tout  seul,  trois  sur  vous,  vos  deux  compaignons  s'es- 
tant  laissez  tuer,  on  ne  vous  faict  non  plus  de  tort  que  je  ferois, 
à  la  guerre,  de  donner  un  coup  d  espec  à  l'ennemy  que  je  ver- 
rois  attaché  <à  l'un  des  noslres,  de  pareil  advantage.  La  nature 
de  la  société  porte,  où  il  y  a  trouppe  contre  trouppe,  comme 
où  nostre  duc  d'Orléans  desfia  le  roy  d'Angleterre  Henry,  cent 
contre  cent;  trois  cents  contre  autant,  comme  les  Argiens 
contre  les  Lacedemoniens  ;  trois  à  trois,  comme  les  Horaciens 
contre  les  Curiaciens,  Que  la  muUiVade  de  chasque  part  n'est 
considérée  que  pour  un  homme  seul  :  par  tout  où  il  y  a  com- 
paignie,  le  hazard  y  est  confus  et  meslé. 

J'ay  interest  domestique  à  ce  discours  :  car  mon  frère  sieur 
de  Matecoulom  feut  convié,  à  Rome,  à  seconder  un  gentilhomme 
qu'il  ne  cognoissoit  gueres,  lequel  estoit  deffendeur,  et  appelle 
par  un  aultre.  En  ce  combat,  il  se  trouva  de  fortune  avoir  en 
teste  un  qui  luy  estoit  plus  voisin  et  plus  cogneu  :  je  vouldrois 
qu'on  me  feist  raison  de  ces  loix  d'honneur  qui  vont  si  souvent 
chocquant  et  troublant  celles  de  la  raison.  Aprez  s'estre  des- 
faict  de  son  homme,  veoyant  les  deux  maistres  de  la  querelle  en 
pieds  encores  et  entiers,  il  alla  descharger  son  compaignon.Que 
puuvoit  il  moins?  debvoit  il  se  tenir  coy,  et  regarder  desfaire,  si 
le  sort  l'eust  ainsi  voulu,  celuy  pour  la  deffense  duquel  il  estoit 
là  venu?  ce  qu'il  avoit  faict  jusques  alors  ne  servoit  rien  à  la 
besongne  :  la  querelle  estoit  indécise.  La  courtoisie  que  vous 
pouvez  et  certes  debvez  faire  à  vostre  ennemy,  quand  vous  l'avez 
reduict  en  mauvais  termes  et  à  quelque  grand  desadvantage, 
je  ne  veois  pas  comment  vous  la  puissiez  faire,  quand  il  va  de 
l'interest  d'aultruy,  où  vous  n'estes  que  suy\;int,  où  la  dispute 
n'est  pas  vostre  :  il  ne  pouvoil  estre  ny  juste,  ny  courtois,  au 
hazard  de  celuy  auquel  il  s'estoit  preste.  Au.-si  feut  il  délivré 
des  prisons  d'Italie  par  une  bien  soubdaine  et  solenne  recom- 
mandation de  nostre  roy.  Indiscrette  nation  !  nous  ne  nous  con- 
tentons pas  de  faire  sçavoir  nos  vices  et  folies  au  monde,  par 
réputation;  nous  allons  aux  nations  estrangieres  pour  les  leur 
faire  veoir  en  présence!  Mettez  trois  François  aux  déserts  de 
Libye,  ils  ne  seront  pas  un  mois  ensemble,  sans  se  harceler 
et  esgraligner  ;  vous  diriez  que  cette  pérégrination  est  une 
partie  dressée  pour  donner  aux  estrangiers  le  plaisir  de  nos 
tragédies,  cl  le  plus  souvent  à  tels  qui  s'esjouïssent  de  nos 
maulx  et  qui  s'en  mocauent.  Nous  allons  apprendre  en  Italie 
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à  escrimer,  et  rexcr(.:eons  aux  despens  de  nos  \ies,  avant  que 
de  le  sçavoir;  si  fuuldroit  il,  suyvant  l'ordre  de  la  discipline, 
mettre  la  théorique  avant  la  praclique  :  nous  trahissons  noslre 
apprentissage  : 

Primitiee  juveais  misers,  bellique  propinqai 
Dura  rudimenta  i  1 

Je  sçais  bien  que  c'est  un  art  utile  à  sa  fin  mesrae  (au  duel 
des  deux  princes  coubins  germains,  en  Kspaigne,  le  plus  vieil, 
dict  ïite  Live,  par  laddress^e  des  armes  et  par  ruse,  surmonta 
facilement  les  forces  eslourdiesdu  plus  jeune);  et  art,  comme 
j'ay  cogncu  par  expérience,  duquel  la  cognoissance  a  grossi  le 
eœur  à  aulcuns  ouUre  leur  mesure  naturelle  ;  mais  ce  n'est 
pas  proprrment  vertu,  puis  qu'elle  tire  son  appuy  de  l'addresse, 
et  qu'elle  prend  aultre  fondement  que  de  soy  mesme.  L'hon- 
neur des  combats  consiste  en  la  jalousie  du  courage,  non  de  la 
science  :  et  pourtant  ay  je  veu  quelqu'un  de  mes  amis,  re- 
nommé pour  grand  mai^t^e  en  cet  exercice,  choisir  en  ses  que- 
relles des  armes  qui  luy  oslassent  le  moyn  de  cet  advanlage, 
et  lesquelles  despendoicnt  entièrement  de  la  fortune  et  de 
l'asseurance,  afin  qu'on  n'attribuast  sa  victoire  plutost  à  son 
escrime  qu'à  sa  valeur;  et,  en  mon  enfance,  la  noblesse  fuyoit 
la  réputation  de  bien  escrimer  comme  injurieuse,  et  se  des- 
roboil  pour  l'apprendre,  comme  un  mestier  de  subtilité  desro- 
gcant  À  la  vraye  et  naïfve  vertu. 

Non  schivar,  non  parar,  non  ritirarsi 

Voglion  costor,  ne  qui  dteflretra  ha  parte  ; 

Non  dunno  i  colpi  or  tinli,  or  pieni,  or  soarsi  i 

Toglie  r  ira  e  '1  furor  1'  aso  delT  arte. 

Odi  lo  spade  orribilmeote  urtarsi 

A  mezzo  il  ferro  ;  il  piè  d'  ornia  non  part«  : 

Sempre  è  il  piè  fermo,  e  la  nian  senipre  in  moto; 

N<'  sccadc  taglio  in  van,  ne  punta  a  voto  2. 

Les  bulles  *,  les  tournois,  les  barrières,  limage  des  combats 
gr.erviers,  estoient  l'exercice  de  nos  pères  :  cet  aultre  exercice 

i.  Tristes  épreuves  d'un  jeune  courage  1  funeste  apprentissage  d'une  guerre  pro- 
eliaine  1  Viboile,  Enéide,  XI,  156. 

î.  Us  ne  veulent  ni  esquiver,  ni  parer,  ni  fuir  ;  l'adresse  n'a  point  de  part  à  leur 
comltat  ;  leurs  coups  ne  sont  point  simuUs,  tanUNl  directs,  lanlAt  obliques      ^  ■•■•- 
1ère,  H  fureur  leur  6te  l'usage  de  l'art.  Ecoulez  l'Iiorrible  chiv:  de  leurs 
se  lunirli'ut  :  leurs  pieds  sont  toujours  fermes,  toujours  immobiles,  et  leu- 
toujours  en  mouvement  ;  de  la  taiile,  de  la  pointe,  leurs  coups  ae  sont  jamau  2>a:.> 
ellel.  'l'OHOUATO  Tasso,  Gerusal.  liberata,  c.  \1I,  stanza  55. 

3.  Motte  de  terre  eslevee,  respondant  à  une  semblable  opposiie,  par  juste  inter- 
valle d'un  ject  d'arc  ou  d'arbaleste  ;  en  bault  ou  au  milieu  desquelles  il  y  a  sa  blsM 
à  viser,  pour  exercer  les  arcUcrs  et  les  arbalestners.  NtcoT. 
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est  d'autant  moins  noble,  qu'il  ne  regarde  qu'une  fin  privée; 
qui  nous  apprend  à  nous  entreruyner,  contre  les  loix  et  la  ju^ 
lice,  et  qui.  en  toute  façon,  produict  tousjours  des  elTects  dom- 
mageables. Il  est  bien  plus  digne  et  mieulx  séant  de  s'exercer 
en  choses  qui  asseurent,  non  qui  offensent  nostre  police,  qu^ 
regardent  la  publicque  seurcté  et  la  gloire  commune.  Publius 
Rulilius,  consul,  feut  le  premier  qui  instruisit  le  soldat  à  ma- 
nier ses  armes  par  addresse  et  science,  qui  conjoingnit  l'art  à  la 
vertu,  non  pour  l'usage  de  querell"  privée,  ce  feut  pour  la 
guerre  et  querelles  du  peuple  romain;  escrime  populaire  et 
civile  :  et,  oullrc  l'exemple  de  César,  qui  erdonna  aux  siens 
de  tirer  principalement  au  visage  des  gentsdarmcs  de  Pom- 
peius,  en  la  battaille  de  Pharsale,  mille  aultres  chefs  de  guerre 
86  sont  ainsin  advisez  d'inventer  nouvelle  forme  d'armes,  nou- 
velle forme  de  frapper  et  de  se  couvrir,  selon  le  besoing  de 
l'affaire  présent. 

Mais,  tout  ainsi  que  Philopœmen  condcmna  la  luicle,  en 
quoy  il  excelloit,  d'autant  que  les  préparatifs  qu'on  employoit 
à  cet  exercice  estoient  divers  à  ceulx  qui  appartiennent  à  la 
discipline  militaire,  à  laquelle  seule  il  estimoit  les  gens  d'hon- 
neur se  debvoir  amuser  :  il  me  semble  aussi  que  cette  addresse 
à  quoy  on  façonne  ses  membres,  ces  destours  et  mouvements 
à  quoy  on  dresse  la  jeunesse  en  cette  nouvelle  eschole,  sont  non 
seulement  inutiles,  mais  contraires  plutost  et  dommageables  à 
l'usage  du  combat  militaire;  aussi  y  emploient  communément 
nos  gents  des  armes  particulières,  et  peculierement  destinées  à 
cet  usage;  et  j'ay  veu  qu'on  ne  trouvoit  gueres  bon  qu'un  gen- 
tilhomme, convié  à  l'espee  et  au  poignard,  s'offrist  en  équi- 
page de  gentdarme;  ny  qu'un  aultre  offrist  d'y  aller  avecques 
sa  cappe,  au  lieu  du  poignard.  Il  est  digne  de  considération  que 
Lâchez,  en  Platon,  parlant  d'un  apprentissage  de  manier  les 
armes,  conforme  au  nostre,  dict  n'avoir  jamais  de  cette  eschole 
veu  sortir  nul  grand  homme  de  guerre,  et  nommeement  des 
maistres  d'icelle  :  quant  à  ceulx  là,  nostre  expérience  en  dict 
bien  autant.  Du  reste,  au  moins  pouvons  nous  tenir  que  ce  sont 
suffisances  de  nulle  relation  et  correspondance  ;  et,  en  l'insti- 
tution des  enfants  de  sa  police,  Platon  interdict  les  arts  de 
mener  les  poings,  introduictes  par  Amycus  et  Epeius,  et  de 
luicter,  par  Antaeus  et  Cercyo,  parce  qu'elles  ont  aultre  but 
que  de  rendre  la  jeunesse  plus  apte  au  semce  bellique,  et  n'y 
confèrent  point  * .  Mais  je  m'en  vois  un  peu  bien  à  gauche  de 
mon  thème. 

1.  Et  ils  n'y  contribuent  point.  Conférer,  en  o«  sens,  est  purement  Min» 
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î/empereur  Maurice,  estant  advcrty,  par  songes  et  plusieurs 
prognostiques,  qu'un  Phocas,  soldat  pour  lors  incogneu,  le 
debvoit  tuer,  demandoit  à  son  gendre  Philippus  qui  estoit  ce 
Phocas,  sa  nature,  ses  conditions  et  ses  mœurs;  et  comme, 
entre  aultres  choses,  Philippus  luy  dict  qu'il  estoit  lasche  et 
craintif,  l'empereur  conclut  incontinent  par  là  qu'il  estoit  donc- 
ques  meurtrier  et  cruel.  Qui  rend  les  tyrans  si  sanguinaires, 
c'est  le  soing  de  leur  seureté,  et  que  leur  lasche  cœur  ne  leur 
fournit  d'aultres  moyens  de  s'asseurer,  qu'en  exterminant  ceulx 
qui  les  peuvent  offenser,  jusques  aux  femmes,  de  peur  d'une 
esgratignure  : 

Cunot&  ferit,  dam  ouncta  timet  U 

Les  premières  cruautez  s'exercent  pour  elles  mesmes  ;  de  là 
s'engendre  la  crainte  d'une  juste  revenche,  qui  produict  aprez 
une  enfileure  de  nouvelles  cruautez,  pour  les  esloufferles  unes 
par  les  aultres.  Philippus,  roy  de  Macédoine,  celuy  qui  eut  tant 
de  fusées  à  desmesler  avecques  le  peuple  romain,  agité  de  l'hor- 
reur des  meurtres  commis  par  son  ordonnance,  ne  se  pouvant 
resouldre  contre  tant  de  familles  en  divers  temps  offensées, 
print  party  de  se  saisir  de  touts  les  enfants  de  ceulx  qu'il  avoit 
faict  tuer,  pour,  de  jour  en  jour,  les  perdre  l'un  aprez  l'aultre, 
et  ainsin  establir  son  repos. 

Les  belles  matières  siescnt  bien,  en  quelque  place  qu'on  les 
semé  :  moy,  qui  ay  plus  de  soing  du  poids  et  utilité  des  discours 
que  de  leur  ordre  et  suitte,  ne  doibs  pas  craindre  de  loger  icy, 
un  peu  à  l'escart,  une  tresbelle  histoire.  Quand  elles  sont  si 
riches  de  leur  propre  beaulté,  et  se  peuvent  seules  trop  soubs- 
tenir,  je  me  contente  du  bout  d'un  poil  pour  les  joindre  à  mon 
propos. 

Entre  les  aultres  condemnez  par  Philippus,  avoit  esté  un 
Herodicus,  prince  des  Thessaliens  :  aprez  luy,  il  avoit  encores 
depuis  faict  mourir  ses  deux  gendres,  laissants  chascun  un  fils 
bien  petit.  Theoxena  et  Archo  estoient  les  deux  veufves.  Theo- 
xena  ne  peut  estre  induicte  à  se  remarier,  en  estant  fort  pour- 
suyvie.  Archo  espousa  Poris,  le  premier  homme  d  entre  les 
Aeniens,  et  en  eut  nombre  d'enfants,  qu'elle  laissa  touts  en  bas 
aage.  Theoxena,  espoinçonnée  d'une  charité  maternelle  envers 
ses  nepveux,  pour  les  avoir  en  sa  conduicte  et  protection,  es- 
pousa Poris.  Voicy  venir  la  proclamation  de  l'edict  du  roy.  Cette 
courageuse  mère,  se  desflant  et  de  la  cruauté  de  Philippus,  et 
de  la  licence  de  ses  satellites  envers  cette  belle  et  tendre  jeu- 

1.  Il  frappe  tout,  p«rce  qu'il  craiot  tout.  Claudien,  in  Eutrop.,  l,  iSIr 
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nesse,  osa  dire  qu'elle  les  tueroit  plutost  de  ses  mains  que  de 
les  rendre.  Poris,  effrayé  de  cette  protestation,  luy  promet  de 
les  desrober  et  emporter  à  Athènes,  en  la  garde  d'aulcuns  siens 
hostcs  fidèles.  Ils  prennent  occasion  d'une  feste  annuelle  qui  se 
celobroit  à  Aenie,  en  l'honneur  d'Aeneas,  et  s'y  eh  vont.  Ayants 
assisté,  le  jour,  aux  cerimonies  et  banquet  public,  la  nuict 
ils  s'escoulcnt  dans  un  vaisseau  préparé,  pour  gaigner  païs  par 
mer.  Le  vent  leur  feut  contraire;  et,  se  trouvants  le  lendemain 
à  la  veue  de  la  terre  d'où  ils  avoient  desmaré,  feurent  suyvis 
par  les  gardes  des  ports.  Au  joindre,  Poris  s'embesongnant  à 
hasler  les  mariniers  pour  la  fuitte,  Theoxena,  forcenée  d'amour 
et  de  vengeance,  se  rejectant  à  sa  première  proposition,  faict 
apprest  d'armes  et  de  poison,  et  les  présentant  à  leur  veue  : 
«  Or  sus,  mes  enfants,  la  mort  est  meshuy  le  seul  moyen  de 
«  vostre  defïense  et  liberté,  et  sera  matière  aux  dieux  de  leur 
«  sainctc  ju-tice  :  ces  espees  traictes,  ces  couppes  pleines,  vous 
«  en  ouvrent  l'entrée  :  courage!  Et  toi,  mon  fils,  qui  es  plus 
«  grand,  empoigne  ce  fer,  pour  mourir  de  la  mort  plus  forte'.» 
Ayants  d'un  costé  cette  vigoreuse  conseillère,  les  ennemis  de 
l'aultre  à  leur  gorge,  ils  coururent  de  furie  chascun  à  ce  qui 
luy  feut  le  plus  à  main;  et,  demy  morts,  feurent  jectez  en  la 
mer.  Theoxena,  fiere  d'avoir  si  glorieusement  pourveu  à  la  seu- 
reté  de  touts  ses  enfants,  accollant  chauldement  son  mary  : 
«  Suyvons  ces  garsons,  mon  amy;  et  jouissons  de  mesme  sepul- 
«  ture  avecques  eulx.  »  Et,  se  tenants  ainsin  embrassez,  se  pré- 
cipitèrent :  de  manière  que  le  vaisseau  feut  ramené  à  bord, 
vuide  de  ses  maistres. 

Les  tyrans,  pour  faire  touts  les  deux  ensemble,  et  tuer,  et 
faire  sentir  leur  cholere,  ont  employé  toute  leur  suffisance  à 
trouver  moyen  d'alonger  la  mort.  Ils  veulent  que  leurs  ennemis 
s'en  aillent,  mais  non  pas  si  viste  qu'ils  n'ayent  le  loisir  de 
savourer  leur  vengeance.  Là  dessus  ils  sont  en  grand'peine  : 
car  si  les  lorments  sont  violents,  ils  sont  courts;  s'ils  sont  longs, 
ils  ne  sont  pas  assez  douloureux  à  leur  gré  :  les  voylà  à  dis- 
penser leurs  engins.  Nous  en  veoyons  mille  exemples  en  l'anti- 
quité ;  et  je  ne  sais  si,  sans  y  penser,  nous  ne  retenons  pas 
quelque  trace  de  cette  barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure 
cruauté.  Nostre  justice  ne  peult  espérer  que  celuy  que  la  crainte 
de  mourir,  et  d'estre  descapité,  ou  pendu,  ne  gardera  de  faillir, 
en  soit  empesché  par  l'imasination  d'un  feu  languissant,  ou 

1.  P.lus  noble,  plus  courageuse.  Tite-Live  ajoute  :  Aut  haurite  poculum,  si  teg' 
•lor  mors  juvat.  J.  V.  L. 
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des  tenailles,  ou  de  la  roue.  Et  je  ne  sçais  ce  pendant,  si  nous 
les  jectons  au  dcscspoir;  car  en  quel  estât  peult  estre  lame 
d'un  homme,  attendant  vingt  quatre  heures  la  mort,  brisé  sur 
une  roue,  ou,  à  la  vieille  façon,  cloué  à  une  croix?  Josephe  re- 
cite que  pendant  les  guerres  des  Romains  en  Judec,  passant  où 
l'on  avoit  crucifié  quelques  Juifs,  trois  jours  y  avoit,  il  rccogneul 
trois  de  ses  amis,  et  obteint  de  les  osier  de  là;  les  deux  mouru- 
rent, dict  il,  l'aullre  vescut  encorcs  depuis. 

Chalcondyle,  homme  de  foy,  aux  mémoires  qu'il  a  laissez  des 
choses  advenues  de  son  temps  et  prez  de  luy,  recite  pour  ex- 
trême supplice  celuy  que  l'empereur  Mechmet  practiquoit  sou- 
vent, de  faire  trcncher  les  hommes  en  doux  parts  par  le  fauls' 
du  corps,  i\  l'endroict  du  diaphragme,  et  d'un  seul  coup  de  ci- 
meterre; d'où  il  arrivoit  qu'ils  mourussent  comme  de  deux  morts 
à  la  fois;  et  veoyoit  on,  dict  il,  l'une  et  l'aultre  part  pleine  de 
vie  se  démener  long  temps  aprcz,  pressée  de  torment.  Je  n'es- 
time pas  qu'il  y  eust  grande  souffrance  en  ce  mouvement  :  les 
supplices  plus  hideux  à  vcoir  ne  sont  pas  tousjours  les  plus 
forts  à  souffrir;  et  trcuve  plus  atroce  ce  que  d'aullres  historiens 
en  récitent  contre  des  seigneurs  cpirotes,  qu'il  les  feil  escor- 
cher  par  le  menu  d'une  dispensation  si  malicieusement  or- 
donnée, que  leur  vie  dura  quinze  jours  à  cette  angoisse. 

Ft  ces  deux  aullres  :  Crœsus  ayant  faict  prendre  un  gentil- 
homme, favori  de  Pantaleon,  son  frère,  le  mena  en  la  boutique 
d'un  foullon,  où  il  le  feit  gratter  et  carder  à  coups  de  cardes  et 
peignes  de  ce  mestier,  jusques  à  ce  qu'il  en  mourusl.  Georges 
Sechel,  chef  de  ces  paisans  de  Poloigne,  qui,  soubs  filtre  de  la 
croisade,  feirent  tant  de  maulx,  desfaict  en  battaille  par  le  vay- 
vode  de  Transsylvanie,  et  prins,  feut  trois  jours  attaché  nud 
sur  un  chevalet,  exposé  ti  toutes  les  manières  de  lormcnfs  que 
cliascun  pouvoit  apporter  contre  luy;  pend;inf  lequel  temps  on 
lit  jeusner  plusieurs  aullres  prisonniers.  Enfin,  luy  vivant  et 
veoyant,  on  abbruva  de  son  sang  Lucat,  son  cher  frcre,  et  ponr 
le  salut  duquel  seul  il  prioit,  tirant  sur  soy  toute  l'envie*  de 
leurs  mesfaicts  :  et  feit  Ion  paislre  vingt  de  ses  plus  favoris 
capitaines,  deschirants  à  belles  dents  sa  chair,  et  en  engloutis- 
sants les  morceaux.  Le  reste  du  corps  et  parties  du  dedans,  luy 
expiré,  feurent  mises  bouillir,  qu'on  feit  manger  à  d'aullres  d»' 
sa  suitlc. 

I.  Par  l'enfourchure  ;  à  la  lettre,  par  le  défaut  du  corps.  E.  J. 

1.  Toute  ta  haine  que  les  méfaits  de  l'un  et  de  l'avtre  dévoient  inspirât. 
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CHAPITRE    XXYllI 

TOUTES    CHOSES    ONT    LEDR    SAISON, 

Ceulx  qui  apparient  Caton  le  censeur  au  jeune  Caton,  meur- 
trier de  &oy  mesme,  apparient  deux  belles  natures  et  de  formes 
voisines.  Le  premier  exploicta  la  sienne  à  plus  de  visages,  et 
precelle  en  exploicts  militaires  et  en  utilité  de  ses  vacations 
publicques;  mais  la  vertu  du  jeune,  nultre  ce  que  c'est  blas- 
phème de  luy  en  apparier  nuH'  aultre  en  vigueur,  feut  bien 
plus  nette  :  car  qui  descliargeroit  d'envie  et  d'ambition  celle 
du  censeur,  ayant  osé  chocquer  l'honneur  de  Scipion,  en  bonté 
et  en  toutes  parties  d'excellence  de  bien  loing  plus  grand,  et 
que  luy,  et  que  tout  aultre  homme  de  son  siècle? 

Ce  qu'on  dict,  entre  aultres  choses,  de  luy,  qu'en  son  extrême 
vieillesse  il  se  meit  à  apprendre  la  langue  grecque,  d'un  ardent 
appétit,  comme  pour  assouvir  une  longue  soif,  ne  me  semble 
pas  luy  estre  fort  honnorable  :  c'est  proprement  ce  que  nous 
disons,  «  Rotumber  en  enfantillage.»  Toutes  choses  ont  leur 
saison,  les  bonnes  et  tout  ';  et  je  puis  dire  mon  patenostre  hors 
de  propos;  comme  on  défera  T.  Quintins  Flaminius  de  ce  qu'es- 
tant gênerai  d'armée,  on  l'avoit  veu  à  quartier,  sur  l'heure  du 
conflict,  s'amusant  à  prier  Dieu  en  une  battaille  qu'il  gaigna. 

Imj^onit  ûnem  sapiens  et  rébus  honestis  V 

Eudemonidas,  veoyant  Xenocrates,  fori  vieil,  s'empresser  aux 
leçons  de  son  eschole  :  «  Quand  sçaura  cettuy  cy,  dict  il ,  s'il 
apprend  encores?»  Et  Philopœmen,  à  ceulx  qui  hault  louoient 
le  roy  Ptolemaeus  de  ce  qu'il  durcissoit  sa  personne  touts  les 
jours  à  Texercice  des  armes  :  «  Ce  n'est,  dict  il,  pas  chose 
louable  à  un  roy  de  son  aage  de  s'y  exercer;  il  les  debvroit 
hormais  ^  réellement  employer.  »  Le  jeune  doibt  faire  ses  ap- 
prests;  le  vieil,  en  jouir,  disent  les  sages;  et  le  plus  grand  vice 
qu'ils  remarquent  en  nous,  c'est  que  nos  désirs  rajeunissen 
sans  cesse  ;  nous  recommenceons  tousjours  à  vivre. 

Nostre  estude  et  nostre  envie  debvroient  quelqaesfois  sentir 

1.  Aussi. 

2.  Même  dans  la  vertu,  le  sage  sait  s'arrêter.  Juvénal,  VI,  444.  —  Ici  Mon- 
taigne détourne  les  pstroles  de  ce  poète  du  sens  qu'elles  ont  dans  l'original,  oà 
elles  signifient  tout  autre  chose.  G. 

Déiormais,  à  l'avenir. 
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la  vieillesse.  Nous  avons  le  pied  à  la  fosse;  et  nos  appétit»  et 
poursuittes  ne  font  que  naistre  : 

Tu  secanda  marmora 
Loeas  sub  ipsum  funus,  et,  sepalcri 
Iimnemor,  strais  domos  *. 

Lp  plus  long  de  mes  desseings  n'a  pas  un  an  d'estendue  :  je  ne 
pfnse  désormais  qu'à  finir,  me  desfoys  de  toutes  nouvelles  os- 
poranccs  et  entreprinses,  prends  mon  dernier  congé  de  touts  les 
lieux  que  je  laisse,  et  me  despossede  touts  les  jours  de  ce  que 
j'ay.  Olim  jam  nrc  périt,  quidqnam  mihi,  nec  acquiritur...  .  plus 
super  est  viatici  quam  vice  î. 

Vixi,  el  quem  dedorat  cursum  fortuoa  peregi  *. 

C'est  enfin  tout  le  soulagement  que  je  treuve  en  ma  vieillesse-, 
qu'elle  amortit  en  moy  plusieurs  désirs  et  soings  de  quoy  la 
vie  est  inquiétée;  le  soing  du  cours  du  monde,  le  soing  des 
richesses,  de  la  grandeur,  de  la  science,  de  la  santé,  de  moy. 
Cettuy  cy  apprend  à  parler,  lors  qu'il  luy  fault  apprendre  à  se 
taire  pour  jamais.  On  peult  continupr  à  tout  temps  l'eslude, 
non  pas  l'escholage  :  la  sotte  chose  qu'un  vieillard  abécédaire  I 

Diversos  diversa  juvant  ;  non  omnibus  annis 
Omnia  conveniunt*. 

S'il  fault  estudier,  estudions  un  estude  sortable  à  nostre  con- 
dition, à  fin  que  nous  puissions  respondre,  comme  celuy  à  qui, 
quand  on  demanda  à  quoy  faire  ces  estudes  en  sa  décrépitude, 
«  A  m'en  partir  meilleur,  et  plus  à  mon  ayse,  »  respondict  il. 
Tel  estude  feut  celuy  du  jeune  Caton,  sentant  sa  fin  prochaine, 
qui  se  rencontra  au  discours  de  Platon,  De  l'éternité  de  l'ame; 
non,  comme  il  fault  croire,  qu'il  ne  feust  de  long  temps  garny 
de  toutes  sortes  de  munitions  pour  un  tel  deslogement  ;  d'as- 
seurancc,  do  volonté  ferme  et  d'instruction,  il  en  avoit  plus 
que  Platon  n'en  a  en  ses  escripts  ;  sa  science  et  son  courage 
cstnient,  pour  ce  regard,  au  dessus  de  la  philosophie  :  il  print 
cette  occupation,  non  pour  le  service  de  sa  mort;  mais,  comme 
celuy  qui  n'interrompit  pas  seulement  son  sommeil  en  l'im- 

1.  Vous  faites  tailler  des  marbres,  à  la  veille  de  mourir;  vous  bâtissez  une 
maison,  et  il  faudroit  songer  à  un  tombeau.  Horace,  Od.,  II,  18,  17. 

2.  Depuis  long-temps  je  ne  perds  ni  ne  gagne  ;...  il  me  reste  plus  de  provisions 
que  de  chemin  à  faire.  Sénèque,  Epist.  77. 

3.  J'ai  vécu,  j'ai  fourni  la  carrière  que  m'avoit  donnée  la  fortune.  Virgile,  Enéide, 
IV,  6b3. 

A.  Les  hommes  aiment  des  choses  diverses  :  toute  chose  ne  convient  pas  k  toal 
âge  Qallus,  I,  104. 
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portance  d'une  telle  délibération,  il  continua  aussi  sans  chois 
et  sans  changement  ses  estudes  avec  les  aultres  actions  accous- 
tumees  de  sa  vie.  La  nuict  qu'il  \eint  d'estre  refusé  de  la  pre- 
ture,  il  la  passa  à  jouer;  celle  en  laquelle  il  debvoit  mourir, 
il  la  passa  à  lire  :  la  perte  ou  de  la  vie  ou  de  l'ofûce,  tout  luy 
feut  un. 


CHAPITRE    XXIX 

DE   LA    VERTU. 

Je  treuve,  par  expérience,  qu'il  y  a  bien  5  dire  entre  les  bou- 
tées* et  saillies  de  l'ame,  ou  une  résolue  et  constante  habitude  : 
et  veois  bien  qu'il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions,  voire  jus- 
ques  à  surpasser  la  Divinité  mesme,  dict  quelqu'un,  d'autant 
que  c'est  plus  de  se  rendre  impassible,  de  soy,  que  d'estre  tel, 
de  sa  condition  originelle;  et  jusques  à  pouvoir  joindre  à  l'im- 
bécillité de  l'homme  une  resolution  et  asseurance  de  Dieu  ; 
mais  c'est  par  secousses  :  et  ez  vies  de  ces  héros  du  temps  passé,  il 
y  a  quelquesfois  des  traicts  miraculeux,  et  qui  semblent  de  bien 
loing  surpasser  nos  forces  naturelles;  mais  ce  sont  traicts,  à  la 
vérité;  et  est  dura  croire  que  de  ces  conditions  ainsin  eslevees, 
on  en  puisse  teindre  et  abbruver  l'ame  on  manière  qu'elles  luy 
deviennent  ordinaires  et  comme  naturelles.  11  nous  escheoit  à 
nous  mesmes,-qui  ne  sommes  qu'avortons  d'hommes,  d'eslancer 
par  fois  nostre  ame,  esveillee  par  les  discours  ou  exemples 
d'aultruy,  bien  loing  au  delà  de  son  ordinaire  :  mais  c'est  une 
espèce  de  passion,  qui  la  poulse  et  agite,  et  qui  la  ravit  aulcu- 
nement  hors  de  soy;  car,  ce  tourbillon  franchi,  nous  veoyons 
que,  sans  y  penser,  elle  se  desbande  et  relasche  d'elle  mesme, 
sinon  jusques  à  la  dernière  touche,  au  moins  jusques  ù  n'estre 
plus  celle  là;  de  façon  que  lors,  à  toute  occasion,  pour  un 
oyseau  perdu  ou  un  verre  cassé,  nous  nous  laissons  esmouvoir 
à  peu  prez  comme  l'un  du  vulgaire.  Sauf  l'ordre,  la  modération 
et  la  constance,  j'estime  que  toutes  choses  soient  faisables  par 
un  homme  bien  manque  et  défaillant  en  gros.  A  cette  cause, 
disent  les  sages,  il  fault,  pour  juger  bien  à  poinct  d'un  homme, 
principalement  contrerooUer  ses  actions  communes,  et  le  su^ 
prendre  en  son  à  touts  les  jours. 

Pyrrho,  celuy  quibastitdel'ignoranceunesi  plaisante  scieriv.j. 
essaya,  comme  touts  les  aultres  vrayement  philosophes,  de  faire 
respondre  sa  vie  à  sa  doctrine.  Et  parce  qu'il  maintenoit  la  foi- 

è.  Les  élans,  les  boutades 
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blesse  du  jugement  humain  estre  si  extrême  que  de  ne  pouvoir 
prendre  party  ou  inclination,  et  le  vouloit  susprendre  perpé- 
tuellement balancé,  regardant  et  accueillant  toutes  choses 
comme  indifférentes,  on  conte  qu'il  se  maintenoit  tousjours  de 
mesme  façon  et  visage  :  s'il  avoit  commencé  un  propos,  il  ne 
laissoit  pas  de  l'achever,  bien  que  celuy  à  qui  il  parloit  s'en 
feust  allé;  s'il  alloit,  il  ne  rompoit  son  chemin  pour  empesche- 
ment  qui  se  presentast,  conservé  des  précipices,  du  heurt  des 
charrettes,  et  aultres  accidents,  par  ses  amis  :  car,  de  craindre 
ou  éviter  quelque  chose,  c'eust  esté  chocquer  ses  propositions, 
qui  ostoient  aux  sens  mesmes  toute  eslection  et  certitude.  Quel- 
quesfois  il  souffrit  d'estre  incisé  et  cautérisé,  d'une  telle  con- 
stance, qu'oïl  ne  luy  en  veit  pas  seulement  ciller  les  yeulx.  C'est 
quelque  chose  de  ramener  l'ame  à  ces  imaginations  ;  c'est  plus 
d'y  joindre  les  effects  :  toutesfois  il  n'est  pas  impossible  :  mais 
de  les  joindre  avecques  telle  persévérance  et  con>tance,  que 
d'en  establir  son  train  ordinaire,  certes,  en  ces  entreprinses  si 
esloingnees  de  l'usage  commun,  il  est  quasi  incroyable  qu'on 
le  puisse.  Voylà  pourquoy,  comme  il  l'eut  quelquesfois  rencon- 
tré en  sa  maison,  tansant  bien  asprement  avecques  sa  sœur,  et 
luy  estant  reproché  de  faillir  en  cela  à  son  indifférence  :  «  Quoy, 
dict  il,  fault  il  qu'encores  cette  femmelette  serve  de  tesmoi- 
gnage  à  mes  règles?  »  Une  aultre  fois,  qu'on  le  veit  se  deffendre 
d'un  chien  :  «  Il  est,  dict  il,  tresdifficile  de  despouiller  entière- 
ment l'homme  :  et  se  fault  mettre  en  debvoir  et  efforcer  de 
combattre  les  choses,  premièrement  par  les  effects,  mais  au 
pis  aller,  par  la  raison  et  par  les  discours.  » 

11  y  a  environ  sept  ou  huict  ans,  qu'à  deux  lieues  d'icy,  un 
homme  de  village,  qui  est  encores  vivant,  ayant  la  teste  de  long 
temps  rompue  par  la  jalousie  de  sa  femme,  revenant  un  jour 
de  la  besongue,  et  elle  le  bienveignant  de  ses  criailleries  ac- 
coustumees,  entra  en  telle  furie,  que,  sur  le  champ,  à  tout  la 
serpe  qu'il  tenoit  encores  en  ses  mains,  s'estant  moissonné  tout 
net  les  pièces  qui  la  mettoient  en  fiebvre,  les  luy  jecta  au  nez. 
Et  il  se  dict  qu'un  jeune  gentilhomme  des  nostres,  amoureux 
et  gaillard,  ayant,  par  sa  pei-severance,  amolli  enfin  le  cœur 
d'une  belle  maistresse,  désespéré  de  ce  que,  sur  le  poinct  de 
la  charge,  il  s'estoit  trouvé  mol  luy  mesme  et  desfailly,  et  que 

Non  viriliter 
Iners  seaile  pénis  extulerat  capnt  •, 

y  »  en  priva  soubdain  revenu  au  logis,  et  l'envoya,  cruelle  el 

1.  La  partie  dont  il  attendoit  le  plus  de  service,  n'avoit  donné  aacan  signe  d« 
vigueur,  Tinvu",  Priap.,  carm.  84. 
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sanglante  victime,  pour  la  purgation  de  son  offense.  Si  c'eust 
esté  par  discours  et  religion,  comme  les  presbtres  de  Cybele, 
que  ne  dirions  nous  d'une  si  baultaine  entreprinse? 

Depuis  peu  de  jours,  à  Bergerac,  à  cinq  lieues  de  ma  maison, 
contremont  la  rivière  de  Dordoigne,  une  femme  ayant  esté  for- 
mcntee  et  battue,  le  soir  avant,  de  son  mary,  chagrin  et  fas- 
cheux  de  sa  complexion,  délibéra  d'eschapper  à  sa  rudesse,  au 
prix  de  sa  vie;  et  s'estaut,  à  son  lever, accointée  de  ses  voisines 
comme  de  coustume,  leur  laissant  couler  quelque  mot  de  re- 
commandation de  ses  affaires,  prenant  une  sienne  sœur  par  la 
main,  la  mena  avecques  elle  sur  le  pont,  et,  aprez  avoir  prins 
congé  d'e41e,  comnae  par  manière  de  jeu,  sans  montrer  aultre 
changement  ou  altération,  se  précipita  du  hault  en  bas  en  la 
rivière,  où  elle  se  perdit.  Ce  qu'il  y  a  plus  en  cecy,  c'est  que  ce 
conseil  meurit  une  nuict  entière  dans  sa  teste. 

C'est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes,car  estant  leur 
coustume,  aux  maris  d'avoir  plusieurs  femmes,  et  à  la  plus 
chère  d'elles  de  se  tuer  aprez  son  mary,  chascune,  par  le 
desseing  de  toute  sa  vie,  vise  à  gaigner  ce  poinct  et  cet  ad- 
vanlage  sur  ses  compaignes;  et  les  bons  offices  qu'elles  rendent 
à  leur  mary  ne  regardent  aultre  recompense  que  d'estre  préfé- 
rées à  la  compaignie  de  sa  mort. 

.  .  .  Ubi  mortifero  jacta  est  fax  ultima  lecto, 

Uxorom  fusis  stat  pia  turba  comis  : 
Et  cettamen  habeiit  lethi,  quae  viva  sequatur 

Conjugium  :  pudor  est  non  licuisse  mori. 
Ardent  vitriœs,  et  flammae  pectora  praebent, 

Imponuntque  suis  ora  perusta  viris  1. 

Un  homme  escrit  encores  en  nos  jours  avoir  veu  en  cè»s  na- 
tions orientales  cette  coustume  en  crédit,  que  non  seulement 
les  femmes  s'enterrent  aprez  leurs  maris,  mais  aussi  les  esclaves 
desquelles  il  a  eu  jouissance;  ce  qui  se  faict  en  cette  manière  : 
Le  mary  estant  trespassé,  la  veufve  peult,  si  elle  veult  (mais  peu 
le  veulent;  demander  deux  ou  trois  mois  d'espace  à  disposer  de 
ses  affaires.  Le  jour  venu,  elle  monte  à  cheval,  parée  comme  à 
nopces,  et  d'une  contenance  gaie,  va,  dict  elle,  dormir  avec- 
ques son  espobx,  tenant  en  sa  main  gauche  un  rairouer,  une 
flesche  en  l'aultre  ;  s'estant  ainsi  promenée  en  pompe,  accom- 


1.  Lorsque  la  torclie  funèbre  est  lancée  sur  le  bûcher,  on  voit  alentour  les  épouse» 
échevelées  se  disputer  l'honneur  de  mourir,  et  de  suivre  leur  époux  :  survivre  est 
une  honte  pour  elles.  Celle  qui  sort  victorieuse  de  ce  combat  se  précipite  dans  les 
flammes,  et,  d'une  bouche  ardente,  embrasse  en  mouraat  son  époux  qui  n'est  plu» 
Properck,  m,  13.  17. 
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paiguee  de  ses  amis  et  parents  et  de  grand  peuple  en  feste,  elle 
est  laatost  rendue  au  lieu  public  destiné  à  tels  spectacles  : 
c'est  une  grande  place,  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  une  fosse 
pleine  de  bois;  et  joignant  icelle,  un  lieu  relevé  de  quatre  ou 
cinq  marches,  sur  lequel  elle  est  conduicte,  et  servie  d'un  ma- 
gnifique repas;  aprez  lequel,  elle  se  met  à  baller  et  à  chanter, 
et  ordonne,  quand  bon  luy  semble,  qu'on  allume  le  feu.  Cela 
faict,  elle  descend,  et,  prenant  par  la  main  le  plus  proche  des 
parents  de  son  mary,  ils  vont  ensemble  à  la  rivière  voisine,  où 
elle  se  despouille  toute  nue,  et  distribue  ses  joyaux  et  veste- 
ments  à  ses  amis,  et  se  va  plongeant  dans  l'eau,  comme  pour 
y  laver  ses  péchez  :  sortant  de  là,  elle  s'enveloppe  d'un  linge 
jaune  de  quatorze  brasses  de  long;  et,  donnant  derechef  la 
main  à  ce  parent  de  son  mary,  s'en  revont  sur  la  motte,  où  elle 
parle  au  peuple,  et  recommande  ses  enfants,  si  elle  en  a.  Entre 
la  fosse  et  la  motte,  on  tire  volontiers  un  rideau,  pour  leu rosier 
la  veue  de  cette  fornaise  ardente,  ce  qu'aulcunes  deffendent, 
pour  tesmoigner  plus  de  courage.  Finy  qu'elle  a  de  dire,  une 
femme  luy  présente  un  vase  plein  d'huile  à  s'oindre  la  teste  et 
tout  le  corps,  lequel  elle  jccte  dans  le  feu  quand  elle  en  a 
faict  et  en  l'instant  s'y  lance  elle  mesme.  Sur  l'heure,  le  peu- 
ple renverse  sur  elle  quantité  de  busches  pour  l'empescher  de 
languir  ;  et  se  change  toute  leur  joie  en  dueil  et  tristesse.  Si  ce 
sont  personnes  de  moindre  estofle,  le  corps  du  mort  est  porté  au 
lieu  où  on  le  veult  enterrer,  et  là  mis  en  son  séant,  la  veufve,  à 
genoux  devant  luy,  l'embrassant  estroictement;  et  se  tient  en 
ce  poinct,  pendant  qu'on  bastit  autour  d'eulx  un  mur  qui,  ve- 
nant à  se  haulser  jusques  à  l'endroict  des  espaules  de  la  femme, 
quelqu'un  des  siens,  par  le  derrière  prenant  sa  teste,  luy  tord 
le  col,  et  rendu  qu'elle  a  l'esprit,  le  mur  estsoubdain  monté  et 
clos,  où  ils  demeurent  ensepvelis. 

En  ce  mesme  pais,  il  y  avoit  quelque  chose  de  pareil  en  leurs 
gymnosophistes  :  car,  non  par  la  contrainte  d'aultruy,  non  péu* 
l'impétuosité  d'une  humeur  soubdaine,  mais  par  expresse  pro- 
fession de  leur  règle,  leur  façon  estoit,  à  mesure  qu'ils  avoient 
attainct  certain  aage,  ou  qu'ils  se  veoyoient  menacez  par  quel- 
que maladie,  de  se  faire  dresser  un  buchier,  et  au  dessus  un 
lict  bien  paré;  et  aprez  avoir  festoyé  joyeusement  leurs  amis  et 
cognoissants,  s'aller  planter  dans  ce  licl,  en  telle  resolution, 
que  le  feu  y  estant  mis,  on  ne  le  veist  mouvoir  ny  pieds,  ny  mains: 
et  ainsi  mourut  l'un  d'eulx,  Calanus,  en  présence  de  toute  l'ar- 
mée d'Alexandre  le  grand.  Et  n'estoit  estimé  entre  eulxny  sainot, 
ny  bienheureux,  qui  ne  s'estoit  ainsi  tué,  envoyant  son  ame 
purgée  et  puritîee  par  le  feu,  aprez  avoir  cousommé  tout  ce 
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qu'il  y  avoit  de  mortel  et  terrestre.  Cette  constante  prémédita- 
tion de  toute  la  vie,  c'est  ce  jqui  faict  le  miracle. 

Parmy  nos  aultres  disputes,  celle  du  Fatum  s'y  est  meslee  ; 
et,  pour  attacher  les  choses  advenir  et  nostre  volonté  mesme  à 
certaine  et  inévitable  nécessité,  on  est  encores  sur  cet  argu- 
ment du  temps  passé,  «  Puisque  Dieu  preveoit  toutes  choses 
debvoir  ainsin  advenir,  comme  il  faict  sans  doubte;  il  fault 
doncques  qu'elles  adviennent  ainsin.  »  A  quoy  nos  maistres  res- 
pondent,  «  Que  le  veoir  que  quelque  chose  advienne,  comme 
nous  faisons,  et  Dieu  de  mesme  (car  tout  luy  estant  présent,  il 
veoit  plutost  qu'il  ne  preveoit),  ce  n'est  pas  la  forcer  d'advenir: 
voire,  nous  veoyons,  à  cause  que  les  choses  adviennent  ;  et  les 
choses  n'adviennent  pas,  à  cause  que  nous  veoyons  :  l'advene- 
ment  fait  la  science,  et  non  la  science  l'advenement.  Ce  que 
nous  veoyons  advenir,  advient;  mais  il  pouvoit  aultrement 
advenir;  et  Dieu,  au  registre  des  causes  des  advenements  qu'il 
a  en  sa  prescience,  y  a  aussi  celles  qu'on  appelle  fortuites,  et 
les  volontaires  qui  despendent  de  la  liberté  qu'il  a  donné  à 
nostre  arbitrage,  et  sçait  que  nous  fauldrons,  parce  que  nous 
aurons  voulu  faillir.  » 

Or,  j'ai  veu  assez  de  gents  encourager  leurs  troupes  de  cette 
nécessité  fatale  :  car  si  nostre  heure  est  attachée  à  certain  poinct, 
ny  les  harquebusades  ennemies,  ny  nostre  hardiesse,  ny  nostre 
fuyte  et  couardise,  ne  la  peuvent  advancer  ou  reculer.  Cela  es* 
beau  à  dire;  mais  cherchez  qui  l'effectuera  :  et  s'il  est  ai..oi, 
qu'une  forte  et  vifve  créance  tire  aprez  soy  les  actions  de 
mesme,  certes  cette  foy,  de  quoy  nous  remplissons  tant  la  bou- 
che, est  merveilleusement  legiere  en  nos  siècles;  sinon  que  le 
mespris  qu'elle  a  des  œuvres,  luy  fasse  desdaigner  leur  compaL 
gnie.  Tant  y  a,  qu'à  ce  mesme  propos,  le  sire  de  Joinville,  tes- 
moing  croyable  autant  que  tout  aultre ,  nous  raconte  des  Be- 
doins,  nation  meslee  aux  Sarrasins,  ausquels  le  roy  saint  Louys 
eut  affaire  en  la  terre  saincte,  qu'ils  croyoient  si  fermement, 
en  leur  religion,  les  jours  d'un  chascun  estre  de  toute  éternité 
prefix  et  comptez,  d'une  preordonnance  inévitable,  qu'ils 
alloient  à  la  guerre  nudz,  sauf  un  glaive  à  la  turquesque,  et  le 
corps  seulement  couvert  d'un  linge  blanc  :  et  pour  leur  plus 
extrême  mauldisson,  quand  ils  se  courrouceoient  aux  leurs,  ils 
avoient  tousjours  en  la  bouche  :  «  Mauldict  sois  tu  comme  ce- 
luy  qui  s'arme,  de  peur  de  la  mort  !  »  Voylà  bien  aultre  preuve 
de  créance  et  de  foy  que  la  nostre.  Et  de  ce  reng  est  aussi  celle 
que  donnèrent  ces  deux  religieux  de  Florence,  du  temps  de  nos 
pères  :  Estants  en  quelque  controverse  de  science,  ils  s'accor- 
dèrent d'entrer  touts  deux  dans  le  feu,  en  présence  de  tout  le 
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peuple,  et  en  la  place  publicque,  pour  la  veriflcalion  chascun 
de  son  party  :  et  en  esloienl  de«jà  les  appresls  touts  faicts,  et  la 
chose  justement  sur  le  poinct  de  l'exécution,  quand  elle  feut 
interrompue  par  un  accident  iraprouveu. 

Un  jeune  seigneur  turc,  ayant  faict  un  signalé  faict  d'armes 
de  sa  personne,  à  la  veue  des  deux  battailles  d'Araurath  et  de 
riluniade,  prestes  à  se  donner,  enquis  par  .\murath,  qui  la- 
voit  en  si  grande  jeunesse  et  inexpérience  (car  c'estoit  la  pre- 
mière guerre  qu'il  eust  veu),  remply  d'une  si  généreuse  \i- 
çueur  de  courage,  respondict,  «  Qu'il  avoit  eu  pour  souverain 
précepteur  de  vaillance  un  lièvre  :  quelque  jour,  estant  à  la 
chasse  dict  il,  je  descouvris  un  lièvre  en  forme  '  ;  et  encores 
que  j'eusse  deux  excellents  lévriers  à  mon  costé,  si  me  sembla 
il,  pour  ne  le  faillir  point,  qu'il  valloit  mieulx  y  employer  en- 
cores mon  arc;  car  il  me  faisoit  fort  beau  jeu.  Je  commenceay 
:\  descocher  mes  flèches,  et  jusques  à  quarante  qu'il  y  en  avoit 
en  ma  trousse,  non  sans  l'assetier  seulement,  mais  sans  l'es- 
veiller.  Aprez  tout,  je  descouplay  mes  lévriers  aprez,  qui  n'y 
peurent  non  plus.  J'apprins  par  là  qu'il  avoit  esté  couvert  par 
sa  destinée;  et  que  ny  les  traicts  ny  les  glaives  ne  portent  que 
par  le  congé  de  nostre  fatalité,  laquelle  il  n'est  en  nous  de  re- 
culer ny  d'advancer.  «  Ce  conte  doibt  servir  à  nous  faire  veoir 
en  passant  combien  nostre  raison  est  flexible  à  toute  sorte  d'i- 
mages. Un  personnage,  grand  d'ans,  de  nom,  de  dignité  et  de 
doctrine,  se  vantoit  i\  moy  d'avoir  esté  porté  à  certaine  muta- 
tion tresimportante  de  sa  foy  par  une  incitation  estrangiere, 
aussi  bizarre;  et  au  reste,  si  mal  concluante,  que  je  la  trouvois 
'  lus  forte  au  revers  :luy  l'appelloit  miracle,  et  moy  aussi,  à  di- 
vers sens.  Leurs  historiens  disent  que  la  persuasion  estant  po- 
pulairement semée  entre  les  Turcs  de  la  fatale  et  imployable 
prescription  de  leurs  jours,  ayde  apparemment  à  les  asseurer 
aux  dangiers.  Et  je  cognois  un  grand  prince  qui  en  faict  heu- 
reusement son  proutict,  soit  qu'il  la  croye,  soit  qu'il  la  prenne 
pour  excuse  à  se  bazarder  extraordinairement  :  Pourveu  que 
fortune  ne  se  lasse  trop  tost  de  luy  faire  espaule  1 

Il  n'est  point  advenu  de  nostre  mémoire  un  plus  admirable 
effect  de  resolution,  que  de  ces  deux  qui  conspirèrent  la  mort 
du  prince  d'Orange*.  C'est  merveille  comment  on  peut  eschauf- 

1.  On  dit,  en  termes  de  chasse,  uo  lièvre  eu  forme,  pour  dire  3d  lièvre  au  gite. 

2.  Le  fondateur  de  la  république  de  Hollande.  En  158i,  le  18  de  mars,  c*  pMDoa 
fut  assassiné  d'un  coup  de  pistolet  à  Anvers,  an  sortir  de  table,  p*r  un  habitant  d« 
la  Biscaye,  nommé  Jehan  de  Jaureguy.  et  puéril  de  cette  blessure;  mais,  en  1534, 
le  10  de  juillet,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  dans  sa  maison  à  Delfi,  en  Hollande, 
par  Balthazar  Gérard,  natif  de  la  Franche-Comté.  C. 
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fer  le  second,  qui  l'exécuta,  à  une  entreprinse  en  laquelle  il 
esloit  si  mal  advenu  à  son  compaignon,  y  ayant  apporté  tout 
ce  qu'il  pouvoit,  et,  sur  cette  trace,  et  de  mesmes  armes,  allrr 
entreprendre  un  seigneur,  armé  dune  si  fresche  in<.truction  de 
desfiance,  puissant  de  suitte  d'amis  et  de  force  corporelle,  en 
sa  salle,  parmi  ses  gardes,  en  une  ville  toute  à  sa  dévotion. 
Certes,  il  y  employa  une  main  bien  déterminée,  et  un  courage 
esmeu  d'une  vigoreuse  passion.  Un  poignard  est  plus  seur  pour 
assener;  mais  d'autant  qu'il  a  besoing  de  plus  de  mouvement 
et  de  vigueur  de  bras  que  n'a  un  pistolet,  son  coup  est  plu^ 
subject  à  estre  gauchy  ou  troublé.  Que  celuy  là  ne  courust  à 
une  mort  certaine,  je  n'y  foys  pas  grand  double;  car  les  espé- 
rances de  quoy  on  eust  sceu  l'amuser  ne  pouvaient  loger  en  en- 
tendement rassis,  et  la  conduicte  di-  son  exploict  montre  qu'il 
n'en  avoit  pas  faulte,  non  plus  que  de  courage.  Les  mofils 
dune  si  puissante  persuasion  peuvent  estre  divers,  car  nostre 
fantasie  faict  de  soy  et  de  nous  O'.  qu'il  luy  plaist.  L'exécution 
qui  feut  faicte  prez  d'Orléans  '  n'eut  rien  de  pareil;  il  y  eut 
plus  de  hazard  que  de  vigueur;  le  coup  n  cstoit  pas  à  la  mort, 
si  la  fortune  ne  l'eust  rendu  tel;  et  l'entreprinse  de  tirer, estant 
à  cheval,  et  de  loing,  et  à  un  qui  se  mouvoit  au  bransle  de  son 
cheval,  feust  l'entreprinse  d'un  homme  qui  aymoit  mieulx 
faillir  son  effect  que  faillir  à  se  sauver.  Ce  qui  suyvit  aprez  le 
montra;  car  il  se  transit  et  s'enyvra  de  la  pensée  de  si  haulle 
exécution,  si  qu'il  perdit  entièrement  son  sens  et  à  conduire  sa 
fuyte,  et  à  conduire  sa  langue  en  ses  responses.  Que  luy  falloil 
il,  que  recourir  à  ses  amis  au  travers  d'une  rivière?  c'est  un 
moyen  où  je  me  suis  jeclé  à  moindres  dangiers,  e(  que  j'estime 
de  peu  de  hazard,  quelque  largeur  qu'ait  le  passage,  pourveu 
que  vostre  cheval  treuve  l'entrée  facile,  et  que  vous  preveoyiez 
au  delà  un  bord  aysé,  selon  le  cours  de  l'eau.  L'aultre  2,  quand 
on  lui  prononcea  son  horrible  sentence  :  «  J'y  estois  préparé, 
dict  il;  je  vous  estonnerai  de  ma  patience.  » 

Les  Assassins,  nation  despendante  de  la  Phœnicie,  sont  esti- 
mez, entre  les  Mahumetans,  d'une  souveraine  dévotion  et  pu- 
reté de  mœurs.  Ils  tiennent  que  le  plus  court  chemin  à  gaigner 
paradis,  c'est  de  tuer  quelqu'un  de  religion  contraire.  Parquoy 
on  l'a  veu  souvent  entreprendre,  à  un  ou  deux,  en  pourpoinct, 


1    Par  Poltrot,  qui  assassina  le  duc  de  Guiso.  un  soir  que  ce  duc  s'en  retournoil 
•  cheval  à  son  logis. 

2.  Balthazar  Gérard,  qui  venoit  de  tuer  le  prince  d'Orange  par  un  infâme  assas- 
■inat.  C. 


10"  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

eonire  des  ennemis  puissants,  au  prix  d'une  mort  certaine,  et 
Bans  aulcun  soing  de  leur  propre  dangier.  Ainsi  feut  assassiné 
(ce  mot  est  emprunté  de  leur  nom)  nostre  comte  Raymond  de 
Tripoli,  au  milieu  de  sa  ville,  pendant  nos  entreprinses  de  la 
guerre  saincte  ;  el  pareillement  Conrad,  marquis  de  Montferrat: 
les  meurtries  conduicts  au  supplice,  touts  enflez  et  fiers  d'ua  si 
beau  chef  d'œuvre.  ~ 
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d'dn  enfant  monstrueux. 

Ce  conte  s'en  ira  tout  simple  ;  car  je  laisse  aux  médecins  d'en 
discourir.  Je  veis  avant  hier  un  enfant  que  deux  hommes  et 
une  nourrice,  qui  se  disoient  estre  le  père,  l'oncle,  et  la  tante, 
conduisoient  pour  tirer  quelque  soûl  de  le  montrer,  à  cause 
de  son  estrangeté.  Il  estoit,  en  tout  le  reste,  d'une  forme  com- 
mune, et  se  soubstenoit  sur  ses  pieds,  marchoit  et  gazouilloit, 
environ  comme  les  aultres  de  mesme  aage  :  il  n'avoit  encores 
voulu  prendre  aultre  nourriture  que  du  tctlin  de  sa  nourrice  ; 
et  ce  qu'on  essaya  en  ma  présence  de  luy  mettre  en  la  bouche, 
il  le  maschoit  un  peu,  et  le  rendoit  sans  avaller  :  ses  cris  sem- 
bloient  bien  avoir  quelque  chose  de  particulier  :  il  estoit  aagé 
de  quatorze  mois  justement.  Au  dessoubs  de  ses  tettins,  il  estoit 
prins  et  collé  à  un  aultre  enfant,  sans  teste,  et  qui  avoit  le  con- 
duict  du  dos  estouppé',  le  reste  entier;  car  il  avoit  bien  l'un 
bras  plus  court,  mais  il  luy  avoit  esté  rompu  par  accident,  à 
leur  naissance  :  ils  estoient  joincts  face  à  face,  et  comme  si 
un  plus  petit  enfant  en  vouloit  accoller  un  plus  grandelet. 
La  joincture  et  l'espace  par  où  ils  se  tenoicnt  n'esfoit  que 
de  quatre  doigts,  ou  environ,  en  manière  que  si  vous  re- 
troussiez cet  enfant  imparfaict,  vous  voyiez  au  dessoubs  le 
nombril  de  l'aultre  :  ainsi  la  cousturese  faisoit  entre  les  tettins 
et  son  nombril.  Le  nombril  de  l'imparfaict  ne  se  pouvoit  veoir, 
mais  ouy  bien  tout  le  reste  de  son  ventre  :  voylil  comme  ce  qui 
n'estoit  pas  attaché,  comme  bras,  fessier,  cuisses  et  jambes  de 
cet  imparfaict,  demouroient  pendants  etbranslants  surl'aultre, 
et  luy  pouvoit  aller  sa  longueur  jusques  à  my  jambe.  La  nour- 
rice nous  adjoustoit  qu'il  urinoit  par  touts  les  deux  endroits; 
aussi  estoient  les  membres  de  cet  aultre  nourris  et  Aivants,  et 
en  mesme  poinct  que  les  siens,  sauf  qu'ils  estoient  plus  petit! 


1,  Bouché,  farmd. 
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et  menus.  Ce  double  corps,  et  ces  membres  divers  se  rappor- 
tants à  une  seule  teste,  pourroient  bien  fournir  de  favorable 
prognostique  au  roy,  de  maintenir  soubs  l'union  de  ses  loix  ces 
parts  et  pièces  diverses  de  nostre  estât  :  mais,  de  peur  que  l'e- 
venement  ne  le  desmente,  il  vault  mieux  le  laisser  passer  de- 
vant; car  il  n'est  que  de  deviner  en  choses  faictes,  ut,  quum  facta 
sunt,  tum  ad  conjecturam  aliqua  interpretntionerevocentur  ':  comme 
on  dict  d'.Epimenides,  qu'il  devinoit  à  reculons. 

Je  viens  de  veoir  un  pastre  eu  Medoc,  de  trente  ans  ou  envi- 
ron, qui  n'a  aulcune  montre  des  parties  génitales  :  il  a  trois 
trous  par  où  il  rend  son  eau  incessamment;  il  est  barbu,  a  de- 
sir,  et  recherche  l'attouchement  des  femmes. 

Ce  que  nous  appelons  monstres  ne  le  sont  pas  à  Dieu,  qui 
veoid  en  l'immensité  de  son  ouvrage  l'infinité  des  formes  qu'il 
y  a  comprinses  :  et  est  à  croire  que  cette  figure  qui  nous  es- 
tonne  se  rapporte  et  tient  à.  quelque  aultre  figure  de  mesme 
genre  incogneu  à  l'homme.  De  sa  toute  sagesse  il  ne  part  rien 
que  bon,  et  commun,  et  réglé  :  mais  nous  n'en  veoyons  pat 
l'assortiement  et  -la  relation.  Quad  crebro  videl;  non  miratur, 
etiamsi,  cur  fiât,  nescit.  Quod  ante  non  vidit,  id,  si  evmerit,  o'^ten- 
tum  esse  censet-,  Nous  appelions  contre  nature,  ce  qui  advient 
contre  la  coustume  :  rien  n'est  que  selon  elle,  quel  qu'il  soit. 
Que  cette  raison  universelle  et  naturelle  chasse  de  nous  l'er- 
reur et  l'estonnement  que  la  nouvelleté  nous  apporte. 
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DE  LA   CHOLEBE. 

Plutarque  est  admirable  par  tout,  mais  principalement  où  il 
juge  des  actions  humaine;.  On  peult  veoir  les  belles  choses 
qu'il  dict,  en  la  comparaison  de  Lycurgus  et  de  Numa,  sur  le 
propos  de  la  grande  simplesse  que  ce  nous  est,  d'abandonner 
les  enfants  au  gouvernement  et  à  la  charge  de  leurs  pères.  La 
plus  part  de  nos  polices,  comme  dict  Aristote,  laissent  à  chas- 
cun,  en  manière  des  cyclopes,  la  conduicte  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants,  selon  leur  folle  et  indiscrète  fautasie  :  e 
quasi  les  seules  Lacedemonienne  et  Cretense  ont  commis  aux 

(.  Afin  de  pouvoir,  par  quelque  interprétation,  faire  cadrer  l'événement  avec  la 
eoiijecture.  GiciBON,  de  Dicinat.,  II,  31. 

2.  L'boTume  ne  s'étonne  pas  de  ce  qa'û  voit  souvent,  quoiqu'il  en  ignore  la  cause 
Si  ce  qu'il  n'a  jamais  vu  arrive,  c'est  an  prodige  pour  luL  Cicéron,  de  Divinat., 
Il,  22. 

T.  11.  6. 
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lois  la  discipline  de  l'enfance.  Qui  ne  veoid  qu'en  un  estât  tout 
despend  de  celte  éducation  et  nourriture?  et  cependant,  sans 
aulcune  discrétion,  on  la  laisse  à  la  mercy  des  parents,  tant 
fols  et  meschants  qu'ils  soient. 

Entre  aultres  choses,  combien  de  fois  m'a  il  prins  envie,  pas- 
sant par  nos  rues,  de  dresser  une  farce  pour  venger  des  garson- 
nets  que  je  veoyois  escorchcr,  assommer  et  meurtrir  à  quelque 
père  ou  mère  furieux  et  forcenez  de  choiera  !  Vous  leur  veoye? 
sortir  le  feu  et  la  rage  desyeulx, 

Habie  jecur  incendente,  firuntur 
Praecipites  ;  ut  saxa  jugis  abruptn,  quibus  mons 
Sublrahi;ur,  clivoque  latus  pend>'nt'i  recedit  ', 

(et,  selon  Hippocrates,  les  plus  dangereuses  maladies  sont 
celles  qui  desfigurenl  le  visage),  à  tout  une  voix  trenchante  et 
esclalaiite,  souvent  contre  qui  ne  faict  que  sortir  de  nourrice. 
Et  puis  les  voylà  estropiez, estourdis  de  coups;  et  nostre  justice 
qui  n'en  faict  compte,  comme  si  ces  esboittements  et  escloche- 
ments  *  n'estoient  pas  des  membres  de  nostre  chose  publicque: 

Gratum  est,  quod  patriaî  civcm  populoque  dedisli 
Si  facis,  ut  patriae  ait  idooeus,  ulilis  agris, 
Utilig  et  bcllorum  et  pacis  rebos  a^eadis  3. 

n  n'est  passion  qui  esbranle  tant  la  smcerité  des  jugements, 
que  la  cholere.  Aulcun  ne  feroit  double  de  punir  de  mort  le 
^uge  qui,  par  cholere,  auroit  condemné  son  criminel  :  pour- 
quoy  est  il  non  plus  permis  aux  pères  et  aux  pédantes  *,  de 
fouetter  les  enfants  et  les  chastier  estants  en  cholere?  ce  n'est 
plus  correction,  c'est  vengeance.  Le  chastiement  tient  lieu  de 
médecine  aux  enfants  :  et  souffririons  nous  un  médecin  qui 
feusl  animé  ^^t  courroucé  contre  son  patient? 

Nous  mesmes,  pour  bien  faire,  ne  debvrions  jamais  mettre  la 
main  sur  nos  serviteurs,  tandis  que  la  cholere  nous  dure.  Pen- 
dant que  le  pouls  nous  bat  et  que  nous  sentons  de  l'esmotion, 
remettons  la  partie  :  les  choses  nous  sembleront  à  la  vérité 
aultres,  quand  nous  serons  r'accoysez*  et  refroidis.  C'est  la  pa*- 

1.  Us  sont  emportés  par  leur  rage,  comme  un  rocher  qui,  toat-4-ooap  perdant 
■on  point  d'appui,  se  précipite  du  haut  de  la  montagne  où  il  étoit  suspenda.  Jovi- 
KAL,  VI,  647. 

i.  Esboittement  ou  esclochement,  termes  synonymes  qui  signifient  dùloeatio*. 
On  trouve  eslocher  dans  Nicot,  qui  le  fait  venir  d'exlocare.  C. 

3.  La  patrie  te  sait  bon  gré  de  lui  avoir  donné  un  nouveau  citoyen,  pourvu  que 
tu  le  rendes  propre  à  la  servir,  soit  en  labourant  la  terre,  soit  dans  les  camps,  sU( 
^  lans  les  arts  de  la  paix.  Juvé.val,  XIV,  70. 

A.  Aux  pédants,  aux  maîtres  d'école.  G. 

5.  Rapaisés,  revenus  de  notre  emporteatent, 
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8ion  qui  commande  lors,  c'est  la  passion  qui  parle  :  ce  n'est 
pas  nous  :  au  travers  d'elle,  les  faultes  nous  apparoisscnt  plus 
grandes,  comme  les  corps  au  travers  d'un  brouillas.  Celuy  qui 
a  faim  use  de  viande;  mais  celuy  qui  veult  user  de  chastiemcnt 
n'en  doibt  avoir  faim  ny  soif.  Et  puis,  les  chasliements  qui  se 
font  avecques  poids  et  discrétion  se  recooivent  bien  mieulx  ei 
avecques  plus  de  fruict  de  celuy  qui  les  souffre  :  aultrement, 
il  ne  pense  pas  avoir  esté  justement  condemné  par  un  homme 
agité  d'ire  et  de  furie  ;  et  allègue,  pour  sa  justification,  les 
mouvements  extraordinaires  de  son  maistre,  l'inflammation  de 
son  visage,  les  serments  inusitez,  et  cette  sienne  inquiétude  et 
précipitation  téméraire  ; 

Ora  tumenl  ira,  nigrescunt  sanguine  venae, 
Luinina  Gorgoneo  ssvius  igné  micant  I. 

Suétone  récite  que  Caïus  Rabirius  ayant  esté  condemné  par 
César,  ce  qui  luy  ser\it  le  plus  envers  le  peuple,  auquel  11  ap- 
pclla,  pour  luy  faire  gaigner  sa  cause,  ce  feut  l'aiiimosité  et 
î'aspreté  que  César  avoit  apporté  en  ce  jugement. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  ;  il  fault  considérer  le 
presche  à  part,  et  le  prescheur  à  part.  Ceulx  là  se  sont  donné 
beau  jeu  en  nostre  temps,  qui  ont  essayé  de  chocquer  la  verilé 
de  nostre  Eglise  par  les  vices  de  ses  ministres;  elle  tire  ses  te  - 
moignages  d'ailleurs  :  c'est  une  sotte  façon  d'argumenter,  et 
qui  rejecteroit  toutes  choses  en  confusion;  un  homme  de 
bonnes  mœurs  peult  avoir  des  opinions  faulses  ;  et  un  ineschant 
peult  prescher  vérité,  voire  celuy  qui  ne  la  croit  pas.  C'est  sans 
double  une  belle  harmonie,  quand  le  faire  et  le  dire  vont  en- 
semble :  et  je  ne  veulx  pas  nier  que  le  dire,  lors  que  les  ac- 
tions suyvent,  ne  soit  de  plus  d'auctorité  et  efficace;  comme  di- 
soit  Eudamidas,  oyant  un  philosophe  discourir  de  la  guerre  : 
«  Ces  propos  sont  beaux;  mais  celuy  qui  les  tient  n'en  est  pas 
croyable,  car  il  n'a  pas  les  aureilles  accoustumees  au  son  de  la 
trompette  :  »  et  Cleomenes,  oyant  un  rhetoricien  haranguer  de 
la  vaillance,  s'en  print  fort  à  rire  ;  et,  l'aultre  s'en  scandali- 
sant, il  luy  dict  :  «  J'en  ferois  de  mesme  si  c'estoit  une  aron- 
delle  qui  en  parlast;  mais  si  c'estoit  une  aigle,  je  l'orrois  vo- 
lontiers. »  J'apperceois,  ce  me  semble,  ez  escripts  des  anciens, 
que  celuy  qui  dict  ce  qu'il  pense,  l'assené  bien  plus  vifvement 
que  celuy  qui  se  contrefaict.  Oyez  Cicero  parler  de  l'amour  de 


1.  Son  visage  est  bouffi  de  colère^  «es  veines  se  gonflent  et  deviennent  noires, 
ses  yeux  élincellenl  d'un  feu  plus  ardent  que  celui  des  yeux  de  la  Gcrgone.  Ovids, 
4e  Arte  amandi,  III,  503. 
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lii  lil)erté;  oyez  en  parler  Brutus  :  les  escripts  mesmcs  vou? 
sonnent  que  cettuy  cy  estoit  homme  pour  l'acheter  au  prix  de 
lu  vie.  Que  Cicero,  pore  d'éloquence,  traicte  du  mespris  de  la 
mort  ;  que  Seneque  en  traicte  aussi  :  celuy  là  traisne  languis- 
sant, et  vous  sentez  qu'il  vous  veult  rcsouldre  de  chose  de  quoy 
il  n'est  pas  résolu;  il  ne  vous  donne  point  de  cœur,  car  luy 
mesme  n'en  a  point  :  l'aultre  vous  anime  et  enflamme.  Je  ne 
veois  jamais  aucteur,  mesmement  de  ceulx  qui  traictent  de  la 
vertu  et  des  actions,  que  je  ne  recherche  curieusement  quel  il 
a  esté:  car  les  ephores  à  Sparte,  veoyants  un  homme  dissolu 
proposer  au  peuple  un  advis  utile,  luy  commandèrent  de  se 
taire,  et  prièrent  un  homme  de  bien  de  s'en  attribuer  l'inven- 
tion, et  le  proposer. 

Les  escripts  de  Plutarque,  à  les  bien  savouri^r,  nous  le  des- 
couvrent assez,  et  je  pense  le  cogiioistre  jusques  dans  l'ame  : 
si  vouldrois  je  que  nous  eussions  quelques  mémoires  de  sa  vie. 
Et  me  suis  jecté  en  ce  discours  à  quartier,  à  propos  du  bon 
gré  que  je  sens  à  Aul.  Gellius  de  nous  avoir  laissé  par  escript 
ce  conte  de  ses  mœurs,  qui  revient  à  mon  subject  de  la  cho- 
lere  :  Un  sien  esclave,  mauvais  homme  et  vicieux,  mais  qui 
avoit  les  aureilles  aulcunemoiit  abbruvees  des  leçons  de  philo- 
sophie, ayant  esté,  pour  quelque  sienne  faulte,  despouillé  par 
le  commandement  de  Plutarque,  pendant  qu'on  le  fouettoit, 
grondoit  au  commencement,  «Que  c'estoit  sans  raison,  et  qu'il 
n'avoit  rien  faict  :  »  mais  enfin,  se  mettant  à  crier,  et  injurier 
bien  à  bon  escient  son  maistre,  luy  reprochoit  «  qu'il  n'esloit 
pa^  philosophe  comme  il  s'en  vantoit;  qu'il  luy  avoit  souvent 
ouï  dire  qu'il  estoit  laid  de  se  courroucer,  voire  qu'il  en  avoit 
fuiet  un  livre  ;  et  ce  que  lors,  tout  plongé  en  la  cholere,  il  le 
faisoit  si  cruellement  battre,  desmentoit  entièrement  ses  es- 
cripts. »  A  cela  Plutarque,  tout  froidement  et  tout  rassis  : 
«  Comment,  dict  il,  rustre,  à  quoy  juges  tu  que  je  sois  à  cette 
«  heure  courroucé  ?  mon  visage,  ma  voix,  ma  couleur,  ma  pa- 
«  rôle,  te  donne  elle  quelque  tesmoignage  que  je  sois  esmeu  ? 
«  je  ne  pense  avoir  ny  les  yeulx  eflarouchez,  ny  le  visage  troublé, 
«  ny  un  cry  effroyable  :  rougis  je?  escume  je?  m'eschappe  il  de 
«  dire  chose  de  quoy  j'aye  à  me  repentir?  tressauls  je?  frémis  je 
«  de  courroux?  car,  pour  te  dire,  ce  sont  là  les  vrais  signes  de  la 
«  cholere.  »  Et  puis,  se  destournant  à  celuy  qui  fouettoit  : 
«  Continuez,  luy  dict  il,  tousjours  votre  besongne,  pendant  que 
cettuy  cy  et  moy  disputons.  »  Voylà  son  conte. 

Archytas  Tarentinus,  revenant  d'une  guerre  où  il  avoit  esté 
capitaine  gênerai,  trouva  tout  plein  de  mauvais  mesnage  en 
Ba  maison,  et  ses  terres  en  frichcji»ar  le  mauvais  gouvernement 
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de  son  receveur  ;  et  l'ayant  faict  appeller  :  «  Va,  luy  dict  il,  que, 
si  je  n'estois  en  cholere,  je  t'estrillerois  bien!  »  Platon  de 
mesme,  s'estant  eschaufTé  contre  l'un  de  ses  esclaves,  donna  à 
Speusippus  charge  de  le  cliastier,  s'excusant  d'y  mettre  la  main 
luy  mesme,  sur  ce  qu'i!  estoit  courroucé.  Charillus,  lacedemo- 
nien,  à  un  Elote  qui  se  portoit  trop  insolemment  et  audacieu- 
sement  envers  luy,  «  Par  les  dieux,  dict  il,  si  je  n'estois  cour- 
roucé, je  te  ferois  tout  à  cette  heure  mourir.  » 

C'est  une  passion  qui  se  plaist  en  soy,  et  qui  se  flatte.  Com- 
bien de  fois,  nous  estants  esbranlez  sous  une  faulse  cause,  si  on 
vient  à  nous  présenter  quelque  bonne  deffense  ou  excuse,  nous 
despitons  nous  contre  la  vérité  mesme  et  l'innocence?  J'ai 
retenu  à  ce  propos  un  merveilleux  exemple  de  l'antiquité  : 
Piso,  personnage  par  tout  ailleurs  de  notable  vertu,  s'estant 
esmeu  contre  un  sien  soldat,  de  quoy  revenant  seul  du  four- 
rage, il  ne  luy  sçavoit  rendre  compte  où  il  avoit  laissé  un  sien 
compaignon,  teint  pour  avéré  qu'il  l'avoit  tué,  et  le  condemna 
soubdain  à  la  mort.  Ainsi  qu'il  estoit  au  gibet,  voycy  arriver  ce 
compaignon  esgaré  :  toute  l'armée  en  feit  grand'  feste,  et  aprez 
force  caresses  et  accollades  des  deux  compaignons,  le  bourreau 
meine  l'un  et  l'aultre  en  la  présence  de  Piso,  s'attendant  bien 
toute  l'assistance  que  ce  luy  seroit  à  luy  mesme  un  grand  plai- 
sir. Mais  ce  feut  au  rebours  :  car,  par  honte  et  despit,  son  ardeur, 
qui  estoit  encores  en  son  effort,  se  redoubla,  et,  d'une  subtilité 
que  sa  passion  luy  fournit  soubdain,  il  en  feit  trois  coulpables, 
parce  qu'il  en  avoit  trouvé  un  innocent,  et  les  feit  despescher 
touts  trois  :  le  premier  soldat,  parce  qu'il  y  avoit  arrest  contre 
luy  ;  le  second  qui  s'estoit  égaré,  parce  qu'il  estoit  cause  de  la 
mort  de  son  compaignon;  et  le  bourreau,  pour  n'aroir  obéi  au 
commandement  qu'on  luy  avoit  faict. 

Ceulx  qui  ont  à  négocier  avecques  des  femmes  testues,  peu- 
vent avoir  essayé  à  quelle  rage  on  les  jecte,  quand  on  oppose 
à  leur  agitation  le  silence  et  la  froideur,  et  qu'on  desdaigne 
de  nourrir  leur  courroux.  L'orateur  Celius  estoit  merveilleuse- 
ment cholere  de  sa  nature  :  A  un  qui  souppoit  en  sa  compai- 
gnie,  homme  de  molle  et  doulce  conversation,  et  qui,  pour  ne 
l'esmouvoir,  prenoit  party  d'approuver  tout  ce  qu'il  disoit,  et 
d'y  consentir  •.  luy,  ne  pouvant  souffrir  son  chagrin  se  passer 
ainsi  sans  aliment  :  «  Nie  moy  quelque  chose,  de  par  les 
dieux!  dict  il,  afin  que  nous  soyons  deux.  »  Elles,  de  mesmes, 
ne  se  courroucent  qu'afin  qu'on  se  contrecourrouce,  à  l'imita- 
tion des  loix  de  l'amour.  Phocion,  à  un  homme  qui  luy  trou- 
bloit  son  propos  en  l'injuriant  asprement,  n'y  feit  aultre  chose 
que  se  taire,  et  luy  donner  tout  loisir  d'espuiser  sa  cholere  : 
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cela  faict,  sans  aulcune  mention  de  ce  trouble,  il  recommencea 
son  propos  en  l'endroict  où  il  l'avoit  laissé.  Il  n'est  réplique  si 
picquante  comme  est  un  tel  mespris. 

Du  plus  cholere  homme  de  France  (et  c'est  tousjours  imper- 
fection, mais  plus  excusable  à  un  homme  militaire;  car  en  col 
exercice  il  y  a  certes  des  parties  qui  ne  s'en  peuvent  passer), 
je  dis  souvent  que  c'est  le  plus  patient  homme  que  je  co- 
gnoisse  à  brider  sa  cholere  :  elle  l'agite  de  telle  violence  et  fureur, 

Magno  veluti  quum  flamma  sonore 
Virgea  suggeritur  coslis  undantis  ahcai, 
Exsiiltantque  œstu  latices,  furit  intus  aquaî 
Fumidus,  atque  alte  spumis  exuberat  amnis; 
Nec  jam  se  capil  unda  ;  volât  vapor  ater  ad  auras  *  ; 

qu'il  fjiult  qu'il  se  contraigne  cruellement  pour  la  modérer. 
Et  pour  moy,  je  ne  sçache  passion  pour  laquelle  couvrir  ei 
soubtcnir  je  peusse  faire  un  tel  effort  :  je  ne  vouldrois  pas 
mettre  la  sagesse  à  si  hault  prix.  Je  ne  regarde  pas  tant  ce  qu'il 
faict,  que  combien  il  luy  couste  à  ne  faire  pis. 

Un  aullre  se  van  toit  à  moy  du  règlement  et  doulceur  de  ses 
mœurs,  qui  est  à  la  vérité  singulière  :  je  lui  disois  que  c'estoil 
bien  quelque  chose,  notamment  à  ceulx,  comme  luy,  d'emi- 
nente  qualité,  sur  lesquels  chascun  a  les  yeulx,  de  se  présenter 
au  monde  tousjours  bien  tempérez;  mais  que  le  principal  estoil 
de  prouveoir  au  dedans  et  à  soy  mesme,  et  que  ce  n'estoit  pas 
à  mon  gré  bien  mesnager  ses  affaires,  que  de  se  ronger  inté- 
rieurement :  ce  que  je  craignois  qu'il  feist,  pour  maintenir  ce 
masque  et  cette  réglée  apparence  par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant;  comme  Diogenesdict 
à  Demosthenes,  lequel,  de  peur  d'estre  apperceu  en  une  ta- 
verne, se  reculoit  au  dedans  :  «  Tant  plus  tu  te  recules  arrière, 
tant  plus  tu  y  entres.  »  Je  conseille  qu'on  donne  plutost  une 
buffe  *  à  la  joue  de  son  valet,  un  peu  hors  de  saison,  que  de 
gehenner  sa  fantasie  pour  représenter  cette  sage  contenance; 
et  aymerois  mieulx  produire  mes  passions,  que  de  les  couver  à 
mes  dépens  :  elles  s'alanguissent  en  s'esventant  et  en  s'expri- 
mant  :  il  vault  mieulx  que  leur  poincte  agisse  au  dehors,  que 
de  la  plier  contre  nous.  Omnia  vitia  in  aperto  leviora  sunt  :  et 
tune  ■perniciosissima,  quum,  simulata  sanitaP',  subsidunt  ». 

1.  Ainsi,  lorsque  la  flamme  pétillante  d'un  bois  sec  s'allume  à  grand  bruit  soug 
un  vase  d'airain,  l'eau,  soulevée  par  la  chaleur,  frémit,  bouillonne,  et  franchit, 
^(•Hniante,  les  bords  du  vase  ;  une  noire  vapeur  s'élève  dans  les  airs.  Virgile, 
B-niide,  Vii,  462. 

i.  Buffe,  ou  soufflet,  alapa.  Nicox.  C. 

3.  Les  nvaJadies  de  l'âme  qui  se  manifestent  sont  les  plus  légères  :  les  plus  dan- 
gMeiMM  uat  celles  qui  se  cachent  sous  l'apparence  de  la  santé,  SÉNiouE,  Epist.  56. 
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J'advertis  ceulx  qui  ont  loy  de  se  pouvoir  courroucer  en  ma 
famille  :  Premièrement  qu'ils  mesnagent  leur  cholere,  et  no 
l'espandent  pas  à  tout  prix,  car  cela  en  empesche  l'effect  et  le 
poids  :  la  criaillerie  téméraire  et  ordinaire  passe  en  usage,  et 
faict  que  chascun  la  mesprise;  celle  que  vous  employez  contre 
un  serviteur  pour  son  larrecin,  ne  se  sent  point,  d'autant  que 
c'est  celle  mesme  qu'il  vous  a  veu  employer  cent  fois  contre 
luy,  pour  avoir  mal  reincé  un  verre  ou  mal  assis  une  escabelle  : 
Secondement,  qu'ils  ne  se  courroucent  point  en  l'air,  et  regar- 
dent que  leur  reprehension  arrive  à  celuy  de  qui  ils  se  plai- 
gnent; car  ordinairement  ils  crient  avant  qu'il  soit  en  leur  pré- 
sence; et  durent  à  crier,  un  siècle  aprez  qu'il  est  party, 

Et  secum  petulans  amentia  certat  1  : 

ils  s'en  prennent  à  leur  umbre,  et  poulsent  cette  tempeste  en 
lieu  où  personne  n'en  est  ny  chastié  ny  intéressé  que  du  tinta- 
marre de  leur  voix,  tel  qu'il  n'en  peult  mais.  J'accuse  pareille- 
ment aux  querelles  ceulx  qui  bravent  et  se  mutinent  sans  par- 
ie*; il  fault  garder  ces  rodomontades  où  elles  portent  : 

Magitus  veluti  quum  prima  ia  prslia  taurus 
Terrificos  ciet,  atque  irasci  in  cornua  tentât, 
Arboris  obnixus  trunco,  ventosque  lacessit 
Ictibus,  et  sparsa  ad  pugnam  proludit  arena  S. 

Quand  je  me  courrouce,  c'est  le  plus  vifvement,  mais  aussi 
le  plus  briefvement  et  secrètement,  que  je  puis  :  je  me  perds 
bien  en  vistesse  et  en  violence;  mais  non  pas  en  trouble,  si 
que  j'aille  jectant  à  l'abandon  et  sans  chois  toutes  sortes  de  pa- 
roles injurieuses,  e^  que  je  ne  regarde  d'asseoir  pertinemment 
mes  poinctes  où  j'estime  qu'elles  blecent  le  plus  :  car  je  n'y 
employé  communément  que  la  langue.  Mes  valets  en  ont  meil- 
leur marché  aux  grandes  occasions  qu'aux  petites  :  les  petites 
me  surprennent;  et  le  malheur  veult  que  depuis  que  vous  estes 
dans  le  précipice,  il  n'importe  qui  vous  ayt  donné  le  bransle, 
vous  allez  tousjours  jusques  au  fond  :  la  cheute  se  presse,  s'es- 
meut,  et  se  haste  d'elle  mesme.  Aux  grandes  occasions,  cela 
me  paye  qu'elles  sont  si  justes,  que  chascun  s'attend  d'en  veoir 

1.  L'insensé,  ne  se  possédant  pas,  combat  contre  lui-même.  Claudiem,  i  a 
Eutrop.,  I,  237. 

2.  Sans  partie  adverse,  sans  antagoniste.  C. 

Aln°I,  brfllant  d'amour  et  mugissant  de  raga, 
D'un  taureau  furieux  le  superbe  rival. 
Quand  son  naissant  courroux  préiude  un  choc  tàcal| 
Lutte  contre  les  vents,  s'exerce  contre  un  chêne, 
Kt  aous  ses  bonds  Tougueus  >Usperse  au  loin  l'arène. 

eciLE,  En.,  XII,  103,  trad.  de  D*ljllt> 
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naistre  une  raisonnable  cholere;  je  me  glorifie  à  tromper  leu 
attente  :  je  me  bande  et  prépare  contre  celles  cy,  elles  me  met- 
tent en  cervelle,  et  menacent  de  m'emporter  bien  loing,  si  je 
les  suyvois;  ayseement  je  me  garde  d'y  entrer,  et  suis  assez  fort, 
si  je  l'attends,  pour  repoulser  l'impulsion  de  cette  passion, 
quelque  violente  cause  qu'elle  ayt  ;  mais  si  elle  me  préoccupe 
et  saisit  une  fois,  elle  m'emporte,  quelque  vaine  cause  qu'elle 
ayt.  Je  marchande  ainsin  avecques  ceulx  qui  peuvent  contester 
avecques  moy  :  «  Quand  vous  me  sentirez  esmeu  le  premier, 
laissez  moy  aller  à  tort  ou  à  droict  :  j'en  feray  de  mesme  à  mon 
tour.  »  La  tempeste  ne  s'engendre  que  de  la  concurrence  des 
cholercs,  qui  se  produisent  volontiers  l'une  de  l'aultre,  et  ne 
naissent  pas  en  un  poinct  :  donnons  à  chascune  sa  course,  nous 
voylà  tousjours  en  paix.  Utile  ordonnance,  mais  de  difficile  exé- 
cution. Par  fois  m'advient  il  aussi  de  représenter  le  courroucé, 
pour  le  règlement  de  ma  maison,  sans  aulcune  vraye  esmolion. 
A  mesure  que  l'aage  me  rend  les  humeurs  plus  aigres,  j'cstu- 
die  à  m'y  opposer;  et  feray,  si  je  puis,  que  je  seray  d'oresna- 
vant  d'autant  moins  chagrin  et  difficile,  que  j'auray  plus  d'ex- 
cuse et  d'inclination  à  l'esfre,  quoique  par  cy  devant  je  l'aye 
esté  entre  ceulx  qui  le  sont  le  moins. 

Encores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristole  dict  que  «la  cho- 
lere  sert  par  fois  d'armes  à  la  vertu  et  à  la  vaillance.  »  Cela  est 
\rayserablabk'  :  loulesfois  ceulx  qui  y  contredisent  respondent 
plaisamment  que  c'est  un'  arme  de  nouvel  usage,  car  nous 
remuons  les  aultrcs  armes,  cette  cy  nous  remue  ;  nostre  main 
ne  la  guide  pas,  c'est  elle  qui  guide  nostre  main  ;  elle  noua 
tient,  nous  ne  la  tenons  pas. 

CHAPITRE   XXXII 

DEFENSE   DE   SENEQUE   ET   DE   PI.UTARyUE. 

La  familiarité  que  j'ay  avecques  ces  personnages  icy,  et  l'as- 
sistance qu'ils  font  à  ma  \ieillesse,  et  à  mon  livre  massonné 
purement  de  leurs  despouilles,  m'oblige  à  espouser  leur  hon- 
neur. 

Quant  à  Seneque,  parmy  une  milliasse  de  petits  livrets,  que 
ceulx  de  la  religion  prétendue  reformée  font  courir  pour  la 
deffense  de  leur  cause,  qui  partent  par  fois  de  bonne  main,  et 
qu'il  est  grand  dommage  n'estre  embesongnee  à  meilleur  sub- 
ject,  j'en  ai  veu  aultresfois  un  qui,  pour  alonger  et  remplir  la 
similitude  qu'il  veult  trouver  du  gouvernement  de  nostre  pau- 
vre feu  roy  Charles  neufviesme  avecques  celuy  de  Néron,  a^pa- 


à 
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Tie  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  avecques  Seneque; 
leurs  Ibrfuncs,  d'avoir  esté  touts  deux  les  premiers  au  gouver- 
nement de  leurs  princes;  et  quand  et  quand  leurs  mœurs, 
leurs  conditions,  et  leurs  desportements.  En  quoy,  à  mon  opi- 
nion, il  faict  bien  de  l'honneur  audict  seigneur  cardinal  :  car, 
cncores  que  je  sois  de  ceulx  qui  estiment  autant  son  esprit,  son 
éloquence,  son  zèle  envers  sa  religion  et  service  de  son  roy,  et 
sa  bonne  fortune  d'estre  nay  en  un  siècle  où  il  feut  si  nouveau 
et  si  rare,  et  quand  et  quand  si  nécessaire  pour  le  bien  pu- 
blic, d'avoir  un  personnage  ecclésiastique  de  telle  noblesse 
et  dignité,  suffisant  et  capable  de  sa  charge  ;  si  est  ce  qu'à 
confesser  la  vérité,  je  n'estime  sa  capacité  de  beaucoup  prez 
telle,  ny  sa  vertu  si  nette  et  entière  ny  si  ferme,  que  celle  de 
Seneque. 

Or,  ce  livre  dequoy  je  parle,  pour  venir  à  son  but,  faict  une 
description  de  Seneque  tresinjurieuse,  ayant  emprunté  ces  re- 
proches de  Dion  l'historien,  duquel  je  ne  crois  aulcunenientle 
tesmoignage  :  car,  ouître  qu'il  est  inconstant,  qui,  aprez  avoir 
appelle  Seneque  tressage  tantost,  et  tantost  ennemy  mortel  des 
vices  de  Néron,  le  faict  ailleurs  avaricieux,  usurier,  ambitieux^ 
lasche,  voluptueux  et  contrefaisant  le  philosophe  à  faulses  en- 
seignes, sa  vertu  paroist  si  vitve  et  vigoreuse  en  ses  escripts,  et 
la  deffense  y  est  si  claire  à  aulcunes  de  ces  imputations,  comme 
de  sa  richesse  et  despense  excessifve,  que  je  n'en  croirois  aul- 
cun  tesmoignage  au  contraire;  et  dadvantage,  il  est  bien  plus 
raisonnable  de  croire  en  telles  choses  les  historiens  romains, 
que  les  grecs  et  estranglers  :  or,  Tacitus  et  les  aultres  parlent 
treshonnorablement  et  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  et  nous  le  pei- 
gnent en  toutes  choses  personnage  tresexcellent  et  tresver- 
tueux;  et  je  ne  veulx  alléguer  aultre  reproche  contre  le  juge- 
ment de  Dion,  que  cettuy  cy  qui  est  inévitable,  c'est  qu'il  a  le 
sentiment  si  malade  aux  affaires  romaines,  qu'il  ose  soubtenir 
la  cause  de  Julius  César  contre  Pompeius,  et  d'Antonius  contre 
Cicero. 

Venons  à  Plu tarque.  Jean  Bodin*  est  unbonaucteur  de  nostre 
temps,  et  accompaigné  de  beaucoup  plus  de  jugement  que  la 
tourbe  des  escrivailleurs  de  son  siècle,  et  mérite  qu'on  le  juge 
et  considère  :  je  le  treuve  un  peu  hardy  en  ce  passage  de  sa 
Méthode  de  l'histoire,  où  il  accuse  Plutarque  non  seulement 
d'ignorance  (surquoy  je  l'eusse  laissé  dire,  cela  n'estant  pas  de 
mon  gibier),  mais  aussi  en  ce  que  cet  aucteur  escript  souvent 

1.  Célèbre  jurisconsulte  d'Angers,  qui  fut,  seloa  d'Aguesseau,  un  diga«  magis* 
tnt,  un  savant  auteur,  un  très  boa  cituyea. 

T.  n.  7 
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H  (\c?  choses  incroyables  et  entièrement  fabuleuses  :  »  ce  son! 
ses  mots.  S'il  eust  dit  sintiplement,   «   les  choses  aulfrement 
qu'elles  ne  sont,  »  ce  n'estuit  pas  grande  reprehension;  car  ce 
que  nous  n'avonà  pas  vcu,  nous  le  prenons  des  mains  d'aultruy 
et  il  crédit  :  et  je  veois  qu'à  escient  il  récite  par  fois  diverse- 
ment mesme  histoire;  comme  le  jugement  des  trois  meilleurs 
capitaines  qui  eussent  oncques  esté,  faict  par  Hannibal,  il  est 
auUiement  en  la   vie  de    Flaminius,  aultrement  en  celle  de 
Pyrrhus.  Mais,  de  le  charger  d'avoir  prins  pour  argent  comp- 
,ant  des  choses  incroyables  et  impossibles,  c'est  accuser  da 
laulte  de  jugement  le  plus  judicieux  aucteur  du  monde  :  et 
voicy  son   exemple  :    «   comme,   ce  dict   il,   quand  il  recite 
qu'un  enfant  de  [.acodemone  se  laissa  deschirer  tout  le  ventre 
à  un  regnardeau,  qu'il  avoit  desrobé,  et  le  tenoit  caché  soubs 
sa  robbe,  jusques  à  mourir  plutost   que   de  descouvrir  son 
larrecin.»  Je  treuve,  en  premier  lieu,  cet  exemple  mal  choisi; 
d'autant  qu'il  est  bien  malaysé  de  borner  les  efforts  des  fa- 
cullez  de  l'ame,  là  où  des  forces  corporelles  nous  avons  plus 
de  loy  '  de  les  limiter  et  cognoistre  :  et  à  cette  cause,  si  c'eust 
esté  à  moy  à  faire,  j'eusse  plutost  choisi  un  exemple  de  celte 
seconde  sorte;  et  il  y  en  a  de  moins  croyables,  comme,  entre 
ûultres,   ce   qu'il  recite  de  Pyrriius,  «  que,  tout  blecé  qu'il 
csloit,  il  donna  si  grand  coup  d'espec  à  un  sien  ennemy,  armé 
de  toutes  pièces,  qu'il  le  fendit  du  liault  de  la  teste  jusques  au 
bas,  si  bien  que  le  corps  se  partit  en  deux  parts.  »   En  son 
exemple,  je  n'y  treuve  pas  grand  miracle,  ny  ne  receois  l'ex- 
cuse dequoy  il  couvre   Plularque,   d'avoir  adjousté  ce  mot, 
«  comme  on  dict,  »  pour  nous  advertir,  et  tenir  en  bride  no?- 
tre  créance  ;  car,  si  ce  n'est  aux  choses  receues  par  auctorité  et 
révérence  d'ancienneté  on  de  religion,  il  n'eust  voulu  ny  rece- 
voir luy  mesme,  ny  nous  proposer  à  croire  clioscs  de  soy  in- 
croyables; et  que  ce  mot,  «  comme  on  dict,  »  il  ne  l'employé 
pas  en  ce  lieu  pour  cet  elVect,  il  est  aysé  à  veoir  par  ce  que  luy 
mesme  nou>  raconte  ailleurs,  sur  ce  subject  de  la  patience  des 
enfants  lacedemoniens,  rtes  exemples  advenus  de  son  t.mps 
plus  mal  aysez  à  persuader  :  comme  celuy  que  Cicero  a  tesraoi- 
gné  aussi  avant  luy,  «  pour  avoir  (à  ce  qu'il  dict)  esté  sur  les 
lieux,  »  que  jusques  à  leur  temps,  il  se  trouvoit  des  enfants,  en 
cette  preuve  de  patience  à  quoy  on  les  essayoit  devant  l'autel 
de  Diane,  qui  souiïroient  d'y  estre  fouettez  jusques  à  ce  que  le 
sang  leur  couloit  par  tout,  non  seulement  sans  s'escrier,  mais 
encores  sans  gémir,  et  aulcuns  jusques  à  y  laisser  volontaire- 

1.  Plus  i*  moyen,  de  faculté,  du  liberté.  V..  i. 
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mont  la  vie  :  et  ce  que  Plularque  aussi  recite  avecques  cent 
aultres  tesmoings,  qu'au  sacrifice,  un  charbon  ardent  s'estant 
coulé  dans  la  manclie  d'un  enfant  lacedcmonien,  ainsi  qu'il 
ancensoit,  il  se  laiisa  brusler  tout  le  bras,  jusques  à  ce  que  la 
.-enteur  de  la  chair  cuicte  en  veint  aux  assistants.  Il  n'estoit 
rien,  selon  leur  coustume,  où  il  leur  allait  plus  de  la  réputa- 
tion, ny  dequoy  ils  eussent  à  souiïrir  plus  de  blasme  et  de 
honte,  que  d'estre  surprins  en  larrecin.  Je  suis  si  imbu  de  la 
grandeur  de  ces  hommes  là,  que  non  seulement  il  ne  me  sem- 
ble point,  comme  à  Bodin,  que  son  conte  soit  incroyable,  mai^ 
que  je  ne  le  treuve  pas  seulement  rare  et  estrange.  L'histoire 
spartaine  est  pleine  de  mille  plus  aspres  exemples  et  plus  rares: 
elle  est,  à  ce  prix,  toute  miracle. 

Marcellinus  recile,  sur  ce  propos  du  larrecin,  que  de  son 
temps  il  ne  s'estoit  cncores  peu  trouver  aulcune  sorte  de  tor- 
ment  qui  peust  forcer  les  Aegypliens,  surprins  en  ce  mesfaict 
qui  estoit  fort  en  usage  entre  eulx,  à  dire  seulement  leur  nom. 

Un  païsan  espaignol,  estant  mis  à  la  géhenne,  sur  les  com- 
plices de  l'homicide  du  prêteur  Lucius  Piso,  crioit  au  milieu 
des  torments  «  Que  ses  amis  ne  bougeassent,  et  l'assistassent  en 
toute  seureté;  et  qu'il  n'estoit  pas  en  la  douleur  de  luy  arra- 
cher un  mol  de  confession  :  »  et  n'en  eut  aultre  chose  pour  le 
premier  jour.  Le  lendemain,  ainsi  qu'on  le  ramenoit  pour  re- 
commencer son  torment,  s'esbranlant  vigoreusement  entre  les 
mains  de  ses  gardes,  il  alla  froisser  sa  teste  contre  une  puroy, 
et  s'y  tua. 

Epicharis,  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté  des  satellites  de 
Néron,  et  soubtenu  leur  feu,  leurs  battures,  leurs  engins,  sans 
aulcune  voix  de  révélation  de  sa  conjuration,  tout  un  jour,  rap- 
portée à  la  géhenne  l'endemain,  les  membres  touts  brisez,  passa 
un  lacet  de  sa  robbe  dans  l'un  bras  de  sa  chaize,  à  tout  un 
nœud  coulant,  et  y  fourrant  sa  teste,  s'estrangla  du  poids  de 
son  corps.  Ayant  le  courage  d'ainsi  mourir,  et  se  desrober 
aux  premiers  torments,  semble  elle  pas  à  escient  avoir  preste 
sa  vie  à  cette  espreuve  de  sa  patience  du  jour  précèdent,  pour 
se  mocquer  de  ce  tyran,  et  encourager  d'aultres  à  semblable 
entreprinse  contre  luy? 

Et  qui  s'enquerra  à  nos  argoulets  •  des  expériences  qu'ils  ont 
eues  en  ces  guerres  civiles,  il  se  trouvera  deseffects  de  patience, 
d'obstination  et  d'opiniastreté  parmy  nos  misérables  siècles,  et 
en  cette  tourbe  molle  et  efféminée  encores  plus  que  l'aegyp- 

1.  Xrgoidf.t  s'est  dit  autrefois  d'un  carubla  (cavalier  armé  d'une  carabine)  s  et  ii 
M  dit  Ujjurémeut  d'un  homme  de  néant. 
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tienne,  digues  d'estrc  comparez  à  ceuk  que  nous  venons  de  ré- 
citer de  la  vertu  spartaine.  _  ,    ,      ,  . 

Je  sçais  qu'il  s'est  trouvé  des  simples  paisans  s  estre  laissez 
eriller  la  plante  des  pieds,  écraser  le  bout  des  doigts  à  tout  le 
chien  d'une  pislole  ',  poulscr  les  yeulx  sanglants  hors  de  la  leste, 
à  force  d'avoir  le  front  serré  d'une  chorde,  avant  que  de  s'estre 
«Pulement  voulu  mettre  à  rençon.  J'en  ay  vcu  un,  laissé  pour 
mort  tout  nud  dans  un  fossé,  ayant  le  col  tout  meurtri  et  enflé 
d'un  licol  qui  y  pendait  encorcs,  avecques  lequel  on  l'uvoit 
tirasse  toute  la  nuict  à  la  queue  d'un  cheval,  le  corps  percé  en 
rent  lieux  à  coups  de  dague  qu'on  lui  avoit  donnez,  non  pas 
nnnr  le  luer,  mais  pour  luy  faire  de  la  douleur  et  de  la  crainte  ; 
nui  avoit  soutVert  tout  cela,  et  ju>ques  à  y  avoir  perdu  parole 
et  sentiment,  résolu,  à  ce  qu'il  me  dicl,  de  mourir  plutost  de 
mille  morts  (comme  de  vray,  quant  à  sa  souffrance,  il  en  avoit 
iTa.sé  une  toute  entiCîre),  avant  que  rien  promettre  ;  et  si  estoit 
lin  des  plus  riches  laboureurs  de  toute  la  contrée.  Combien  en 
a  Ion  veu  se  laisser  patiemment  brusler  et  rostir  pour  des 
oDinions  eir,i.n-..ees  d'aultruy,  ignorées  et  incogneuos?  J'ai 
coeneu  cent  et  cent  fomn>es,  car  ils  disent  que  les  testes  de 
fiascoi-ne  ont  quelque  prérogative  en  cela,  que  vous  eussiez 
Sluto  t  faict  moidie  dans  le  ior  chauld  ,  que  de  leur  faire 
desmordre  une  opinion  qu'elles  eussent  conceue  en  cholere  ; 
elles  s'exaspèrent  à  lencontre  des  coups  et  de  la  conlraincle  : 
e  celuyqui  forgea  le  conte  de  la  femme  qm,  pour  aulcune 
corn^ction  de  menaces  et  bastonnades,  ne  cessoit  d  appeller  son 
mary  Pouilleux,  et  qui,  précipitée  dans  l'eau,  haulsoit  encores, 
en  s'estouffant,  les  mains,  et  faisoit,  au  dessus  de  sa  teste,  signe 
de  tuer  des  pouils,  forgea  un  conte  duquel  en  ^r.té  touls  les 
iours  on  veoid  limage  expresse  en  l'opimastreté  des  femmes. 
Et  est  Vopiniastreté  sœur  delà  constance,  au  moins  en  vigueur 

^M'ïiTfauU  pas  juger  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne  l'est  pas, 
selon  ce  qui  est  croyable  et  incroyable  à  nostre  sens  comme 

ddict ailleurs;  et  est  une  grande  faulte,  et  en  laquelle 
touteslois  la  pluspart  des  hommes  tumbent  ce  que  je  ne  dis  pa. 
potBodin,defairedifticulléde  croire  d'au  truy  ce  qu  euh 
ne  sçauroienl  faire,  ou  no  vouUlroient.  Il  semble  a  chascun  que 
r«mVistresse  forme  de  l'humaine  nature  est  en  luy  :  selon  elle 

r  ^u  régler  touts  les  aullres  :  les  allures  qui  ne  se  rapportent 
aux  s  nnt  ont  feincles  et  faulses.  Quelle  bestiale  sUipidi.é  ! 
Luy  propose  Ion  quelque  chose  des  acUons  ou  facultez  d  .m 

t.  Avec  le  chien  d'un  pittolet.  C. 


LIVRE    II,    CHAPITRE    XXXIl.  113 

aiillre?  la  première  chose  qu'il  appelle  à  la  consultation  de  son 
jugement,  c'est  son  exemple  :  selon  qu'il  en  va  chez  luy,  selon 
cela  va  l'ordre  du  monde.  0  l'asnerie  dangereuse  et  insuppor- 
table !  Moy,  je  considère  aucuns  hommes  fort  loing  au  dessus 
de  moy,  notamment  entre  les  anciens  ;  et ,  encorcs  que  je 
recognoisse  clairement  mon  impuissance  à  les  suyvre  de  mille 
pas,  je  ne  laisse  pas  de  les  suyvre  à  veue,  et  juger  les  ressorts 
qui  les  haulsent  ainsi,  desquels  j'apperçois  aulcunement  en 
moy  les  semences  :  comme  je  fois  aussi  de  l'extrême  bassesse 
des  esprits,  qui  ne  m'estonne  et  que  je  ne  mescrois  non 
plus.  Je  veois  bien  le  tour  que  celles  là  se  donnent  pour  se 
monter,  et  admire  leur  grandeur':  et  ces  eslancements  que  je 
Ireuve  tresbeaux,  je  les  embrasse;  et  si  mes  forces  n'y  vont, 
au  moins  mon  jugement  s'y  applique  tresvolontiers. 

L'aultre  exemple  qu'il  allègue  «  dos  choses  incroyables  et 
entièrement  fabuleuses  »  dictes  par  Plutarque;  c'est  «  qu'Agc- 
silaus  feut  mulcté  par  les  ephores,  pour  avoir  attiré  à  soy  seul 
le  cœur  et  la  volonté  de  ses  citoyens.  »  Je  ne  sçais  quelle 
marque  de  faulseté  il  y  treuve  >  mais  tant  y  a,  que  Plutarque 
parle  là  des  choses  qui  luy  debvoient  estre  beaucoup  mieulx 
cogneues  qu'à  nous  ;  et  n'esloit  pas  nouveau  en  Grèce  de  veoir 
les  hommes  punis  et  exilez  pour  cela  seul  d'agréer  trop  à  leurs 
citoyens,  tesmoing  l'ostracisme  et  le  petalisme'. 

Il  y  a  encores  en  ce  mesme  lieu  un'  aultre  accusation  qui  me 
picque  pour  Plutarque,  où  il  dict  qu'il  a  bien  assorty  de  bonne 
foy  les  Romains  aux  Romains,  et  les  Grecs  entre  eulx  ;  mais 
non  les  Romains  aux  Grecs,  tesmoing,  dict  il,  Demoslhenes  et 
Ciccro ,  Caton  et  Aristides ,  Sylla  et  Lysander,  Marcellus  et 
Pelopidas,  Pompeius  et  Agesilaus  :  estimant  qu'il  a  favorisé  les 
Grecs,  de  leur  avoir  donné  des  compaignons  si  dispareils.  C'est 
justement  attaquer  ce  que  Plutarque  a  de  plus  excellent  et 
louable  ;  car  en  ses  comparaisons  (qui  est  la  pièce  plus  admirable 
de  ses  œuvres,  et  en  laquelle,  à  mon  advis,  il  s'est  autant  pieu', 
la  fidélité  et  sincérité  de  ses  jugements  eguale  leur  profondeur 
et  leur  poids  :  c'est  un  philosophe  qui  nous  apprend  la  vertu. 
Veoyons  si  nous  le  pourrons  garantir  de  ce  reproche  de  préva- 
rication et  faulseté.  Ce  que  je  puis  penser  avoir  donné  occasion 
à  ce  jugement,  c'est  ce  grand  et  esclatant  lustre  des  noms 
romains  que  nous  avons  en  la  teste  ;  il  ne  nous  semble  point 
que  Demosthenes  puisse  egualer  la  gloire  d'un  consul,  proconsul 

I.  L'ostracisme  étoit,  à  Athènes,  une  sentence  de  bannissement  politique  pou? 
dix  ans.  Le  pétalisme  éloit,  à  Syracuse,  ce  que  l'ostracisme  étoit  à  Athènes,  à  U 
Kserve  qu'il  ne  duroit  que  <:iDq  ans.  E.  J, 
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et  prêteur  de  cette  grande  republicque  :  mais,  qui  considérera 
la  vérité  de  la  chose,  et  les  hommes  par  eulx  mesmcs,  à  quoi 
Plutarque  a  plus  visé,  et  à  balancer  leurs  mœurs,  leurs  naturels, 
leur  suffisance  que  leur  fortune,  je  pense,  au  rebours  de  Bodin, 
que  Cicero  et  le  vieux  Caton  en  doivent  de  reste  à  leurs  com- 
paignons.  Pour  son  desseing,  j'eusse  plutost  choisi  l'exemple  du 
jeune  Caton  comparé  à  Phocion  ;  car  en  ce  pair,  il  se  trouveroit 
une  plus  vraysemblable  disparité  à  l'advanlage  du  Romain. 
Quant  à  Marcellus,  Sylla  et  Pompeius,  jeveois  bien  que  leurs 
exploicts  de  guerre  sont  plus  enflez,  glorieux  et  pompeux  que 
ceulx  des  Grecs  que  Plutarque  leur  apparie:  mais  les  actions 
les  plus  belles  et  vertueuses,  non  plus  en  la  guerre  qu'ailleurs, 
ne  sont  pas  tousjours  les  plus  fameuses  ;  je  veois  souvent  des 
noms  de  capitaines  estouffez  sous  la  splendeur  d'aultres  noms 
de  moins  de  mérite  :  tesmoing  Labienus,  Ventidius,  Telesinus, 
et  plusieurs  aultres  :  et  à  le  prendre  par  là,  si  j'avois  à  me 
plaindre  pour  les  Grecs,  pourrois  je  pas  dire  que  beaucoup 
moins  est  Camillus  comparable  à  Themistocles,  les  Gracchcs  à 
Agis  et  Cleomenes,  Numa  à  Lycurgus?  Mais  c'est  folie  de  vouloir 
juger,  d'un  Iraict,  les  choses  à  tant  de  visages. 

Quand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  eguale  pas  pourtant: 
qui  plus  disertemont  et  consciencieusement  pourroit  remarquer 
leurs  diflerences?  Vient  il  à  parangonner  '  les  victoires,  les 
exploicts  d'armes,  la  puissance  des  armées  conduicles  parPum- 
peius,  et  ses  triumphes,  avec  ceulx  d'Agesilaus?  «  je  ne  crois 
pas,  dict  il,  que  Xenophon  mesme,  s'il  estoit  vivant,  encores 
qu'on  luy  ayt  concédé  d'escrire  tout  ce  qu'il  a  voulu  à  rad\au- 
tage  d'Agesilaus,  osast  les  mettre  en  comparaison.  »  Parle  il  de 
conférer  Lysander  à  Sylla  ?  «  il  n'y  a,  dict  il,  point  de  compa- 
raison, ny  en  nombre  de  victoires,  ny  en  hazard  de  baftailles  ; 
car  Lysander  ne  gaigna  seulement  que  deux  battailles  nava- 
les, etc.  »  Cela,  ce  n'est  rien  desrober  aux  Romains  :  pour  le- 
avoir  simplement  présentez  aux  Grecs,  il  ne  leur  peult  avoir 
faict  injure,  quelque  di?purité  qui  puisse  estre:  et  Plutarque  ne 
les  contrepoise  pas  entiers  ;  il  n'y  a  en  gros  aulcune  préférence: 
il  apparie  les  pièces  et  les  circonstances  l'une  aprez  l'aultre,  et 
les  juge  separeement.  Parquoy,  si  on  le  vouloit  convaincre  de 
faveur,  il  falloit  en  espeluchor  quelque  jugement  particulier  ; 
ou  dire,  en  gênerai,  qu'il  auroit  failly  d'assortir  tel  Grec  à  tel 
Romain,  d'autant  qu'il  y  en  auroit  d'aultres  plus  correspondant» 
pour  les  apparier,  et  se  l'apportant  mieulx. 

1.  Comparer.  U,  }. 
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CHAPITRE    XXXIII 

L*^HISTOIRE    DE    SPURINA. 

La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé  ses  moyens, 
quand  elle  a  rendu  à  la  raison  la  souveraine  maistrise  de  nostre 
ame,  et  l'auctoiité  de  tenir  en  bride  nos  appétits  ;  entre  lesquels, 
ceulx  qui  jugent  qu'il  n'en  y  apointde  plus  violents  que  cculx  que 
l'amour  engendre,  ont  cela,  pour  leur  opinion,  qu'ils  tiennent 
au  corps  et  à  l'ame,  et  que  tout  Fhomme  en  est  possédé,  en 
manière  que  la  santé  mesme  en  despeud,  et  est  la  médecine 
par  fois  contraincte  de  leur  servir  de  maquerellage  :  mais,  au 
contraire,  on  pourroit  aussi  dire  que  le  meslange  du  corps  y 
apporte  du  rabais  et  de  l'afTciblissement  ;  car  tels  désirs  sont 
subjects  à  satiété,  et  capables  de  remèdes  matériels. 

Plusieurs,  ayants  voulu  délivrer  leurs  âmes  des  alarmes  con- 
tinuelles que  leur  donnoit  cet  appétit,  se  sont  servis  d'incisions 
et  destrenchement  des  parties  esmeueset  altérées;  d'aultres  en 
ont  du  tout  abattu  la  force  et  l'ardeur  par  fréquente  application 
de  choses  froides,  comme  de  neige  et  de  vinaigre  :  les  haires  de 
nos  ayeulx  estoient  de  cet  usage  ;  c'est  une  matière  tissue  de 
poil  de  cheval,  dequoy  les  uns  d'entr'eulx  faisoient  des  chemises, 
et  d'aultres  des  ceinctures  à  gehenner  leurs  reins.  Un  prince 
me  disoit,  il  n'y  a  pas  long  temps,  que,  pendant  sa  jeunesse, 
un  jour  de  feste  solenne,  en  la  court  du  l'oy  François  premier, 
où  tout  le  monde  estoit  paré,  il  lui  print  envie  de  se  vestir  de 
la  haire,  qui  est  encores  chez  luy,  de  monsieur  son  père;  mais, 
quelque  dévotion  qu  il  eust,  qu'il  ne  sceut  avoir  la  patience 
d'attendre  la  nuict  pour  se  despouiller,  et  en  ieui  long  temps 
malade;  adjoustant  qu'il  ne  pensoit  pas  qu'il  y  eust  chaleur  de 
jeunesse  si  aspre,  que  l'usage  de  cette  recepte  ne  peust  amortir: 
toutesfois  à  l'adventure  ne  les  a  il  pas  essayées  les  plus  cui- 
santes; car  l'expérience  nous  faict  veoir  qu'une  telle  esmotion 
se  maintient  bien  souvent  soubs  des  habits  rudes  et  marmiteux, 
et  que  les  haires  ne  rendent  pas  tousjours  hères  *  ceulx  qui  les 
portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement:  car  ses  disciples, 
pour  essayer  sa  continence,  luy  ayant  fourré  dans  son  lict  Laïs, 
cette  belle  et  fameuse  courtisane,  toute  nue,  sauf  les  armes  de 
sabeaulté  et  folastres  appasts,  ses  philtres;  sentant  qu'en  despit 

1.  Montaigne  joue  ici  sur  le  mot  haire,  cilice,  chemise  de  crin  ou  de  poil  de  che- 
val; et  sur  le  mot  hère,  pauvre  hère,  homme  foible,  sans  vigueur,  sans  bien,  saus 
liV'TÏte^  Mn8  crédit.  E.  i. 
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de  ses  discours  et  de  ses  règles,  le  corps  revesche  commençoit 
à  se  mutiner,  il  se  feit  brusler  les  membres  qui  avoient  preste 
l'aureillo  à  celte  rébellion.  Là  où  les  passions  qui  sont  toutes 
en  l'amc,  comme  l'ambition,  l'avarice,  et  aultres,  donnent  bien 
plus  i\  faire  à  la  raison  :  car  elle  n'y  peult  estre  secourue  que 
de  ses  propres  moyens;  ny  ne  sont  ces  appétits  là  capables  de 
satiété,  voire  ils  s'aiguisent  et  augmentent  par  la  jouissance. 

Le  seul  exemple  de  Julius  César  peult  sultire  à  nous  montrer 
la  disparité  de  ces  appétits;  car  jamais  homme  ne  feut  plus  ad- 
donné  aux  plaisirs  amoureux.  Le  soing  curieux  qu  il  avoil  de  sa 
personne  en  est  un  tesmoignage,  jusques  à  se  servir  à  cela  drs 
moyens  les  plus  lascifs  qui  feussent  lors  en  usage,  comme  de  se 
faire  pinceter  tout  le  corps,  et  farder  de  parfums  d'une  extrême 
curiosité  :  et  de  soy  il  estoit  beau  personnage,  blanc,  de  belle 
et  alaigre  taille,  le  visage  plein,  les  yeulx  bruns  et  vifs,  s'il  en 
fiiult  croire  Suétone  ;  car  les  statues  qui  se  veoient  de  luy  à 
Rome  ne  rapportent  pas  bien  par  tout  à  cette  peinclure.  Oultre 
ses  femmes,  qu'il  changea  quatre  fois,  sans  compter  les  amours 
de  son  enfance  avecques  le  roy  de  lîilhynie  Nicomede,  il  eut  le 
pucelage  de  cette  tant  renommée  royne  d'Aegypte,  Cleopatra, 
tcsmoing  le  petit  Cesarion  qui  en  na>quil:  il  feit  aussi  l'amour 
à  Eunoé,  royne  de  Mauritanie,  et  à  Home,  à  Postumia,  femme 
de  Scrvius  Sulpitius;  à  Lollin,  de  dabinius;  àTt-rtulla,  de  Cras- 
gus;  et  à  Mutii  mesme,  celle  du  grand  Pompeius,  qui  feut  la 
cause,  disent  les  historiens  romains,  pourquoy  son  mary  la  ré- 
pudia, ce  que  Plutarque  confesse  avoir  ignoré;  et  les  Curions 
père  et  fils  reprochèrent  depuis  à  Pompeius,  quand  il  espousa 
la  fille  de  César,  qu'il  se  faisoit  gendre  d'un  homme  qui  l'avoit 
faict  cocu,  et  que  luy  mesme  avoit  accoustumé  d'appeler  Aegis- 
tlius:  il  entreteint,  oultre  tout  ce  nombre,  Servilia,  sœur  de 
Caton  et  mère  de  Marcus  Orutus,  dont  chascun  tient  que  pro- 
céda cette  grande  an'eclion  qu'il  portoit  à  Rrutus,  parce  qu'il 
estoit  nay  en  temps  auquel  il  y  avoit  apparence  qu'il  feust  y>;?u 
de  luy.  Ainsi  j'ai  raison,  ce  me  semble,  de  le  prendre  pour 
liomme  extrêmement  addonné  à  celte  desbauche,  et  de  com- 
plexion  tresamoureuse  '  :  mais  l'aultre  passion  de  l'ambition, 
dequoy  il  estoit  aussi  infiniment  blecé,  venant  à  combattre 
celle  là,  elle  luy  feit  incontinent  perdre  place. 

Me  ressouvenant,  sur  ce  propos,  de  Mehemed,  celuy  qui  sub- 
jugua Constantinople,  et  apporta  la  finale  extermination  du 

t.  Lorsqu'-'l  entra  dans  Rome  sur  son  char  de  triomphe,  les  soldkts  crioieot  i 
■rbaol,  serTale  niore»  :  macliuiii  cal»um  .nlducimn». 

V»jr.  Sdétohe,  Cè$ar,  t.  61.  J.  V.  la 
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nom  grec,  je  ne  sçache  point  où  ces  deux  passions  se  treuvent 
plus  egualement  balancées;  pareillement  indefatigable  ruffien 
et  soldat;  mais,  quand  en  sa  vie  elles  se  présentent  en  concur- 
rence l'une  de  l'aultre,  l'ardeur  querelleuse  gourmande  tous- 
jours  l'amoureuse  ardeur;  et  cette  cy,  encores  que  ce  feust 
hors  sa  naturelle  saison,  ne  regaigna  pleinement  l'auctorilé 
souveraine,  que  quand  il  se  trouva  en  grande  vieillesse,  inca- 
pable de  plus  soubtcnir  le  faix  des  guerres. 

Ce  qu'on  recite  pour  un  exemple  contraire  de  Ladislaus,  roy 
de  Naples,  est  remarquable;  que,  bon  capitaine,  courageux  et 
ambitieux,  il  se  proposoit  pour  tin  principale  de  son  ambition, 
l'exécution  de  sa  volupté,  et  jouissance  de  quelque  rare  beaulté. 
Sa  mort  feut  de  mesme  :  ayant  rengé,  par  un  siège  bien  pour- 
suivy,  la  ville  de  Florence  si  à  destroict,  que  les  habitants 
estoient  aprez  à  composer  de  sa  victoire,  il  la  leur  quifa,  pour- 
veu  qu'ils  luy  livrassent  une  fille  de  leur  ville,  dequoy  il  avoit 
ouï  parler,  de  beaulté  excellente  :  force  fut  de  la  luy  accorder, 
et  garantir  la  publicque  ruyne  par  une  injure  privée,  tlle 
estoit  fille  d'un  médecin  fameux  de  son  temps,  lequel,  se  trou- 
vant engagé  en  si  vilaine  nécessité,  se  résolut  à  une  haulte 
entreprinse.  Comme  chascun  paroit  sa  fille  et  l'attournoit  d'or- 
nements et  joyaux,  qui  la  peussent  rendre  agréable  à  ce  nouvel 
amant,  luy  aussi  luy  donna  un  mouchoir  exquis  en  senteur  et 
en  ouvrage,  duquel  elle  eust  à  se  servir  en  leurs  premières  ap- 
proches: meuble  qu'elles  n'y  oublient  gueres,  en  ces  quartiers 
là.  Ce  mouchoir,  empoisonné  selon  la  capacité  de  son  art,  ve- 
nant à  se  frotter  à  ces  chairs  esmcues  et  pores  ouverts,  inspira 
son  venin  si  promptement ,  qu'ayant  soubdain  changé  leur 
sueur  chaulde  en  froide,  ils  expirèrent  entre  les  bras  l'un  de 
l'aultre. 

Je  m'en  revoys  à  César.  Ses  plaisirs  ne  lui  feirent  jamais  des- 
rober  une  seule  minute  d'heure,  ny  destourner  un  pas,  des 
occasions  qui  se  presentoient  pour  son  aggrandissement  :  cette 
passion  régenta  en  luy  si  souverainement  toutes  les  aultres,  et 
posséda  son  ame  d'une  auctorité  si  pleine,  qu'elle  l'emporta  où 
elle  voulut.  Certes,  j'en  suis  despit,  quand  je  considère,  au  de- 
mourant,  la  grandeur  de  ce  personnage  et  les  merveilleuses 
parties  qui  estoient  en  luy;  tant  de  suffisance  en  toute  sorte  de 
sçavoir,  qu'il  n'y  a  quasi  science  en  quoy  il  n'ayt  escript  :  il 
estoit  tel  orateur,  que  plusieurs  ont  préféré  son  éloquence  à. 
celle  de  Cicero  ;  et  luy  mesme,  à  mon  advis,  n'esfimoit  luy  deb- 
voir  gueres  en  cette  partie,  et  ses  deux  Anticatons  feurent 
principalement  escripts  pour  contrebalancer  le  bien  dire  que 
Cicero  avoit  employé  en  son  Caton.  A"  demourant,  feut  il  jamais 
T.  n. 
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ame  &i  vigilante,  si  actifve,  et  si  patiente  de  labeur,  que  la 
sienne?  et,  sans  doubte,  encores  estoit  elle  embellie  de  plusieurs 
rares  semences  de  vertu,  je  dis  vifvos,  naturelles,  et  non  con- 
trefaictes:  il  esloit  singulièrement  sobre,  et  si  peu  délicat  en 
son  manger,  qu'Ûppius  recite  qu'un  jour  luy  ayant  esté  pré- 
senté à  table,  en  quelque  saulse,  de  l'huile  medecinee,  au  liée 
d'huile  simple,  il  en  mangea  largement,  pour  ne  faire  honte 
à  son  hoste;  une  aultrefois,  il  feit  fouetter  son  boulenger,  poui 
luy  avoir  scrvy  d'aultre  pain  que  celuy  du  commun.  Catoa 
niesme  avoit  accoustumé  de  dire  de  luy,  que  c'estoit  le  premier 
liomme  sobre  qui  se  feust  acheminé  à  la  ruyne  de  son  pais. 
I^t  quant  à  ce  que  ce  mcsme  Caton  l'appela  un  jour  yArongne. 
cehi  adveint  en  celle  façon:  Estants  touts  deux  au  sénat,  où  ii 
.>('  parloil  du  faict  de  la  conjuration  de  Catilina,  de  laquelle 
César  estoit  souspeçonné,  on  luy  veint  apporter  de  dehors  un  bre- 
vet ',  à  cachettes:  Galon,  estimant  que  ce  feust  quelque  chose 
de  quoy  les  conjurez  l'advcrtissenl,  le  somma  de  le  luy  donner; 
ce  que  César  fout  contrainct  de  faire,  pour  éviter  un  plus  grand 
souspeçon:  c'estoit,  de  fortune,  une  lettre  amoureuse  que  Ser- 
viiia,  sœur  de  Catun,  lui  escrivoit.  Galon  layant  leue,  la  luy 
rejecta,  en  luy  disant  :  «  Tien,  yvrongne  !  »  Gela,  dis-je,  fout 
plulost  un  mot  de  desdaing  et  de  cholere,  qu'un  exprez  repro- 
che de  ce  vice,  comme  souvent  nous  injurions  ceulx  qui  nous 
faschent,  des  premières  injures  qui  nous  viennent  à  la  bouche, 
quoyqu'elles  ne  soyent  nullement  deues  à  ceulx  à  qui  nous  les 
allachons:  joinct  que  ce  vice  que  Caton  luy  reproche  est  mer- 
veilleusement voisin  de  celuy  auquel  il  avoit  surprins  César;  car 
Yeuus  et  Bacchus  se  conviennent  volontiers,  à  ce  que  dict  le 
proverbe  :  mais  chez  moi,  Venus  est  bien  plus  alaigre,  accom- 
pagnée de  la  sobriété. 

Les  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  clémence  envers  ceulx 
qui  l'avoient  oflensé  sont  infinis  ;  je  dis  oultre  ceulx  qu'il  donna 
pendant  le  temps  que  la  guerre  civile  estoit  encores  en  son 
progrez,  desquels  il  faict  luy  mesme  assez  sentir,  par  ses  es- 
cripts,  qu'il  se  servoif  pour  amadouer  ses  ennemis,  et  leur  faire 
moins  craindre  sa  fulure  domination  et  sa  victoire.  .Mais  si  fault 
il  dire  que  ces  exemples  là,  s'ils  ne  sont  suflisants  à  nous  tes- 
moigner  sa  naïfve  doulceur,  ils  nous  montrent  au  moins  une 
merveilleuse  confiance  et  grandeur  de  courage  en  ce  person- 
nage :  Il  luy  est  advenu  souvent  do  renvoyer  des  armées  toutes 
entières  ;\  son  ennemy,  aprez  les  avoir  vaincues,  sans  daigner 
seulement  les  obliger  par  serment,  sinon  de  le  favoriser,  au 

1.  Un  biUftdoiue,  une  lettre.  E.  J. 
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moins  de  se  contenir  sans  luy  faire  la  guerre  :  Il  a  prins  trois 
et  quatre  fois  tels  capitaines  de  Pompeius,  et  autant  de  fois 
remis  en  liberté:  Pompeius  decbroit  ses  ennemis  touts  ceulx 
qui  ne  l'accompagnoient  à  la  guerre  ;  et  luy,  feit  proclamer 
qu'il  tenoit  pour  amis  touts  ceulx  qui  ne  bougeoient,  et  qui  ne 
s'armoient  effectuellement  contre  luy  :  A  ceulx  de  ses  capitaines 
qui  se  desroboient  de  luy,  pour  aller  prendre  aultre  condi- 
tion, il  renvoyoit  encores  les  armes,  chevaulx,  et  équipages  : 
Les  villes  qu'il  avoit  prinses  par  force,  il  les  laissoit  en  liberté 
de  suyvre  tel  party  qu'il  leur  plairoit,  ne  leur  donnant  aultro 
garnison  que  la  mémoire  de  sa  doulceur  et  clémence:  Il  def- 
fendif,  le  jour  de  sa  grande  battaille  de  Pharsale,  qu'on  ne 
meist  qu'à  toute  extrémité  la  main  sur  les  citoyens  romains. 
Voylà  des  traicts  bien  hazardeux,  selon  mon  jugement:  et  n'est 
pas  merveilles  si,  aux  guerres  civiles  que  nous  sentons,  ceulx 
qui  combattent,  comme  luy,  Testât  ancien  de  leur  pais  n'en 
imitent  l'exemple  ;  ce  sont  moyens  extraordinaires,  et  qu'il 
n'appartient  qu'à  la  forlune  de  César,  et  à  son  admirable  pour- 
voyance,  de  heureusement  conduire.  Quand  je  considère  la 
grandeur  incomparable  de  cette  ame,  j'excuse  la  victoire  de  ne 
s'estre  peu  despestrer  de  luy,  voire  en  cette  tresinjuste  et  tres- 
inique  cause. 

Pour  revenir  à  sa  clémence,  nous  en  avons  plusieurs  naïfs 
exemples  au  temps  de  sa  domination,  lorsque,  toutes  choses 
estants  reduictes  en  sa  main,  il  n'avoit  plus  à  se  feindre.  Caius 
Memmius  avoit  escript  contre  luy  des  oraisons  trespoignantes, 
ausquelles  il  avoit  bien  aigrement  respondu  ;  si  ne  laissa  il 
bientost  aprez  d'ayder  à  le  faire  consul.  Caius  Calvus,  qui  avoit 
faict  plusieurs  epigrammes  injurieux  contre  luy,  ayant  employé 
de  ses  amis  pour  le  reconcilier,  César  se  convia  luy  mesme  à 
luy  escrire  le  premier;  et  nostre  bon  Catulle,  qui  l'avoit  tes- 
tonné  si  rudement  sous  le  nom  de  Mamurra,  s'en  estant  venu 
excuser  à  luy,  il  le  feit  ce  jour  mesme  souper  à  sa  table.  Ayant 
esté  adverty  d'aulcuns  qui  parloient  mal  de  luy,  il  n'en  feit 
aultre  chose  que  déclarer,  en  une  sienne  harangue  publicque, 
qu'il  en  estoit  adverty.  Il  craignoit  encores  moins  ses  ennemis, 
qu'il  ne  les  haïssoit  :  aulcunes  conjurations  et  assemblées  qu'on 
faisoit  contre  sa  vie  luy  ayant  esté  descouvertes,  il  se  contenta 
de  publier,  par  edict ,  qu'elles  luy  estoient  cogneues,  sans  aul- 
trement  en  poursuj-vre  les  aucteurs.  Quant  au  respect  qu'il 
avoit  à  ses  amis,  Caius  Oppius  voyageant  avecques  luy,  et  se 
trouvant  mal,  il  luy  quita  un  seul  logis  qu'il  y  avoit,  et  coucha 
toute  la  nuict  sur  la  dure  et  au  descouvert.  Quant  àsajustice, il 
feit  mourir  un  sien  serviteur  qu'il  aymoit  singulièrement,  pour 
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avoir  couché  avecques  la  femme  d'un  chevalier  romaTn,  quoy- 
que  personne  ne  s'en  plaignist.  Jamais  homme  n'apporta,  ny 
plus  de  modération  en  sa  victoire,  ny  plus  de  résolution  en  la 
fortune  contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  altérées  et  estouffées 
par  cette  furieuse  passion  ambitieuse  à  laquelle  il  se  laissa  si 
fort  emporter,  qu'on  peult  ayscement  maintenir  qu'elle  tonoit 
le  timon  et  le  gouvernail  de  toutes  ses  actions  :  d'un  homme 
libéral,  elle  en  rendit  un  voleur  public  pour  fournir  à  cette 
profusion  et  largesse,  et  luy  feit  dire  ce  vilain  et  trosinjuste  mot, 
que  si  les  plus  meschants  et  perdus  liommes  du  monde  luy 
avoient  esté  fidèles  au  service  de  son  aggrandissement,  il  les  clie- 
riroit  et  advanceroit  de  son  pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus  gcnts 
de  bien;  l'enyvra  d'une  vanité  si  extrême,  qu'il  osoit  se  vanter, 
en  présence  de  ses  concitoyens,  «  d'avoir  rendu  cette  grande 
republicque  romaine  un  nom  sans  forme  et  sans  corps;  »  et 
dire  «  que  ses  responses  debvoient  meshuy  sernr  de  loix;  »  et 
recevoir  assis  le  corps  du  sénat  venant  vers  luy;  et  souffrir 
qu'on  l'adorast  et  qu'on  luy  feist,  en  sa  présence,  des  honneurs 
divins.  Somme,  ce  seul  vice,  ;\  mon  advis,  perdit  en  luy  le  plus 
beau  et  le  plus  riche  naturel  qui  feut  oncques;  et  a  rendu  sa 
mémoire  abominable  à  touts  les  gents  de  bien,  pour  avoir  voulu 
chercher  sa  gloire  de  la  ruyne  de  son  pais  et  subversion  de  la 
plus  puissante  et  fleurissante  chose  publicque  que  le  monde 
verra  jamais.  Il  se  pourroit  bien,  au  contraire,  trouver  plusieurs 
exemples  de  grands  personnages  ausquels  la  volupté  a  faict  ou- 
blier la  conduicle  de  leurs  affaires,  comme  Marcus  Antonius,  et 
aultres;  mais  où  l'amour  et  l'ambition  seroient  en  eguale 
balance,  et  viendroient  à  se  chocquer  de  forces  pareilles, 
je  ne  foys  aulcun  doubte  que  cette  cy  ne  gaignast  le  prix  de  la 
maistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées,  c'est  beaucoup  de  pou- 
voir brider  nos  appétits  par  le  discours  de  la  raison,  ou  de  forcer 
nos  membres,  par  violence,  à  se  tenir  en  leur  debvoir  :  mais, 
de  nous  fouetter  pour  l'interest  de  nos  voisins;  de  non  seule- 
ment nous  desfaire  de  cette  doulce  passion  qui  nous  cbatouille, 
du  plaisir  que  nous  sentons  de  nous  veoir  agréables  à  aullruy, 
et  aymez  et  recherchez  d'un  chascun,  mais  encores  de  prendre 
en  liaine  et  à  contre  cœur  nos  grâces  qui  en  sont  cause,  ft  con- 
demner  nostre  beaulté,  parce  que  quelqu'aulire  s'en  escb;iulVe, 

I'  n'en  ay  veu  gueres  d'exemples  :  cettuy  cy  en  «»«t.  Spuiina, 
jeune  homme  de  la  Toscane, 

Qualis  gemma  micat,  fulvum  quae  divldit  aurum, 
Aut  collo  deous,  aut  capiti  ;  vel  quale  i>er  arltiu. 


LIVRE    II,    CHAPITRE    XXXIII.  12! 

Inclusum  buxo.  aut  Oricia  terebintho 
Lncet  ebur  i, 

estant  doué  d'une  si  singulière  beaulté,  et  si  excessifve  que  les 
yeul.v  plus  continents  ne  pouvoient  en  soufTrirresclat  continem- 
ment,  ne  se  contentant  point  de  laisser  sans  secours  tant  de 
fiebvre  et  de  feu,  qull  alloit  attisant  par  tout,  entra  en  furieux 
despit  contre  soy  mesme  et  contre  ces  riches  présents  que  na- 
ture luy  avoit  faicts,  comme  si  on  se  debvoit  prendre  à  eulx  de 
la  faulte  d'aultruy,  et  détailla  et  troubla,  à  force  de  playcs  qu'il 
se  feit  à  escient,  et  de  cicatrices,  la  parfaicte  proportion  et  or- 
donnance que  nature  avoit  si  curieusement  observée  en  son 
visage. 

Pour  en  dire  mon  advis,  j'ndmire  telles  actions  plus  que  je 
ne  les  honnore  :  ces  excez  sont  ennemis  de  mes  règles.  Le  des- 
seing  en  feut  beau  et  consciencieux,  mais,  à  mon  advis,  un  peu 
manque  de  prudence  :  quoy?  si  sa  laideur  servit  depuis  à  en 
jecter  d'aultres  au  péché  de  mespris  et  de  haine;  ou  d'envie, 
pour  la  gloire  d'une  si  rare  recommandation  ;  ou  de  calomnie, 
interprétant  cette  humeur  à  une  forcenée  ambition  :  y  a  il 
quelque  forme  de  laquelle  le  vice  ne  tire,  s'il  veult,  occasion  à 
s'exercer  en  quelque  manière?  Il  estoit  plus  juste,  et  aussi  plus 
glorieux,  qu'il  feist  de  ces  dons  de  Dieu  un  subject  de  vertu 
exemplaire  et  de  règlement. 

Ceux  qui  se  desrobent  aux  offices  communs,  et  à  ce  nombre 
infini  de  règles  e?pineuses  à  tant  de  visages,  qui  lient  un  homme 
d'exacte  preud'hommie  en  la  vie  civile,  font,  à  mon  gré,  une 
belle  espargne,  quelque  poincte  d'aspretépeculiere  qu'ils  s'en- 
joignent :  c'est  aulcunement  mourir,  pour  fuyr  la  peine  de 
bien  \1vre.  Ils  peuvent  avoir  aultre  prix  ;  mais  le  prix  de  la  dif- 
ficulté, il  ne  m'a  jamais  semblé  qu'ils  l'eussent,  ny  qu'en  ma- 
laysance  il  y  ayt  rien  au  delà  de  se  tenir  droict  emmy  les  flots 
de  la  presse  du  monde,  respondant  et  satisfaisant  loyalement  à 
touts  les  membres  de  sa  charge.  Il  est  à  l'adventure  plus  facile 
de  se  passer  nettement  de  tout  le  sexe,  que  de  se  maintenir 
deuement  de  tout  poinct  en  la  compaignie  de  sa  femme  ;  et  a 
Ion  dequoy  couler  plus  incurieusement  en  la  pauvreté,  qu'en 
l'abondance  justement  dispensée  :  l'usage  conduict  selon  raison 
a  plus  d'aspreté  que  n'a  l'abstinence;  la  modération  est  vertu 
bien  plus  affaireuse  que  n'est  la  souffrance.  Le  bien  \ivr6  du 
|eune  Scipion  a  mille  façons;  le  bien  vivre  de  Diogenes  n'en  a 

j.  Comme  b.-ille  un  diamant  enchâssé  dans  l'or,  superbe  ornement  d'un  collier  o« 
d'une  couronne,  ou  comme  l'ivoire  éclate  auvironaéde  buis  ou  de  térébintlae.  Virgiu, 
^n.,  X,  134. 
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qu'une  :  cette  cy  surpasse  d'autant  en  innocence  les  vies  ordi- 
naires, comme  les  exquises  et  accomplies  la  surpassent  en  uti- 
lité et  en  force. 

CHAPITRE    XXXIV 

OBSERVATION  SUB  LES  MOYENS  DE  FAIRE  LA  GDERRE, 
DE  JULIUS  CESAR. 

On  recite  de  plusieurs  chefs  de  guerre,  qu'ils  ont  eu  certains 
livres  en  particulière  recommandation  ;  comme  le  grand  Alexa;;- 
dre ,  Homère;  Scipion  africain,  Xenophon;  Marcus  Brutus, 
Polybius;  Charles  cinquiesme,  Philippe  deComines;  et  dict  on, 
de  ce  temps,  que  Machiavel  est  encores  ailleurs  en  crédit. 
Mais  le  feu  mareschal  Strozzi  ',  qui  avoit  prins  César  pour  sa 
part,  avoit  sans  doubte  bien  mieulx  choisi;  car,  à  la  vérité,  ce 
debvroit  eslre  le  b^e^  iaire  de  tout  homme  de  guerre,  comme 
estant  le  vray  et  souverain  patron  de  l'art  militaire  :  et  Dieu 
sçait  encores  de  quelle  grâce  et  de  quelle  beaulté  il  a  fardé 
cette  riche  matière,  dune  façon  de  dire  si  pure,  si  délicate  et 
si  parfaicte,  qu'à  mon  goust  il  n'y  a  aulcuns  escripts  au  monde 
qui  puissent  estre  comparables  aux  siens  en  cette  partie. 

Je  veulx  icy  enregistrer  certains  traicts  particuliers  et  rares, 
sur  le  faict  de  ses  guerres,  qui  me  sont  demeurez  en  mémoire. 

Son  armée  estant  en  quelque  effroy,  pour  le  bruit  qui  couroit 
des  grandes  forces  que  menoit  contre  luy  le  roy  Juba;  au  lieu 
de  rabbattre  l'opinion  que  ses  soldats  en  avoient  prinse,  et  ape- 
tisser  les  moyens  de  son  ennemy,  les  ayant  faict  assembler 
pour  les  r'asseurer  et  leur  donner  courage,  il  print  une  voye 
toute  contraire  à  celle  que  nous  avons  accoustumé;  car  il  leur 
dict  qu'ils  ne  se  meissent  plus  en  peine  de  s'enquérir  des  forces 
que  menoit  l'ennemy,  et  qu'il  en  avoit  eu  bien  certain  adver- 
tissement  :  et  lors  il  leur  en  feit  le  nombre  surpassant  de  beau- 
coup et  la  vérité  et  la  renommée  qui  en  couroit  dans  son  ar- 
mée; suyvant  ce  que  conseille  Cyrus  en  Xenophon;  d'aurani 
que  la  tromperie  n'est  pas  de  tel  interest,  de  trouver  les-enne- 
mis  par  effect  plus  foibles  qu'on  avoit  espéré,  que  de  les  trouver 
à  la  vérité  bien  forts,  aprez  les  avoir  jugez  foibles  par  réputation. 

Il  accoustumoit  sur  tout  ses  soldats  à  obéir  simplement,  sans 
se  mesler  de  contrerooler  ou  parler  des  desseings  de  leur  ca- 
pitaine, lesquels  il  ne  leur  cummuniquoit  que  sur  le  poinct  de 
l'exécution  :  et  prenoit  plaisir,  s'ils  en  avoient  descouvert  quel- 

1.  Pierre  Slrczzi,  Florentia  au  service  de  France,  tué  au  siège  de  ThionviUc,  le 
ÏO  de  juin  155«.  J.  V.  L. 


LIVRE    II,    CHAPITRE    XXXIV.  123 

que  chose,  de  changer  sur  le  champ  d'advis,  pour  les  tromper; 
et  souvent,  pour  cet  effect,  ayant  assigné  un  logis  en  quelque 
lieu,  il  passoit  oultre,  et  alongeoit  la  journée,  notamment  s'il 
faisoii  mauvais  temps  et  pluneux. 

Les  Souisses,  au  commencement  de  ses  guerres  de  Gaule, 
a^nts  envoyé  vers  luy  pour  lui  donner  passage  au  travers  des 
terres  des  Romains,  estant  délibéré  de  les  empescher  par  force, 
il  leur  contrefeit  toutesfois  un  bon  visage,  etprint  quelques  jours 
de  delay  à  leur  faire  response,  pour  se  servir  de  ce  loisir  à  as- 
sembler son  armée.  Ces  pauvres  gentsne  sçavoientpas  combien 
il  estoit  excellent  mesnager  du  temps;  car  il  redict  maintesfois 
que  c'est  la  plus  souveraine  partie  d'un  capitaine  que  la  science 
de  prendre  au  poinct  les  occasions,  et  la  diligence,  qui  est  eu 
ses  exploicts,  à  la  vérité,  inouïe  et  incroyable. 

S'il  n'estoitpas  fort  consciencieux,  en  cela,  de  prendre  advan- 
tage  sur  son  ennemy,  soubs  couleur  d'un  traicté  d'accord,  il 
l'estoit  aussi  peu  en  ce  qu'il  ne  requeroit  en  ses  soldats  aultre 
vertu  que  la  vaillance,  ny  ne  punissoit  gueres  aultres  vices  que 
la  mutinafion  et  la  désobéissance.  Souvent,  aprez  ses  victoires, 
il  leur  laschoit  la  bride  à  toute  licence,  les  dispensant  pour 
quelque  temps  des  règles  de  la  discipline  militaire,  adjoustant 
à  cela,  qu'il  avoit  des  soldats  si  bien  créez,  que,  touts  parfumez 
et  musquez,  ils  ne  laissoient  pas  d'aller  furieusement  au  com- 
bat. De  vray,  il  aymoit  qu'ils  feussent  richement  armez,  et  leui 
faisoit  porter  des  harnois  gravez,  dorez  et  argentez,  afin  que  le 
soing  de  la  conservation  de  leurs  armes  les  rendist  plus  aspres 
à  se  deffendre.  Parlant  à  eulx,  il  les  appelloit  du  nom  de  Com- 
paignons,  que  nous  usons  encores  :  ce  qu'Auguste,  son  succes- 
seur, reforma,  estimant  qu'il  l'avoit  faict  pour  la  nécessité  de 
ses  affaires,  et  pour  flatter  le  cœur  de  ceulx  qui  ne  le  suyvoient 
que  volontairement: 

Rheni  mihi  Cœsar  in  undis 
Dax  erat  :  hic  socius  ;  facinus  quos  inquinat,  œquat  1  ; 

mais  que  cette  façon  estoit  trop  rabbaissee  pour  la  dignité  d'un 
empereur  et  gênerai  d'armée,  et  remeit  en  train  de  les  appel- 
ler  seulement  Soldats. 

A  cette  courtoisie,  César  mesloit  toutesfois  une  grande  sévé- 
rité à  les  reprimer  :  la  neufviesme  légion  s'estant  mulinee  au- 
prez  de  Plaisance,  il  la  cassa  avecques  ignominie,  quoyque 
Pompeius  feust  lors  encores  en  pieds,  et  ne  la  receut  en  grâce 

1.  Au  passage  du  Rhin,  César  étoit  mon  général  ;  il  est  ici  (à  Rome)  mon  comp«- 
gioa  :  le  crime  rend  égaux  tous  ceux  qui  en  sont  complices.  Lccain,  V,  iii. 
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qu'avecques  plasieurs  supplications  :  il  les  rappaisoit  plus  par 
auctorité  et  par  audace  que  par  doulceur. 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  rivière  du  Rhin,  vers 
l'AUemaigne,  il  dict  qu'estimant  indigne  de  l'honneur  du  peuple 
romain  qu'il  passast  son  armée  à  navire,  il  feit  dresser  un  pont, 
à  fin  qu'il  passast  à  pied  ferme.  Ce  feut  là  qu'il  bastit  ce  pont 
admirable,  dequoy  il  déchiffre  particulièrement  la  fabrique  : 
car  il  ne  s'arreste  si  volontiers  en  nul  endroict  de  ses  faicts,  qu'à 
nous  représenter  la  subtilité  de  ses  inventions  en  telle  sorte 
d'ouvrages  de  main. 

J'y  ay  aussi  remarqué  cela,  qu'il  faict  grand  cas  de  ses  exhor- 
tations aux  soldats  avant  le  combat  :  car,  où  il  veult  montrer 
avoir  esté  surprins  ou  pressé,  il  allègue  tousjours  cela,  qu'il 
n'eut  pas  seulement  loisir  de  haranguer  son  armée.  Avant  cette 
grande  battaille  contre  ceulx  de  Tournay,  «  César,  dict  il,  ayant 
ordonné  du  reste,  courut  soubdainementoùla  fortune  le  porta, 
pour  exhorter  ses  gents  ;  et  rencontrant  la  dixiesme  légion ,  il 
n'eut  loisir  de  leur  dire,  sinon,  Qu'ils  eussent  souvenance  de 
leur  vertu  accoustumee;  qu'ils  ne  s'estonnassent  point,  et  soub- 
teinssent  hardiement  l'eilbrt  des  adversaires  :  et  parce  que  l'en- 
nemy  estoit  desja  approché  à  un  ject  de  traict,  il  donna  le 
signe  de  la  battaille  ;  et  de  là  estant  passé  soubdainement  ailleurs 
pour  en  encourager  d'aultres,  il  trouva  qu'ils  estoient  desja  aux 
prinses.  »  Voylà  ce  qu'il  en  dict  en  ce  lieu  là.  De  vray,  sa  lan- 
gue luy  a  faict  en  plusieurs  lieux  de  bien  notables  services  ;  et 
estoit,  de  son  temps  mesme,  son  éloquence  militaire  en  telle 
recommandation,  que  plusieurs  en  son  armée  recueilloient  ses 
harangues  ;  et,  par  ce  moyen,  il  en  feut  assemblé  des  volumes 
qui  ont  duré  long  temps  aprez  luy.  Son  parler  avoit  des  grâces 
particulières;  si  que  ses  familiers,  et  entre  aultres  Auguste, 
oyant  reciter  ce  qui  en  avoit  esté  recueilly,  recognoissoit,  jus- 
ques  aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui  n'estoit  pas  du  sien. 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  avecques  charge  public- 
que,  il  arriva  en  huict  jours  à  la  rivière  du  Rhône,  ayant  dans 
son  coche,  devant  luy,  un  secrétaire  ou  deux  qui  escrivoient 
sans  cesse;  et  derrière  luy,celuy  qui  portoit  son  espee.  Et  certes, 
quand  on  ne  feroit  qu'aller,  à  peine  pourroit  on  atteindre  à 
cette  promptitude  dequoy,  tousjours  victorieux,  ayant  laissé  la 
Gaule,  et  suyvant  Pompeius  à  Brindes,  il  subjugua  l'Italie  en  dix 
huict  jours;  reveint  de  Brindes  à  Rome;  de  Rome  il  s'en  alla  au 
fin  fond  de  l'Espaigne,  où  il  passa' des  difficultez  extrêmes  en  la 
guerre  contre  Afranius  et  Petreius,  et  au  long  siège  de  Mar- 

Surpassa,  surmonta.  C 
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seille;  de  là  il  s'en  retourna  en  la  Macédoine,  battit  l'armée 
romaine  à  Pharsale;  passa  de  là,suyvantPompeius,  en  Aegypte, 
laquelle  il  subjugua  ;  d'Aegypte  il  veint  en  Syrie,  et  au  païs 
de  Pont,  où  il  combattit  Pharnaces  ;  de  là  en  Afrique,  ou  il  des- 
feit  Scipion  et  Juba;  et  rebroussa  encores,  par  l'Italie,  en  Ea- 
paign3,  où  il  desfeit  les  enfants  de  Pompeius  : 

Ocyor  et  coeli  flammis,  et  tigride  fœta  i. 

Ac  veluti  montis  saxum  de  vertice  praeceps 
Quum  ruit  avulsum  vento,  seu  turbidus  imber 
Proluit,  aut  annis  solvit  sublapsa  vetustas, 
Fertur  in  abruplum  magno  mons  improbus  acto, 
Exsultatque  solo,  silvas,  armenta,  virosque 
Involvens  secum  2. 

Parlant  du  siège  d'Avaricum,  il  dict  que  c'estoit  sa  cous- 
tume  de  se  tenir  nuict  et  jour  prez  des  ouvriers  qu'il  avoit  en 
besongne.  En  toutes  entreprinses  de  conséquence,  il  faisoit  tous- 
jours  la  descouverte  luy  mesme,  et  ne  passa  jamais  son  armée 
en  lieu  qu'il  n'eust  premièrement  recogneu  ;  et,  si  nous  croyons 
Suétone,  quand  il  feit  l'entreprinse  de  trajecter  en  Angleterre, 
il  feut  le  premier  à  sonder  le  gué. 

11  avoit  accoustumô  de  dire,  qu'il  aymoit  mieulx  la  victoire 
qui  se  conduisoit  par  conseil  que  par  force;  et,  en  la  guerre 
contre  Petreius  et  Afranius,  la  fortune  luy  présentant  une  bien 
apparente  occasion  d'advantage,  il  la  refusa,  dict  il,  espérant, 
avecques  un  peu  plus  de  longueur,  mais  moins  de,  bazard,  ve- 
nir à  bout  de  ses  ennemis.  Il  feit  aussi  là  un  merveilleux  traict, 
de  commander  à  tout  son  ost  de  passer  à  nage  la  rivière  sans 
aulcune  nécessité  : 

Rapuitque  ruens  in  praelia  miles, 
Quod  fugiens  timuisset,  iter  :  mox  uda  receptis 
Membra  fovent  armis,  geiidosque  a  gurgite,  cursu 
Restituunt  artus  '. 

Je  le  treuve  un  peu  plus  retenu  et  considéré  en  ses  entre- 
prinses, qu'Alexandre  :  car  cettuy  cy  semble  rechercher  et  cou- 

1.  Plus  rapide  qua  l'éclair,  plu3  prompt  que  le  tigre  à  qui  on  vient  d'enlerrer  set 
petits.  LoCAiN,  V,  405. 

2.  Pareil  à  un  vaste  rocher  qui,  miné  par  le  temps,  ou  arraché  par  la  fureur  dea 
vents  ou  des  eaux,  tombe  d'une  haute  montagne,  et,  bondissant  avec  un  fracas  hor- 
rible, entraine  avec  lui  les  arbres,  les  troupeaux  et  les  pasteurs.  Virgile,  jEh. 
XU,  684. 

3.  Le  soldat  saisit,  pour  voler  aux  combats,  cette  route  qu'il  n'auroit  osé  prendre 
dans  la  fuite  :  tout  mouillé,  il  se  couvre  de  ses  armes,  et,  dans  une  course  rapida, 
Ntrouve  la  thaleur  qu'il  avoit  perdue.  Lucain,  IV,  151. 
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rir  à  force  les  dangier?,  comme  un  impétueux  torrent  qui  choc- 
que  et  attaque  sans  discrétion  et  sans  chois  tout  ce  qu'il  ren- 
contre, 

Sic  taurifonnis  volvitur  AuCdus, 
Qui  régna  Dauni  perflait  Appuli, 
Dura  sœvit,  horrendamque  cultis 
Diluviem  meditatur  agris  »  ; 

aussi  esfoit  il  embesongné  en  la  fleur  et  première  chaleur  de 
son  aage;  là  où  César  s'y  print  estant  desja  meur  et  bien  ad- 
vancé:  oultre  ce  qu'Alexandre  estoit  d'une  température  plus 
sanguine,  cholere  et  ardente,  et  si  esmouvoit  encores  cette  hu- 
meur par  le  vin,  duquel  César  estoit  tresabstinent. 

Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  presentoienf,  et  où  la 
chose  le  requeroit,  il  ne  feut  jamais  homme  faisant  meilleur 
marché  de  sa  personne.  Quant  à  moy,il  me  semble  lire  en  plu- 
sieurs de  ses  exploicts  une  certaine  resolution  de  se  perdre, 
pour  fuyr  la  honte  d'estre  vaincu.  En  cette  grande  battaille 
qu'il  eut  contre  ceulx  de  Tournay,  il  courut  se  présenter  à  la 
teste  des  ennemis,  sans  bouclier,  comme  il  se  trouva,  veoyant 
la  poincte  de  son  armée  s'esbranler;  ce  qui  luy  est  advenu 
plusieurs  aultres  fois.  Oyant  dire  que  ses  gents  estoient  assié- 
gez, il  passa  desguisé  au  travers  l'armée  ennemie,  pour  les  al- 
ler forlifierde  sa  présence.  Ayant  traversé  àDyrrachium,avccques 
bien  petites  forces,  et  veoyant  que  le  reste  de  son  armée,  qu'il 
avoit  laissée  à  conduire  àAntonius,  tardoit  à  le  suyvre,  il  entre- 
print  luy  seul  de  repasser  la  mer,  par  une  tresgrande  tormente, 
et  se  desroba  pour  aller  reprendre  le  reste  de  ses  forces,  les 
ports  de  delà  et  toute  la  mer  estant  saisie  par  Pompeius.  Et 
quant  aux  entreprinses.qu'il  a  faictes  à  main  armée,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  surpassent  en  hazard  tout  discours  de  raison  mi- 
litaire; car  avecques  combien  foibles  moyens  entreprint  il  de 
subjuguer  le  royaume  d'Aegyptejet  depuis,  d'aller  attaquer  les 
forces  de  Scipion  et  de  Juba,  de  dix  parts  plus  grandes  que  les 
siennes?  Ces  gents  là  ont  eu  je  nesçais  quelle  plus  qu'humaine 
confiance  de  leur  fortune;  et  disoit  il  qu'il  falloit  exécuter,  non 
pas  consulter,  les  haultes  entreprinses.  Aprez  la  battaille  de  Pliar- 
sale,  comme  il  eust  envoyé  son  armée  devant  en  Asie,  et  passast 
avecques  un  seul  vaisseau  le  destroict  de  l'Hcllespont,  il  ren- 
contra en  mer  Lucius  Cassius,  avecques  dix  gros  navires  de 
guerre;  il  eut  le  courage  non  seulement  de  l'attendre,  mais  de 
tirer  droict  vers  luy,  et  le  sommer  de  se  rendre;  et  en  veint  à 
bout. 

1.  Ainsi  l'Aufide,  qui  arrose  le  royaume  de  l'antique  Daunus,  roule  ses  eaux  imp» 
\>ioi;sps,  ot  menace  les  moissons  d'un  horrible  ravage.  Horace,  Od^  IV,  14,  25. 
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Ayaul  entreprins  ce  furieux  siège  d'Alesia,  où  il  y  avoit  quatr 
dngt  mille  hommes  de  deffense,  toute  la  Gaule  s'estant  esleve 
pour  luy  courre  sus  et  lever  le  siège,  et  dressé  une  armée  de 
cent  neuf  mille  chevaux»  et  de  deux  cents  quarante  mille 
hommes  de  pied,  quelle  hardiesse  et  maniacle  confiance  feul 
ce,  de  n'en  vouloir  pas  abandonner  son  entreprinse,  et  se 
resouldre  à  deux  si  grandes  difficultez  ensemble  ?  lesquelles 
toutesfois  il  soubteint  ;  et  aprez  avoir  gaigné  cette  grande 
baftaille  contre  ceulx  de  dehors,  rengea  bientost  à  sa  mcrcy 
ceulx  qu'il  tenoit  enfermez.  Il  en  adveint  autant  à  Lucullus,  au 
siège  de  Tigranoccrta  contre  le  roy  Tigranes  ;  mais  d'une  con- 
dition dispareille,  veu  la  mollesse  des  ennemis  à  qui  Lucullus 
avoit  à  faire. 

Je  veulx  icy  remarquer  deux  rares  événements  et  extraordi- 
naires, sur  le  faict  de  ce  siège  d'Alesia  :  l'un,  que  les  Gaulois, 
g'assemblants  pour  venir  trouver  là  César,  ayants  faict  dénom- 
brement de  toutes  leurs  forces,  résolurent  en  leur  conseil  de 
retrencher  une  bonne  partie  de  cette  grande  multitude,  de 
peur  qu'ils  n'en  tumbassent  en  confusion.  Cet  exemple  est  nou- 
veau, de  craindre  à  estre  trop  :  mais  à  le  bien  prendre,  il  est 
vraysemblable  que  le  corps  d'une  armée  doibt  avoir  une  gran- 
deur modérée,  et  réglée  à  certaines  bornes,  soit  pour  la  diffi- 
culté de  la  nourrir,  soit  pour  la  difficulté  de  la  conduire  et  tenir 
en  ordre.  Au  moins  seroit  il  bien  aysé  à  vérifier,  par  exemple, 
que  ces  armées  monstrueuses  en  nombre  n'ont  gueres  rien  faict 
qui  vaille.  Suyvant  le  dire  de  Cyrus,  en  Xenophon,  ce  n'est  pas 
le  nombre  des  hommes,  ains  le  nombre  des  bons  hommes,  qui 
faict  l'advantage;  le  demourant  servant  plus  de  destourbier  que 
de  secours.  Et  Bajazet  print  le  principal  fondement  à  sa  resolu- 
tion de  livrer  journée  à  Tamburlan,  contre  l'advis  de  touls  ses 
capitaines,  sur  ce  que  le  nombre  innombrable  des  hommes  de 
son  ennemy  luy  donnoit  certaine  espérance  de  confusion.  Scan- 
derbech,  bon  juge  et  tresexpert,  avoit  accoustumé  de  dire  que 
dix  ou  douze  mille  combattants  fidèles  debvoient  baster^  à  un 
suffisant  chef  de  guerre,  pour  garantir  sa  réputation  en  toute 
sorte  de  besoing  militaire.  L'aullre  poinct,  qui  semble  esfre 
contraire  et  à  l'usage  et  à  la  raison  de  la  guerre,  c'est  que  Ver- 
cingentorix,  qui  estoit  nommé  chef  et  gênerai  de  toutes  les  par- 
lies  des  Gaules  révoltées,  print  party  de  s'aller  enfermer  dans 

1.  CÉSAR,  de  Bello  Gallico,  VII,  6i.  —  A  lieu  de  huit  mille  c/ienaux  que  met  Cé- 
sar, Montaigne  en  compte  cent  neuf  mille.  Peut-être  y  avoil-il  dans  son  manuscrit 
huit  à  neuf  mille  chevaux,  mots  qui  auront  été  mal  lu8  par  le  copiste  ou  l'impri- 
meur. 

t.  Suffire  à  un  habile  général,  G. 
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Alesia  :  car  celuy  qui  commande  à  tout  un  païs  ne  se  doibt 
jamais  engager,  qu'au  cas  de  cette  extrémité  qu'il  y  allas!  do  sa 
dernière  place,  et  qu'il  n'y  eust  rien  plus  à  espérer  qu  en  la 
deiïcnse  d'icelle  ;  aultrement  il  se  doibt  tenir  libre,  pour  avoir 
moyens  de  pourveoir  en  gênerai  à  toutes  les  parties  de  son 
gouvernement. 

Pour  revenir  à  César,  il  deveint,  avecques  le  lemp?,  un  peu 
plus  tardif  et  plus  considéré,  comme  tesmoigne  son  familier 
Oppius  ;  estimant  qu'il  ne  debvoit  ayseement  bazarder  l'hon- 
neur de  tant  de  victoires,  lequel  une  seule  desfortune  luy  pour- 
roit  faire  perdre.  C'est  ce  que  disent  les  Italiens,  quand  ils 
veulent  reprocher  cette  hardiesse  téméraire  qui  se  veoid  aux 
jeunes  gens,  les  nommants  «  ^"ecessitcux  d'honneur,  »  Bisognost 
d'  onore  ;  et  qu'estants  encores  en  cette  grande  faim  et  disette  de 
réputation,  ils  ont  raison  de  la  chercher  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  ce  que  ne  doibvent  pas  faire  cculx  qui  en  ont  desja  acquis 
à  suffisance.  Il  y  peult  avoir  quelque  juste  modération  en  ce 
désir  de  gloire,  et  quelque  satiété  en  cet  appétit,  comme  aux 
3ullres;  assez  de  genls  le  practiquent  ainsi, 

11  esloit  bien  esloingné  de  celte  religion  des  anciens  Romains, 
qui  ne  se  vouloient  prévaloir  en  leurs  guerres  que  de  la  vertu 
simple  et  naïfve  :  mais  encores  y  apportoit  il  plus  de  conscience 
que  nous  ne  ferions  à  cette  heure,  et  n'approuvoit  pas  toutes 
sortes  de  moyens  pour  acquérir  la  victoire.  En  la  guerre  contre 
Ariovistus,  estant  à  parlementer  avecques  luy,  il  y  surveint 
quelque  remuement  entre  les  deux  armées,  qui  commenceapar 
la  faulte  des  gents  de  cheval  d'Ariovistus  :  sur  ce  tumulte.  César 
se  trouva  avoir  fort  grand  advantage  sur  ses  ennemis  ;  toutesfois 
il  ne  s'en  voulut  point  prévaloir,  de  peur  qu'on  luy  peust  repro- 
cher d'y  avoir  procédé  de  mauvaise  foy. 

Il  avoit  accoustumé  de  porter  un  accoustrement  riche  au 
combat,  et  de  couleur  esclatante,  pour  se  faire  remarquer. 

Il  tenoit  la  bride  plus  estroicte  à  ses  soldats,  et  les  tenoit  plus 
de  court,  estant  prez  des  ennemis. 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  accuser  quelqu'un  d'ex- 
trême insuffisance,  ils  disoient  en  commun  proverbe,  «  qu'il 
ne  sçavoit  ny  lire  ny  nager  :  »  il  avoit  cette  mesme  opinion,  que 
la  science  de  nager  estoit  tresutile  à  la  guerre,  et  en  tira  plu- 
sieurs commoditez  :  s'il  avoit  à  faire  diligence,  il  franchissoit 
ordinairement  à  la  nage  les  rivières  qu'il  rencontroit  ;  car  ii 
aymoità  voyager  à  pied,  comme  le  grand  Alexandre.  EnAcgypte, 
ayant  esté  forcé,  pour  se  sauver,  de  se  mettre  dans  un  petit 
batteau,  et  tant  de  genls  s'y  estants  lancez  quand  et  luy,  qu'il 
estoit  en  dangier  d'aller  .-V  fonds,  il  avma  mieulx  se  jecler  en  la 
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mer,  et  gaigna  sa  flotte  à  nage,  qui  esloit  plus  de  deux  cents 
pas  au  delà,  tenant  en  sa  main  gauche  ses  tableltes  hors  de 
l'eau,  et  traisnantà  belles  dents  sa  cotte  d'armes,  afin  que  l'en- 
nemy  n'en  jouïst,  estant  desja  bien  advancé  sur  l'aage. 
'  Jamais  chef  de  guerre  n'eut  tant  de  créance  sur  ses  soldat»  : 
au  commencement  de  ses  guerres  civiles,  les  centeniers  luy 
offrirent  de  souldoyer,  chascun  sur  sa  bourse,  un  homme  d'ar- 
mes; et  les  gents  de  pi<îd,  de  le  servir  à  leurs  despens,  ceulx 
qui  estoient  plus  aysez  entreprenants  encores  à  desfrayer  les 
plus  nécessiteux.  Feu  monsieur  l'admirai  de  Chastillon  nous 
feit  veoir  dernièrement  un  pareil  cas  en  nos  guerres  civiles  ;  car 
les  François  de  son  armée  fournissoient  de  leurs  bourses  au 
payement  des  estrangiers  qui  l'accompaignoient.  Il  ne  se  trou- 
veroit  gueres  d'exemples d'affei'Uon  si  ardente  et  si  preste  parmy 
ceulx  qui  marchent  dans  le  vieux  train,  soubs  Tancienne  police 
des  loix  ;  la  passion  nous  commande  bien  plus  vifvement  que  la 
raison  :  il  est  pourtant  advenu  en  ^h  guerre  contre  Annibal,  qu'à 
l'exemple  de  la  libéralité  du  peuple  romain  en  la  ville,  les 
gentsd'armes  et  capitaines  refusejent  leur  paye;  et  appelloit 
on,  au  camp  de  Marcellus,  Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient. 
Ayant  eu  du  pire  auprez  de  Dyrrachium,  ses  soldats  se  vein- 
drent  d'eulx  mesmes  offrir  à  estre  cUastiez  et  punis  ;  de  façon 
qu'il  eut  plus  à  les  consoler  qu'à  les  tanser  :  une  sienne  seule 
cohorte  soubteint  quatre  légions  de  Pompeius  plus  de  quatre 
heures,  jusques  à  ce  qu'elle  feut  qua'i  toute  desfaicte  à  coups 
de  traicts,  et  se  trouva  dans  la  trencl^^e  cent  trente  mille  fles- 
ches  :  un  soldat,  nommé  Scaeva,  qui  «'ommandoit  à  l'une  des 
entrées,  s'y  mainteint  invincible,  aynnt  un  œil  crevé,  une 
espaule  et  une  cuisse  percées,  et  son  esi'.u  faulsé  en  deux  cents 
trente  lieux.  Il  est  advenu  à  plusieurs  d*»,  ses  soldats,  prins  pri- 
sonniers, d'accepter  plutost  la  mort  quf  de  vouloir  prometln^ 
de  prendre  aullre  party  :  Granius  Petrorius  prins  par  Scioion 
en  Afrique,  Scipion,  aprez  avoir  faict  mo'irir  ses  compaignonà, 
luy  manda  qu'il  luy  donnoit  la  vie,  car  il  tstoit  homme  de  reng 
et  questeur  :  Petronius  respondict,  «  que  les  soldats  de  César 
avoient  accoustumé  de  donner  la  vie  aux  j  ultres,  non  la  rece- 
voir ;  ))  et  se  tua  tout  soubdain  de  sa  main  j-Topre. 

Il  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidélité  :  il  «e  fault  pas  oublier 
le  traict  de  ceulx  qui  feurent  assiégez  à  Salcuo,  ville  partisane 
pour  César  contre  Pompeius,  pour  un  rare  aco  dent  qui  y  adveint. 
Marcus  Octavius  les  tenoit  assiégez  ;  ceulx  de  dedans  estants 
reduicts  en  extrême  nécessité  de  toutes  choses,  en  manière  que 
pour  suppléer  au  default  qu'ils  avoient  d'hommes,  la  plus  part 
d'entre  eulx  y  estants  morts  et  blecez,  ils  avoieut  mis  en  liberté 
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tnulà  IcuK  esclaves,  et  pour  le  service  de  leurs  engins,  avoient 
esté  contraincts  de  couper  les  cheveux  de  toutes  les  femmes  à 
fin  d'en  faire  des  chordes,  oultre  une  merveilleuse  disette  d  • 
vivres  ;  et  ce  neantmoins,  résolus  de  jamais  ne  se  rendre.  Aprcz 
avoir  traisné  ce  siège  en  grande  lor!gU(;ur,  d'où  Octavius  esloit 
devenu  plus  nonchalant  et  moins  attentif  à  son  entreprinse,  ils 
choisirent  un  jour  sur  le  midy,  et,  comme  ils  eurent  rengc  les 
femmes  et  les  enfants  sur  leurs  murailles  pour  faire  bonne  mine, 
sortirent  en  telle  furie  sur  les  assiégeants,  qu'ayant  enfoncé  li3 
premier,  le  second  et  tiers  corps  de  garde,  et  le  quatriesmc,  et 
puis  le  reste,  et  ayant  faict  du  tout  abandonner  les  trenchees, 
les  chassèrent  jusques  dans  les  navires  ;  et  Octavius  mesme  se 
sauva  à  Dyrrachiura,  où  cstoit  Pompeiu;:.  Je  n'ay  point  mémoire 
pour  celt'  heure  d'avoir  vcu  aulcun  aultre  exemple,  où  les  assié- 
gez battent  en  gros  les  assiégeants,  et  gaignenl  la  maistrise  de 
la  campaigne;  ny  qu'une  sortie  ayt  tiré  en  conséquence  une 
pure  et  entière  victoire  de  battaille. 


CHAPITRE    XXXV 

DE  TROIS  BONNES  FEUMKS. 

il  n'en  est  pas  à  douzaines,  comme  chascun  sçait,  et  notam- 
ment aux  debvoirs  de  mariage  ;  car  c'est  un  marché  plein  de 
tant  d'ospineuses  circonstances,  qu'il  estmalaysé  que  la  volonté 
d'une  femme  s'y  maintienne  entière  long  temps  :  les  hommes, 
quoiqu'ils  y  soyent  avecques  un  peu  meilleure  condition,  y  ont 
trop  affaire.  La  touche  d'un  bon  mariage,  et  sa  vraye  preuve, 
regarde  le  temps  que  la  société  dure  ;  si  elle  a  esté  constamment 
doulce ,  loyale ,  et  commode.  En  nosire  sii'cle ,  elles  reservent 
plus  communément  à  eslaler  leurs  bons  offices  et  la  véhémence 
de  leur  affection  ,  envers  leurs  maris  perdus  ;  clîerchenl  au 
moins  lors  à  donner  lesraoignage  de  leur  bonne  volonté  :  tardif 
tosmoignage  et  hors  de  saison  !  Elles  prouvent  plutost  par  là 
qu'elles  ne  les  ayment  que  morts  :  la  vie  est  pleine  de  combus- 
tion ;  et  le  trespas,  d'amour  et  de  courtoisie.  Comme  les  pères 
cachent  l'affection  envers  leurs  enfants;  elles  volontiers,  do 
mesme,  cachent  la  leur  envers  le  mary,  pour  maintenir  un 
honneste  respect.  Ce  mystère  n'est  pas  de  mon  gousl  :  elles  ont 
beau  s'escheveler  et  s'esgratiguer,  je  m'en  voys  à  l'aureille  dune 
femme  de  chambre  et  d'un  secrétaire  :  «  Comment  estoient  ils? 
Comment  ont  ils  vescu  ensemble?»  il  me  souvient  toujours  de 
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ce  bon  mot,  jactantiua  mœrenf,  quœ  minus  dolent^  :  leur  rechi- 
gner est  odieux  aux  vivants,  et  vain  aux  naorts.  Nous  dispense- 
rons volontiers  qu'on  rie  aprez,  pourveu  qu'on  nous  rie  pendant 
la  vie.  Est  ce  pas  de  quoy  resusciter  de  despit,  qui  m'aura  cra- 
clié  au  nez  pendant  que  j'estois,  me  vienne  frotter  les  pieds 
quand  je  ne  suis  plus  ?  S'il  y  a  quelque  honneur  à  pleurer  les 
maris,  il  n'appartient  qu'à  celles  qui  leur  ont  ri  :  celles  qui  ont 
pleuré  en  la  vie,  qu'elles  rient  en  la  mort,  au  dehors  comme  au 
dedans.  Aussi,  ne  regardez  pas  à  ces  yeulx  moites  et  à  cette 
piteuse  voix  ;  regardez  ce  port,  ce  teinct  et  l'embonpoinct  de  ces 
joues  soubs  ces  grandes  voiles  ;  c'est  par  là  qu'elle  parle  Fran- 
çois :  il  en  est  peu  de  qui  la  santé  n'aille  en  amendant,  qualité 
qui  ne  sçait  pas  mentir.  Cette  cerimoniouse  contenance  ne 
regarde  pas  tant  derrière  soy,  que  devant  ;  c'est  acquest,  plus 
que  payement  :  en  mon  enfance,  une  honneste  et  tresbelle  dame 
qui  vit  encores,  veufve  d'un  prince,  avoit  je  ne  sçais  quoy  plus 
en  sa  parure  qu'il  n'est  permis  par  les  loix  de  nostre  veuivage  : 
à  ceulx  qui  le  luy  reprochoient,  «  C'est,  disoit  elle,  que  je  ne 
practique  plus  de  nouvelles  amitiez,  et  suis  hors  de  volonté  de 
me  remarier.  » 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  à  nostre  usage,  j'ay  icy  choisi 
trois  femmes  qui  ont  aussi  employé  l'effort  de  leur  bonté  et 
affection  autour  la  mort  de  leurs  maris  :  ce  sont  pourtant  exem- 
ples un  peu  aultres,  et  si  pressants,  qu'ils  tirent  hardiement  la 
vie  en  conséquence. 

Pline  le  jeune  avoit,  prez  d'une  sienne  maison  en  Italie,  un 
voisin  merveilleusement  tormenté  de  quelques  ulcères  qui  lui 
estoient  survenues  ez  parties  honteuses.  Sa  femme,  le  veoyant 
si  longuement  languir,  le  pria  de  permettre  qu'elle  veist  à 
loisir  et  de  prez  Testât  de  son  mal,  et  qu'elle  luy  diroit  plus 
franchement  qu'aulcun  aultre  ce  qu'il  avoit  à  en  espérer.  Aprez 
avoir  obtenu  cela  de  luy,  et  l'avoir  curieusement  considéré, 
elle  trouva  qu'il  esloit  impossible  qu'il  en  peust  guarir,  et  que 
tout  ce  qu'il  avoit  à  attendre,  c'esloit  de  traisner  fort  long  temps 
une  vie  douloureuse  et  languissante  :  si  luy  conseilla,  pour  le 
plus  seur  et  souverain  remède,  de  se  tuer;  et  le  trouvant  un 
peu  mol  à  une  si  rude  entreprinse  :  «  Ne  pense  point,  luy  dicl 
elle,  mon  amy,  que  les  douleurs  que  je  te  veois  souffrir  ne  me 
louchent  autant  qu'à  loy,  et  que  pour  m'en  délivrer  je  ne  me 
vueille  servir  moy  mesme  de  celle  médecine  que  je  t'ordonne. 
Je  te  veulx  accompaigner  à  la  guarison,  comme  j'ay  faict  à  la 

1.  Celles  qui  soot  le  moias  afiligées  pleurent  arec  le  plus  dijstenUtion.  Taciti^ 
ànn.,  li,  77. 
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maladie  :  oste  cette  crainte-  et  pense  que  nous  n'aurons  que 
plaisir  en  ce  passage  qui  nous  doibt  délivrer  de  tels  torraents  : 
nous  nous  en  irons  heureusement  ensemble.  »  Cela  dict,  et 
ayant  rochauiïé  le  courage  de  son  mary,  elle  résolut  qu'il-  se 
prccipifcroicnt  en  la  mer  par  une  feneslre  de  leur  logis  qui  y 
respondoit.  Et  pour  maintenir  ju?ques  à  sa  fin  cette  loyale  et 
véhémente  aflection  dcquoy  elle  l'avoit  embrassé  pendant  sa 
vie,  elle  voulut  encores  qu'il  mourust  entre  ses  bras  :  mais  de 
peur  qu'ils  ne  luy  faillissent,  et  que  les  estreinctes  de  ses  enla- 
cements ne  veinssent  à  se  relascher  parla  cheute  et  la  crainte, 
el!e  se  feit  lier  et  attacher  bien  estroictement  avecques  luy  par 
le  fauls  *  du  corps;  et  abandonna  ainsi  sa  vie  pour  le  repos  de 
celle  de  son  mary.  Celle  là  estoit  de  bas  lieu  ;  et  parmy  telle 
condition  de  gents,  il  n'est  pas  si  nouveau  d'y  veoir  quelque 
Iraict  de  rare  bonté  : 

Extrema  per  illos 
Juititia  excedens  terris  vestigia  fecit  2. 

Les  aultres  deux  sont  nobles  et  riches,  où  les  exemples  de  vertu 
se  logent  rarement. 

Arria,  femme  de  Cecina  Paetus,  personnage  consulaire,  feut 
mère  d'un'  aultre  Arria.  femme  de  Thrasea  Paetus,  celuy  duquel 
la  vertu  ieut  tant  renommée  du  temps  de  Néron,  et,  par  le 
moyen  de  ce  gendre,  mère  grand'  de  Fannia;  car  la  resscm- 
blunce  des  noms  de  ces  hommes  et  femmes,  et  de  leurs  fortunes, 
en  a  faict  mesconter  plusieurs.  Cette  première  Arria,  Cecina 
Paetus,  son  mary,  ayant  esté  prins  prisonnier  par  les  gents  de 
l'empereur  Claudius,  aprez  la  desfaicte  de  Scribonianus,  duquel 
il  avoit  suyvi  le  parly,  supplia  ceulx  qui  l'emmenoient  prison- 
nier à  Home  de  la  recevoir  dans  leur  navire,  où  elle  leur  se roit 
de  beaucoup  moins  de  despense  et  d  incommodité  qu'un  nom- 
bre de  personnes  qu'il  leur  fauldroit  pour  le  service  de  son 
mary;  et  qu'elle  seule  fourniroit  à  sa  chambre,  à  sa  cuisine  cl 
à  touts  aultres  offices.  Us  l'en  refusèrent  :  et  elle,  s'estant  jeclce 
dans  un  batteau  de  pcscheur  qu'elle  loua  sur  le  champ,  le 
suyvit  en  celle  sorte  depuis  la  Sclavonie.  Comme  ils  feurent  à 
Rome,  un  jour,  en  présence  de  l'empereur,  Junia,  veufve  de 
Scribonianus,  s'estant  accostée  d'elle  familièrement  pour  la 
société  de  leurs  fortunes,  elle  la  repoulsa  rudement  avecques 

i.  Par  le  milieu  du  corps,  E.  i. 

^  La  justice,  fuyaot  nos  coupablvs  eltmtUi 

Sous  le  cfaauDie  ioDoccat  porit  $et  dernton  pa*. 
VlBGiLi,  Géorg.,  II,  473.  Irad.  d* 
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fes  paroles  :  «  Moy,  dict  elle,  que  je  parle  à  toy,  ny  que  je 
t  cMuule!  à  toy,  au  giron  de  laquelle  Scribonianus  feut  tué!  et 
■   tu  vis  encores  !  »  Ces  paroles,  avecques  plusieurs  aultres  signes 
ft'iriMit  sentir  à  ses  parents  qu'elle  estoit  pour  se  destaire  elle 
nii-'sme,  impatiente  de  supporter  la  fortune  de  son  mary.  Et 
Thrusea,  son  gendre,  la  suppliant  sur  ce  propos  de  ne  se  vou- 
loir perdre,  et  luy  disant  ainsi  :  «  Quoy!  si  je  courois  pareille 
fortune  à  celle  de  Cecina,  vouldriez  vous  que  ma  femme  vostre 
fille,  en  feist  de  mcsmc?  »  «  Comment  doncques?  si  je  le  voul- 
drois?  respondict  elle  :  ouy,  ouy,  je  le  vouldrois,  si  elle  avoit 
vescu  aussi  long  temps  et  d'aussi  bon  accord  avecques  toy   que 
j'ay  faict  avecques  mon  mary.  »  Ces  responses  augmentoient  le 
soing  qu'on  avoit  d'elle,  et  taisoient  qu'on  regardoit  de  plus 
prez  à  ses  deportements.  Un  jour,  aprez  avoir  dict  à  ceulx  qui 
la  gardoient  :  «  Vous  avez  beau  faire,  vous   me  pouvez  bien 
faire  plus  mal  mourir,  mais  de  me  garder  de  mourir,  vous  ne 
sçauriez,  »  s'eslançant  furieusement  d  une  chaire  où  elle  estoit 
assise,  elle  s'alla  de  toute  sa  force  chocquer  la  teste  contre  la 
paroy  voisine  ;  duquel  coup  estant  cheule  de  son  long  esvanouïe 
et  fort  blecee,  aprez  qu'on  l'eut  à  toute  peine  faicte  revenir  : 
«  Je  vous  disois  bien,  dict  elle,  que  si  vous  me  refusiez  quelque 
façon  aysee  de  me  tuer,  j'en  choisirois  quelque  aultre,  pour 
malaysee  qu'elle  feust.  »  La  fin  d'une  si  admirable  vertu  ieut 
telle  :  son  mary  Paetus  n'ayant  pas  le  cœur  assez  ferme  de  soy 
mesme  pour  se  donner  la  mort,  à  laquelle  la  cruauté  de  l'empe- 
reur le  reugeoit;  un  jour,  entre  aultres,  aprez  avoir  première- 
ment employé  les  discours  et  enhortements  propres  au  conseil 
qu'elle  luy  donnoit  à  ce  faire,  elle  print  le  poignard  que  son 
mary  portoit,  et  le  tenant  nud  en  sa  main,  pour  la  conclusion 
de  son  exhortation  :  «  Fais  ainsi,  Paetus,  »  luy  dict  elle;  et  en 
mesme  instant,  s'en  estant  donné  un  coup  mortel  dans  l'esto- 
mach,  et  puis  l'arrachant  de  sa  playe,   elle   le   luy  présenta 
finissant  quand  et  quand  sa  vie  avecques  cette  noble,  généreuse 
et  immortelle  parole  :  Pœte,  non  dolet.  Elle  n'eut  loisir  que  de 
dire  ces  trois  paroles  d'une  si  belle  substance  :  «  Tien,  Paetue, 
il  ne  m'a  point  laict  mal  :  » 

Gasta  suo  gladium  qaum  traderet  Arria  Paeto, 

Quera  de  visceribus  traxerat  ipsa  suis  : 
Si  qua  fides,  vulnus  quod  feci  non  dolet,  inqait, 

Sed  quod  tu  faciès,  id  mihi,  Paîte,  dolet  *: 

I.  Lorsque  la  chaste  Arria  présentoit  à  son  cher  Paetus  le  poignard  qu'elle  venoit 
de  retirer  de  son  sein  :  Paetus,  lui  dit-elle,  crois-moi,  le  coup  que  je  viens  de  me 
donner  ne  me  fait  point  de  mal;  je  ne  souffre  que  de  celui  que  tu  vas  te  donner^ 
Martial,  I,  14. 
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il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel,  et  d'un  sens  plus  riche  :  car 
et  la  playe  cl  la  mort  de  son  mary,  et  les  siennes,  tant  s'en 
faulL  qu'elles  luy  poisassent,  qu'elle  en  avoit  esté  la  conseillère 
et  promotrice;  mais  ayant  faict  cette  liaulte  et  courageuse 
cnlreprinse  pour  la  seule  commodité  de  son  mary,  elle  ne 
regarde  qu'à  luy  encores,  au  dernier  traict  de  sa  vie  et  à  luy 
Dster  la  crtiinte  de  la  suyvre  en  mourant.  Paetus  se  frappa  tout 
soubdain  de  ce  mcsme  glaive  :  honteux,  à  mon  advis,  d'avoir 
eu  besoing  d'un  si  cher  et  précieux  enseignement. 

Pompeia  Paulina,  jeune  et  tresnoble  dame  romaine,  avoit 
espouse  Seneque  en  son  extrême  vieillesse.  Néron,  son  beau 
disciple,  envoya  ses  satellites  vers  luy  pour  luy  dénoncer  l'or- 
donnance de  sa  mort;  ce  qui  se  faisoit  en  cette  manière  :  Quand 
les  empereurs  romains  de  ce  temps  avoient  condemné  quelque 
homme  de  qualité,  ils  luy  mandoienl  par  leurs  officiers  de 
choisir  quelque  mort  à  sa  poste,  et  de  la  prendre  dans  tel  ou 
tel  delay  qu'ils  luy  faisoient  prescrire  selon  la  trempe  de  leur 
cholere,  tanlost  plus  pressé,  tantost  plus  long,  luy  donnant 
terme  pour  disposer  pendant  ce  temps  là  de  ses  affaires,  et 
quelquesl'ois  luy  ostaiit  le  moyen  de  ce  faire,  par  la  briefveté 
du  temps  :  et,  si  le  condemné  cstrivoit  '  à  leur  ordonnance,  ils 
menoient  des  gents  propres  à  l'execuler,  ou  luy  coupant  ]p« 
veines  des  bras  et  des  jambes,  ou  luy  faisant  avaller  du  poison 
par  force;  mais  les  personnes  d'honneur  n'altendoient  pas  cette 
nécessité,  et  se  servoienl  de  leurs  propres  médecins  et  chirur- 
giens à  cetedect.  S.neque  ouil  leur  charge  d'un  visage  paisible 
et  asseuré,  et  aprez,  demanda  du  papier  pour  faire  son  testa- 
ment :  ce  qui  luy  ayant  esté  refusé  par  le  capitaine,  il  se  tourna 
vers  ses  amis  :  «  Puisque  je  ne  puis,  leur  dict  il,  vous  laisser 
aultre  chose  en  recognoissance  de  ce  que  je  vous  doibs,  je  vous 
laisse  au  moins  ce  que j'ay  de  plus  beau,  à  sçavoir  limage  do 
mes  mœurs  et  de  ma  vie,  laquelle  je  vous  prie  conserver  eu 
îoslre  mémoire;  à  fin  qu'en  ce  faisant,  vous  acquériez  la  gloire 
de  sincères  et  véritables  amis  :  »  et  quand  et  quand,  appaisanl 
tanlost  l'aigreur  de  la  douleur  qu'il  leur  veoyoit  souflYir,  par 
doulces  paroles,  tantost  roidissant  sa  voix,  pour  les  en  tanser  : 
«  Où  sont,  disoit  il,  ces  beaux  préceptes  de  la  philosophie?  que 
sont  devenues  les  provisions  que  par  tant  d'années  nous  avons 
faictes  contre  les  accidents  de  la  fortune?  La  cruauté  de  Néron 
nous  estoit  elle  incogneue?  Que  pouvions  nous  attendre  de 
celuy  qui  avoit  tué  sa  mère  et  son  frère,  sinon  qu'il  feist  encorca 
mourir  son  gouverneur  qui  l'a  nourry  et  cslevé?  »  Aprez  avoii 

1.  Hésiitoit.  E.  J. 
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dict  ces  paroles  en  commun,  il  se  destourne  à  sa  femme,  et, 
l'embrassant  estroictement,  comme  par  la  poi?anteur  de  la 
douleur  elle  defailloit  de  cœur  et  de  forces,  la  pria  de  porter 
un  peu  plus  patiemment  cet  accident,  pour  l'amour  de  luy;  et 
que  l'heure  estoit  renue  où  il  avoit  à  montrer,  non  plus  par 
discours  et  par  disputes,  mais  par  eflect,  le  fruict  qu'il  avoit 
tiré  de  ses  estudes;  et  que  sans  double  il  embrassoit  la  mort, 
non  seulement  sans  douleur,  mais  avecques  alaigresse  :  «  Par- 
quoy,  m'amie,  disoit  il,  ne  la  dcsbonnore  par  tes  larmes,  à  fin 
qu'il  ne  semble  que  tu  t'aimes  plus  que  ma  réputation  :  appaise 
ta  douleur,  et  te  console  en  la  cognoissance  que  tu  as  eu  de 
moy  et  de  mes  actions,  conduisant  le  reste  de  ta  vie  par  les 
honnesfes  occupations  ausquelle-  tu  es  addonnée.  »  A  quoy 
Paulina,  ayant  un  peu  reprins  ses  esprits,  et  reschauffé  la 
magnanimité  de  ïon  courage,  par  une  Ircsnoble  affection  : 
«  Non,  Seneca,  respondict  elle,  je  ne  suis  pas  pour  vous  laisser 
sans  ma  compaignie  en  telle  nécessité;  je  ne  veulx  pas  que 
\ous  pensiez  que  les  vertueux  exemples  devostrc  vie  ne  m'ayent 
encores  apprins  à  sçavoir  bien  mourir  :  et  quand  le  pourrois  je 
ny  mieulx,  ny  plus  honnestement,  ny  plus  à  mon  gré,  qu'avecques 
vous?  ainsi  faicles  estât  que  je  m'en  voys  quand  et  vous.  »  Lors 
Scneque,  prenant  en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  déli- 
bération de  sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la  crainte 
de  la  laisser  aproz  sa  mort  à  la  mercy  et  cruauté  de  ses  ennemis  : 
M  Je  t'avois,  Paulina,  dict  il,  conseillé  ce  qui  servoit  à  conduire 
plus  heureusement  ta  vie  :  tu  aymes  doncques  mieux  l'honneur 
de  la  mort;  vrayement  je  ne  te  l'envierai  point  :  la  constance 
et  la  resolution  soyent  pareilles  à  nostre  commune  fin;  mais  la 
beaulté  et  la  gloire  soit  plus  grande  de  ta  part.  »  Cela  faict,  on 
leur  coupa  en  mesme  temps  les  veines  des  bras;  mais  parce 
que  celles  de  Seneque,  resserrées  tant  par  la  vieillesse  que  par 
son  abstinence,  donnoient  au  sang  le  cours  trop  long  et  trop 
lasche,  il  commanda  qu'on  luy  coupast  encores  les  veines  des 
cuisses;  et,  de  peur  que  le  forment  qu'il  en  souffroitn'affendiisf 
le  cœur  de  sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aissi  soy  mesme  de 
l'affliction  qu'il  portoit  de  la  veoir  en  si  piteux  estât,  aprez  avoir 
tresamoureusement  prins  congé  d'elle,  il  la  pria  de  permettre 
qu'on  l'emportast  en  la  chambre  voisine,  comme  on  feit.  Mais 
toutes  ces  incisions  estant  encores  insuffisantes  pour  le  faire 
mourir,  il  commanda  à  Statius  Anneus,  son  médecin,  de  lui 
donner  un  bruvage  de  poison,  qui  n'eust  gueres  non  plus 
d'effect;  car,  par  la  foiblesseet  froideur  des  membres,  elle  *  ne 

<.  La  poison,  car  c'est  ainsi  qu'on  parloit  du  temps  de  Montaigne.  Nous  disous 
aujourd'hui  le  poison. 
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peult  arriver  jusques  au  cœur  :  par  ainsin  on  luy  feiten  oultre 
apprcster  un  baing  fort  chauld  ;  et  lors,  sentant  sa  fin  prochaine, 
autant  qu'il  eut  d'haleine,  il  continua  des  discours  tresexcel- 
lents  sur  le  subjcct  de  Testai  où  il  se  trouvoit,  que  ses  secré- 
taires recueillirent  tant  qu'ils  peurent  ouïr  sa  voix;  et  demeu- 
rèrent ses  paroles  dernières,  long  temps  depuis,  en  crédit  et 
honneur  ez  mains  des  hommes  (ce  nous  est  une  bien  fascheuse 
perte  qu'elles  ne  soient  venues  jusques  à  nous).  Comme  il  sentit 
les  derniers  traicts  de  la  mort,  prenant  de  l'eau  du  baing  toute 
sanglante,  il  en  arrousa  sa  teste,  en  disant  :  «  Je  voue  cette  eau 
à  Jupiter  le  libérateur.  »  Néron,  adverty  de  tout  cecy,  craignant 
que  la  mort  de  Paulina,  qui  esloit  des  mieulx  apparentées 
dames  romaines,  et  envers  laquelle  il  n'avoit  nulles  particulières 
inimitiez,  luy  voinst  à  reproche,  renvoya  en  toute  diligence  luy 
faire  r'attacher  ses  playes  :  ce  que  ses  gents  d'elle  feirent  sans 
son  sceu,  estant  desja  demy  morte  et  sans  aulcun  sentiment. 
Et  ce  que,  contre  son  desseing,  elle  vesquil  depuis,  ce  feust 
treshonnorablement  et  comme  il  appartenoit  à  sa  vertu,  mon- 
trant, par  la  couleur  blesme  de  son  visage,  combien  elle  avoit 
escoulé  de  vie  par  ses  bleceures. 

Voylà  mes  trois  contes  tresvcritables,  que  je  trouve  aussi 
plaisants  et  tragiques  que  coulx  que  nous  forgeons  à  nostre 
poste  pour  donner  plaisir  au  commun  ;  et  m'estonne  que  cculx 
qui  s'addonnent  à  cela  ne  s'advisent  de  choisir  plutost  dix 
mille  tresDelles  histoires  qui  'je  rencontrent  dans  les  livres,  où 
ils  auroient  moins  de  peine,  et  apporleroient  plus  de  plaisir  et 
proufit  :  et  qui  en  vouldroit  bastir  un  corps  entier  et  s'entrete- 
nant,  il  ne  fauldroit  qu'il  fournist  du  sien  que  la  liai>on, 
comme  la  souldure  d'un  aultre  mêlai  ;  et  pourroit  entasser  par 
ce  moyen  force  véritables  événements  de  toutes  sortes,  les  dis- 
posant et  diversifiant  selon  que  la  beaulté  de  l'ouvrage  le 
requerroit,  à  peu  prez  comme  Ovide  a  cousu  et  rapiécé  sa 
Métamorphose,  de  ce  grand  nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple,  cela  est  encores  digne  d'estre  considéré, 
Que  Paulina  offre  volontiers  à  quiter  la  vie  pour  l'amour  de  son 
mary,  et  Que  son  mary  avoit  autrefois  quité  aussi  la  mort  pour 
l'amour  d'elle.  Il  n'y  a  pour  nous  grand  contrepoids  en  ce', 
eschange;  mais,  selon  son  humeur  stoique,  je  crois  qu'il  pen- 
soit  avoir  autant  faict  pour  elle,  d'alongor  sa  vie  en  sa  faveur, 
comme  s'il  feust  mort  pour  elle.  En  l'une  des  lettres  qu'il  escript 
à  Lucilius,  aprez  qu'il  luy  a  faict  entendre  comme,  la  fiebvre 
l'ayant  prins  à  Rome,  il  monta  soubdain  en  coche  pour  s'en 
aller  à  une  sienne  maison  aux  champs,  contre  1  opinion  de  sa 
femme  qui  le  vouloit  arrester;  et  qu'il  luy  avoit  respondu  que 
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la  fiebvre  quil  avoit,  ce  n'estoit  pas  fiebvre  du  corps,  mais  du 
lieu;  il  SLiyt  ainsin  ;  u  Elle  me  laissa  aller,  me  recommendant 
fort  ma  santé.  Or,  moy  qui  sçais  que  je  loge  sa  vie  en  la  mienne, 
je  commence  de  pourveoir  à  moy,  pour  pourveoir  à  elle  :  le 
privilège  que  ma  vieillesse  m'avoit  donné  me  rendant  plus  ferme 
et  plus  résolu  à  plusieurs  choses,  je  le  perds,  quand  il  me  sou- 
vient qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a  une  jeune  à  qui  je  proufite. 
Puisque  je  ne  la  puis  renger  à  m'aymer  plus  courageusement, 
elle  me  renge  à  m'aymer  moy  mesme  plus  curieusement  :  car 
il  fault  prester  quelque  chose  aux  honnestes  affections;  et,  par 
fois,  encores  que  les  occasions  nous  pressent  au  contraire,  il 
fault  rappeler  la  vie,  voire  avecques  torment;  il  fault  arrester 
l'ame  entre  les  dents,  puisque  la  loy  de  vivre,  aux  gents  de 
bien,  ce  n'est  pas  autant  qu'il  leur  plaist,  mais  autant  qu'ils 
doibvent.  Celuy  qui  n'estime  pas  tant  sa  femme  ou  un  sien 
amy,  que  d'en  alonger  sa  vie,  et  qui  s 'opiniastre  à  mourir,  il  est 
trop  délicat  et  trop  mol  :  il  fault  que  lame  se  commande  cela, 
quand  l'utilité  des  nostres  le  requiert;  il  tault  par  fois  nous 
prester  à  nos  amis,  et,  quand  nous  vouldrions  mourir  pour 
nous,  interrompre  nostre  desseing  pour  eulx.  C'est  lesmoignage 
de  grandeur  de  courage,  de  retourner  en  la  vie  pour  la  con- 
sidération (l'aultruy,  comme  plusieurs  excellents  personnages 
ont  faict  ;  et  est  un  t^aict  de  bonté  singulière,  de  conserver  la 
vieillesse  (de  laquelle  la  commodité  la  plus  grande,  c'est  la 
nonchalance  de  sa  durée,  et  un  plus  courageux  et  desdaigneux 
usage  de  la  vie),  si  on  sent  que  cet  office  soit  doulx,  agréable  et 
proufitablc  à  quelqu'un  bien  affectionné.  Et  en  receoit  on  une 
tresplaisante  recompense  :  car,  qu'est  il  plus  doulx,  que  d'estre 
si  cher  à  sa  femme,  qu'en  sa  considération  on  en  devienne  plus 
cher  à  soy  mesme?  Ainsi  ma  Pauline  m'a  chargé,  non  seule- 
ment sa  crainte,  mais  encores  la  mienne  :  ce  ne  m'a  pas  esté 
assez  de  considérer  combien  resoluement  je  pourrois  mourir, 
mais  j'ay  aussi  considéré  combien  irresoluement  elle  le  pour- 
roit  souffrir.  Je  me  suis  contrainct  à  vivre,  et  c'est  quelquefois 
magnanimité  que  vivre.  »  Voylà  ses  mots,  excellents  comme  est 
ion  usage. 

CHAPITRE  XXXVI 

DES    PLUS    EXCELLENTS    HOMMES. 

Si  on  me  demandoit  le  chois  de  touts  les  hommes  qui  sont 
venus  à  ma  cognoissance,  il  me  semble  en  trouver  trois  excel- 
lents au  dessus  de  touts  les  aultres. 

L'un  flomere  :  non  pas  qu'Aristote  ou  Varro,  pour  exemple, 

T.  lU  8. 
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ne  faussent  à  l'adventure  aussi  sçavants  que  luy,  ny  possible 
encores  qu'en  son  art  mesme  Virgile  ne  luy  soit  comparable  :  je 
lu  laisse  à  juger  à  ceulx  qui  les  cognoissent  touts  deux,  Moy, 
qui  n'en  cognois  que  l'un,  puis  seulement  dire  cela,  selon  ma 
portée,  que  je  ne  crois  pas  que  les  Muses  mesmes  allassent  au 
delà  du  Romain  : 

Taie  facit  carmen  docta  testudine,  quais 
Cynthius  impositis  tempérât  arliculis  *  : 

toutesfois  en  ce  jugement,  encores  ne  fauldroit  il  pas  oublier 
que  c'est  principalement  d'Homère  que  Virgile  tient  sa  suffi- 
sance ;  que  c'est  son  guide  et  maistre  d'eschole;  et  qu'un  seul 
traict  de  l'Iliade  a  fciurny  de  corps  et  de  matière  à  cette  grande 
et  divine  Aeneïde.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  compte  :  j'y  mesle 
plusieurs  aultres  circonstances  qui  me  rendent  ce  personnage 
admirable,  quasi  au  dessus  de  l'humaine  condition;  et,  à  la  vé- 
rité, je  m'estonne  souvent  que  luy,  qui  a  produict  et  mis  en 
crédit  au  monde  plusieurs  deïtez  par  son  auclorité,  n'a  gaigné 
reng  de  dieu  luy  mesme.  Estant  aveugle,  indigent  ;  estant  avant 
que  les  sciences  foussent  rédigées  en  règle  et  observations  cer- 
taines, il  les  a  tant  cogneues,  que  touts  ceulx  qui  se  sont  me?lez 
depuis  d'establir  des  polices,  de  conduire  des  guerres,  et  d'es- 
crire  ou  de  la  religion,  ou  de  la  philosophie,  en  quelque  secte 
que  ce  soit,  ou  des  arts,  se  sont  servis  de  luy  comme  d'un  mais- 
tre tresparfaict  en  la  cognoissance  de  toutes  choses,  et  de  ses 
livres  comme  d'une  pépinière  de  toute  espèce  de  suffisance  : 

Qui,  qJià.  sil  pulchrum,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
Plenius  ac  melius  Chrysippo  et  Crantore  dicit  î  : 

et  comme  dict  l'aultre, 


A  quo,  ceu  fonte  perenni, 
Vatum  Pieriis  ora  rigantur  aquis  î  ; 


et  l'aultre, 


Adde  Heliconiadum  comités,  quorum  unus  Homeroa 
Sceptra  potitus  *  ; 

I.  Il  chante  sur  sa  docte  lyre  des  vers  pareils  a  ceux  que  chante  Apollon  lui- 
même.  Properce,  II,  34,  79. 

i.  Il  nous  dit  bien  mieu.x  que  Crantor  et  Chrysippe  ce  qui  est  honnête  et  ce  qui 
ne  l'est  point,  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  Horace,  Epist.,  I,  2,  3. 

3.  Source  intarissable,  où  les  poôtes  viennent  s'enivrer  tour  à  tour  des  eaux  3«> 
crées  du  Permesse.  Ovide,  Amor.,  III,  9,  25. 

4.  Ajoutez-y  les  compagnons  des  Muses,  parmi  lesquels  Homère  lient  le  soef  lt>\ 
'vcRàcE,  m.  1039. 
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et  l'auKre, 

Cujusque  ex  ore  profuso 
OnLnis  posteritas  latices  in  carmina  duxit, 
Amaemque  in  tenues  ausa  est  deducere  rivon» 
Unius  fœcunda  bonis  *• 

C'est  contre  l'ordre  de  nature  qu'il  a  faict  la  plus  excellente 
production  qui  puisse  estre  :  car  la  naissance  ordinaire  de» 
choses,  elle  est  imparfaicte;  elles  s'augmentent,  se  fortifient 
par  l'accroissance  :  l'enfance  de  la  poésie,  et  de  plusieurs  aul- 
tres  sciences,  il  l'a  rendue  meure,  parfaicte,  et  accomplie.  A 
cette  cause  le  peult  on  nommer  le  premier  et  dernier  des  poètes, 
suyvant  ce  beau  tesmoignage  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de 
luy,  «  que  n'ayant  eu  nul  qu'il  peust  imiter  avant  luy,  il  n'a  eu 
nul  aprez  luy  qui  le  peust  imiter.  »  Ses  paroles,  selon  Aristote, 
sont  les  seules  paroles  qui  ayent  mouvement  et  action  :  ce  sont 
les  seuls  mots  substanciels.  Alexandre  le  grand,  ayant  rencon- 
tré, parmy  les  despouilles  de  Darius,  un  riche  cofi'ret,  ordonna 
qu'on  le  luy  reservast  pour  y  loger  son  Homère  :  disant  que 
«  c'cstoit  le  meilleur  et  plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en  ses 
affaires  militaires.  »  Pour  cette  mesme  raison,  disoit  Cleomenes 
fils  d'Anaxandridas,  que  «  c'estoif  le  poëte  des  Lacedemoniens, 
parce  qu'il  estoit  tresbon  maistre  de  la  discipline  guerrière.  » 
Cette  louange  singulière  et  particulière  luy  est  aussi  demeurée, 
au  jugement  de  Plutarque,  «  que  c'est  le  seul  aucteur  du  monde 
qui  n'a  jamais  saoulé  ne  desgousté  les  hommes,  se  montrant 
aux  lecteurs  tousjours  tout  aultre,  et  fleurissant  tousjours  en 
nouvelle  grâce.»  Ce  follastre  d'Alcibiades,  ayant  demandé,  à  un 
qui  faisoit  profession  des  lettres,  un  livre  d'Homère,  luy  donna 
un  soufflet,  parce  qu'il  n'en  avoit  point  :  comme  qui  trouveroit 
un  de  nos  presbtres  sans  bréviaire.  Xenophanes  se  plaignoit  un 
jour  à  Hieron,  tyran  de  Syracuse,  de  ce  qu'il  estoit  si  pauvre 
qu'il  n'avoit  dequoy  nourrir  deux  serviteurs  :  «  Et  quoy,  luy  res- 
pondict  il,  Homère,  qui  estoit  beaucoup  plus  pauvre  que  toy,  en 
nourrit  bien  plus  de  dix  mille,  tout  mort  qu'il  est.  »  Que  n'es- 
toit  ce  dire,  à  Panaetius,  quand  il  nommoit  Platon  «  l'Homère 
des  philosophes?»  Oultrecela,  quelle  gloire  se  peult  comparer 
à  la  sienne?  il  n'est  rien  qui  vive  en  la  bouche  des  hommes, 
comme  son  nom  et  ses  ouvrages;  rien  si  cogneu  et  si  receu  que 
Troye,  Hélène,  et  ses  guerres,  qui  ne  feurent  à  l'adventure  ja- 
mais :  nos  enfants  s'appellent  encores  des  noms  qu'il  forgea  il 

t.  Source  abondante,  dont  tous  les  poêles  ont  répandu  les  trésors  dans  leurs 
»ers;  fleuve  immense,  partagé  en  mille  petits  ruisseaux  :  l'héritage  d'un  seul 
homme  a  enrichi  tous  les  autres.  Mamilius,  II,  t. 
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y  a  plus  de  trois  mille  ans;  qui  ne  cognoist  Hector  et  Achillel 
Non  seulement  aulcunes  races  particulières,  mais  la  pluspart 
des  nations  cherchent  origine  en  ses  inventions.  Mahumet  se- 
cond de  ce  nom,  empereur  des  Turcs,  escrivant  à  nostre  pape 
Pic  second  :  «  Je  m'estonne,  dict  il.  comment  les  Italiens  se  ban- 
dent contre  moy,  attendu  que  nous  avons  nostre  origine  com- 
mune des  Troyens,  et  que  j'ay  comme  eulx  interest  de  venger 
le  sang  d'Hector  sur  les  Grecs,  lesquels  ils  vont  favorisant  contre 
moy.  »  N'est  ce  pas  une  noble  farce,  de  laquelle  les  roys,  les 
choses  publicques  et  les  empereurs  vont  jouant  leur  personnage 
tant  de  siècles,  et  à  laquelle  tout  ce  grand  univers  sert  de  théâ- 
tre? Sept  villes  grecques  entrèrent  en  débat  du  lieu  de  sa  nais- 
sance :  tant  son  obscurité  mesme  luy  apporta  d'honneur! 

Smyrna,  Rhodos,  Colophon,  Salamis,  Chios,  Argos,  Athene. 

L'aultre,  Alexandre  le  grand  :  car,  Qui  considérera  l'aage 
qu'il  commcncea  ses  entreprinses;  le  peu  de  moyen  avecques 
lequel  il  feit  un  si  glorieux  desseing;  l'auclorité  qu'il  gaigna  on 
cette  sienne  enfance,  parmy  les  plus  grands  et  expérimentez  ca- 
pitaines du  monde  desquels  il  esfoit  suyvi;  la  faveur  extraordi- 
naire dequoy  fortune  embrassa  et  favorisa  tant  de  siens  exploicts 
hazardeux,  et  à  peu  que  je  ne  die  téméraire; 

Impellens  quidquid  sibi  summa  petenti 
Obstaret,  gandensque  viam  fecisse  ruina  ^  ; 

cette  grandeur,  d'avoir,  à  l'aage  a'e  trente  trois  ans,  passé  vic- 
torieux toute  la  terre  habitable,  et,  en  une  demie  vie,  avoir 
attainct  tout  l'effort  de  l'humaine  nature,  si  que  vous  ne  pouvez 
imaginer  sa  durée  légitime,  et  la  continuation  de  son  accruis- 
sance  en  vertu  et  en  fortune  jusques  à  un  juste  terme  d'aage, 
que  vous  n'imaginiez  quelque  chose  au  dessus  de  l'homme, 
d'avoir  faict  naistre  de  ses  <oldats  tant  de  branches  royales,  lais- 
sant aprez  sa  mort  le  monde  en  partage  à  quatre  successeurs, 
siniples  capitaines  de  son  armée,  desquels  les  descendants  ont 
depuis  si  long  temps  duré,  maintenants  cette  grande  possession  ; 
tai.i  d'excellentes  vertus  qui  estoient  en  luy,  justice,  tempé- 
rance, libéralité,  foy  en  ses  paroles,  amour  envers  les  siens,  hu- 
manité envers  les  vaincus  :  car  ses  mœurs  semblent,  à  la  vé- 
rité, n'avoir  aulcun  juste  reproche,  ouy  bien  aulcunes  de  ses 
actions  particulières,  rares,  extraordinaires;  mais  il  est  impos- 
sible de  conduire  si  grands  mouvements  avecques  les  règles  de 

1.  Renversant  toat  ce  qui  s'opposoitàsa  prnndeur,  il  aimoit  à  a'oarrir  us  chemin 
à  travers  les  ruines.  Lucain,  1,  i49. 
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la  justice,  telles  gents  veulent  estre  jugez  en  gros  par  la  mais- 
tresse  fin  de  leurs  actions  :  la  ruyne  de  Thebes  et  de  Persepolis,  le 
meurtre  de  Menander,  et  du  médecin  d'Ephestion,  de  tant  de  pri- 
sonniers persiens  à  un  coup,  d'une  troupe  de  soldats  indiens  non 
sans  interes*.  desaparole;  des  Cosseïens,  jusques  aux  petits  en- 
fants, sontsaillies  unpeu  mal  excusables;  car,  quant  à  Clitus,  la 
faulte  en  feut  amendée  oultre  son  poids,  et  tesmoigne  cette  ac- 
tion, autant  que  toute  aulfre,  ladebonnaireté  de  sa  complexion, 
et  que  c'estoit  de  soy  une  complexion  excellemment  formée  à  la 
bonté,  et  a  esté  ingénieusement  dict  de  luy,  «  qu'il  avoit  de  li 
nature  ses  vertus,  de  la  fortune  ses  vices  :  »  quant  à  ce  qu'il  esloit 
unpeu  vanteur,  unpeu  trop  impatient  d'ouïr  mesdirede  soy,  et 
quant  à  ses  mangeoires,  armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux  Indes, 
toutes  ces  choses  me  semblent  pouvoir  estre  condonnees  à  son 
aage,  et  à  l'estrange  prospérité  de  sa  fortune  :  Qui  considérera 
quand etquandtantdevertusmilitaires,  diligence,  pourvoyarice, 
patience,  discipline,  subtilité,  magnanimité,  resolution,  bon- 
heur, on  quoy,  quand  l'auctorité  d'Annibal  ne  nous  l'auroit  ap- 
prins,  il  a  esté  le  premierdes  hommes;  les  rares  beaultez  et  condi- 
tions de  sa  personne,  jusques  au  miracle;  ce  port,  et  ce  vénérable 
maintien,  soubs  un  visage  si  jeune,  vermeil  et  flamboyant; 

Qualis,  ubi  Oceani  perfusus  Lucifer  undu, 
Quem  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  ignés, 
Extulit  os  sacrum  cœlo.  tenebrasque  resolvit  *  ; 

l'excellence  de  son  sçavoîr  et  capacité;  la  durée  et  grandeur  de 
sa  gloire,  pure,  nette,  exempte  de  tache  et  d'envie;  et  qu'en- 
cores  long  temps  aprez  sa  mort,  ce  feut  une  religieuse  croyance 
d'estimer  que  ses  médailles  portassent  bonheur  à  ceulx  qui  les 
avoient  sur  eulx;  et  que  plus  de  rois  et  de  princes  ont  escript 
ses  gestes,  qu'aultres  historiens  n'ont  escript  les  gestes  d'auUre 
roy  ou  prince  que  ce  soit;  et  qu'encores  à  présent  les  Mahume- 
tans,  qui  mesprisent  toutes  aultres  histoires,  receoivent  et  hon- 
norent  la  sienne  seule,  par  spécial  privilège  :  Il  confessera,  tout 
cela  mis  ensemble,  que  j'ay  eu  raison  de  le  préférer  à  César 
mesme,  qui  seul  m'a  peu  mettre  en  double  du  chois;  et  il  ne  se 
peult  nier  qu'il  n'y  ayt  plus  du  sien  en  ses  exploicts,  plus  de  la 
fortune  en  ceulx  d'Alexandre.  Ils  ont  eu  plusieui's  choses  eguales  ; 
et  César,  à  l'adventure,  aulcunes  plus  grandes  :  ce  feurent 
deux  feux,  ou  deux  torrents,  à  ravager  le  monde  par  divers 
endroicts  ; 

1.  Tel  brille  l'astre  du  matin,  cet  astre  que  Vénus  chérit  entre  tous  les  feux  dj 
l'Olympe,  lorsque,  baigné  des  uaux  de  l'Océan,  il  s'élève  majestueux,  et  dissipe  la 
ténèbre»  da  la  nuit.  ViaaiLS,  Ejieida,  VIII,  58». 
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Et  velut  immissi  diversis  parlibns  ignés 

Arentem  in  silvam,  et  yirgulla  sonanlia  laaro; 

Aut  ubi  decursa  rapido  de  montibus  altis 

Dant  sonitum  spumosi  amnes,  et  in  œquora  curnint, 

Quisque  suum  populatus  iter  *  : 

mais  quand  l'ambition  de  Cesar  auroit  de  soy  plus  de  modéra- 
tion, elle  a  tant  de  malheur,  ayant  rencontré  ce  vilain  subji'Ct 
de  laruynedeson  pais,  etdel'empircment  universel  du  monde, 
({ue,  toutes  pièces  ramassées  et  mises  en  la  balance,  je  ne  pui: 
que  je  ne  penche  du  costé  d'Alexandre. 

Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à  mon  gré,  c'est  Epaminondas, 
De  gloire,  il  n'en  a  pas  à  beaucoup  prez  tant  que  d'auUrea 
(aussi  n'est  ce  pas  une  pièce  de  la  substance  de  la  chose)  :  de 
resolution  et  de  vaillance,  non  pas  de  celle  qui  est  aiguisée  |i;ir 
ambition,  mais  de  celle  que  la  sapience  et  la  raison  peuvent 
planter  en  une  ame  bien  réglée,  il  en  avoit  tout  ce  qui  sen 
peult  imaginer  :  de  preuves  de  cette  sienne  vertu,  il  en  a  faict 
autant,  à  mon  advis,  qu'Alexandre  mesme,  et  que  Cesar;  car 
encores  que  ses  exploicts  de  guerre  ne  soient  ny  si  fréquents,  ny 
si  enflez,  ils  ne  laissent  pas  pourtant,  à  les  bien  considérer  et 
toutes  leurs  circonstances,  d'estre  aussi  poisants  et  roides,  et 
portants  autant  de  tesmoignage  de  hardiesse  et  de  suffisance  mi- 
litaire. Les  Grecs  luy  ont  faict  cet  honneur,  sans  contredict,  ie 
le  nommer  le  premier  homme  d'entre  eulx  :  mais  estre  le  pre- 
mier de  la  Grèce,  c'est  facilement  eslre  le  prime  du  monde. 
Quant  à  son  sçavoir  et  suffisance,  ce  jugement  ancien  nous  en 
est  resté,  «q'ie  jamais  homme  ne  sceut  tant,  et  ne  parla  si  peu 
que  luy;»  car  il  e-toit  pythagorique  de  secte;  et  ce  qu'il  parla, 
nul  ne  parla  jamais  mieulx  :  excellent  orateur  et  trespersuasif. 
Mais  quant  à  ses  mœurs  et  conscience,  il  a  de  bien  loing  sur- 
passé louis  ceulx  qui  se  sont  jamais  meslez  de  manier  affaires; 
car  en  cette  partie,  qui  doibt  eslre  principalement  considérée, 
qui  seule  marque  véritablement  quels  nous  sommes,  et  laquelle 
je  contrepoise  seule  à  toutes  les  aultres  ensemble,  il  ne  cède  à 
aulcun  philosophe,  non  pas  à  Socrates  mesmes  :  en  cettuy  cy 
l'innocence  est  une  qualité  propre,  maistresse,  constante,  uni- 
forme, incorruptible,  au  parangon  de  laquelle  elle  paroist,  en 
Aiexandie,  subalterne,  incertaine,  bigarrée,  molle,  et  fortuite. 

L'ancienneté  jugea,  qu'à  espelucher  par  le  menu  touts  les 
aultres  grands  capitaines,  il  se  treuve  en  chascun  quelque  spe- 

1.  Tels  des  feux  allumés,  en  divers  endroits,  dans  une  forêt  pleine  de  broussaillet 
bruyantes,  de  lauriers  secs  et  pétillants;  ou  tels  deux  torrents  qui  tombent  ave« 
fracas  du  baut  des  niontaL;nes,  et  courent  tout  écuinanls  se  précipiter  dans  la  msr, 
après  avoir  tout  ravagé  cur  leur  passage.  Virgile,  Enéide,  XII,  hll. 
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dale  qualité  qui  le  rend  illustre:  en  cettuy  cy  seul,  c'est  uoa 
vertu  et  suffisance  pleine  partout  et  pareille,  qui,  en  touts  lei 
offices  de  la  \ie  humaine,  ne  laisse  rien  à  désirer  de  soy,  soit  en 
occupation  publicque  ou  privée,  ou  paisible,  ou  guerrière,  soit 
à  vivre,  soit  cà  mourir  grandement  et  glorieusement  :  je  ne  co- 
gnois  nulle  ny  forme,  ny  fortune  d'homme  que  je  regarde  avet- 
ques  tant  d'honneur  et  d'amour. 

Il  est  bien  vray  que  son  obstination  à  la  pauvreté,  jelatreuve 
aulcunemcnt  scrupuleuse,  comme  elle  est  peincte  par  ses  meil- 
leurs amis;  et  cette  seule  action,  haulte  pourtani  et  tresdigne 
d'admiration,  je  la  sens  un  peu  aigrette,  pour,  par  souhait 
mesme,  en  la  forme  qu'elle  estoit  en  luy,  m'en  désirer  l'imi- 
tation. 

Le  seul  Scipion  Emilien,  qui  luy  donneroit  une  fin  aussi  fiere 
et  magnifique,  et  la  cognoissaucc  des  sciences  autant  profonde 
et  universelle,  se  pourroit  mettre  à  rencontre  à  l'aullre  plat  de 
la  balance.  Oh,  quel  desplaisir  le  temps  m'afaict  d'oster  de  nos 
yeulx,  à  poinct  nommé,  des  premières,  la  couple  de  vies,  jus- 
tement la  plus  noble  qui  feust  en  Plutarque,  de  ces  deux  per- 
sonnages, par  le  commun  consentement  du  monde,  l'un  le  pre- 
mier des  Grecs,  l'aultre  des  Romains!  Quelle  matière!  quel 
œuvrier! 

Pour  un  homme  non  sainv^t,  mais  que  nous  disons  galant 
liomme,  de  mœurs  civiles  et  communes,  d'une  haulteur  modé- 
rée; la  plus  riche  ^ie,  que  je  sçache,  à  estre  vescue  entre  les 
vivants,  comme  on  dict,  et  esloffee  de  plus  de  riches  parties  et 
désirables,  c'est,  lout  considéré,  celle  d'Alcibiades,  à  mon  gré. 

Mais  quant  à  Kpaminondas,  pour  exemple  d'une  excessifve 
bon  lé,  je  vculx  adjoustericy  aulcunes  de  ses  opinions  :  Le  plus 
dnulx  contentement  qu'il  eut  en  toute  sa  vie,  il  tesmoigna  que 
c'cstoit  le  plaisir  qu'il  avoit  donné  à  son  père  et  à  sa  merc  de  sa 
victoire  de  Lcuclrcs;  il  couche  de  beaucoup,  préférant  leur 
plaisir  au  sien  si  juste  et  si  plein  d'une  tant  glorieuse  action  :  il 
ne  pensoit  pas  «  qu'il  feust  loisible,  pour  recouvrer  mesme  la 
liberté  de  son  pais,  de  tuor  un  homme  sans  cognoissance  de 
cause;  »  voylà  pourquoy  il  fcut  si  froid  à  l'enlreprinse  de  Pelo- 
pidas,  son  compaignon,  pour  la  délivrance  de  Thebes  :  Il  tenoit 
aussi,  «  qu'en  une  battaille  il  falloit  fuir  le  rencontre  d'un  amy 
-{ui  feust  au  party  contraire,  et  l'espargner:  »  Et  son  humanité 
i  l'cndroict  des  ennemis  mesmes  l'ayant  mis  en  souspeçon  en- 
vers les  Bœotiens,  de  ce  qu'aprez  avoir  miraculeusement  forcé 
os  Lacedemoniens  de  luy  ouvrir  le  pas  qu'ils  avoient  entreprins 
ie  aardar  à  l'entrée   de  Moree,  prez  de  Ccrintlie,  il  g'estoit 
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ft  toute  oultrance,  il  feut  déposé  de  l'cstat  de  capitaine  gênerai, 
treshonnorablement,  pour  une  telle  cause,  et  pourla  honte  que 
ce  leur  feut  d'avoir,  par  nécessité,  à  le  remonter  tanlost  aprez 
en  =on  degré,  et  recognoistre  combien  despendoit  de  luy  leur 
gloire  et  leur  salut  :  la  victoire  le  suyvant  comme  son  umbre 
par  tout  où  il  guida-t,  la  prospérité  de  son  païs  mourut  aussi, 
luy  mort,  comme  elle  esloit  née  par  luy. 

CHAPITRE    XXXVII 

DE   LA   BESSEMBLANCE    DES    ENFANTS    AUX    PEBES. 

Ce  fasotage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict  en  celte  condi- 
tion que  je  n'y  mets  la  main  que  lors  qu'une  trop  lasche  oysif- 
veté  me  presse,  et  non  ailleurs  que  chez  moy  :  amsin  il  s  est 
Msiv  à  diverses  poses  et  intervalles,  comme  les  occasions  me 
tiennent  ailleurs  par  fois  plusieurs  mois.  Au  demourant,  je  ne 
rnrri-e  point  mes  premieresimaginations  par  lessecondes;  ouy, 
à  Vad"  enlure,  quelque  mol,  mais  pour  diversifier,  non  pour  os- 
tpr  Je  veulx  represenler  le  progrez  de  mes  humeurs,  et  qu  on 
vco'vecbasque  pièce  en  sa  naissance.  Je  prendrois  plaisir  d  avoir 
commencé  plustost,  et  à  recognoistre  le  train  de  mes  muta- 
Hnns  Un  valet  qui  me  servoiv  i  les  escrire  soubs  moy,  pensa 
^ire'un  crand  butin  de  m'en  desrober  plusieurs  pièces  choi- 
de  à  sa  poste  :  cela  me  console,  qu'il  n'y  fera  pas  plus  de 
eain-  que  3'v  ay  faict  de  perle.  Je  me  suis  envieilly  de  sept  ou 
fS'ans  depuis  que  je  commenceay  :  ce  n  a  pas  este  sans  quel- 
que  nouvel  acquest;  j'y  ay  pracUqué  la  cholique,  par  la  libe. 
îalité  des  ans  :  leur  commerce  et  longue  conversa  ion  ne  se 
nasse  ayseemenl,  sans  quelque  tel  fruict.  Je  vouldrois  bien,  de 
Sueurs  aullres  présents  qu'ils  ont  à  faire  à  ceux  qui  les  ban- 
Lnt  long  temps,  qu'ils  en  eussent  choisi  quelqu  un  qui  m  eusl 
es?é  plus  acceptable;  car  ils  ne  m'en  eussent  sceu  faire  que 
rlnsse  en  plus  grande  horreur,  dez  mon  enfance  :  c  estoil,  a 
loS  nommé,  d!  louis  les  accidents  de  la  vieillesse,  celuy  que 
fecra  gno^^e  plus.  J'avois  pensé  mainlesfois,  à  part  moy,  que 
ralToî  trop  avanl,  et  qu'à  faire  un  si  long  chemm,  ]e  ne  faul- 
dro  s  pas  de  m'engager  enfin  en  quelque  malp  aisanle  rencon- 
fr  irsentois  et  prolcstois  assez,  Qu'il  esloit  heure  de  partir, 
et  qu'  1  faStr  n'cher  la  vie  dans  le  vif  et  dans  le  sa.n,  suy- 
vant  la  règle  des  chirurgiens  quand  ils  ont  a  couper  quelque 

IhJ.  nn'à  ccluY  qui  ne  la  rondoil  à  temps,  nature  aNOit 
membre,  Qu  a  coluy  qm  ^^^^^^^   ^^  ^,^^  ^^j,^.^ 

îa'uuoTon  reLs^e^reît  Lfs!  qu'en  di.  huici  mois  ou  environ 
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qu'il  y  a  que  je  suis  en  ce  malplaisant  estât,  j'ay  desja  apprina 
à  m'y  accommoder;  j'entre  desja  en  composition  de  ce  vivre 
choliqueux,  j'y  treuve  dequoy  me  consoler,  et  dequoy  espérer  : 
Tant  les  hommes  sont  accoquinez  à  leur  estre  misérable,  qu'il 
n'est  si  rude  condition  qu'ils  n'acceptent  pour  s'y  conserverl 
Oyez  Maecenas, 

Debilem  facito  manu, 
Debilem  pede,  coxa  ; 
Lubricos  quate  dentés  : 
Vita  dum  superest,  bene  est  *  ! 

et  couvroit  Tamburlan  d'une  sotte  humanité  la  cruauté  fantas- 
tique qu'il  exerceoit  contre  les  ladres  2,  en  faisant  mettre  ta  mort 
autant  qu'il  en  venoit  à  sa  cognoissance,  «  pour,  disoit  il,  les 
délivrer  de  la  vie  qu'ils  vivoient  si  pénible  :  »  car  il  n'y  avoit 
nul  d'eulx  qui  n'eust  mieulx  aymé  estre  trois  fois  ladre,  que  de 
n'estre  pas  :  et  Antisthenes  le  stoïcien,  estant  fort  malade,  et 
s'escriant  :  «  Qui  me  délivrera  de  ces  maulx?  »  Diogenes,  qui 
l'estoit  venu  veoir,  luy  présentant  un  couteau  :  «  Cettuy  cy,  si 
lu  veulx,  bientost.  »  «  Je  ne  dis  pas  de  la  vie,  répliqua  il,  je  dis 
des  maulx.  »  Les  souffrances  qui  nous  touchent  simplement  par 
l'ame,  m'affligent  beaucoup  moins  qu'elles  ne  font  la  pluspart 
des  aultres  hommes;  partie,  par  jugement,  car  le  monde  estime 
plusieurs  choses  horribles,  ou  evitables  au  prix  de  la  vie,  qui 
me  sont  à  peu  prez  indifférentes;  partie,  par  une  complexion 
stupide  et  insensible  que  j'ay  aux  accidents  qui  ne  donnent  à 
moy  de  droict  fil;  laquelle  complexion  j'estime  l'une  des  meil- 
leures pièces  de  ma  naturelle  condition  :  mais  les  souffrance» 
vrayement  essentielles  et  corporelles,  je  les  gouste  bien  vitve- 
ment.  Si  est  ce  pourtant  que,  les  prévoyant  aultrefois  d'une 
veue  foible,  délicate,  et  amolUe  par  la  jouissance  de  cette  lon- 
gue et  heureuse  santé  et  repos  que  Dieu  m'a  preste,  la  meilleure 
part  de  mon  aage,  je  les  avois  conceues,  par  imagination,  si  in- 
supportables, qu'à  la  vérité  j'en  avois  plus  de  peur,  que  je  n'y 
ay  trouvé  de  mal  :  par  où  j'augmente  tousjours  cette  créance. 
Que  la  pluspart  des  facultez  de  nostre  ame,  comme  nous  les 
employons,  troublent  plus  le  repos  de  la  vie,  qu'elles  n'y  ser- 
vent. 
Je  suis  aux  prinses  avecques  la  pire  de  toutes  les  maladies,  la 

i.  Vers  de  Mécène,  conservés  par  Sénèque,  Epist.  101,  et  que  La  Fontaine  tradoi 
;x\un,  F.ble.'<,l,  15: 

Qu'on  me  rende  impotent, 
Cul-de-jatle,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu'en  somiBO 
Jeuive;  c'est  assez  :  je  suis  plus  que  conletî. 

2.  L«s  lépreux- 

■-  u-  9 
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plus  soubdaine,  la  plus  douloureuse,  la  plus  mortelle,  et  la 
plus  irrémédiable  ;  j'en  ay  desja  essayé  cinq  ou  six  bien  longs 
accez  et  pénibles  :  toutesfois,  ou  je  me  flatte,  ou  encores  y  a  il 
en  cet  estât  dequoy  se  soubfonir,  à  qui  a  l'ame  deschargee  de  la 
crainte  de  la  mort,  et  descliargcc  dos  menaces,  conclusions  et 
conséquences  dequoy  la  médecine  nous  enleste;  mais  l'effect 
mesme  de  la  douleur  n'a  pas  cette  aigreur  si  aspre  et  si  poi- 
gnante, qu'un  homme  rassis  en  doibve  entrer  en  rage  et  en 
desespoir.  J'ay  au  moins  ce  proulit  de  la  cholique,  que,  ce  que 
je  n'avois  encores  peu  sur  mov  pour  me  concilier  du  tout  et 
m'accointer  à  la  mort,  elle  '*  parfera;  car  d'autant  plus  elle 
me  pressera  et  imr:.nr"..  ^jra,  d'autant  moins  me  sera  la  mort  à 
craindre.  J'avois  desja  gaigné  cela,  de  ne  tenir  à  la  vie  que  par 
la  vie  seulement;  elle  desnouera  encores  cette  intelligence  :  et 
Dieu  veuille  qu'enfin,  si  son  aspreté  vient  à  surmonter  mes  for- 
ces, elle  ne  me  rejecte  à  l'aultre  extrémité,  non  moins  vicieuse, 
d'aymer  et  désirer  à  mourir  l 

Summum  neo  metuas  diem,  neo  optes  *  : 

ce  sont  deux  passions  à  craîndre,  mais  Vune  a  son  remède  bien 
plus  prest  que  l'aultre. 

Au  demeurant,  j'ay  tousjours  trouvé  ce  précepte  cerimonieux, 
qui  ordonne  si  rigoureusement  et  exactement  de  tenir  bonne 
contenance  et  un  maintien  desdaigneux  et  posé,  à  la  souffrance 
des  maulx.  Pourquoy  la  philosophie,  qui  ne  regarde  que  le  vif 
et  les  efl'ects,  se  va  elle  amusant  à  ces  apparences  externes? 
Qu'elle  laisse  ce  soing  aux  farceurs  et  maistres  de  rhétorique, 
qui  font  tant  d'estat  de  nos  gestes  :  qu'elle  condonne  hardiemcnt 
au  mal  cette  lascheté  voyelle,  si  elle  n'est  ny  cordiale,  ni  stoma- 
chale,  et  preste  ces  plainctes  volontaires  au  genre  des  souspirs, 
sanglots,  palpitations,  paslissements  que  nature  a  mis  hors  de 
nostre  puissance  :  pourveu  que  le  courage  soit  sans  effroy,  les 
paroles  sans  desespoir,  qu'elle  se  contente;  qu'importe  que  nous 
tordions  nos  bras,  pourveu  que  nous  ne  tordions  nos  pensées? 
elle  nous  dresse  pour  nous,  non  pour  aultruy;  pour  estre.  non 
pour  sembler  :  qu'elle  s'arreste  à  gouverner  nostre  entende- 
ment qu  elle  a  prins  à  instruire  :  qu'aux  efforts  de  la  cholique, 
elle  maintienne  l'ame  capable  de  se  recognoistre,  de  suyvre  son 
train  accoustumé,  combattant  la  douleur  et  la  soubtenant,  non 
se  prosternant  honteusement  à  ses  pieds;  esmeue  et  eschauffee 
du  combat,  non  abattue  et  renversée;  capable  de  commerce, 
capable  d'entretien,  et  d'aultre  occupation,  jusques  à  certaine 


1.  Nt  Malgaw  ni  ne  dcsirei  votre  derDiji  jour.  Martial,  X,  4(. 
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mesure.  En  accidents  si  extrêmes,  c'est  cruauté  de  requérir  de 
nous  une  desmarche  si  composée  :  si  nous  avons  beau  jeu,  c'est 
peu  que  nous  ayons  mauvaise  mine  :  si  le  corps  se  soulage  en 
se  plaignant,  qu'il  le  face;  si  l'agitation  lui  plaist,  qu'il  se  tour- 
neboule  et  tracasse  à  sa  fantasie;  s'il  luy  semble  que  le  mal 
s'évapore  aulcunement  (comme  aulcuns  médecins  disent  que 
cela  ayde  à  la  délivrance  des  femmes  enceinctes),  pour  poulser 
hors  la  voix  avecques  plus  grande  violence,  ou  s'il  en  amuse  son 
torment,  qu'il  crie  tout  à  faict.  Ne  commandons  point  à  cette 
voix  qu'elle  aille,  mais  permettons  le  luy.  Epicurusne  pardonne 
pas  seulement  à  son  sage  de  crier  aux  torments,  mais  il  le  luy 
conseille  :  Pngiles  etiam,  cjiium  fcriunt,  in  jactandis  cœstibus  inge- 
miscunt,  quia  profundeyi^la  voce  omne  corpus  intenditur,  venitque 
plaga  vehcmentior  K  Nous  avons  assez  de  travail  du  mal,  sans 
nous  travailler  à  ces  règles  superflues. 

Ce  que  je  dis,  pour  excuser  ceulx  qu'on  veoid  ordinairement 
se  tempeslcr  aux  secousses  et  assaults  de  cette  maladie  :  car 
pour  moy,  je  l'ay  passée  jusqucs  à  cette  heure  avecques  un  peu 
meilleure  contenance,  et  me  contente  de  gémir  sans  brailler . 
non  pourtant  que  je  me  mette  en  peine  pour  maintenir  cette 
décence  extérieure,  car  je  fois  peu  de  compte  d'un  tel  advan- 
tage,  je  preste  en  cela  au  mal  autant  qu'il  veult;  mais,  ou  mes 
douleurs  ne  sont  pas  si  excessifves,  ou  j'y  apporte  plus  de  fer- 
meté que  le  commun.  Je  me  plains,  je  me  despite,  quand  les 
aigres  poinctures  me  pressent;  mais  je  n'en  viens  point  au 
desespoir  comme  celuy  là, 

Ejulatu,  questu,  gemitu,  fremitibus 
Resonando,  multum  flebiles  voces  refert  2  : 

je  me  taste  au  plus  espez  du  mal;  et  ay  tousjours  trouvé  que 
j'estois  capable  de  dire,  de  penser,  de  respondre  aussi  saine- 
ment qu'en  une  aultre  heure,  mais  non  si  constamment,  la 
douleur  me  troul^lant  et  destournant.  Quand  on  me  tient  le 
plus  atterré,  et  que  les  assistants  m'espargnent,  j'essaye  sou- 
vent mes  forces,  et  leur  entame  moy  mesrne  des  propos  les 
plus  esîoingnez  de  mon  estât.  Je  puis  tout  par  un  soubdain 
effort:  mais  ostez  en  la  durée.  Oh!  que  n'ay  je  la  faculté  de  ce 

1  Les  lutteurs  aussi,  tout  en  frappant  leur  adversaire,  tout  en  agitant  leurs  cestes 
font  entendre  quelques  Kémissemcnts  :  c'est  qu'en  poussant  ua  cri  tous  les  nerfs  se 
roidissenl,  et  le  coup  selance  et  tombe  avec  plus  de  fermeté.  Cic,  Tusc,  II,  23. 

2.  Qui  psr  fes  pleurs,  «i";  cri«,  ses  longs  gémisFemenls, 

RépanJuii  dans  li;5  air*  l'iioneur  de  fes  tourments. 

Vcrsdu  Philocléle  d'Attius,  ciléi  deux  fois  jjar  CictBON,  de  Finibus,  il,  28;  TuiC^ 
l\,  U.  J    V.  L. 
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songeur  de  Cicero,  qui,  songeant  embrasser  une  garse,  trouva 
qu'il  s'estoit  deschargé  de  sa  pierre  eramy  ses  draps  !  les  miennes 
me  desgarsent  estrangement.  Aux  intervalles  de  cette  douleur 
excessifve,  lorsque  mes  uretères  languissent  sans  me  ronger,  je 
me  remets  soubdain  en  ma  forme  ordinaire,  d'autant  que  mon 
ame  ne  prend  aultre  alarme  que  la  sensible  et  corporelle;  ce 
que  je  doibs  certainement  au  soing  que  j'ay  eu  à  me  préparer 
par  discours  à  tels  accidents  : 

Laborum 
Nulla  mibi  nova  nunc  faciès  inopinave  surgit  : 
Omnia  praecepi,  atque  aaimo  mecum  ante  per<sgi  •  : 

Je  suis  essayé  pourtant  un  peu  bien  rudement  pour  un  apprenti, 
et  d'un  changement  bien  soubdain  et  bien  rude,  estant  cheu 
tout  à  coup  d'une  tresdoulce  condition  de  vie  et  tresheureuse, 
à  la  plus  douloureuse  et  pénible  qui  se  puisse  imaginer:  car, 
oultre  ce  que  c'est  une  maladie  bien  fort  à  craindre  d'elle 
mesme,  elle  faict  en  moy  ses  commencements  beaucoup  plus 
aspres  et  difficiles  qu'elle  n'a  accoustumé:  les  accez  me  repren- 
nent si  souvent,  que  je  ne  sens  quasi  plus  d'entière  santé.  Je 
maintiens  toutesfois,  jusques  à  celte  heure,  mon  esprit  en  telle 
assiette,  que,  pourveu  que  j'y  puisse  apporter  de  la  constance, 
je  me  treuve  en  assez  meilleure  condition  de  vie  que  mille  aul- 
tres,  qui  n'ont  ny  fiebvre  ny  mal  que  celuy  qu'ils  se  donnent 
eulx  mesmes  par  la  faulte  de  leur  discours. 

Il  est  certaine  façon  d'humilité  subtile,  qui  naist  de  la  pre- 
sumption,  comme  cette  cy.  Que  nous  recognoissons  nostre  igno- 
rance en  plusieurs  choses,  et  sommes  si  courtois  d'advouer  qu'il 
y  ayt  ez  ouvrages  de  nature  aulcunes  qualitez  et  conditions  qui 
nous  sont  imperceptibles,  et  desquelles  nostre  suffisance  ne 
peult  descouvrir  les  moyens  et  les  causes  :  par  cette  honneste  et 
consciencieuse  déclaration,  nous  espérons  gaigner  qu'on  nous 
croira  aussi  de  celles  que  nous  dirons  entendre.  Nous  n'avons 
que  faire  d'aller  trier  des  miracles  et  des  difficultez  estran- 
gieres;  il  me  semble  que  parmy  les  choses  que  nous  veoyons 
ordinairement,  il  y  a  des  estrangetez  si  incompréhensibles, 
qu'elles  surpassent  toute  la  difficulté  des  miracles  :  Quel  monstre 
est  ce,  que  cette  goutte  de  semence,  dequoy  nous  sommes  pro- 
duicts,  porte  en  soy  les  impressions,  non  de  la  forme  corporelle 
seulement,  mais  des  pensements  et  des  inclinations  de  nos 
pères?  cette  goutte  d'eau,  où  loge  elle  ce  nombre  infiny  de 
formes?  et  comme  portent  elles  ces  ressemblances,  d'un  progrej 

1.  Aucune  peine,  aucua  danger  n'a  rien  de  nouveau  pour  moi]  j'ai  tout  prévu,  Ji 
suis  préparé  à  tout.  Vihoilcu  ^n^.  VL  i^ 
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BÎ  téméraire  et  si  desreglé,  que  l'arriére  fils  respondra  ;\  son 
bisayeul,  le  nepveu  à  l'oncle  ?  En  la  famille  de  Lepidus,  à  Rome, 
il  y  en  a  eu  trois,  non  de  suitte,  mais  par  intervalles,  qui  nas- 
quirent  un  mesme  œuil  couvert  de  cartilage  :  A  Thebes  il  y 
avoit  une  race  qui  portoil  dez  le  ventre  de  la  mère  la  forme 
d'un  fer  de  lance;  et  qui  ne  le  portoit,  estoit  tenu  illégitime: 
Aristofe  dict  qu'en  certaine  nation  où  les  femmes  estoient 
communes,  on  assignoit  les  enfants  à  leurs  pères,  par  la  res- 
semblance. 

Il  est  à  croire  que  je  doibs  à  mon  père  cette  qualité  pierreuse; 
car  il  mourut  merveilleusement  affligé  d'une  grosse  pierre  qu'il 
avoit  en  la  vessie.  Il  ne  s'appcrceut  de  son  mal  que  le  soixante 
septiesme  an  de  son  aage  :  et  avant  cela  il  n'en  avoit  eu  aulcune 
menace  ou  ressentiment  aux  reins,  aux  costez,  ny  ailleurs:  et 
avoit  vescu  jusqucs  lors  en  une  heureuse  santé,  et  bien  peu  sub- 
jecte  à  maladie;  et  dura  cncores  sept  ans  en  ce  mal,  traisnant 
une  fin  de  vie  bien  douloureuse.  J'estois  nay  vingt  cinq  ans,  et 
plus,  avant  sa  maladie,  et  durant  le  cours  de  son  meilleur  estât, 
le  troisiesme  de  ses  enfants  en  rcng  de  naissance.  Où  se  couvoit 
tant  de  temps  la  propension  à  ce  default?  et,  lorsqu'il  estoit  si 
loing  du  mal,  cette  legiere  pièce  de  sa  substance,  dequoy  il  me 
bastit,  comment  emportoit  elle  pour  sa  part  une  si  grande  im- 
pression? et  comment  encores  si  couverte,  que  quarante  cinq 
ans  aprez  j'aye  commencé  à  m'en  ressentir,  seul  jusques  à  cette 
heure  entre  tant  de  frères  et  de  sœurs,  et  touts  d'une  mère? 
Qui  m'esclaircira  de  ce  progrez,  je  le  croiray  d'autant  d'aultres 
miracles  qu'il  vouldra  :  pourveu  que,  comme  ils  font,  il  ne  me 
donne  pas  en  payement  une  doctrine  beaucoup  plus  difficile  et 
fantastique  que  n'est  la  chose  mesme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté;  car,  par  cette 
mesme  infusion  et  insinuation  fatale,  j'ay  receu  la  haine  et  le 
mespris  de  leur  doctrine:  celte  antipathie  que  j'ay  à  leur  art 
m'est  héréditaire.  Mon  pcre  a  vescu  soixante  et  quatorze  ans, 
mon  ayeul  soixante  et  neuf,  mon  bisayeul  prez  de  quatre  vingts, 
sans  avoir  gousté  aulcune  sorte  de  médecine  ;  et,  entre  eulx, 
tout  ce  qui  n'estoit  de  l'usage  ordinaire  tenoit  lieu  de  drogue. 
La  médecine  se  forme  par  exemples  et  expérience  :  aussi  faict 
mon  opinion.  Voylà  pas  une  bien  expresse  expérience,  et  bien 
advantageuse  ?  je  ne  sçais  s'ils  m'en  trouveront  trois  en  leurs 
registres,  nays,  nourris  et  trespassez  en  mesme  fouyer,  mesme 
toict,  ayants  autant  vescu  par  leur  conduicte.  Il  fault  qu'ils 
m'advouent  en  cela,  que  si  ce  n'est  la  raison,  au  moins  que  la 
fortune  est  de  mon  party:  or,  chez  les  médecins,  fortune  vault 
bien  mieulx  que  la  raison.  Qu'ils  ne  me  prennent  point  à  cette 
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heure  à  leur  advantage,  qu'ils  ne  me  menacent  point,  atterré 
comme  je  suys;  ce  seroit  supercherie.  Aussi,  à  dire  la  vérité, 
j'ay  assez  gaigné  sur  eulx  par  mes  exemples  domestiques,  encores 
qu'ils  s'arrestent  là.  Les  choses  humaines  n'ont  pas  tant  de 
constance:  il  y  a  deux  cents  ans,  il  ne  s'en  fault  que  dix  huict, 
que  cet  essay  nous  dure,  car  le  premier  nasquit  l'an  mil  quatre 
cents  deux;  c'est  vrayemenl  bien  raison  que  cette  expérience 
commence  à  nous  faillir.  Qu'ils  ne  me  reprochent  point  les 
maulx  qui  me  tiennent  à  cette  heure  à  la  gorge  :  d'avoir  vescu 
sain  quarante  sept  ans  pour  ira  part,  n'est  ce  pas  assez?  quand 
ce  sera  le  bout  de  ma  carrière,  elle  est  des  plus  longues. 

Mes  ancestres  avoient  la  médecine  à  contrecœur  par  quelque 
inclination  occulte  et  naturelle;  car  la  veue  mesme  des  drogues 
faisoit  horreur  à  mon  père.  Le  seigneur  de  Gaviac,  mon  oncle 
paternel,  homme  d'Eglise,  maladif  dez  sa  naissance,  et  qui  feit 
toutesfilis  durer  cette  vie  débile  jusques  à  soixante  sept  ans, 
estant  tumbé  aultrefois  en  une  grosse  et  véhémente  fiebvre 
continue,  il  feut  ordonné  par  les  médecins  qu'on  luy  declare- 
roit,  s'il  ne  se  vouloit  ayder  (ils  appellent  secours  ce  qui  le  plus 
souvent  est  empeschement),  qu'il  estoit  infailliblement  mort. 
Ce  bon  homme,  tout  effrayé  comme  il  feut  de  cette  horrible 
sentence,  si  respondict  il,  »  Je  suis  doncques  mort. «Mais  Dieu 
rendit  tantost  aprez  vain  ce  prognostique.  Le  dernier  des  frères, 
ils  estoient  quatre,  sieur  de  Bussaguet,  et  de  bien  loing  le  der- 
nier, se  soubmeit  seul  à  cet  art,  pour  le  commerce,  ce  croy  je, 
qu'il  avoit  avecques  les  aultres  arts,  car  il  estoit  consiillor  en 
la  cour  de  parlement;  et  luy  succéda  si  mal,  qu'estant,  par 
apparence,  de  plus  forte  complexion,  il  mourut  pourtant  long 
temps  avant  les  aultres,  sauf  un,  le  sieur  de  Sainct  Michel. 

Il  est  possible  que  j'ay  receu  d'eulx  cette  dyspatliie  natu- 
relle à  la  médecine  :  mais  s'il  n'y  eusl  eu  que  cette  consi- 
dération, j'eusse  essayé  de  la  forcer  ;  car  toutes  ces  conditions 
qui  naissent  en  nous  sans  raison,  elles  sont  vicieuses;  c'est  une 
espèce  de  maladie  qu'il  fault  combattre.  Il  peult  estre  que  j'y 
avois  cette  propension;  mais  je  l'ay  appuyée  et  fortifiée  par  les 
discours,  qui  m'en  ont  estably  l'opinion  que  j'en  ay  :  car  je  hais 
aussi  cette  considération  de  refuser  la  médecine  pour  l'aigreur 
de  son  goust;  ce  ne  seroit  ayseement  mon  humeur,  qui  treu\e 
la  santé  digne  d'estre  rachetée  par  touts  les  cautères  et  incitions 
les  plus  pénibles  qui  se  facent  :  et,  suyvant  Epicurus,  les  voluptez 
me  semblent  à  éviter,  si  elles  tirent  à  leur  suitte  des  douleurs 
plus  grandes;  et  les  douleurs  à  rechercher,  qui  tirent  à  leur 
suitte  des  voluptez  plus  grandes.  C'est  une  précieuse  chose  que 
la  santé,  et  la  seule  qui  mérite,  h  la  vérité,  qu'on  y  employé, 
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non  le  temps  seulement,  la  sueur,  la  peine,  les  biens,  mais 
encores  la  vie  à  sa  poursuitte  ;  d'autant  que  sans  elle  la  vie  nous 
^^ent  à  estre  pénible  et  injurieuse;  la  volupté,  la  sagesse,  la 
science  et  la  vertu,  sans  elle,  se  ternissent  et  esvanouïssent  :  et 
aux  plus  fermes  et  tendus  discours  que  la  philosophie  nous 
vueille  imprimer  au  contraire,  nous  n'avons  qu'à  opposer 
l'image  de  Platon  estant  frappé  du  hault  mal  ou  d'une  apo- 
plexie, et,  en  cette  presupposition,  le  desfier  d'appeller  à  son 
secours  les  riches  facultez  dô  son  ame.  Toute  voye  qui  nous 
meneroit  à  la  santé  ne  se  peult  dire,  pour  moy,  ny  aspre  ny 
chère.  Mais  j'ay  quelques  aultres  apparences  qui  me  font 
estrangement  desfier  de  toute  cette  marchandise.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  n'y  en  puisse  avoir  quelque  art;  qu'il  n'y  ayt,  parmy  tant 
d'ouvrages  de  nature,  des  choses  propres  à  la  consenation  de 
nostre  saoté,  cela  est  certain:  j'entends  bien  qu'il  y  a  queJ^^e 
simple  qui  humecte,  quelque  aultre  qui  asseiche;  je  sçais,  par 
expérience,  et  que  les  raiforts  produisent  des  vents,  et  que  les 
feuilles  du  séné  laschent  le  ventre;  je  sçais  plusieurs  telles 
expériences,  comme  je  sçais  que  le  mouton  me  nourrit,  et  que 
le  vin  m'eschaufFe;  et  disoit  Solon  que  le  manger  estoit,  comme 
les  aultres  drogues,  une  médecine  contre  la  mdladie  de  la  faim; 
je  ne  desadvoue  pas  l'usage  que  nous  tirons  du  monde,  ny  ne 
doubte  de  la  puissance  et  uberté  de  nature,  et  de  son  applica- 
tion à  nostre  besoing;  je  veois  bien  que  les  brochets  et  les 
arondes  se  trouvent  bien  d'elle  :  Je  me  desfie  des  inventions  de 
nostre  esprit,  de  nostre  science  et  art,  en  faveur  duquel  nous 
l'avons  abandonnée  et  ses  règles,  et  auquel  nous  ne  sçavons 
tenir  modération  ny  limite.  Comme  nous  appelions  justice,  le 
pastissage  '  des  premières  loys  qui  nous  tumbent  en  main,  et 
leur  dispensation  et  practique,  tresinepte  souvent  e;  tresinique; 
et  comme  ceulx  qui  s'en  mocquent,  et  qui  l'accusent,  n'enten- 
dent pas  pourtant  injurier  cette  noble  vertu,  ains  condemner 
seulement  l'abus  et  profanation  de  ce  sacré  tiltre:  de  mesme, 
en  la  médecine,  j'honnore  bien  ce  glorieux  nom, sa  proposition, 
sa  promesse,  si  utile  au  genre  humain;  mais  ce  qu'il  désigne  *, 
entre  nous,  je  ne  l'honnore  ny  l'estime. 

En  premier  lieu,  l'expérience  me  le  faict  craindre;  car,  de  ce 
que  j'ay  de  cognoissance,  je  ne  veois  nulle  race  de  gents  si  tost 
malade,  et  si  tard  guarie,  que  celle  qui  est  soubs  la  jurisdiction 
de  la  médecine:  leur  santé  mesme  est  altérée  et  corrompue 
par  la  contraincte  des  régimes.  Les  médecins  ne  se  csDutentent 

1.   Le  mélange  informe,  Cespèce  de  salmigondis  ou  de  macédoine.  E.  i. 
S.  Pretcrit,  ordonne. 
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point  d'avoir  la  maladie  en  gouvernement;  ils  rendent  la  santé 
malade,  pour  garder  qu'on  ne  puisse  en  aulcune  saison  eschap- 
perlcurauctorité:  d'une  santé  conslaiile  et  entière,  n'en  tirent 
ils  pas  l'argument  d'une  grande  maladie  future?  J'ay  esté  assez 
souvent  malade;  j'ay  trouvé,  sans  leur  secours,  mes  maladies 
aussi  doulces  à  supporter  (et  en  ay  essayé  quasi  de  toutes  les 
sortes),  et  aussi  courtes  qu'à  nul  aultre;  et  si  n'y  ay  point  meslé 
l'amertume  de  leurs  ordonnances.  I.a  santé,  je  l'ay  libre  et 
entière,  sans  règle,  et  sans  aullre  discipline  que  de  ma  cous- 
tume  et  de  mon  plaisir:  tout  lieu  m'est  bon  à  m'arrester:  car 
il  ne  me  fault  aullres  commoditez,  estant  malade,  que  celles 
qu'il  me  fault  estant  sain:  Je  ne  me  passionne  point  d'estre 
sans  modedn,  sans  apotiquaire  et  sans  secours;  dequoy  j'en 
veois  la  pluspartplus  affligez  que  du  mal.  Quoy?  eulx  mcsmes 
nous  font  ils  veoir  de  l'heur  et  de  la  durée,  en  leur  vie,  qui 
nous  puisse  tesmoingner  quelque  apparent  elTect  de  leur 
Bciencc? 

Il  n'est  nation  qui  n'ayt  esté  plusieurs  siècles  sans  la  méde- 
cine, et  les  i)reniiers  siècles,  c'est  à  dire  les  meilleurs  et  les  plus 
heureux;  et  du  monde  la  dixiesme  partie  ne  s'en  sert  pas, 
encores  à  cette  heure;  infinies  nations  ne  la  cognoissent  pas, 
où  l'on  vit  et  plus  sainement  et  plus  longuement  qu'on  ne  faict 
icy;  et  parmy  nous,  le  commun  peuple  s'en  passe  heureuse- 
ment: les  Romains  avoient  esté  six  cents  ans  avant  que  de  la 
recevoir;  mais,  aprez  l'avoir  essayée,  ils  la  chassèrent  de  leur 
ville,  par  l'entremise  de  Calon  le  censeur,  qui  montra  combien 
ayseement  il  s'en  pouvoit  passer,  ayant  vescu  quatre  vingts  et 
cinq  ans,  et  faict  vivre  sa  femme  jusqu'à  l'extrême  vieillesse, 
non  pas  sans  médecine,  mais  ouy  bien  sans  médecin;  car  toute 
chose  qui  se  ireuve  salubre  à  nostre  vie,  se  peult  nommer  mé- 
decine :  il  entrelenoil,  ce  dict  Plutarque,  sa  famille  en  santé, 
par  l'usage,  ce  me  semble,  du  lièvre  :  comme  les  Arcades,  dict 
Pline,  guarissent  toutes  maladies  avecques  du  laict  de  vache; 
et  les  Libyens,  dict  Hérodote,  jouissent  populairement  du  ne 
rare  santé,  par  cette  coustume  qu'ils  ont,  aprez  que  leurs  enfants 
ont  atteinct  quatre  ans,  de  leur  cautériser  et  brusler  les  veines 
du  chef  et  des  temples,  par  où  ils  coupent  chemin,  pour  leur 
vie,  à  toute  defluxion  de  rheume;  et  les  gents  de  village  de  ce 
pays,  à  touts  accidents,  n'employent  que  du  ^in  le  plus  fort 
qu'ils  peuvent,  meslé  à  force  safran  et  espice  :  tout  cela  avec- 
ques une  fortune  pareille. 

Et  à  dire  vray,  de  toute  cette  diversité  et  confusion  d'ordon- 
nances, quelle  aultre  fin  et  effect  aprez  tout  y  a  il,  que  de 
vuider  le  ventre?  ce  que  mille  simples  domestiques  peuvent 
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faire;  et  si  ne  sçuis  si  c'est  si  ulilemenl  qu'ils  disent,  et  si  nosire 
nature  n'a  point  besoing  de  la  résidence  de  ses  excréments, 
jusques  à  certaine  mesure,  comme  le  vin  a  de  sa  lie  pour  sa 
conservation  ;  vous  veoyez  souvent  des  hommes  sains  tumber  en 
vomissements  ou  flux  de  ventre,  par  accident  estrangier,  et 
faire  un  grand  vuidange  d'excréments  sans  besoing  aucun  pré- 
cèdent, et  sans  aulcune  utilité  suyvante,  voire  avecques  empire- 
ment  et  dommage.  C'est  du  grand  Platon  que  j'apprins  nagueres 
que,  de  trois  sortes  de  mouvements  qui  nous  appartiennent,  le 
dernier  et  le  pire  est  celuy  dos  purgations,  que  nul  homme,  s'il 
n'est  fol,  ne  doibt  entreprendre  qu'à  l'extrême  nécessité.  On  va 
troublant  et  esveillant  le  mal,  par  oppositions  contraires;  il 
faultque  ce  soit  la  forme  de  vivre  qui  doulccment  l'allanguisse 
et  reconduise  à  sa  fin:  les  violentes  liurpades  i  de  la  drogue  e. 
du  mal  sont  tousjours  à  nostre  perte,  puisque  la  querelle  se 
desmesle  chez  nous,  et  que  la  drogue  est  un  secours  infiable, 
de  sa  nature  ennemy  à  nostre  santé,  et  qui  n'a  accez  en  nostre 
estât  que  par  le  (rouble.  Laissons  un  peu  faire  :  l'ordre  qui 
pourveoid  aux  pulces  et  aux  taulpcs,  pourveoid  aussi  aux  hom- 
mes qui  ont  la  patience  pareille,  à  se  laisser  gouverner,  que  les 
pulces  et  les  taulpes  :  nous  avons  beau  crier  Bihore  ^,  c'est 
bien  pour  nous  enrouer,  mais  non  pour  l'advancer:  c'est  un 
ordre  superbe  et  impileux;  nostre  crainte,  nostre  desespoir  le 
desgouste  et  retarde  de  nostre  ayde,  au  lieu  de  l'y  convier;  il 
doibt  au  mal  son  cours,  comme  à  la  santé  ;  de  se  laisser  cor- 
rompre en  faveur  de  l'un,  au  préjudice  des  droicts  de  l'aultre, 
il  ne  le  fera  pas,  il  lumbcroit  en  desordre.  Suyvons,  de  par  Dieu  1 
suyvons:  il  meine  ceulx  qui  suyvent;  ceulx  qui  ne  le  suyvent 
pas,  il  les  entraisne,  et  leur  rage,  et  leur  médecine  ensemble. 
Faites  ordonner  une  purgation  à  vostre  cervelle;  elle  y  sera 
mieulx  employée  qu'à  vostre  estomach. 

On  demandoit  à  un  Lacedemonien,  qui  l'avoit  faict  vivre  sain 
si  long  temps:  «L'ignorance  de  la  médecine,  »  respoiidict  il~ 
et  Adrian  l'empereur  crioit  sans  cesse,  en  mourant,  «  Que  la 
presse  des  médecins  l'avoit  tué.  »  Un  mauvais  luictcur  se  feit 
médecin  :  «  Courage,  luy  dict  Diogenes;  tu  as  raison  :  tu  met- 
tras à  cette  heure  en  terre  ceulx  qui  t'y  ont  mis  aultrelbis.  » 
Mais  ils  ont  cet  heur,  selon  Nicocles,  que  «  le  soleil  esclaire  leur 
succez,  et  la  terre  cache  leur  faulte.  »  Et  oultre  cela,  ils  ont 
une  façon  bien  advantageuse  à  se  servir  de  toutes  sortes  d'eve- 

1.  Coups  de  harpons  ou  de  griffes,  c'est-à-dire  violents  combats  entre  la  drogue 
tt  le  mal.  E.  J. 

2.  Bihore,  terme  qui  se  trouve  dans  Cotgrave,  et  dont  se  servent  les  charretier» 
4fi  Languedoc,  pour  hâter  leurs  chevaux. 

T.   II.  5. 
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nemenls:  car,  ce  que  la  fortune,  ce  que  la  nature  ou  quelque 
aultre  cause  estrangiere  (desquelles  le  nombre  est  infiny),  pro- 
duict  en  nous  de  bon  et  de  salutaire,  c'est  le  privilège  de  la 
médecine  de  se  l'attribuer;  touts  les  heureux  succez  qui  arri- 
vent au  patient  qui  est  sous  son  régime,  c'est  d'elle  qu'il  les 
lient;  les  occasions  qui  m'ont  guary  moy,  et  qui  guarissent  mille 
aultres  qui  n'appellent  peint  les  médecins  à  leur  secours,  ils  les 
usurpent  en  leurs  subjects:  et  quant  aux  mauvais  accidents,  Ou 
ils  les  desadvouent  tout  à  faict,  en  attribuant  la  coulpe  au  pa- 
tient, par  des  raisons  si  vaines,  qu'ils  n'ont  garde  de  faillir  d'en 
treuver  tousjours  assez  bon  nombre  de  telles:  «  Il  a  descouverl 
son  bras,  il  a  oui  le  bruit  d'un  coche, 

Rbedarum  transitus  arcto 
Vicorum  in  flexu  *  ; 

on  a  entrouvert  sa  fenestre;il  s'est  couché  sur  le  costé  gauche, 
ou  il  a  passé  par  sa  teste  quelque  pcnsemcnt  pénible  ;  »  somme, 
une  parole,  un  songe,  une  œuillade  leur  semble  suffisante  ex- 
cuse pour  se  descharger  de  faulte:  Ou,  s'il  leur  plaist,  ils  se 
servent  encores  de  cet  empirement  et  en  font  leurs  affaires,  par 
cet  aultre  moyen  qui  ne  leur  peult  jamais  faillir:  c'est  de  nous 
payer,  lorsque  la  maladie  se  treuve  reschauffée  par  leurs  appli- 
cations, de  l'asseurance  qu'ils  nous  donnent  qu'elle  seroit  bien 
aultrement  empiree  sans  leurs  remèdes;  celuy  qu'ils  ont  jecté 
d'un  morfond ement  ^  en  une  fiebvre  quotidienne,  il  eust  eu, 
sans  eulx,  la  continue.  Ils  n'ont  garde  de  faire  mal  leurs  be- 
songnes,  puisque  le  dommage  leur  revient  à  proufit.  Yrayement 
ils  ont  raison  de  requérir  du  malade  une  application  de  créance 
favorable  :  il  fault  qu'elle  le  soit,  à  la  vérité,  en  bon  escient  et 
bien  soupple,  pour  s'appliquer  à  des  imaginations  si  malaysees 
à  croire.  Platon  disoit  bien  à  propos,  Qu'il  n'appartenoit  qu'aux 
médecins  de  mentir  en  toute  liberté,  puisque  nostre  salut  des- 
pend de  la  vanité  et  faulseté  de  leurs  promesses.  Aesope,  auc- 
teur  de  tresrare  excellence,  et  duquel  peu  de  gents  descouvrent 
toutes  les  grâces,  est  plaisant  à  nous  représenter  cette  auctorité 
tyrannique  qu'ils  usurpent  sur  ces  pauvres  âmes  affoiblies  et 
abattues  par  le  mal  et  la  crainte;  car  il  conte  qu'un  malade 
estant  interrogé  par  son  médecin  quelle  opération  il  sentoit  des 
médicaments  qu'il  luy  avoit  donnez:  «  J'ay  fort  sué,  »  respon- 
dict  il; «Cela  est  bon!  »  dict  le  médecin  Une  aultre  fois  il  luy 
demanda  encores  comme  il  s'estoit  porté  depuis:  «J'ay  eu  un 

1.  Le  bruit  de»  cli««  eml  anasscB  ai  détour  des  ruei  étroites.  Juvén.,  III,  Î39, 

S.  Un  morfondement  est  une  maladi*  oausés  par  un  froid  lubil,  apHi  «rsir  •■ 
tlMu4i  0«  trour*  morfonduM  dan»  Nicot  at  dam  Mea«l.  G*  tt 
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froid  extrême,  fait  il,  et  si  ay  fort  tremblé;  »  «  Cela  est  boa  !  » 
suyvit  le  médecin.  A  la  troisiesme  fois,  il  luy  demanda  dereclief 
comment  il  se  portoit  :  «  Je  me  sens,  dict  il,  enfler  et  bouffir 
comme  d'hydropisie:  »  «  Voylà  qui  va  bien!  »  adjousta  le  mé- 
decin. L'un  de  ses  domestiques  venant,  aprez,  à  s'enquerir  à  luy 
de  son  estât:  «  Certes,  mon  amy,  respond  il,  à  force  de  bien 
estre,  je  me  meurs.  » 

Il  y  avoit  en  Aegypte  une  loy  plus  juste,  par  laquelle  le  mé- 
decin prenoit  son  patient  en  charge,  les  trois  premiers  jours, 
aux  périls  et  fortunes  du  patient;  mais,  les  trois  jours  passez, 
c'estoit  aux  siens  propres  :  car  quelle  raison  y  a  il  qu'Aesculapius 
leur  patron  ayt  esté  frappé  du  fouldre  pour  avoir  ramené  Hip- 
polytus  de  mort  à  vie; 

Nam  Pater  omnipotens,  aliquem  indignatus  ab  umbris 

Mortalem  inférais  ad  lumina  surgere  vitae, 

Ipse  repertorem  medicinae  talis,  et  artis, 

Fulmine  Phœbigenam  Stygias  detrusit  ad  undas  1  ; 

et  ses  suyvants  soient  absouls,  qui  envoyent  tant  d'ames  de  la 
vie  à  la  mort?  Un  médecin  vantoit  à  Mcocles  son  art  estre  de 
grande  auctorité  :  «  Vrayement  c'est  mon  * ,  dict  Nicocles,  qui 
pcult  impunément  tuer  tant  de  gents.  » 

Au  demourant,  si  j'eusse  esté  de  leur  conseil,  j'eusse  rendu 
ma  discipline  plus  sacrée  et  mystérieuse:  fis  avoient  assez  bien 
commencé;  mais  ils  n'ont  pas  achevé  de  mesme.  C'estoit  un  bon 
commencement,  d'avoir  faict  des  dieux  et  des  daimons  aucteurs 
de  leur  science,  d'avoir  prins  un  langage  à  part,  une  escriture 
à  part;  quoy  qu'en  sente  la  pliilosophie,  que  c'est  folie  de  con- 
seiller un  homme  pour  son  proufit,  par  maniera  non  intelli- 
gible :  Ut  si  quis  medicus  iinperet,  ut  sumat 

Terrigenam,  herbigradam,  domiportatn,  sanguine  cassam  5. 

C'estoit  une  bonne  règle  en  leur  art,  et  qui  accompaigne  toutes 
les  arts  fantastiques,  vaines  et  supernaturelles.  Qu'il  fault  que 
la  foy  du  patient  préoccupe,  par  bonne  espérance  et  asseu- 

1.  Jupiter,  indigné  qu'un  mortel,  échappé  des  ténèbres  infernales,  reparut  aa 
séjour  (le  la  lumière,  frappa  de  la  foudre  l'inventeur  de  cet  art  audacieux,  et  préoi» 
pila  sur  les  bords  du  Styx  le  fils  d'Apollon.  Vihgile,  Enéide,  VU,  770. 

2.  Vraiment  oui,  puisqu'il  peut,  etc. 

3.  Comme  si  un  médecin  ordonnoit  à  un  malade  de  prendre 

Un  enTant  Je  la  terre,  errant  sar  le  gazon. 
Privé  d'os  et  de  saog,  et  portant  sa  maison. 

Le  vers  latin  se  trouve  dans  Crc^now,  de  Dit-inat.,  II,  64  ;  et  il  ajoute  :  •  Au  UoQ 
4g  dire  avce  tgut  ie  monds,  un  iimafon,  >  «'ett-à<<lir«,  paut-ètre,  ele«  bouillgM  d^ 
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rance,  leur  efFect  et  opération:  laquelle  règle  ils  tiennent  jus- 
ques  là,  que  le  plus  ignorant  et  grossier  médecin,  ils  le  treuvent 
^lus  propre  à  celuy  qui  a  fiance  en  luy,  que  le  plus  expérimenté 
et  incogneu.  Le  chois  mesme  de  la  pluspart  de  leurs  drogues 
est  aulcunement  mystérieux  et  divin  :  Le  pied  gauche  d'une 
tortue.  L'urine  d'un  lézard,  La  tiente  d'un  éléphant,  Le  foye 
d'une  taulpe.  Du  sang  tiré  soubs  l'aile  droicte  d'un  pigeon 
blanc;  et  pour  nous  aultres  choliqueux  (tant  ils  abusent  desdai- 
gneusement  de  nostrc  misère),  Des  crottes  de  rat  pulvérisées,  et 
telles  aultres  singeries  qui  ont  plus  le  visage  d'un  enchante- 
ment magicien,  que  de  science  solide.  Je  laisse  à  part  le  nom- 
bre impair  de  leurs  pillulcs,  la  destination  de  certains  jours  et 
festes  de  l'année,  la  distinction  des  heures  à  cueillir  les  herbes 
de  leurs  ingrédients,  et  celte  grimace  rebarbatifve  et  prudente 
de  leur  port  et  contenance,  dequoy  Pline  mesme  se  mocque. 
Mais  ils  ont  failly,  veulx  je  dire,  de  ce  qu'à  ce  beau  commence- 
ment ils  n'ont  adjousté  cccy.   De  rendre  leurs  assemblées  et 
consultations  plus  religieuses  et  secrètes:  aulcun  homme  pro- 
fane n'y  debvoit  avoir  acccz,  non  plus  qu'aux  secrètes  cerimo- 
nies  dAesculape;  car  il  advient  de  cette  faulte,  que  leur  irré- 
solution, la  foiblcsse  de  leurs  arguments,  divinations  et  fonde- 
ments, l'aspreté  de  leurs  contestations,  pleines  de  haine,  de 
jalousie,  et  de  considération  particulière,  venants  à  estre  des- 
couvertes àunchascun,  il  fault  estre  merveilleusement  aveugle, 
si  on  ne  se  sent  bien  bazardé  entre  leurs  mains.  Qui  veid  jamais 
médecin  se  servir  de  la  recepte  de  son  compaignon,  sans  y  re- 
trencher  ou  adjouster  quelque  chose?  ils  trahissent  assez  par  là 
leur  art,  et  nous  font  veoir  qu'ils  y  considèrent  plus  leur  répu- 
tation, et  par  conséquent  leur  proufit,  que  l'intercst  de  leurs 
patients.  Celuy  là  de  leurs  docteurs  est  plus  sage,  qui  leur  a 
anciennement  prescript  qu'un  seul  se  mesle  de  traicter  un  ma- 
lade :  car  s'il  ne  faict  rien  qui  vaille,  le  reproche  à  l'art  de  la 
médecine  n'en  sera  pas  fort  grand,  pour  la  faulte  d'un  homme 
seul;  et  au  rebours,  la  gloire  en  sera  grande,  s'il  vient  à  bien 
rencontrer:  là  où  quand  ils  sont  beaucoup,  ils  descrient  à  louts 
les  coups  le  mestier;  d'autant  qu'il  leur  advient  de  faire  plus 
souvent  mal  que  bien.  Us  se  deb voient  contenter  du  perpétuel 
desaccord  qui  se  Ireuve  ez  opinions  des  principaux  maistres  et 
aucteurs  anciens  de  cette  science,  lequel  n'est  cogneu  que  des 
hommes  versez  aux  livres,  sans  faire  veoir  encores  au  peuple 
les  controverses  et  inconstances  de  jugement  qu'ils  nourrissent 
et  continuent  entre  eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l'ancien  débat  de  la  médecine? 
Uerophilus  loge  la  cause  originelle  des  maladies,  aux  humeurs; 
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Erasistratus,  au  sang  des  artères;  Asclepiades,  aux  atomes  in- 
visibles s'escoulants  en  nos  pores;  Alcmaeon,  en  l'exsuperance 
ou  default  des  forces  corporelles;  Diodes,  en  Tinequalité  des 
éléments  du  corps,  et  en  la  qualité  de  l'air  que  nous  respirons; 
Strato,  en  l'abondance,  crudité,  et  corruption  de  l'aliment  que 
nous  prenons;  Hippocrates  la  loge  aux  esprits.  Il  y  a  l'un  de 
leurs  amis,  qu'ils  cognoissent  mieulx  que  moy,  qui  s'escrie  à  ce 
propos,  «  Que  la  science  la  plus  importante  qui  soit  en  nostre 
usage,  comme  celle  qui  a  charge  de  nostre  conservation  et 
santé,  c'est,  de  malheur,  la  plus  incertaine,  la  plus  trouble,  et 
agitée  de  plus  de  changements.  »  Il  n'y  a  pas  grand  dangier  de 
nous  mescompter  à  la  haultcur  du  soleil,  ou  en  la  fraction  de 
quelque  supputation  astronomique  :  mais  icy,  où  il  y  va  de  tout 
nostre  estre,  ce  n'est  pas  sagesse  de  nous  abandonner  à  la 
mercy  de  l'agitation  de  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesiaque,  il  n'estoit  pas  grands  nou- 
velles de  cette  science.  Hippocrates  la  meit  en  crédit,  tout  ce 
que  cettuy  cy  avoit  estably,  Chrysippus  le  renversa  :  depuis, 
Erasistratus,  petit  fils  d'Aristote,  tout  ce  que  Chrysippus  en 
avoit  escript  :  aprez  ceulx  cy,  surveindrent  les  empiriques,  qui 
preindrent  une  voye  toute  diverse  des  anciens  au  maniement 
de  cet  art  :  quand  le  crédit  de  ces  derniers  commencea  à  s'en- 
vieillir,  Herophilus  meit  en  usage  une  aultre  sorte  de  médecine, 
qu'Asclepiades  veint  à  combattre  et  anéantir  à  son  tour  :  à  leur 
reng  gaignerent  auctorité  les  opinions  de  ïhemison,  et  depuis 
de  Musa;  et  encores  aprez,  celles  de  Veclius  Valens,  médecin 
fameux  par  l'intelligence  qu'il  avoit  avecquesMessalina:  l'empire 
de  la  médecine  tuuibadu  temps  de  Néron  à  Thessalus,  qui  abolit 
et  condemna  tout  ce  qui  en  avoit  esté  tenu  jusques  à  luy  :  la 
doctrine  de  cettuy  cy  feut  abbattue  par  Crinas  de  Marseille,  qui 
apporta  de  nouveau  de  régler  toutes  les  opérations  medecinales 
aux  ephemerides  et  mouvements  des  astres,  manger,  dormir  et 
boire,  à  l'heure  qu'il  plairoit  à  la  lune  et  à  Mercure;  son  auc- 
torité feut  bientost  aprez  supplantée  par  Charinus,  médecin  de 
celle  mesme  ville  de  Marseille;  cettuy  cy  comballoit  non  seu- 
lement la  médecine  ancienne,  mais  encores  l'usage  des  bains 
cliaulds,  publicque,  et  tant  de  siècles  auparavant  accoustumé; 
il  fuisoit  baigner  les  hommes  dans  l'eau  froide,  enhyvcr  mesme, 
et  plongeoi'  les  malades  dans  l'eau  naturelle  des  ruisseaux. 
Jusques  au  temps  de  Pline,  aulcun  Romain  n'avoit  encores 
daigné  exercer  la  médecine  :  elle  se  faisoit  par  des  estraiigiers 
et  Grecs;  comme  elle  se  faict,  entre  nous  François,  par  des 
Lalineurs  :  car,  comme  dict  un  tresgrand  médecin,  nous  ne 
recevons  pas  ayse«»ment  la  médecine  que  nous  entendons,  uoa 
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plus  que  la  drogue  que  nous  cueillons.  Si  It  s  nations  desquelles 
nous  retirons  le  gayac,  la  salseperille  '  et  le  bois  d'esquine  ^,  ont 
des  médecins,  combien  pensons  nous,  par  cette  mesme  recom- 
mandation de  l'estrangeté,  la  rareté  et  la  cherté,  qu'ils  facent 
feste  de  nos  choulx  et  de  nostre  persil?  car  qui  oseroit  mespriser 
les  choses  recherchées  de  si  loing,  au  hazard  d'une  si  longue 
pérégrination  et  si  périlleuse?  Depuis  ces  anciennes  mutations 
de  la  médecine,  il  y  en  a  eu  infinies  aullres  jusques  à  nous; 
et,  le  plus  souvent,  mutations  entières  et  universelles,  comme 
sont  celles  que  produisent,  de  nostre  temps,  Paracelse,  Fiora- 
vanti  et  Argenterius  :  car  ils  ne  changent  pas  seulement  une 
recepte,  mais,  à  ce  qu'on  me  dict,  toute  la  contexture  et  police 
du  corps  de  la  médecine,  accusants  d'ignorance  et  de  piperie 
ceulx  qui  en  ont  faict  profession  jusques  à  eulx.  Je  vous  laisse 
à  penser  où  en  est  le  pauvre  patient. 

Si  encores  nous  estions  asseurez,  quand  ils  se  mescomptent, 
qu'il  ne  nous  nuisist  pas,  s'il  ne  nous  proufite;  ce  seroit  une 
bien  raisonnable  composition,  de  se  bazarder  d'acquérir  du 
bien,  sans  se  mettre  en  dangier  de  perte.  Aesope  faict  ce  conte, 
qu'un  qui  avoit  acheté  un  More  esclave,  estimant  que  cette 
couleur  luy  feust  venue  par  accident  et  mauvais  traiclement  de 
son  premier  raaistre,  le  feit  medeciner  de  plusieurs  bains  et 
bruvages,  avccques  grand  soing  :  il  advcint  que  le  More  n'en 
amenda  aulcunement  sa  couleur  basanée,  mais  qu'il  en  perdit 
entièrement  sa  première  santé.  Combien  de  fois  nous  advient 
il  de  veoir  les  médecins  imputants  les  uns  aux  aultres  la  mort 
de  leurs  patients?  Il  me  souvient  d'une  maladie  populaire  qui 
feut  aux  villes  de  mon  voisinage,  il  y  a  quelques  années,  mor- 
telle et  tresdangereuse  :  cet  orage  estant  passé,  qui  avoit  em- 
porté un  nombre  infiny  d'hommes,  l'un  des  plus  fameux 
médecins  de  toute  la  contrée  veintà  publier  un  livret,  touchant 
cette  matière,  par  lequel  il  se  radvise  de  ce  qu'ils  avoyent  usé 
de  la  saignée,  et  confesse  que  c'est  l'une  des  causes  principales 
du  dommage  qui  en  estoit  advenu.  Dadvantage,  leurs  aucteurs 
tiennent  qu'il  n'y  a  aulcune  médecine  qui  n'ayt  quelque  parlie 
nuisible  :  et  si  celles  mesmes  qui  nous  servent,  nous  oflensent 
aulcunement,  que  doibvent  faire  celles  qu'on  nous  applique  du 
tout  hors  de  propos?  De  moy,  quand  il  n'y  auroit  auitre  chose, 
j'estime  qu'à  ceulx  qui  haïssent  le  goust  de  la  médecine,  ce  soit 
un  dangtîH'eux  effort,  et  de  préjudice,  de  l'aller  avaller  à  une 
heure  si  incommode,  avccques  tant  de  contrecœur;  et  crois 

1.  Ou  salsepariUe,  selon  Colgrave.  Noua  disons  aujourd'hui  salsepareille. 
t.  Bois  d'e.iquine,  dit  Cotgrave,  c'est  la  racine  d'un  certain  jonc  des  Inde»,  it  U* 
quelle  on  fait  usage  dans  1*  médeoine.  Q. 
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que  cela  essaye  i  merveilleusement  le  malade  en  une  saison 
où  il  a  tant  besoing  de  repos  :  oultre  ce,  qu'à  considérer  les 
occasions  sur  quoy  ils  fondent  ordinairement  la  cause  de  nos 
maladies,  elles  sont  si  legieres  et  si  délicates,  que  j'argumente 
par  là  qu'une  bien  petite  erreur  en  la  dispensation  de  leurs 
drogues  peult  nous  apporter  beaucoup  de  nuisance.  Or,  si  le 
mescompte  du  médecin  est  dangereux,  il  nous  va  bien  mal; 
car  il  est  fort  malaysé  qu'il  n'y  retumbe  souvent  :  Il  a  besoing 
de  trop  de  pièces,  considérations  et  circonstances,  pour  affus- 
ter  -  justement  son  desseing  :  il  fault  qu'il  cognoisse  la  com- 
plexion  du  malade,  sa  température,  ses  humeurs,  ses  inclina- 
tions, ses  actions,  ses  pensements  mesmcs,  et  ses  imaginations; 
il  fault  qu'il  se  responde  des  circonstances  externes,  de  la 
nature  du  lieu,  condition  de  l'air  et  du  temps,  assiette  des  pla- 
nètes et  leurs  influences;  qu'il  sçache,  en  la  maladie,  les  causes, 
les  signes,  les  affections,  les  jours  critiques;  en  la  drogue,  le 
poids,  la  force,  le  païs,  la  figure,  l'aage,  la  dispensation;  et 
fault  que  toutes  ces  pièces  il  les  sçache  proportionner  et  rap- 
porter l'une  à  l'aultre  pour  en  engendrer  une  parfaicte  sym- 
metrie  :  à  quoy  s'il  fault  ^  tant  soit  peu,  si  de  tant  de  ressorts 
il  y  en  a  un  tout  seul  qui  tire  à  gauche,  en  voylà  assez  pour 
nous  perdre.  Dieu  sçait  de  quelle  difficulté  est  la  cognoissance 
de  la  pluspart  de  ces  parties  :  car,  pour  exemple,  comment 
trouvera  il  le  signe  propre  de  la  maladie,  chascune  estant  capa- 
ble d'un  infîny  nombre  de  signes?  combien  ont  ils  de  débats 
entr'eulx  et  de  doubles  sur  l'interprétation  des  urines?  aultre- 
ment  d'où  viendroit  cette  altercation  continuelle  que  nous 
veoyons  entr'eulx  sur  la  cognoissance  du  mal  ?  comment  excu- 
serions nous  cette  faulte,  où  ils  tumbent  si  souvent,  de  prendre 
martre  pour  renard?  Aux  maulx  que  j'ay  eu,  pour  peu  qu'il  y 
eust  de  difficulté,  je  n'en  ai  jamais  trouvé  trois  d'accord  :  je 
remarque  plus  volontiers  les  exemples  qui  me  touchent.  Der- 
nièrement, à  Paris,  un  gentilhomme  l'eut  taillé  par  l'ordonnance 
des  médecins,  auquel  on  ne  trouva  de  pierre  non  plus  à  la 
vessie  qu'à  la  main  :  et  là  mesme,  un  evesque  qui  m'estoit  fort 
amy,  avoit  esté  instamment  solicité,  par  la  pluspart  des  méde- 
cins qu'il  appelloit  à  son  conseil,  de  se  faire  tailler;  j'aidois 
moy  mesme,  soubs  la  foy  d'aultruy,  à  le  luy  suader  :  quand  il 
feut  trespassé,  et  qu'il  feut  ouvert,  on  trouva  qu'il  n'avoit  mal 
qu'aux  reins.   Ils   sont  moins   excusables   en  cette   maladie, 

1.  Essaye  signiQe,  en  général,  éprouve,  met  à  l'épreuve;  ot  ici,  met  à  une  nul» 
épreuve.  E.  J. 
î.  Affûter,  ajuster,  disposer.  J.  V.  L, 
*•  ^'il  et  m^prsnd,  s'il  man^ne,  B.  ii 
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d'autant  qu'elle  est  aulcunement  palpable.  C'est  par  là  que  la 
chirurgie  me  semble  beaucoup  plus  certaine,  parce  qu'elle 
veoid  et  manie  ce  qu'elle  faicl;  il  y  a  moins  à  conjecturer  et 
à  deviner  :  là  où  les  médecins  n'ont  point  de  spéculum  matricis 
qui  leur  descouvre  nostre  cerveau,  nostre  poulmon,  et  nostre 
foye. 

Les  promesses  mesmes  de  la  médecine  sont  incroyables  : 
car,  ayant  à  prouveoir  à  divers  accidents  et  contraires  qui  nous 
pressent  souvent  ensemble,  et  qui  ont  une  relation  quasi  néces- 
saire, comme  la  chaleur  du  foye,  et  froideur  de  l'estomach,  ils 
nous  vont  persuadant  que,  de  leurs  ingrédients,  cettuy  cy 
escliaufTera  l'estomach,  cet  aultrc  refreschira  le  foye;  l'un  a  sa 
charge  d'aller  droict  aux  reins,  voire  jusques  à  la  vessie,  sans 
estaler  ailleurs  ses  opérations,  et  conservant  ses  forces  et  sa 
vertu,  en  ce  long  chemin  et  plein  de  destourbiers,  jusques  au 
lieu  au  service  duquel  il  est  destiné,  par  sa  propriété  occulte; 
l'aultre  asseichera  le  cerveau  ;  celuy  là  humectera  le  poulmon. 
De  tout  cet  amas,  ayant  faict  une  mixtion  de  bruvage,  n'est  ce 
pas  quelque  espèce  de  resverie  d'espérer  que  ces  vertus  s'aillent 
divisant  et  triant  de  cette  confusion  et  meslange,  pour  courir 
à  charges  si  diverses?  Je  craindrois  infiniement  qu'elles  perdis- 
sent ou  eschangeassent  leurs  étiquettes,  et  troublassent  leurs 
quartiers.  Et  qui  pourroit  imaginer  qu'en  cette  confusion  liquide, 
ces  facultez  ne  se  corrompent,  confondent,  et  altèrent  l'une 
l'autre?  Quoy,  qne  l'exécution  de  cette  ordonnance  despend 
d'un  aultre  officier,  à  la  foy  et  mercy  duquel  nous  abandonnons, 
encores  un  coup,  nostre  vie? 

Comme  nous  avons  des  pourpoinctiers  »,  des  chaussetiers 
pour  nous  veslir;  et  en  sommes  d'aultant  mieulx  servis,  que 
chascun  ne  se  mesle  que  de  son  subject,  et  a  sa  science  plus 
restreincle  et  plus  courte  que  n'a  un  tailleur  qui  embrasse 
tout;  et  comme,  à  nous  nourrir,  les  grands,  pour  plus  de  com- 
modité, ont  des  offices  distinguez  de  potagers  et  de  rostisseurs, 
dequoy  un  cuisinier,  qui  prend  la  charge  universelle,  ne  peult 
si  exquisement  venir  à  bout  :  de  mesme,  à  nous  guaiir,  les 
Aegyptiens  avoient  raison  de  rejecter  ce  gênerai  mestier  de 
médecin,  et  de  descouper  cette  profession;  à  chasque  maladie, 
à  chasque  partie  du  corps,  son  œuvrier;  car  cette  partie  en 
esloit  bien  plus  proprement  et  moins  confusément  traictee,  de 
ee  qu'on  ne  regardoit  qu'à  elle  spécialement.  Les  nostres  ne 
s'advisent  pas  que,  qui  pourveoid  à  tout,  ne  pourveoid  à  rien; 

l.  Des  i&illenra  pourpointiers  ;  ceux  qui  ne  faisoient  que  des  pourpoints,  que  l'h»» 
billement  du  trone  du  corps  :  à  la  difféi-enoe  des  chaussetiert,  qui  faisoient  Ibs 
Uauts-de-chausses  et  les  bas.  A.  D. 
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que  la  totale  police  de  ce  petit  monde  leur  est  indigestible.  Ce 
pendant  qu'ils  craignent  d'arrester  le  cours  d'un  dysentérique, 
pour  ne  luy  causer  la  ficbvre,  ils  me  tuèrent  un  amy  qui  valait 
mieulx  que  touts  tant  qu'ils  sont  ^  Ils  mettent  leurs  divinations 
nu  poids,  à  rencontre  des  maulx présents;  et,  pour  ne  guarir  le 
cerveau  au  préjudice  de  l'estomach,  offensent  l'estomacli  et 
empirent  le  cerveau  par  ces  drogues  tumultuaires  et  dissen- 
tieuses  *. 

Quant  à  la  variété  et  foiblesse  des  raisons  de  cet'  art,  elle  est 
plus  apparente  qu'en  aulcun'  aultre  art  :  Les  choses  aperitifves 
sont  utiles  à  un  homme  choliqueux,  d'autant  qu'ouvrant  les 
passages  et  les  dilatant,  elles  acheminent  cette  matière  gluante, 
de  laquelle  se  bastit  la  grave  ^  et  la  pierre,  et  conduisent  con- 
trebas ce  qui  se  commence  à  durcir  et  amasser  aux  reins  :  les 
choses  aperitifves  sont  dangereuses  à  un  homme  choliqueux, 
d'autant  qu'ouvrant  les  passages  et  les  dilatant,  elles  acheminent 
vers  les  reins  la  matière  propre  à  bastir  la  grave,  lesquels  s'en 
saisissants  volontiers  pour  cette  propension  qu'ils  y  ont,  il  est 
malaysé  qu'ils  n'en  arrestent  beaucoup  de  ce  qu'on  y  aura 
charrié;  dadvantage,  si  de  fortune  il  s'y  rencontre  quelque 
corps  un  peu  plus  grosset  qu'il  ne  fault  pour  passer  touts  ces 
destroicts  qui  restent  à  franchir  pour  l'expellcr  au  dehors,  ce 
corps  estant  esbranlé  par  ces  choses  aperitifves,  et  jecté  dans 
ces  canaux  estroicts,  venant  à  les  boucher,  acheminera  une 
certaine  mort  et  tresdouloureuse.  Ils  ont  une  pareille  fermeté 
aux  conseils  qu'ils  nous  donnent  de  nostre  régime  de  vivre  :  Il 
est  bon  de  tumber  souvent  de  l'eau  *;  car  nous  veoyons,  par 
expérience,  qu'en  la  laissant  croupir,  nous  lui  donnons  loisir 
de  se  descharger  de  ses  excréments  et  de  sa  lie,  qui  servira  de 
matière  à  bastir  la  pierre  en  la  vessie  :  il  est  bon  de  ne  tumber 
point  souvent  de  l'eau;  car  les  poisants  excréments  qu'elle 
traisne  quand  et  elle,  ne  s'emporteront  point  s'il  n'y  a  de  la 
violence,  comme  on  veoid,  par  expérience,  qu'un  torrent  qui 
roule  avecques  roideur  balaye  bien  plus  nettement  le  lieu  où  il 
passe,  que  ne  faict  le  cours  d'un  ruisseau  mol  et  lasche  :  Pareil- 
lement, il  est  bon  d'avoir  souvent  affaire  aux  femmes,  car  cela 
ouvre  les  passages,  et  achemine  la  grave  et  le  sable  :  il  est  bien 

1.  Sans  doute  il  veut  parler  de  son  ami  Eslienne  de  la  Boëtie,  mort  do  la  dyssen- 
terie  en  15C3. 

2.  Par  ces  drogues  mêlées  confusément,  et  qui  ont  des  qualités  discordantes  et 
eontraires.  E.  J. 

3.  La  graiette. 

A.  Tomber  de  l'eau,  pour  dire  lâcher  de  l'eau,  uriner;  expression  gasoonno,  tout 
à  fait  barbare  en  françuis.  C. 
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aussi  mauvais,  car  cela  eschauffe  les  reins,  les  lasse  et  affoi- 
blit  ;  Il  est  bon  de  se  baigner  aux  eaux  chauldes,  parce  que 
cela  relasche  et  amollit  les  lieux  où  se  croupit  le  sable  et  la 
pierre  :  mauvais  aussi  est  il,  d'autant  que  cette  application  de 
chaleur  externe  aide  les  reins  à  cuire,  durcir  et  pétrifier  la 
matière  qui  y  est  disposée  :  A  ceulx  qui  sont  aux  bains,  il  est 
plus  salubre  de  manger  peu  le  soir,  afin  que  le  bruvage  des 
eaux  qu'ils  ont  à  prendre  lendemain  matin  face  plus  d'opéra- 
tion, rencontrant  l'estomach  vuide  et  non  empesché  :  au  re- 
bours, il  est  meilleur  de  manger  peu  au  disner,  pour  ne  trou- 
bler l'opération  de  l'eau,  qui  n'est  pas  encores  parfaicte,  et  ne 
charger  l'estomach  si  soubdain  aprez  cet  aultre  travail,  et  pour 
laisser  l'office  de  digérer  à  la  nuict,  qui  le  sçait  mieulx  faire 
que  ne  faict  le  jour,  où  le  corps  et  l'esprit  sont  en  perpétuel 
mouvement  et  action.  Voylà  comment  ils  vont  bastelant  *  et 
baguenaudant  à  nos  despens  en  touts  leurs  di?cours;  et  ne  me 
sçauroient  fournir  proposition,  à  laquelle  je  n'en  rebastisse 
une  contraire  de  pareille  torce.  Qu'on  ne  crie  donc  plus  aprez 
ceulx  qui,  en  ce  trouble,  se  laissent  doulcement  conduire  à 
leur  appétit  et  au  conseil  de  nature,  et  se  remettent  à  la  for- 
tune commune. 

J'ay  veu,  par  occasion  de  mes  voyages,  quasi  touts  les  bains 
fameux  de  chiestienté  ;  et,  depuis  quelques  années,  ay  com- 
mencé à  m'en  servir  :  car,  en  gênerai,  j'estime  le  baigner  salu- 
bre, et  crois  que  nous  encourons  non  legieres  incommoditez  en 
nostre  santé,  pour  avoir  perdu  cette  coustume,  qui  estoit  géné- 
ralement observée  au  temps  passé  quasi  en  toutes  les  nations, 
et  est  encores  en  plusieurs,  de  se  laver  le  corps  touts  les  jours; 
et  ne  puis  pas  imaginer  que  nous  ne  vaillions  beaucoup  moins 
de  tenir  ainsi  nos  membres  encroustez,  et  nos  pores  estoupez 
de  crasse  :  et  quant  à  leur  boisson,  la  fortune  a  faict  première- 
ment qu'elle  ne  soit  aulcunement  ennemie  de  mon  goust  : 
secondement,  elle  est  naturelle  et  simple,  qui  au  moins  n'est 
pas  dangereuse  si  elle  est  vaine,  dequoy  je  prends  pour  res- 
pondant  cette  infinité  de  peuples  de  toutes  sortes  et  complexions 
qui  s'y  assemble;  et,  encores  que  je  n'y  ave  apperceu  aucun 
effet  extraordinaire  et  miraculeux,  ains  que,  m'en  informant  un 
peu  plus  curieusement  qu'il  ne  se  faict,  j'aye  trouvé  mal  fondez 
et  fauls  touts  les  bruits  de  telles  opérations  qui  se  sèment  en  ces 
lieux  là,  et  qui  s'y  croyent  (comme  le  monde  va  se  pipant  , 
ayseement  de  ce  qu'il  désire),  toutesfois  aussi  n'ay  je  veu  gueres 
de  personnes  que  ces  eaux  ayent  empiré,  et  ne  leur  peult  oa  ; 


i.  Faisant  les  hateli'urs.  se  jouant  et  badinant.  E.  J. 
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«ans  malice  refuser  cela,  qu'elles  n'esveillent  l'appétit,  facili- 
tent la  digestion,  et  nous  prestent  quelque  nouvelle  alaigresse, 
si  on  n'y  va  par  trop  abattu  de  forces;  ce  que  je  desconseille  de 
faire  :  elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  poisante  ruyne  ;  elles 
peuvent  appuyer  une  inclination  legiere,  ou  prouveoir  à  la 
menace  de  quelque  altération.  Qui  n'y  apporte  assez  d'alaigresse, 
pour  pouvoir  jouir  le  plaisir  des  compaignies  qui  s'y  treuvent, 
et  des  promenades  et  exercices  à  quoy  nous  convie  la  beaullé 
des  lieux  où  sont  communément  assises  ces  eaux,  il  perd  sans 
doubte  la  meilleure  pièce  et  plus  asseuree  de  leur  effect.  A  cette 
cause,  j'ay  choisi  jusques  à  cette  heure  à  m'arrester  et  à  me 
servir  de  celles  où  il  y  avoit  plus  d'amœnité  de  lieu,  commodité 
de  logis,  de  vivres  et  de  compaignies,  comme  sont,  en  France, 
les  bains  de  Banieres  ;  en  la  frontière  d'Allemaigne  et  de  Lor- 
raine, ceulx  de  Plombières  ;  en  Souysse,  ceulx  de  Bade  ;  en  la 
Toscane,  ceux  de  Lucques,  et  spécialement  ceulx  délia  Villaj 
desquels  j'ay  usé  plus  souvent  et  à  diverses  saisons. 

Chasque  nation  a  des  opinions  particulières  touchant  leur 
usage,  et  des  loix  et  formes  de  s'en  servir,  toutes  diverses  ;  et, 
selon  mon  expérience,  l'effect  quasi  pareil  :  le  boire  n'est  aul- 
cunement  receu  en  Allemaigne ;  pour  toutes  maladies,  ils  se 
baignent,  et  sont  à  grenouiller  dans  l'eau,  quasi  d'un  soleil  à 
l'aultre  ;  en  Italie,  quand  ils  boivent  neuf  jours,  ils  s'en  bai- 
gnent pour  le  moins  trente,  et  communément  boivent  l'eau 
mixtionnee  d'aultres  drogues,  pour  secourir  son  opération  :  on 
nous  ordonne  icy  de  nous  promener  pour  la  digérer  ;  là,  on  les 
arreste  au  lict  où  ils  l'ont  prinse,  jusques  à  ce  qu'ils  l'ayent 
vuidec,  leur  eschauffant  continuellement  l'estomach  et  les  pieds  : 
comme  les  Allemands  ont  de  particulier  de  se  faire  générale- 
ment touts  corneter*  et  venfouser  avecques  scarification,  dans 
le  bain;  ainsin  otnt  les  Italiens  leurs  doccie^.  qui  sont  certaines 
gouttières  de  cette  eau  chaulde,  qu'ils  conduisent  par  des  can- 
nes, et  vont  baignant  une  heure  le  matin,  et  autant  l'aprez  dis- 
nce,  par  l'espace  d'un  mois,  ou  la  teste,  ou  l'estomach,  ou  aultre 
partie  du  corps  à  laquelle  ils  ont  affaire.  Il  y  a  infinies  aultres 
différences  de  coustumes  en  chasque  contrée  ;  ou,  pour  mieulx 
dire,  il  n'y  a  quasi  aulcune  ressemblance  des  unes  aux  aultres. 
Voylù  comment  cette  partie  de  médecine,  à  laquelle  seule  je  me 
suis  laissé  aller,  quoyqu'elle  soit  la  moins  artificielle,  si  a  elle 
sa  bonne  part  de  la  confusion  et  incertitude  qui  se  veoid  par- 
tout ailleurs  en  cet  art. 

1.  Cofneier  el  ventouser,  termes  à  peu  pr'?s  synonymes.  On  dit  maintecant  vm» 
touser;  et  corneter  est  tout  h  fait  hors  d'usage. 

2.  Douchtê, 
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Les  poètes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent  avecques  plu»  d'em- 
phase et  de  grâce,  tesmoing  ces  deux  epigrammes, 

Alcon  hesterno  signum  Jovis  attigit  :  ille, 

Quamvis  marmoreus,  vim  palitur  medici. 
Ecce  hodie,  jussus  transferri  ex  aede  vetusia, 

Effertur,  quamvis  sit  deus  atque  lapis  *  : 

et  l'aulfre, 

Lotus  aobiscum  est.  Iiilaris  cœnavit,  et  idem 

Inventus  mane  est  mortuus  Andragoras. 
Tam  subitae  inortis  causam,  Faustine,  requirisf 

In  3omnis  medicum  viderai  Hermocratem  *  : 

Bur  quoy  je  veulx  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  Chalosse,  et  moy,  avons  en  commun 
le  droict  de  patronage  d'un  bénéfice  qui  est  de  grande  estendue, 
au  pied  de  nos  montaignes,  qui  se  nomme  Lahontan.  Il  est  des 
habilants  de  ce  coing,  ce  qu'on  dict  de  ceulx  de  la  vallée  d'An- 
grougne  :  ils  avoient  une  vie  à  part,  les  façons,  les  vestements 
et  les  moeurs  à  pari  ;  rcgis  et  gouvernez  par  certaines  polices  et 
coustumes  particulières  receues  de  pcre  en  fils,  ausquelles  ils 
s'obligeoient,  sans  aultre  contraincfc  que  de  la  révérence  de 
leur  usage.  Ce  petit  estât  s'estoit  continué  de  toute  ancienneté 
en  une  condition  si  heureuse,  qu'aulcun  juge  voisin  n'avoit  esté 
en  peine  de  s'informer  de  leur  affaire  ;  aulcun  advocat  employé 
à  leur  donner  advis,  ny  estrangier  appelle  pour  esteindre  leurs 
querelles,  et  n'avoit  on  jamais  veu  aulcun  de  ce  destroict  à 
l'aumosne  :  ils  fuyoient  les  alliances  et  le  commerce  de  l'aulfre 
monde,  pour  n'altérer  la  pureté  de  leur  police  :  jusques  à  ce, 
comme  ils  recitent,  que  l'un  d'entre  eulx,  de  la  mémoire  de 
leurs  pères,  ayant  l'ame  espoinçonnee  d'une  noble  ambition, 
alla  s'adviser,  pour  mettre  son  nom  en  crédit  et  réputation,  de 
faire  l'un  de  ses  enfants  maistre  Jean,  ou  maistre  Pierre  :  et 
l'ayant  faict  instruire  à  escrire  en  quelque  ville  voisine,  le  ren- 
dit enfin  un  beau  notaire  de  village.  Cettuy  cy,  devenu  grand, 
commencea  à  desdaigner  leurs  anciennes  coustumes,  et  à  leur 
mettre  en  teste  la  pompe  des  régions  de  deçà  :  le  premier  de 
ses  compères  à  qui  on  escorna  une  chèvre,  il  luy  conseilla  d'en 
demander  raison  aux  juges  royaux  d'autour  de  là;  et  de  cettuy 

1.  Le  médecin  Alcon  lom-lia  hier  la  statue  de  Jupiter;  et,  tout  marbre  qu'il  est, 
Jupiter  a  éprouvé  la  vertu  du  médecin  :  aujourd'luii  on  le  tire  de  son  vieux  temple; 
et,  quoiqu'il  soit  dieu  et  pierre,  on  va  l'enterrer.  Ausone,  Epigr.  74. 

2.  Hier,  Andragoras  se  baigna  avec  nous,  soupa  gaiement;  et  on  l'a  trouvé  mort 
ce  matin.  Voulez-vous  savoir,  Faustinus,  quelle  est  la  cause  d'une  mort  si  subit*  t 
Il  avoit  vu  en  songe  le  médecin  Hernioorate.  Martial,  VI,  53, 
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cy  à  un  aultre,  jusques  à  ce  qu'il  eust  tout  abastardy.  A  la  suite 
de  cette  corruption,  ils  disent  qu'il  y  en  surveint  incontinent 
un'  aultre  de  pire  conséquence,  par  le  moyen  d'un  médecin  à 
qui  il  print  envie  d'espouser  une  de  leurs  filles,  et  de  s'habituer 
parmy  eulx.  Cettuy  cy  commencea  à  leur  apprendre  première- 
ment le  nom  des  fiebvres,  des  rheumes  et  des  apostumes,  la 
situation  du  cœur,  du  foye  et  des  intestins,  qui  estoit  une  science 
jusques  lors  tresesloingnee  de  leur  cognoissance  ;  et,  au  lieu  de 
l'ail,  de  quoy  ils  avoient  apprins  à  chasser  toutes  sortes  de 
maulx,  pour  aspres  et  extrêmes  qu'ils  feussent,  il  les  accous- 
tuma,  pour  une  toux  ou  pour  un  morfondement,  à  prendre  les 
mixtions  estrangieres,  et  commencea  à  faire  tratîcque  non  de 
leur  santé  seulement,  mais  aussi  de  leur  mort.  Ils  jurent  que, 
depuis  lors  seulement,  ils  ont  apperceu  que  le  serein  leur  appe- 
santissoit  la  teste,  que  le  boire,  ayant  chauld,  apportoit  nui- 
sance, et  que  les  vents  de  l'automne  esloient  plus  griefs  que 
ceulx  du  printemps  ;  que,  depuis  l'usage  de  cette  médecine,  ils 
se  treuvent  accablez  d'une  légion  de  maladies  inaccoustumees, 
et  qu'ils  apperceoivent  un  gênerai  deschet  en  leur  ancienne 
vigueur,  et  leurs  vies  de  moitié  raccourcies.  Voylà  le  premier 
de  mes  contes. 

L'aultre  est,  qu'avant  ma  subjection  graveleuse,  oyant  faire 
cas  du  sang  de  bouc  à  plusieurs,  comme  d'une  manne  céleste 
envoyée  en  ces  derniers  siècles  pour  la  tutelle  et  conservation 
de  la  vie  humaine,  et  en  oyant  parler  à  des  gents  d'entende- 
ment comme  d'une  drogue  admirable  et  d'une  opération  infail- 
lible ;  moy,  qui  ay  tousjours  pensé  estre  en  bute  à  touts  les 
accidents  qui  peuvent  toucher  tout  aultre  homme,  prins  plai- 
sir, en  pleine  santé,  à  me  prouveoir  de  ce  miracle  ;  et  comman- 
day,  chez  moy,  qu'on  me  nourrist  un  bouc  selon  la  recepte  : 
car  il  fault  que  ce  soit  aux  mois  les  plus  chaleureux  de  l'esté 
qu'on  le  retire,  et  qu'on  ne  luy  donne  à  manger  que  des  herbes 
aperitifves,  et  à  boire  que  du  vin  blanc.  Je  me  rendis  de  fortune 
chez  moy  le  jour  qu'il  debvoit  estre  tué  :  on  me  veint  dire  que 
mon  cuisinier  trouvoit  dans  la  panse  deux  ou  trois  grosses  bou- 
les qui  se  chocquoient  l'une  l'aultre  parmy  sa  mangeaille.  Je 
feus  curieux  de  faire  apporter  toute  cette  tripaille  en  ma  pré- 
sence, et  feis  ouvrir  cette  grosse  et  large  peau.  Il  en  sortit  trois 
gros  corps,  legiers  comme  des  esponges,  de  façon  qu'il  semble 
qu'ils  soyent  creux  ;  durs,  au  demeurant,  par  le  dessus,  et  fer- 
mes, bigarrez  de  plusieurs  couleurs  mortes;  l'un  parfaict  o( 
rondeur,  à  la  mesure  d'une  courte  boule  ;  les  aultres  deux,  un 
peu  moindres,  ausquels  l'arrondissement  est  imparfaict,  et  sem- 
ble 4"'il  s'y  achcminast.J'ay  trouvé,  m'en  esluit  l'aicf  ciKiuerip 
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à  ceulx  qui  ont  accoustumé  d'ouvrir  de  ces  animaulx,  que  c'est 
un  accident  rare  et  inusité.  Il  est  vraysemblable  que  ce  sont 
des  pierres  cousines  des  nostres  :  et  s'il  est  ainsi,  c'est  une  espé- 
rance bien  vaine  aux  graveleux,  de  tirer  leur  guarison  du  sang 
d'une  beste  qui  s'en  alloit  elle  mesme  mourir  d'un  pareil  mal. 
Car  de  dire  que  le  sang  ne  se  seni  pas  de  cette  contagion,  et 
n'en  altère  sa  vertu  accoustumee,  il  est  plutost  à  croire  qu'il 
ne  s'engendre  rien  en  un  corps  que  par  la  conspiration  et  com- 
munication de  toutes  les  parties  :  la  masse  agit  tout'  entière, 
quoyque  l'une  pièce  y  contribue  plus  que  l'aultre,  selon  la  diver- 
sité des  opérations  :  parquoy  il  y  a  grande  apparence  qu'en 
toutes  les  parties  de  ce  bouc,  il  y  avoit  quelque  qualité  pétri- 
fiante. Ce  n'estoit  pas  tant  pour  la  crainte  del'advenir,  et  pour 
moy,  que  j'estois  curieux  de  cette  expérience;  comme  c'estoil, 
qu'il  advient  chez  moy,  ainsi  qu'en  plusieurs  maisons,  que  les 
femmes  y  font  amas  de  telles  menues  drogueries  pour  en  secou- 
rir le  peuple,  usant  de  mesme  recepte  à  cinquante  maladies,  et 
de  telle  recepte  qu'elles  ne  prennent  pas  pour  elles,  et  si  trium- 
phent  en  bons  événements. 

Au  demeurant,  j'honnore  les  médecins,  non  pas,  suyvant  le 
précepte,  pour  la  nécessité  (car,  à  ce  passage  on  en  oppose  un 
aultre  du  prophète,  reprenant  le  roy  Asa  d'avoir  eu  recours  au 
médecin),  mais  pour  l'amour  d'eulx  mesmes,  en  ayant  veu  beau- 
coup d'honnestes  hommes  et  dignes  d'estre  aymez.  Ce  n'est  pas 
à  eulx  que  j'en  veulx,  c'est  à  leur  art  :  et  ne  leur  donne  pas 
grand  blasme  de  faire  leur  proufit  de  nostre  sottise,  car  la  plus 
part  du  monde  faict  ainsi  ;  plusieurs  vacations  ',  et  moindres,  et 
plus  dignes  que  la  leur,  n'ont  fondement  et  appuy  qu'aux  abus 
publicques.  Je  les  appelle  en  ma  compaignie  quand  je  suis 
malade,  s'ils  se  rencontrent  à  propos,  et  demande  à  en  estre 
entretenu  ;  et  les  paye  comme  les  aultres.  Je  leur  donne  loy  de 
me  commander  de  m'abrier  chauldement,  si  je  l'ayme  mieulx 
ainsi  que  d'aultre  sorte  :  ils  peuvent  choisir,  d'entre  les  por- 
reaux  et  les  laictues,  dequoy  il  leur  plaira  que  mon  bouillon  se 
face,  et  m'ordonner  le  blanc  ou  le  clairet  ;  et  ainsi  de  toutes 
aultres  choses  qui  sont  indifférentes  à  mon  appétit  et  usage. 
J'entends  bien  que  ce  n'est  rien  faire  pour  eulx,  d'autant  que 
l'aigreur  et  l'estrangeté  sont  accidents  de  l'essence  propre  de  la 
medecise.  Lycurgus  ordonnoit  le  vin  aux  Spartiates  malades  ; 
pourquoy?  parce  qu'ils  en  naïssoient  l'usage,  sains  :  tout  ainsi 
qu'un  gentilhomme,  mon  voisin,  s'en  sert  pour  drogue  tressa- 
lutaire  à  ses  fiebvres,  parce  que,  de  sa  nature,  il  en  hait  mor» 

|.  Profestio'U.  K.  j. 
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telleineul  le  goust.  Combien  en  veoyons  nous  d'entre  culx  eslre 
de  mon  humeur?  desdaigner  la  médecine  pour  leur  service, 
et  prendre  une  forme  de  vie  libre,  et  toute  contraire  à  celle 
qu'ils  ordonnent  à  aultruy  ?  Qu'est  ce  cela,  si  ce  n'est  abuser 
tout  destrousseement  de  nostre  simplicité  ?  car  ils  n'ont  pas 
leur  vie  et  leur  santé  moins  chère  que  nous,  et  accommode- 
roient  leurs  effects  à  leur  doctrine,  s'ils  n'en  cognoissoient  eulx 
mesmes  la  faulseté. 

C'est  la  crainte  de  la  mctt  et  de  la  douleur,  l'impatience  du 
mal,  une  furieuse  et  indiscrète  soif  de  la  guarison,  qui  nous 
aveugle  ainsi  :  c'est  pure  laschcté  qui  nous  rend  nostre  croyance 
si  molle  et  maniable.  La  plus  pa;  t  pourtant  ne  croyent  pas  tant, 
comme  ils  endurent  et  laissent  faire;  car  je  les  ois  se  plaindre, 
et  en  parler,  comme  nous  :  mais  ils  se  résolvent  enfin  :  «  Que 
feroy  je  doncques  ?»  Comme  si  l'impatience  estoit  de  soy  quel- 
que meilleur  remède  que  la  patience.  Y  a  il  aulcun  de  ceulx 
qui  se  sont  laissez  aller  à  cette  misérable  subjection,  qui  ne  se 
rende  egualement  à  toute  sorte  d'impostures  ?  qui  ne  se  mette 
à  la  raercy  de  quiconque  a  cette  impudence  de  luy  donner  pro- 
messe de  sa  guarison  ?  Les  Babyloniens  porloient  leurs  malades 
en  la  place  :  le  médecin,  c'estoit  le  peuple  ;  chascun  des  pas- 
sants ayant,  par  humanité  et  civilité,  à  s'enquérir  de  leur  estât, 
et,  selon  son  expérience,  leur  donner  quelque  advis  salutaire. 
Nous  n'en  faisons  gueres  aultrement  ;  il  n'est  pas  une  simple 
femmelette  de  qui  nous  n'employons  les  barbotages  et  les  bre- 
vets' :  et,  selon  mon  humeur,  si  j'avois  à  en  accepter  quel- 
qu'une, j'accepterois  plus  volontiers  cette  médecine  qu'aulcune 
aultre  ;  d'autant  qu'au  moins  il  n'y  a  nul  dommage  à  craindre. 
Ce  qu'Homère  et  Platon  disoient  des  Aegyptiens,  qu'ils  estoient 
louts  médecins,  il  se  doibt  dire  de  touls  peuples  :  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  se  vante  de  quelque  recepte,  et  qui  ne  la  hazarde 
sur  son  voisin,  s'il  l'en  veult  croire.  J'estoi>,  l'aultrc  jour,  en 
une  compaignie,  où  je  ne  sçais  qui,  de  ma  confrairie,  apporta 
la  nouvelle  d'une  sorte  de  pilulles  compilées  de  cent  et  tant 
d'ingrédients,  de  compte  faict  :  il  s'en  esmeut  une  feste  et  une 
consolation  singulière  ;  car  quel  rochier  soubtiendroit  l'effort 
i'une  si  nombreuse  batterie  ?  J'entends  toutesfois,  par  ceulx  qui 
Ressayèrent,  que  la  moindre  petite  grave*  ne  daigna  s'en  esmou- 
«oir. 

Je  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier,  que  je  n'en  die  en- 

1.  Le  borbotage  est,  au  propre,  l'action  de  barboter  dans  l'eau  ;  il  est  pris  ici  «a 
Sgurc,  pour  celle  de  marmot'T,  parler  entre  ses  dents.  —  Les  brevets  sont  dos  bil- 
lets suspendus  au  cou,  en  forme  d'amulettes,  E.  J. 

t.  Le  moindre  petit  gravier.  E.  J 
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cores  ce  mot,  sur  ce  qu'ils  nous  donnent,  pour  respondant  de 
la  cerlitude  de  leurs  drogues,  l'expérience  qu'ils  ont  faicte  :  La 
plus  part,  et,  ce  crois  je,  plus  des  deux  tiers  dos  vertus  médi- 
cinales, consistent  en  la  quinteessence  ou  propriété  occulte  des 
simples,  de  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir  aultre  instruction 
que  l'usage;  car  quinteessence  n'est  aultre  chose  qu'une  qua- 
lité de  laquelle,  par  nostre  raison,  nous  ne  sçavons  trouver  la 
cause.  En  telles  preuves,  celles  qu'ils  disent  avoir  acquises  par 
l'inspiration  de  quelque  daimon,  je  suis  content  de  les  recevoir 
(car,  quant  aux  miracles,  je  n'y  touche  jamais);  ou  bien  encorei 
les  preuves  qui  se  tirent  des  choses  qui,  pour  aultre  considéra- 
tion, tumbent  souvent  en  nostre  usage,  comme  si  en  la  laine 
dequoy  nous  avons  accoustumé  de  nous  veslir,  il  s'est  trouvé, 
par  accident,  quelque  occulte  propriété  dessiccatifve  qui  guarisse 
les  mules  au  talon,  et  si,  au  raifort  que  nous  mangeons  pour  la 
nourriture,  il  s'est  rencontré  quelque  opération  aperitifve  :  Ga- 
len  recite  qu'il  adveint  à  un  ladre  de  recevoir  guarison,  par  le 
moyen  du  vin  qu'il  beut,  d'autant  que  de  fortune  un£  vipère 
s'estoit  coulée  dans  le  vaisseau.  Nous  trouvons,  en  cet  exemple, 
le  moyen  et  une  conduicte  vraysembîable  à  cette  expérience, 
comme  aussi  en  celles  ausquelles  les  médecins  disent  avoir  esté 
acheminez  par  l'exemple  d'aulcuues  bestes  :  mais  en  la  plus 
part  des  aultres  expériences  à  quoy  ils  disent  a>oir  esté 
conduicts  par  la  fortune,  et  n'avoir  eu  aultre  guide  que  le  ha- 
zard,  je  treuveleprogrezde  cette  information  intioyable.  J'ima- 
gine l'homme,  regardant  autour  de  luy  le  nombre  infiny  des 
choses,  plantes,  animaulx,  metaulx;  je  ne  sçais  par  où  luy  faire 
commencer  son  essay  :  et,  quand  sa  première  fantasie  se  jectera 
sur  la  corne  d'un  élan,  à  quoy  il  fuult  presler  une  créance  bien 
molle  et  aysee,  il  se  treuve  encores  autant  empesché  en  sa  se- 
conde opération;  il  luy  est  proposé  tant  de  maladies  et  tant  de 
circonstances,  qu'avant  qu'il  soit  venu  à  la  certitude  de  ce 
poinct  où  doibt  joindre  la  perfection  de  son  expérience,  le  sens 
humain  y  perd  son  latin;  cl  avant  qu'il  ayt  trouvé,  parmy  cette 
infinité  de  choses,  que  c'est  cette  corne;  parmy  cette  infinité  de 
maladies,  l'epilepsie  ;  tant  de  complexions,  au  melancholique; 
tant  de  saisons,  en  hyver;  tant  de  nations,  au  François;  tant 
d'aages,  en  la  vieillesse;  tant  de  mutations  célestes,  en  la  con- 
jonction de  Venus  et  de  Saturne  ;  tant  de  parties  du  corps,  au 
doigt:  à  tout  cela,  n'estant  guidé  ny  d'argument,  ny  de  conjec- 
ture, ny  d'exemple,  ny  d'inspiration  divine,  ains  du  seul  mou- 
vement de  la  fortune,  il  fauldroit  que  ce  feust  par  une  fortune 
parfaictement  artificielle,  réglée  et  méthodique.  Et  puis,  quand 
la  guarison  feul  faicle,  comment  se  ueult  il  asseurer  que  ce  as 
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feust  Que  le  mal  esloit  arrivé  à  sa  période?  ou  Un  effecl  du  ha- 
zard?  ou  L'opération  de  quelque  aullre  chose  qu'il  eust  ou 
mangé,  ou  beu,  ou  louché  ce  jour  là?  ou  Le  mérite  des  prières 
de  sa  mère  grand'?  Dadvantage,  quand  cette  preuve  auroit  esté 
parfaicte,  combien  de  fois  feut  elle  réitérée?  et  cette  longue 
chordeo  de  fortunes  et  de  rencontres,  renfilée,  pour  en  con- 
clure une  règle?  Quand  elle  sera  conclue,  par  qui  est  ce?  De 
tant  de  millions,  il  n'y  a  que  trois  hommes  qui  se  meslent  d'en- 
registrer leurs  expériences  :  le  sort  aura  il  rencontré  à  poinct 
nommé  l'un  de  ceulx  cy?  Quoy,  si  un  aultre,  et  si  cent  aultres 
ont  faict  des  expériences  contraires?  A  l'adventure  y  verrions 
nous  quelque  lumière,  si  touts  les  jugements  et  raisonnements 
des  hommes  nous  estoicnt  cogneus  :  mais  que  trois  tcsmoings 
et  trois  docteurs  régentent  l'humain  genre,  ce  n'est  pas  la  rai- 
son :  il  fauldroit  que  l'humaine  nature  les  eust  desputez  et 
choisis,  et  qu'ils  feussent  déclarez  nos  syndics  par  expresse  pro- 
curation. 

A  MADAME  DE  DURAS  1 

«  Madame,  vous  me  trouvasles  sur  ce  pas  dernièrement  que 
vous  me  veinstes  veoir.  Parce  qu'il  pourra  eslre  que  ces  inep- 
ties se  rencontreront  quelquesfois  entre  vos  mains,  je  veulx 
aussi  qu'elles  portent  tesmoignage  que  l'aucteur  se  sent  bien 
fort  honnoré  de  la  faveur  que  vous  leur  ferez.  Vous  yrecognois- 
{rez  ce  mesme  port  et  ce  mesme  air  que  vous  avez  veu  en  sa 
conversation.  Quand  j'eusse  peii  prendre  quelque  dultre  façon 
que  la  mienne  ordinaire,  et  quelque  aultre  forme  plus  honno- 
rable  et  meilleure,  je  ne  l'eusse  pas  faict;  car  je  ne  veulx  rien 
tirer  de  ces  escripts,  sinon  qu'ils  me  représentent  à  vostxe  mé- 
moire, au  naturel.  Ces  mesmes  conditions  et  facultez,  que  vous 
avez  practiquees  et  recueillies,  madame,  avecques  beaucoup  plus 
d'honneur  et  de  courtoisie  qu'elles  ne  méritent,  je  les  veulx 
loger,  mais  sans  altération  et  changement,  en  un  corps  solide 
qui  puisse  durer  quelques  années,  ou  quelques  jours  aprezmoy, 
où  vous  les  retrouverez,  quand  il  vous  plaira  vous  en  refreschir 
la  mémoire  ;  sans  prendre  aultrement  la  peine  de  vous  en  sou. 
venir  ;  aussi  ne  le  valent-elles  pas  :  je  désire  que  vous  continuez 
enmoy  la  faveur  de  vostre  amitié,  par  ces  mesmes  qualitez  par 
le  moyen  desquelles  elle  a  esté  produicte. 

«Je  ne  cherche  aulcunement  qu'on  m'ayme  et  estime  mieulx, 
mort  que  vivant;  l'humeur  de  Tibère  est  ridicule,  et  commun* 

l.  Marguerite  de  Gramont,  ûlle  d'Antoine,  vicomte  d'Aster,  et  d'Hélène  de  Clan 
aaont  ;  veuve  de  Jean  de  Durfort,  seigneur  de  Duras. 

T.  U.  10 
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pourtant,  qui  avoit  plus  de  soing  d'estcndre  sa  renommée  i 
l'advenir,  qu'il  n'avoit  de  se  rendre  estimable  et  agréable  aux 
hommes  de  son  temps.  Si  j'estois  de  ceul\  à  qui  le  monde  peut 
dcbvoir  louange,  je  l'en  quitterois  pour  la  moitié,  et  qu'il  mêla 
payasl  d'advance;  qu'elle  se  hastast  et  ammoncelast  tout  autour 
de  moy,  plus  espesse  qu'alongee,  plus  pleine  que  durable;  et 
qu'elle  s'evanouist  hardiement  quand  et  ma  cognoissance,  et 
quand  ce  doulx  son  ne  touchera  plus  mes  aureilles.  Ce  seroit 
une  sotte  humeur  d'aller,  à  celte  heure  que  je  suis  prest  d'aban- 
donner le  commerce  des  hommes,  me  produire  à  eulx  par  une 
nouvelle  recommandation.  Je  ne  fois  nulle  recepte  des  biens 
q'je  je  n'ay  peu  employer  à  l'usage  de  ma  vie.  Quel  que  je  soye, 
je  le  veulx  eslre  ailleurs  qu'en  papier  :  mon  art  et  mon  indus- 
trie ont  esté  employez  à  me  faire  valoir  moy  mesme  ;  mes  es- 
tudes,  à  m'npprendre  à  faire,  non  pas  à  escrire.  J'ay  mis  touts 
mes  cll'orts  à  former  ma  vie  ;  voylà  mon  mestier  et  mon  ouvrage; 
je  suis  moins  faiseur  de  livres,  que  de  nulle  aultre  bcsongne. 
J'ay  désiré  de  la  suffisance,  pour  le  service  de  mes  commoditez 
présentes  et  essentielles,  non  pour  en  faire  magasin  et  reserve 
à  mes  héritiers.  Qui  a  de  la  valeur,  si  le  face  cognoistre  en  ses 
mœurs,  en  ses  propos  ordinaires,  à  traicter  l'amour,  ou  des 
querelles,  au  jeu,  au  lict,  à  la  table,  à  la  conduicte  de  ses  affai- 
res, à  son  œconomie  :  ceulx  que  je  veois  faire  de  bons  livres 
soubs  de  meschantes  chausses,  eussent  premièrement  faict  leurs 
chausses,  s'ils  m'en  eussent  cru  :  demandez  à  un  Spartiate  s'il 
ayme  mieulx  estre  bon  rhetoricien  que  bon  soldat;  non  pas 
moy',  que  bon  cuisinier,  si  je  n'avois  qui  m'en  servist.  Mon 
Dieu  !  madame,  que  je  haïrois  une  telle  recommandation,  d'es- 
tre  habile  homme,  par  escript;  et  estre  un  homme  de  néant  et 
un  sot,  ailleurs  !  j'ayme  mieulx  encores  estre  un  sot,  et  icy,  et 
là,  que  d'avoir  si  mal  choisi  où  employer  ma  valeur.  Aussi  il 
s'en  fault  tant  que  j'attende  à  me  faire  quelque  nouvel  honneur 
par  ces  sottises,  que  je  ferai  beaucoup  si  je  n'y  en  perds  point, 
de  ce  peu  que  j'en  avois  acquis;  car,  oultre  ce  que  cette  pcinc- 
lure  morte  et  muette  desrobera  à  mon  estre  naturel,  elle  ne 
se  rapporte  pas  à  mon  meilleur  estât,  mais  beaucoup  descheu 
de  ma  première  vigueur  et  alaigresse,  tirant  sur  le  flestri  et  le 
rance  :  je  suis  sur  le  iond  du  vaisseau,  qui  sent  tantost  le  bas 
et  la  lie. 

«  Ah  demeurant,  madame,  je  n'eusse  pas  osé  remuer  si  har- 
diement les  mystères  de  la  médecine,  attendu  le  crédit  que 
vous  et  tant  d'aullres  luy  donnez,  si  je  n'y  eusse  esté  acheminé 

1.  Pour  moi,  je  n'ainierois  même  pus  mifuj:  •/*»  6oh  rhetoricien  que  bon  cuitt- 
,i<e,,si.  etc.  J,  V.  I. 
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pas  SCS  aucteurs  mesmes.  Je  crois  qu'ils  n'en  ont  que  deux  an- 
ciens latins,  Pline  et  Celsus  :  si  vous  les  veoyez  quelque  jour, 
vous  trouverez  qu'ils  parlent  bien  plus  rudement  à  leur  art, 
que  je  ne  fois;  je  ne  fois  que  la'  pincer,  ils  l'esgorgent.  Pline 
se  mocque  entre  aultres  choses,  dequoy,  quand  ils  sont  au  bout 
de  leur  chorde,  ils  ont  inventé  cette  belle  desfaicte,  de  r'envoyef 
les  malades,  qu'ils  ont  agitez  et  tourmentez,  pour  néant,  de 
leurs  drogues  et  régimes,  les  uns  au  secours  des  vœux  et  mira- 
cles, les  aultres  aux  eaux  chauldes.  (Ne  vous  courroucez  pas, 
madame;  il  ne  parle  pas  de  celles  de  deçà,  qui  sent  soubs  la 
protection  de  vostre  maison,  et  toutes  Gramontoises.)Ils  ontune 
tierce  sorte  de  desfaicte,  pour  nous  chasser  d'auprez  d'eulx,  et 
se  descharger  des  reproches  que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu 
d'amendement  à  nos  maulx  qu'ils  ont  eu  si  longtemps  en  gou- 
vernement qu'il  ne  leur  reste  plus  aulcune  invention  à  nous 
amuser,  c'est  de  nous  envoyer  chercher  la  bonté  de  l'air  de 
quelque  aultre  contrée.  Madame,  en  voylà  assez  :  vous  me  don- 
nez bien  congé  de  reprendre  le  fil  de  mon  propos,  duquel  je 
m'estois  destourné  pour  vous  entretenir.  » 

Ce  feut,  ce  me  semble,  Pericles,  lequel  estant  enquis  comme 
il  se  portoit  :  «  Vous  le  pouvez,  dict  il,  juger  par  là,  »  en  mon- 
trant des  brevets  qu'il  avoit,  attachez  au  col  et  au  bras  -.  Il  vou- 
loit  inférer  qu'il  estoit  bien  malade,  puisqu'il  en  estoit  venu 
jusqueslà  d'avoir  recours  à  choses  si  vaines,  et  de  s'cstre  laissé 
equipper  en  cette  façon.  Je  ne  dis  pas  que  je  ne  puisse  estre 
emporté  un  jour  à  cette  opinion  ridicule,  de  remettre  ma  vie  et 
ma  santé  à  la  mercy  et  gouvernement  des  médecins;  je  pourray 
tumber  en  cette  resverie,  je  ne  me  puis  rcspondre  de  ma  fer- 
meté future  :  mais  lors  aussi,  si  quelqu'un  s'enquiert  à  moy 
comment  je  me  porte,  je  luy  pourray  dire,  comme  Pericles  : 
«  Vous  le  pouvez  juger  par  là,  »  montrant  ma  main  chargée  de 
six  dragmes  d'opiate.  Ce  sera  un  bien  évident  signe  d'une  ma- 
ladie violente;  j'auray  mon  jugement  merveilleusement  des- 
manché  :  si  l'impatience  et  la  fraveur  gaignent  cela  sur  moy, 
on  en  pourra  conclure  une  Dien  aspre  fiebvre  en  mon  ame. 

J'ay  prins  la  peine  de  plaider  cette  cause,  que  j'entends  assez 
mal,  pour  appuyer  un  peu  et  conforter  la  propension  naturelle 
contre  les  drogues  et  practique  de  nostre  médecine,  qui  s'est 

1.  C'est-à-dire,  je  ne  fais  que  pincer  cette  art  des  médecins.  Montaigne  fait  pres- 
que toujours  art  féminin.  G. 

2.  Ici  brevet  signifie  ce  que  les  Latins  appeloient  amuletum,  préservatif  contre  le 
poison,  les  enchantements,  etc.,  qu'on  attachait,  dit  Nicot,  au  col,  au  poignet,  o« 
-"itre  partie  du  cart)t. 
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dérivée  en  moy  par  mes  ancestres;  à  fin  que  ce  ne  feust  pa« 
seulement  une  inclination  slupide  et  téméraire,  et  qu'elle  eust 
un  peu  plus  de  forme;  aussi,  queceulx  qui  me  veoyent  si  ferme 
contre  les  exhortements  et  menaces  qu'on  me  faict  quand  mes 
maladies  me  pressent,  ne  pensent  pas  que  ce  soit  simple  opi- 
niastreté;  ou  qu'il  y  ayt  quelqu'un  si  fascheux,  qui  juge  enco- 
res  que  ce  soit  quelque  aiguillon  de  gloire  :  ce  seroit  un  désir 
bien  assené  de  vouloir  tirer  honneur  d'une  action  qui  m'est 
commune  avecques  mon  jardinier  et  mon  muletier!  Certes,  je 
n'ay  point  le  cœur  si  enflé  ny  si  venteux,  qu'un  plaisir  solide, 
charnu  et  moelleux,  comme  la  sanlé,  je  l'allasse  eschanger  pour 
un  plaisir  imaginaire,  spirituel,  et  aëree  :  la  gloire,  voire  celle 
des  quatre  tîls  Aymon,  est  trop  cher  achetée  à  un  homme  de 
mon  humeur,  si  elle  luy  couste  trois  bonsaccez  de  cholique.  La 
santé,  de  par  Dieu!  Ceulx  quiayment  nosire  médecine  peuvent 
avoir  aussi  leurs  considérations  bonnes,  grandes,  et  fortes;  je  ne 
hais  point  les  fantasies  contraires  aux  miennes  :  il  s'en  fault 
tant  que  je  m'effarouche  de  vcoir  de  la  discordance  de  mes  ju- 
gements à  ceulx  d'aultruy,  et  que  je  me  rende  incompatible  à 
la  société  des  hommes  pour  cstrc  d'aultre  sens  et  party  que  le 
mien,  qu'au  rebours  (comme  c'est  la  plus  générale  façon  que 
nadire  ayt  suyvy,  que  la  variété,  et  plus  aux  esprits  qu'aux 
corps,  d'autant  qu'ils  sont  de  substance  plus  soupple  et  suscep- 
tible de  formes),  je  treuvc  bien  plus  rare  de  vcoir  convenir  nos 
humeurs  et  nos  desseings.  Et  ne  fcul  jamais  au  monde  deux 
opinions  pareilles,  non  plus  que  deux  poils,  ou  deux  grains; 
leur  plus  universelle  qualité,  c'est  la  diverrité. 


LIVRE    TROISIEME 


CHAPITRE    PREMIER 

DE   l'cTILE    et    de    l'hONNESTE. 

Personne  n'est  exempt  de  dire  des  fadaises;  le  malheur  est 
de  les  dire  curieusement  : 

Nae  iste  magno  conatu  magnas  augas  dixcrit  '. 

Cela  ne  me  louche  pas  :  les  miennes  m'eschappenl  aussi  non- 
chalamment qu'elles  le  valent;  d'où  bien  leur  prend  :  je  les 
^uillcrois  soubdain,à  peu  de  coust  qu'il  y  eust;  et  ne  les  acliette 
ny  ne  les  vends  que  ce  qu'elles  poisent;  je  parle  au  papier, 
comme  je  parle  au  premier  que  je  rencontre.  Qu'il  soit  vray, 
voicy  dcquoY. 

A  qui  nedoibt  cslre  la  perfidie  détestable,  puisque  Tibère  la 
refusa  à  ?i  grand  intercst?  Onluy  manda  d'Allemaigne  que  s'il 
le  IrouvoiL  bon,  on  le  desferoit  d'Arminius  par  poison  :  c'estoit 
le  plus  puissant  ennemy  que  les  Romains  eussent,  qui  les  avoit 
8i  vilainement  (raictcz  soubsVarus,  et  qui  seul  empeschoit  l'ac- 
croissement de  sa  domination  en  ces  contrées  là.  11  feit  res- 
ponse,  «  que  le  peuple  romain  avoit  accoustumé  de  se  venger 
de  ses  ennemis  par  voye  ouverte,  les  armes  en  mam;  non  par 
fraude  et  en  cachette  :  »  il  quitta  l'utile  pour  l'honneste.  C'es- 
toit, me  direz  vous,  un  affronteur  :  Je  le  crois;  ce  n'est  pas 
grand  miracle,  à  gents  de  sa  profession  :  mais  la  confession  de 
la  vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche  de  celuy  qui  la  hayt; 
d'autant  que  ta  vérité  la  luy  arrache  par  force;  et  que  s'il  ne 
la  veult  recevoir  en  soy,  au  moins  il  s'en  couvre  pour  s'en 
parer. 

>"ostre  bastiment,  et  public  et  privé,  est  plein  d'imperfection  : 
mais  il  n'y  a  rien  d'inutile  en  nature,  non  pas  l'inutilité  mesme  i 
rien  ne  s'est  ingéré  en  cet  univers,  qui  n'y  tienne  place  oppoiy 

i.  Cet  homme  va  me  dire,  avec  grande  emphase,  de  grandes  sottises.  Térencs 
Eeaut,  acte  III,  se.  v,  v,  i» 

T.  II.  10. 
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tune.  Noslic  Cotre  est  cimenta  de  qualîlez  maladifves  :  l'ambi- 
tion, la  jalousie,  l'envie,  la  vengeance,  la  superstition,  le 
desespoir,  logent  en  nous,  d'une  si  naturelle  possession,  que 
l'image  s'en  recognoist  aussi  aux  bestes;  voire  et  la  cruauté, 
vice  si  desnaluré  :  car,  au  milieu  de  la  compassion,  nous  sen- 
tons au  dedans  je  ne  sçais  quelle  aigredoulce  poincte  de  vo- 
lupté maligne  à  veoir  souffrir  aultruy,  et  les  enfants  la  sentent  : 

Suave  mari  ma?no,  turbantibus  aîquora  ventis, 
E  terra  magnum  alterius  spectare  laborem  *  : 

desquelles  qualitez  qui  osteroit  les  semences  en  l'homme,  des- 
truiroit  les  fondamentales  conditions  de  nostre  vie.  De  mesme, 
en  toute  police,  il  y  a  des  offices  nécessaires,  non  seulement 
abjects,  mais  encores  vicieux  ;  les  vices  y  trouvent  leur  reng, 
et  s'employcnt  à  la  cousîure  de  nosirc  liaison,  comme  les  venins 
à  la  conservation  de  nosirc  santé.  S'ils  deviennent  excusables, 
d'autant  qu'ils  nous  fontbesoing,  et  que  la  nécessité  commune 
efface  Icurvraye  qualité,  il  fault  laisser  jouer  cette  partie  aux 
citoyens  plus  vigoreux  et  moins  craintifs,  qui  sacrifient  leur 
honneur  et  leur  conscience,  comme  ces  aultres  anciens  sacri- 
fièrent leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays;  nous  aultres,  plus 
foibles,  prenons  des  roolles  et  plus  aysez  et  moins  hazardeux. 
Le  bien  public  requiert  qu'on  trahisse,  et  qu'on  mente,  et 
qu'on  massa^îre  :  resignons  cette  commission  agents  plus  obéis- 
sants et  plus  soupples. 

Certes,  j'ay  eu  souvent  despit  de  veoir  des  juges  attirer,  par 
fraude  et  faulsos  espérances  de  faveur  ou  pardon,  le  criminel 
à  descouvrir  son  faict,  et  y  employer  la  piperie  et  l'impudence. 
Il  serviroit  bien  à  la  justice,  et  à  Platon  mesme  qui  favorise 
cet  usage,  de  me  fournir  d'aultres  moyens  plus  selon  moy  : 
c'est  une  justice  malicieuse;  et  ne  l'estime  pas  moins  blecee 
par  soy  mesme  que  par  aultruy.  Je  rcspondis ,  n'y  a  pas  long 
temps,  qu'à  peine  ^  trahirois  je  le  prince  pour  un  particulier, 
qui  serois  tresmarry  de  trahir  aulcun  pnrticulier  pour  le  prince; 
et  ne  hais  pas  seulement  à  piper,  mais  je  hais  aussi  qu'on  sa 
pipe  en  moy;  je  n'y  veulx  pas  seulement  fournir  de  matière  et 
d'occasion. 

En  ce  peu  que  j'ay  eu  à  négocier  entre  nos  princes,  en  ce" 
divisions  et  subdivisions  qui  nous  deschircnt  aujourd'huy,  j'a^ 
urieusement  évité  qu'ils  se  mesprinssent  en  moy,  et  s'enfel 

1.  II  est  doux,  lorsque  les  vetils  bouleversent  les  mers,  de  iioatempler  du  riT« 
le  péril  des  vaisseaux  battus  par  la  tempête.  Lucrèce,  II,  1. 

1.  Que  difficilement  je  trahirais  Ui  prince  pour  un  farrtcutttr,  moi  qui  aeroù  /n  ' 
fûché,  olo.  3.  V.  t.. 
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Fassent  en  mon  masque.  Les  gcuts  du  meslier  se  ticnue;il  les 
plus  couverts,  et  se  présentent  et  contrefont  les  plus  moyens  et 
les  plus  voysins  qu'ils  peuvent  :  moy,  jo  m'offre  par  mes  opi- 
nions les  plus  vifves,  et  par  la  forme  plus  mienne  :  tendre  né- 
gociateur, et  novice,  qui  ayrae  mieulx  faillir  à  l'affaire  qu'à 
moy.  C'a  esté  pourtant,  jusques  à  cette  heure,  avecqucs  tel 
heur  (car  certes  fortune  y  a  la  principale  part),  que  peu  ont 
passé  de  main  à  aultre  avecques  moins  de  souspeçon,  plus  de 
faveur  et  de  privauté.  J'ay  une  façon  ouverte,  aysee  à  s'insi- 
nuer, et  à  se  donner  crédit,  aux  premières  accointances.  La 
naïfveté  et  la  vérité  pure,  en  quelque  siècle  que  ce  soit,  treu- 
vent  encores  leur  opportunité  et  leur  mise.  Et  puis  de  ceulx  là 
est  la  liberté  peu  suspecte  et  peu  odieuse,  qui  besongnent  sans 
aulcun  leur  interest,  et  peuvent  véritablement  employer  la  res- 
ponse  de  Hyperides  aux  Athéniens,  se  plaignants  de  l'aspreté 
de  son  parler  :  «Messieurs,  ne  considérez  pas  si  je  suis  libre; 
mais  si  je  le  suis  sans  rien  prendre,  et  sans  amender  par  là 
mes  affaires.  »  Ma  liberté  m'a  aussi  ayseement  deschargé  du 
souspeçon  de  feinctise,  par  sa  vigueur,  n'espargnant  rien  à 
dire,  pour  poisant  et  cuisant  qu'il  feust  (je  n'eusse  peu  dire  pis, 
absent)  ;  et  en  ce  qu'elle  a  une  montre  apparente  de  simplesse  et 
de  nonchalance.  Je  ne  prétends  aultre  fruict,  en  agissant,  que 
d'agir;  et  n'y  attache  longues  suittes  et  propositions  :  chasque 
action  faict  particulièrement  son  jeu;  porte  s'il  peult  *. 

Au  demourant,  je  ne  suis  pressé  de  passion,  ou  hayneuse,  ou 
amoureuse,  envers  les  grands;  ny  n'ay  ma  volonté  garrotee  d'of- 
fense ou  d'obligation  particulière.  Je  regarde  nos  roys  d'une  affec- 
tion simplement  légitime  et  civile,  nyesmeue  nydcsmeue  par  in- 
terest privé,  dequoyjemesçais  bon  gré;  la  cause  générale  et  juste 
ne  m'attache  non  plus,  que  modereement  et  sans  fiebvre;  je  ne 
suis  pas  subject  à  ces  hypothèques  et  engagements  pénétrants  et 
intimes.  La  cholerc  et  la  hayne  sont  au  delà  du  debvoir  de  la 
justice;  et  sont  passions  servant  seulement  à  ceulx  qui  ne  tien- 
nent pas  assez  à  leur  debvoir  par  la  raison  simple  :  Ûtatur  motu 
uniiiii,  qui  uti  ratione  noufotesl-.  Toutes  intentions  légitimes  et 
équitables  sont  d'elles  mesmes  equables  et  tempérées;  sinon 
elles  s'altèrent  en  séditieuses  et  illégitimes  :  c'est  ce  qui  me 
faict  marcher  partout  la  teste  haulte,  le  visage  et  le  cœur  ou- 
vert. A  la  vérité,  et  ne  crainds  point  de  l'adsouer,  je  porterois 
facilement  au  besoing  une  chandelle  à  sainct  Michel,  l'aultre  à 
son  serpent;  suyvant  le  desseing  de  la  vieille  :  je  suyvrai  le  bon 

1.  Que  le  coup  porte,  s'il  peut. 

1,  Que  cGlui-là  s'abandonne  aux  mouvementi  de  l'âme,  qui  ne  peut  suivre  U  r«^ 

wn,  Cicino«,  TutCi  Q»««f,,  IV,  ÎB. 
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parly  jusques  au  feu,  mais  exclusivement  si  je  puis  :  que  Mon- 
laigne  s'engoulTre  quand  et  lu  ruyne  publicque,  si  bcsoing  est; 
mais,  s'il  n'est  pas  besoing,  jesçauraybon  gré  à  la  forfune  qu'il 
se  sauve;  et  autant  que  mon  debvoir  me  donne  de  chorde,  je 
l'emploie  à  sa  conservation.  Fcut  ce  pas  Atticus,  lequel  se  te- 
nant au  juste  parly,  et  au  party  qui  perdit,  se  sauva  parsa  mo- 
dération, en  cet  universel  naufrage  du  monde,  parmy  tant  de 
mutations  et  diversitez?  Aux  hommes,  comme  luy,  privez,  il 
est  plus  aysé,  et  en  telle  sorte  de  besongne,  je  treuve  qu'on 
peult  justement  n'estre  pas  ambitieux  à  s'ingérer  et  convier  soy 
mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis,  de  tenir  son  afFection  im- 
mobile et  sans  inclination,  aux  troubles  de  son  pais  et  en  une 
division  publicque,  je  ne  le  treuve  ny  beau  ny  honneste  :  Ea 
non  mcdia,  scd nulla  via  est,  velut  eientum  exspectaniium,  quo  for- 
tunœ  C07isiHa  sua  appUcent^.  Cela  peut  esire  permis  envers  les 
affaires  des  voysins;  et  Gelon,  tyran  de  Syracuse,  suspendit 
ainsi  son  inclination,  en  la  guerre  des  Barbares  contre  les  Grecs, 
tenant  une  ambassade  à  Delphes  avocques  des  présents,  pour 
estre  en  eschauguette  2  à  veoir  de  quel  costé  tumberoit  la  for- 
lune,  et  prendre  l'occasion  à  poinci,  pour  le  concilier  au  vic- 
torieux. Ce  seroit  une  espèce  de  trahison,  de  le  faire  aux  pro- 
pres et  domestiques  affaires,  ausqucls  nécessairement  il  lault 
prendre  parly  par  application  de  desseing  :  mais  de  ne  s'embe- 
songncr  point,  à  homme  qui  n'a  ny  charge  ny  commandement 
exprez  qui  le  presse,  je  le  treuve  plus  excusable  (et  si  ne  prac- 
lique  pour  moy  cette  excuse)  qu'aux  guerres  estrangieres;  des- 
quelles pourtant,  selon  nos  lois,  ne  s'cmpesche  qui  ne  veull. 
Toutesfois  ceulx  encores  qui  s'y  engagent  tout  à  iaict,  le  peu- 
vent avccques  tel  ordre  et  attrempance^,  que  l'orage  debvra 
couler  par  dessus  leur  teste,  sans  offense.  N'avions  nous  pas 
raison  de  l'espérer  ainsi  du  feu  evesque  d'Orléans,  sieur  de 
Morvilliers  M  Et  j'en  cognois,  entre  ceulx  qui  y  ouvrent  va- 

1.  Ce  n'est  pas  prendre  un  chemin  mitoyen,  c'est  n'en  prendre  auci)n;  c'est  at- 
tendre l'événement,  afin  de  passer  du  côté  de  la  fortune.  Titr-Live,  XXXII,  21.  — 
D'un  fait  particulier,  Montaigne  a  trouvé  l'art  de  tirer  une  maxime  générale,  en 
changeant  un  peu  les  j  a-o!es  de  l'auteur.  C. 

2.  En  sentinelle.  —  E-schauguette,  dit  Nicot,  se  prend  tant  pour  le  lieu  que  pow 
l'action  mesme  de  faire  sentinelle.  C. 

3.  Modération.  —  Attrempe'  et  vwdcré,  lempeiatus,  moderatut  :  altrempanc^ 
temperantia.  NicOT.  C. 

4.  Jean  de  Morvilliers,  évoque  d'Orléans,  garde  des  sceaux  de  France,  né  à  Bloi» 
en  1506,  mort  à  Tours  en  1577.  Négociateur  actif,  il  prit  part  au  traité  de  Ca:eau- 
Cambre:sis  et  au  concile  de  Trente.  Protégé  par  les  Guises,  il  se  montra  toujourt 
«•Btraire  à  ]a  rause  de  la  Réforme,  mni«  no  fut  point  persécuteur.  J,  V.  L. 
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leureusement  à  cette  heure,  de  mœurs  ou  si  equables,  ou  si 
doulces,  qu'ils  seront  pour  demeurer  debout,  quelque  inju- 
rieuse mutation  et  cheute  que  le  ciel  nous  appreste.  Je  tiens 
que  c'est  aux  rois  proprement  de  s'animer  contre  les  rois;  et 
me  mocque  de  ces  esprits  qui,  de  gayeté  de  cœur,  se  présen- 
tent à  querelles  si  disproportionnées  :  car  on  ne  prend  pas 
querelle  particulière  avecques  un  prince,  pour  marcher  con- 
tre luy  ouvertement  et  courageusement  pour  son  honneur 
et  selon  son  dcbvoir;s'il  n'ayme  un  tel  personnage,  il  faict 
mieulx,  il  l'estime  :  et  notamment,  la  cause  des  loix,  et  def- 
fense  de  l'ancien  estât,  a  tousjours  cela,  que  ceulx  mesme  qui, 
pour  leur  desseing  particulier,  le  troublent,  en  excusent  les 
deffenseurs,  s'ils  ne  les  honnorent. 

,  Mais  il  ne  fault  pas  appeller  debvoir,  comme  nous  faisons 
touts  les  jours,  une  aigreur  et  une  intestine  aspreté  qui  naist 
de  l'interest  et  passion  privée  :  ny  courage,  une  condui'.'le 
traistresse  et  malicieuse  :  ils  nomment  zèle,  leur  propension 
vers  la  malignité  et  violence  :  ce  n'est  pas  la  cause  qui  les 
eschauffe,  c'est  leur  interest;  ils  attisent  la  guerre,  non  parce 
qu'elle  est  juste,  mais  parce  que  c'est  guerre. 

Rien  n'empesche  qu'on  ne  se  puisse  comporter  commodé- 
ment entre  des  hommes  qui  se  sont  ennemis,  et  loyalement  : 
conduisez  vous  y  d'une,  si  non  par  tout  eguale  affection  (car 
elle  peult  souffrir  difTerenîes  mesures),  mais  au  moins  tempé- 
rée, et  qui  ne  vous  engage  tant  à  l'un,  qu'il  puisse  tout  requé- 
rir de  vous  :  et  vous  contentez  aussi  d'une  moyenne  mesure 
de  leur  grâce;  et  de  couler  en  eau  trouble,  sans  y  vouloir 
pescher. 

L'aultre  manière,  de  s'offrir  de  toute  sa  force  à  ceulx  là  et  à 
ceulx  cy,  tient  encores  moins  de  la  prudence  que  de  la  cons- 
cience. Celwy  envers  qui  vous  en  trahissez  un,  duquel  vous 
estes  pareillement  bien  venu,  sçait  il  pas  que  de  soy  vous  en 
faictes  autant  à  son  tour?  il  vous  tient  pour  un  meschant 
homme;  ce  pendant  il  vous  oit,  et  tire  de  vous,  et  faict  ses  af- 
faires de  vostre  desloyauté  :  car  les  hommes  doubles  sont  utiles, 
en  ce  qu'ils  apportent;  mais  il  se  fault  garder  qu'ils  n'empor- 
tent que  le  moins  qu'un  peult. 

Je  ne  dis  rien  à  l'un,  que  je  ne  puisse  dire  à  l'aultre,  à  son 
heure,  l'accent  seulement  un  peu  changé;  et  ne  rapporte  que 
les  choses,  ou  indifférentes,  ou  cogneues,  ou  qui  servent  en 
commun.  Il  n'y  a  point  d'utilité  pour  laquelle  je  me  permette 
de  leur  mentir.  Ce  qui  a  esté  fié  à  mon  silence,  je  le  celé  reli- 
gieusement; mais  je  prends  à  celer  le  moins  que  je  puis  :  c'esS 
une  importuno  ôirde*  du  secret  des  princes,  à  qui  n'en  a  que 
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faire.  Jo  prc  ente   volontiers  ce  marché.  Qu'ils  me  fient  peu; 
mais  qu'ils  se  tient  hardiement  de  ce  que  je  leur  apporte.  J  en 
ay  tousjours  plus  sceu  que  je  n'ay  voulu.  Un  parler  ouvert  ou- 
vre un  aultre  parler,  et  le  tire   hors,  comme  faict  le  vin  et 
l'amour.  Philippides  respondict  sagement,  à  mon  gré,  au  roy 
Lysimachus,  qui  lui  disoit,  «  Que  vculx  tu  que  je  te  communi- 
que de  mes  biens?  »  «  Ce  que  tu  vouldras,  pourveu  que  ce  ne 
4il  de  tes  secrets.  »  Je  veois  que  chascun  se  mutme,  si  on    uy 
cache  le  fond  des  affaires  ausquels  on  l'employé,  et  si  on  luy 
en  a  desrobé  quelque  arrière  sens  :  pour  moy,  je  suis  content 
qu'on  ne  m'en  die  non  plus  qu'on  vcult  que  j'en  mette  en  be- 
songne;  et  ne  désire  pas  que  ma  science  oultrepasse  et  con- 
traigne ma  parole.  Si  je  doibs  servir  d'instrument  de  trompe- 
rie que  ce  soit  au  moins  saufve  ma  conscience;  je  ne  veulx 
estre  tenu  serviteur  ny  si  affectionné,  ny  si  loyal,  qu  on  me 
treuve  bon  à  trahir  personne  :  qui  est  infidèle  à  soy  mesrae, 
l'est  excusablement  à  son  maistre.  Mais  ce  sont  princes,  qui 
n'acceptent  pas  les  hommes  à  moitié,  et  mesprisent  les  servi- 
ces limitez  et  conditionnez  :  Il  n'y  a  remède  :  je  leur    dis 
franchement  mes  bornes;  car  esclave,  je  ne  le  doibs  estre  que 
de  la  raison,  encores  n'en  puis  je  bien  vemr  à  bout.  Et  eulx 
aussi  ont  tort  d'exiger  d'un  homme  libre  telle  subjection  a  leur 
service  et  telle  obligation,  que  de  celuy  qu'il,  ont  faict  et  acheté, 
ou  duquel  la  fortune  tient  particulièrement  et  expressément  a 
la  leur.  Les  loix  m'ont  osté  de  grand'peine;  elles  mont  choisi 
Darty  et  donné  un  maistre  :  toute  aultre  supériorité  et  obhga- 
tion  doibt  estre  relatifve  à  celle  là,  et  reirenchee.  Si  n'est-ce 
nas  cà  dire,  quand  mon  affection  me  porteroit  aultrement,  qu  in- 
continent j'y  portasse  la  main  :  la  volonté  et  les  desifs  se  font 
loix  eulx  mesmes;  les  actions  ont  à  la  recevoir  de  l'ordonnance 

publicque.  ,  .       ,.  .  ,  .^ 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  dissonant  a  nos  lor- 
mes;  ce  ne  seroit  pas  pour  produire  grands  effects,  ny  pour  y 
durer  :  l'innocence  mesme  ne  sçauroit,  à  cette  heure  ny  né- 
gocier entre  nous  sans  dissimulation,  ny  marchander  sans 
menterie;  aussi  ne  sont  aulcuncment  de  mon  gibier  les  occu- 
nations  publicques  :  ce  que  ma  profession  en  requiert,  je  1  y 
fournis  en  la  forme  que  je  puis  la  plus  privée.  Enfant,  on  m  y 
Dlongea  jusques  aux  aureillcs,  et  il  succedoit  :  si  m  en  des- 
prins  je  de  belle  heure.  J'ay  souvent  depuis  évité  de  m  en  mes- 
Jer  rarement  accepté,  ja^vn^  rnquis;  tenant  le  dos  tourne  a 
l'ambition,  mais,  sinon  cou  une  les  tireurs  d'aviron  qui  s  ad- 
vancenl  ainsin  à  reculons,  tellement  toutesfois  que,  de  ne  m  y 
estre  point  embarqué,  j'en  suis  moins  obligé  a  ma  resolutioD 
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qu'à  ma  bonne  fortune  :  car  il  y  a  des  voyes  moins  ennemies 
de  mon  goust,  et  plus  conformes  à  ma  portée,  par  lesquelles  si 
elle  m'eust  appelle  aultresfois  au  service  pubîicque  et  à  mon 
advancement  vers  le  crédit  du  monde,  je  sçais  que  j'eusse 
passé  par  dessus  la  raison  de  mes  discours,  pour  la  suyvre. 
Ceulx  qui  disent  communément,  contre  ma  profession,  que,  ce 
que  j'appelle  franchise,  simplesse  et  naïfveté  en  mes  mœurs, 
c'est  art  et  finesse,  et  plutost  prudence,  que  bonté;  industrie, 
que  nature;  bon  sens,  que  bon  heur;  me  font  plus  d'honneur 
qu'ils  ne  m'en  ostent  :  mais,  certes, ils  font  ma  finesse  trop  fine; 
et  qui  m'aura  suyvi  et  espié  de  prez,  je  luy  donray  gaigné,s'il 
ne  confesse  qu'il  n'y  a  point  de  règle  en  leur  eschole  qui  sceut 
rapporter  ce  naturel  mouvement,  et  maintenir  une  apparence 
de  liberté  et  de  licence,  si  pareille  et  inflexible,  parmy  des 
routes  si  tortues  et  diverses,  et  que  toute  leur  attention  et  en- 
gin ne  les  y  sçauroit  conduire.  La  voye  de  la  vérité  est  une  et 
simple  ;  celle,  du  proufit  particulier,  et  de  la  commodité  des 
aU'au-es  qu'on  a  en  charge,  double,  ineguale,  et  fortuite.  J'ay 
veu  souvent  en  usage  ces  libériez  contrefaicles  et  arliliciiîlies, 
mais  le  plus  souvent  sans  succez  :  elles  sentent  volontiers  leur 
asne  d'Aesope,  lequel,  par  émulation  du  chien,  veint  à  se  jecter 
tout  gayement,  à  deux  pieds,  sur  les  espaules  de  son  maistre; 
mais  autant  que  le  chien  recevoit  de  caresses,  de  pareille  feste, 
le  pauvre  asne  en  récent  deux  fois  autant  de  bastonnades  :  id 
maxime  quemque  decet ,  quod  est  cujusque  suum  maxime  ^  Je  ne 
veulx  pas  priver  la  tromperie  de  son  reng;  ce  seroit  mal  en- 
ti^ndre  le  monde  :  je  sçais  qu'elle  a  servy  souvent  proufitable- 
ii!j;it,  et  qu'elle  maititicnt  et  nourrit  la  pluspart  des  vacations 
des  hommes.  Il  y  a  des  vices  légitimes  ;  comme  plusieurs  ac- 
tions, ou  bonnes  ou  excusables,  illégitimes. 

La  justice  en  soy,  naturelle  et  universelle,  est  aultrement 

nglce,  et  plus  noblement,  que  n'est  cette  aultre  justice  spéciale, 

Piilionale,  contraincte  au   besoing  de  nos  polices  :  Veri  juris 

jiaïucque  justitiœ solidam  et  ejpressam  effigicm  nuUam  tenemus; 

ra  et  imaginibusutimur  *  :  si  que  le  sage  Dandamis  ^,  oyant 

citer  les  Vies  de  Socrates,   Pythagoras,   Diogenes,   les  jugea 

anrls  personnages  en  toute  aultre  chose,  mais  trop  asservis  à 

1.  Ce  qui  est  le  plus  naturel  à  chacun,  c'est  ce  qi\i  lui  sied  le  mieux.  ClcÉHO^, 
Oflic,  I,  3i. 

2.  Nous  n'avons  point  de  modèle  solide  et  positif  d'un  véritable  dro:'- et  d'un» 
justice  parfaite;   nous    û'oc    avons  qu'une  ombre,    qu'une  image.  Cicéron  .  i(d 

0//ÎC.,  m,  17. 

3.  C'éluil  un  sage  indien,  qu'  «'voit  du  temps  d'Aloxaudrt,  Voyez  t'Lui^'-ji* 
^c  d'Xlcxumlre,  c.  »"- 
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la  révérence  des  loix;  pour  lesquelles  auctoriser,  et  seconder, 
la  vraye  vertu  a  beaucoup  à  se  desmettre  de  sa  vigueur  ongi- 
nelle:  et  non  seulement  par  leur  permission  plusieurs  aclioM 
vicieuses  ont  lieu,  mais  encores  à  leur  suasion  :  ex  semtus  con- 
sultisplebisquescitis  scelera  exercenturK  Je  suys  le  angage  com- 
mun, qui  faict  différence  entre  les  choses  utiles  et  les  lionnes  es, 
si  que  d'aulcuncs  actions  naturelles,  non  seulement  utiles, 
mais  nécessaires,  il  les  nomme  deslionncstes  et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  delà  trahison.  Deux  préten- 
dants au  royaume  de  Thrace^estoient  tumbez  en  débat  de  leurs 
droicts;  l'empereur  les  empescha  de  venir  aux  f  mes  =  mais 
l'un  d'eulx,  soubs  couleur  de  conduire  un  accord  amiable  par 
leur  entrevue,  ayant  assigné  son  compaignon  pour  le  testoyer 
en  sa  maison,  le  feit  emprisonner  et  tuer.  La  justice  requeroit 
que  IT  Romains  eussent' raison  de  ce  forfaict  :  la  difficulté  en 
empeschoit  les  voies  ordinaires  :  ce  qu'ils  ne  Peurent  légiti- 
mement sans  guerre  et  sans  hazard,  ils  entreprmdrent  de  le 
faire  par  trahison;  ce  qu'ils  ne  peurent  ho^^^^steinent  lU  le 
feirent   utilement  :  à  quoy  se  trouva  propre  un   Pomponius 
Flaccus.  Cetluy  cv,  soubs  feinctes  paroles  et  asseurances,  ajant 
attiré  c^t  hon/me'dans  ses  rets,  au  lieu  de  l'honneur  et  faveur 
qu'il  luy  promclloit,  l'envoya  pieds  et  poings  liez  a  Rome,  un 
traistre  y  trahit  l'aultre,  contre  l'usage  commun  ;  car  ils  sont 
pleins  de  défiance,  et  est  malaysé  de  les  surprendre  par  leur 
art  :  tesmoing  la  poisante  expérience  que  nous  venons  d  en 

sentir  '.  •  i 

Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vouidra,  et  en  est  assez  qui  le 
vouldront  :  quant  à  moy,  et  ma  parole  et  nia  foy  sont  comme 
le  demourant,  pièces  de  ce  commun  corps;  leur  meilleur  cffec  , 
c'est  le  service  pubUc;  je  tiens  cela  pour  présuppose  Mais, 
comme  si  on  me  commandoit  que  je  prinsse  la  charge  du  pa- 
lais et  des  plaids,  je  respondrois,  «  Je  n'y  entends  rien;  »  ou  la 
charge  de  conducteur  de  pionniers,  je  dirois  :  «  Je  suis  appelle 
à  un  roolle  plus  digne  :  »  de  mesme  qui  me  vouldroit  em- 
plover  à  mentir,  à  trahir,  et  à  me  parjurer,  POur  ^^f  î"^;^^ 
vice  notable,  non  que  d'assassiner  ou  empoisonner,  je  dirois, 

1.  11  est  des  crimes  autorisés  par  les  sénatus  consultes  et  les  plébiscites.  Si«^^ 

OUE,  Epist  95.  ,       .         •  j     T-i    „.__ 

2    Rhescuporis  et  Cotis  :  le  premier,  frère  deRhémétalces,  dernier  roi  desThr»ç».. 

et  i;  second! son  tU.  Ce  tut  Tibère  qui  ie.  empêcha  de  vemr  aux  armes.  1acit%^ 

3.  Montaigne  fait  allusion  à  quelque  trait  de  perfidie  qm  da  e  de    epoq>  em  nrf 
.ù   lécrivoit.  Mais  dans  ce  temps  de  corruption  et  de  troubles,  .1  y  eut  Uat 
uaits  de  ce  genre,  qu'on  oe  peul  deviner  duquel  .1  veut  parler. 
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c  Si  j'ay  volé  o*.  desrobé  quelqu'un,  envoyez  moy  plutosf  en 
gallere.  »  Car  il  est  loisible  à  un  homme  d'honneur  de  parler 
ainsi  que  feirent  les  Lacedemoniens,  ayants  esté  dcsfaicis  par 
Antipater,  sur  le  poinct  de  leurs  accords  :  «  Vous  nous  pouvez 
commander  des  charges  poisantes  et  dommageables,  autant 
qu'il  vous  plaira;  mais  de  honteuses  et  deshonnestes,  vous  per- 
dre/ vostre  temps  de  nous  en  commander.  »  Chascun  doibt 
avoir  juré  à  soy  mesme  ce  que  les  roys  d'Aegypte  faisoient  so- 
lennellement jurera  leurs  juges,  «  qu  ils  ne  se  desvoyeroient  de 
leur  conscience,  pour  quelque  commandement  qu'eulx  mesmes 
leur  en  feissent.  »  A  telles  commissions,  il  y  a  note  évidente 
d'ignominie  et  de  condemnation  :  et  qui  vous  la  donne,  vous 
accuse;  et  vous  la  donne,  si  vous  l'entendez  bien,  en  charge  et 
en  peine.  Autant  que  les  affaires  publicques  s'amendent  de 
vostre  exploict,  autant  s'en  empirent  les  vostres  ;  vous  y  faictes 
d'autant  pis,  que  mieulx  vous  y  faictes  :  et  ne  sera  pas  nou- 
veau, ny  à  l'adventure  sans  quelque  air  de  justice,  que  celuy 
mesme  vous  ruyne,  qui  vous  aura  mis  en  besongne. 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  excusable;  lors  seu- 
lement elle  l'est,  qu'elle  s'employe  à  chastier  et  trahir  la  tra- 
hison. Il  se  treuve  assez  de  perfidies,  non  seulement  refusées, 
mais  punies  par  ceulx  en  faveur  desquels  elles  avoient  esté 
entreprinses.  Qui  ne  sçaitla  sentence  de  Fabricius  à  rencontre 
du  médecin  de  Pyrrhus? 

Mais  cecy  encores  se  treuve,  que  tel  l'a  commandée,  qui  par 
aprez  l'a  vengée  rigoreusement  sur  celuy  qu'il  y  avoit  em- 
ployé; refusant  un  crédit  et  pouvoir  si  effréné,  et  desadvouant 
un  servage  et  une  obéissance  si  abandonnée  et  si  lasche.  Jaro- 
pelc,  duc  de  Russie,  practiqua  un  gentilhomme  de  Hongrie, 
pour  trahir  le  roy  de  Poloigne  Boleslaus,  en  le  faisant  mourir, 
ou  donnant  aux  Russiens  moyen  de  luy  faire  quelque  notable 
dommage,  Cettuy  cy  s'y  porta  en  galant  homme*;  s'addonna, 
plus  que  devant,  au  service  de  ce  roy,  obteint  d'estre  de  son 
conseil  et  de  ses  plus  feaulx.  Avecques  ces  advantages,  et  choi- 
sissant à  poinct  l'opportunité  de  l'absence  de  son  maistre,  il 
trahit  aux  Russiens  Visilicie^,  grande  et  riche  cité,  qui  feut  en- 
tièrement saccagée  et  arse  par  eulx ,  avecques  occision  totale,  non 
seulement  des  habitants  d'icelle  de  tout  sexe  et  aage,  mais  de 
grand  nombre  de  noblesse  de  là  autour,  qu'il  y  avoit  assemblé 


1.  En  habile  homme.  —   Galant  homme,   scitiis  hûmo,  homme  adroit,  ha'jilet 
NicoT. 

î.  Vulicza.  ville  de  la  haute  Polognej  dans  le  palariinat  de  Sandomir,  appelée  M 
Vis.icia,  E.   J. 

«.  U  II 
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à  ces  fins.  Jaropelc,  assouvy  de  sa  vengeance  et  de  son  courroux, 
qui  pourtant  n'estoit  pas  sans  tiltre  (car  Boleslaus  l'avoit  fri 
offensé,  et  en  pareille  conduicte),  et  saoul  du  fruict  de  cette 
trahison,  venant  à  en  considérer  la  laideur  nue  et  seule,  et  la 
regarder  d'une  veue  saine  et  non  plus  troublée  par  sa  passion, 
la  print  à  un  tel  remors  et  contrecœur,  qu'il  en  fait  crever 
les  yeulx ,  et  couper  la  langue  et  les  parties  honteuses,  à  son 
exécuteur. 

Antigonus  persuada  les  soldats  Argyraspides  de  luy  trahir 
Eumenes,  leur  capitaine  gênerai,  son  adversaire  :  mais,  l'eut  il 
faict  tuer  aprez  qu'ils  le  luy  eurent  livré,  il  désira  luy  mesme 
estre  commissaire  de  la  justice  divine,  pour  le  chastiement 
d'un  forfaict  si  détestable;  et  les  consigna  entre  les  mains  du 
gouverneur  de  la  province,  luy  donnant  tresexprez  commande- 
ment de  les  perdre  et  mettre  à  malefin,  en  quelque  manière 
que  ce  feust,  tellement  que,  de  ce  grand  nombre  qu'ils 
estoient,  aulcun  ne  veid  oncques  puis  l'air  de  Macédoine  : 
mieulx  il  en  avoit  esté  servy,  d'autant  le  jugea  il  avoir  esté 
plus  meschamment  et  punissablement. 

L'esclave  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpicius,  son  maistre, 
feut  mis  en  liberté,  suyvant  la  promesse  de  la  proscription  de 
Sylla;  mais,  suyvant  la  promesse  de  la  raison  publicque,  tout 
libre,  ?l  feut  précipité  du  roc  Tarpeïen. 

Et  nostre  roy  Clovis,  au  lieu  des  armes  d'or  qu'il  leur  avoit 
promis,  feit  pendre  les  trois  serviteurs  de  Canacre»,  aprez  qu'ils 
luy  eurent  trahy  leur  maistre,  à  quoy  il  les  avoit  pracliquez. 

Ils  les  font  pendre  avecques  la  bourse  de  leur  payement  au 
col  :  ayant  satisfaict  à  leur  seconde  foy  et  spéciale,  ils  satisfont 
à  la  générale  et  première. 

Mahumet  second,  se  voulant  desfaire  de  son  frère,  pour  la 
jalousie  de  la  domination,  suyvant  le  style  de  leur  race,  y  em- 
ploya l'un  de  ses  officiers,  qui  le  suffoqua,  l'engorgeant  de 
quantité  d'eau  prinse  trop  à  coup  :  cela  faict,  il  livra,  pour 
l'expiation  de  ce  meurtre ,  le  meurtrier  entre  les  mains  de  la 
mère  du  trespassé ,  car  ils  n'estoient  frères  que  de  père  :  elle, 
en  sa  présence,  ouvrit  à  ce  meurtrier  l'estomach;  et,  tout 
chauldement,  de  ses  mains,  fouillant  et  arrachant  son  cœur, 
le  jecta  à  manger  aux  chiens.  Et  à  ceulx  mesmes  qui  ne  valent 
rien,  il  est  si  doulx,  ayant  tiré  l'usage  d'une  action  vicieuse,  y 
pouvoir  hormaia  couldre  en  toute  seureté  quelque  traict  de 
bonté  et  de  justice,  comme  par  compensation  et  correction 

4.  PMt>êtr4  Cararie.  Voyez  Grégoire  de  Tours,  II,  41.  J.  V.  !■ 
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consciencieuse  '  ;  joinct  qu'ils  regardent  les  ministres  de  tels  hor- 
ribles maléfices  comme  gents  qui  les  leur  reprochent,  et  cher- 
chent, par  leur  mort,  d'estouffer  lacognoissance  et  tesmoignage 
de  telles  mesnees. 

Or,  si  par  fortune  on  vous  en  recompense,  pour  ne  frustrer 
la  nécessité  publicque  de  cet  extrême  et  désespéré  remède, 
celui  qui  le  faict  ne  laisse  pas  de  vous  tenir,  s'il  ne  l'est  luy 
mesme,  pour  un  homme  raauldit  et  exsecrable,  et  vous  tient 
plus  traistre  que  ne  faict  celuy  contre  qui  vous  l'estes;  car  il 
touche  la  malignité  de  vostre  courage,  par  vos  mains,  sans 
desadveu,  sans  object  :  mais  il  vous  employé,  tout  ainsi  qu'on 
faict  les  hommes  perdus  aux  exécutions  de  la  haulte  justice, 
charge  autant  utile,  comme  elle  est  peu  honnoste.  Oultre  la 
vilité  de  telles  commissions,  il  y  a  de  la  prostitution  de  cons- 
cience. La  fille  à  Sejanus,  ne  pouvant  estre  punie  à  mort,  en 
certaine  forme  de  jugement  â  Rome,  d'autant  qu'elle  estoit 
vierge 2,  feut,  pour  donner  passage  aux  loix,  forcée  par  le 
bourreau,  avant  qu'il  l'estranglast  :  non  sa  main  seulement, 
mais  son  ame  est  esclave  à  la  commodité  publicque. 

Quand  le  premier  Amurath,  pour  aigrir  la  punition  contre 
ses  subjects  qui  avoient  donné  support  à  la  parricide  rébellion 
de  son  fils  contre  luy,  ordonna  que  leurs  plus  proches  parents 
presteroient  la  main  à  cette  exécution  ;  je  treuve  treshonneste 
à  aulcuns  d'iceulx  d'avoir  choisi  plutost  d'estre  injustement 
tenus  coulpables  du  parricide  d'un  aultre,  que  de  servir  la 
justice,  de  leur  propre  parricide  :  et  où,  en  quelques  bicoques 
forcées  de  mon  temps,  j'ai  veu  des  coquins,  pour  garantir  leur 
▼ie,  accepter  de  pendre  leurs  amis  et  consorts,  je  les  ay  tenus 
de  pire  condition  que  les  pendus.  On  dict  que  Witolde,  prince 
de  Lithuanie,  introduisit  en  cette  nation,  que  le  criminel  con- 
damné à  mort  eust  luy  mesme  de  sa  main  à  se  desfaire,  trou- 
vant estrange  qu'un  tiers,  innocent  de  la  faulte,  feust  employé 
et  chargé  d'un  homicide. 

Le  prince,  quand  une  urgente  circonstance,  et  quelque  im- 
pétueux et  inopiné  accident  du  besoing  de  son  estât,  luy  faict 
gauchir  sa  parole  et  sa  foy,  ou  aultrement  le  jecte  hors  de  son 
debvoir  ordinaire,  doibt  attribuer  cette  nécessité  à  un  coup  de 
la  verge  divine  :  vice  n'est  ce  pas,  car  il  a  quitté  sa  raison  à 


1  C'est  précisément  ce  que  fit  le  fameux  duo  de  Valentinois,  César  Borgia,  a 
l'égard  de  Remiro  d'Orco,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  chapitre  7  du  Prince  da 
Machiavel;  le  fait  est  curieux,  et  l'une  atrocité  rare.  G. 

î.  Quia  triumvirali  supplicia  a/pci  virginem  inauditnm  habebatur,  carnitlce,  la- 
yi.(.umjuxta,  compretsam.  TACitr:.  Annal.,  V.  9.  C 
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une  plus  universelle  et  puissante  raison;  mais,  certes,  c'e»t 
malheur:  de  manière  qu'à  quelqu'un  qui  me  demandoit,  «  Quel 
remède?»  «Nul  remède,  feis  je,  s'il  feust  véritablement  géhenne* 
entre  ces  deux  extrêmes jsei  videat,nequœraturlatebia  perjurio*, 
il  le  falloit  faire;  mais  s'il  le  feit  sans  regret,  s'il  ne  luy  greva 
de  le  faire,  c'est  signe  que  sa  conscience  est  en  mauvais  termes.» 
Quand  il  s'en  trouveroit  quelqu'un  de  si  tendre  conscience,  à 
qui  nulle  guarison  ne  semblast  digne  d'un  si  poisant  remède, 
je  ne  l'en  estimerois  pas  moins  :  il  ne  se  sçauroit  perdre  plus 
excusablement  et  décemment.  Nous  ne  pouvons  pas  tout  :  ainsi 
comme  ainsi  nous  faultil  souvent,  comme  à  la  dernière  anchre, 
remettre  la  protection  de  noslre  vaisseau  à  la  pure  conduicte 
du  ciel.  A  quelle  plus  juste  nécessité  se  reserve  il?  que  luy  est 
il  moins  possible  à  faire,  que  ce  qu'il  ne  peult  faire  qu'aux  des- 
pens  de  sa  foy  et  de  son  honneur?  choses  qui,  à  l'advenlure, 
luy  doibvent  estre  plus  chères  que  son  propre  salut,  ouy,  et 
que  le  salut  de  son  peuple.  Quand,  les  bras  croisez,  il  appellera 
Dieu  simplement  à  son  ayde,  n'aura  il  pas  à  espérer  que  la  di- 
vine bonté  n'est  pour  refuser  la  faveur  de  sa  main  extraordi- 
naire à  une  main  pure  et  juste?  Ce  sont  dangereux  exemples, 
rares  et  maladifves  exceptions  à  nos  règles  naturelles;  ily  fault 
céder,  mais  avecquss  grande  modération  et  circonspection  : 
aulcune  utilité  privée  n'est  digne  pour  laquelle  nous  facions 
cet  effort  à  nostre  conscience  ;  la  publicque,  bien,  lors  qu'elle 
est  tresapparcnte  et  tresimportante. 

Timoleon  se  garantit  à  propos  de  l'estrangeté  de  son  exploict, 
par  les  larmes  qu'il  rendit,  se  souvenant  que  c'estoit  d'une  main 
fraternelle  qu'il  avoit  tué  le  tyran  ;  et  «ela  pincea  justement  sa 
conscience,  qu'il  eust  esté  nécessité  d'acheter  l'utilité  publicque 
à  tel  prix  de  l'honnesteté  de  ses  mœurs.  Le  sénat  mesme,  déli- 
vré de  servitude  par  son  moyen,  n'osa  rondement  décider  d'un 
si  hault  faict,  et  deschiré  en  deux  si  poisants  et  contraires  vi- 
sages: mais  les  Syracusains  ayants  tout  à  poinct,  à  l'heure  mesme, 
envoyé  requérir  les  Corinthiens  de  leur  protection,  et  d'un 
chef  digne  de  rcstablir  leur  ville  en  sa  première  dignité,  et 
nettoyer  la  Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui  l'oppressoient, 
il  y  députa  Timoleon,  avecques  cette  nouvelle  desfaicte  et  dé- 
claration :  «  Que,  selon  ce  qu'il  se  porteroit  bien  ou  mal  en  sa 
charge,  leur  arrest  prendroit  party,  à  la  faveur  du  libérateur 
de  son  pais ,  ou  à  la  desfaveur  du  meurtrier  de  son  frère.  » 
Celte  fantastique  conclusion  a  quelque  excuse ,  sur  le  dangier 

t.  Tourmenté,  pressé,  serré.  E.  J. 

2.  Mais  qu'il  se  garde  bien  de  chercher  ua  prétexte  pour«>u?rir  soa  ptrjure 
Ci«iRO»>  de  Offic,  IH,  29. 
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de  l'exemple  etimparlanced'un  faict  si  diversi;  et  feirenl  bien 
d'en  descharger  leur  jugement,  ou  de  l'appuyer,  ailleurs  el  en 
des  considérations  tierces.  Or,  les  deportements  de  Timoleon 
en  ce  voyage  rendirent  bientost  sa  cause  plus  claire,  tant  il  s'y 
porta  dignement  et  vertueusement,  en  toutes  façons  :  et  le  bon- 
heur qui  l'accompaigna  aux  aspretez  qu'il  eut  à  vaincre  en 
celte  noble  besongne,  sembla  luy  estre  envoyé  par  les  dieux 
conspirants  et  favorables  à  sa  justification. 

La  fin  de  cettuy  cy  est  excusable,  si  aulcune  le  pouvoit  estre  : 
mais  le  proufit  de  l'augmentation  du  revenu  publicque,  qui  ser- 
vit de  prétexte  au  sénat  romain  à  cette  orde^  conclusion  que  je 
m'en  voys  réciter,  n'est  pas  assez  fort  pour  mettre  à  garant  une 
telle  injustice  :  Certaines  citez  s'estoient  rachetées  à  prix  d'ar- 
gent, et  remises  en  liberté,  avecquos  l'ordonnance  et  permission 
du  sénat,  des  mains  de  L.  Sylla  :  la  chose  estant  tumbee  en  nou- 
veau jugement,  le  sénat  les  condamna  à  estre  taillables  comme 
auparavant,  et  que  l'argent  qu'elles  avoient  employé  pour  se 
racheter  demeureroit  perdu  pour  elles.  Les  guerres  civiles  pro- 
duisent souvent  ces  vilains  exemples  :  Que  nous  punissons  les 
privez,  de  ce  qu'ils  nous  ont  creu  quand  nous  estions  aultres; 
et  un  mesme  magistrat  faict  porter  la  peine  de  son  changement 
à  qui  n'en  peult  mais  ;  le  maistre  fouette  son  disciple  de  doci- 
lité, et  la  guide  ^  son  aveugle  :  horrible  image  de  justice! 

Il  y  a  des  règles  en  la  philosophie  et  faulses  et  molles.  L'exem- 
ple qu'on  nous  propose,  pour  faire  prévaloir  l'utilité  privée  à 
la  foy  donnée,  ne  receoit  pas  assez  de  poids  par  la  circonstance 
qu'ils  y  meslent  :  Des  voleurs  vous  ont  prins,  ils  vous  ont  re- 
mis en  liberté,  ayant  tiré  de  vous  serment  du  payement  de 
certaine  somme.  On  a  tort  de  dire  qu'un  homme  de  bien  sera 
quitte  de  sa  foy,  sans  payer,  estant  hors  de  leurs  mains.  Il  n'en 
est  rien  :  ce  que  la  crainte  m'a  faict  une  fois  vouloir,  je  suis 
tenu  de  le  vouloir  encores,  sans  crainte;  et,  quand  elle  n'aura 
forcé  que  ma  langue  sans  la  volonté,  encores  suis  je  tenu  de 
faire  la  maille  bonne  de  ma  parole  *.  Pour  moy,  quand  par  fois 
eir  a  inconsidérément  devancé  ma  pensée,  j'ai  faict  conscience 
de  la  desadvouer  pourtant  :  aultrement,  de  degré  en  degré, 
nous  viendrons  à  abolir  tout  le  droict  qu'un  tiers  prend  de  nos 
promesses  et  serments.  Quasi  vero  forti  viro  vis  possit  adhiheri  ^ 

1.  Si  étrange,  si  singulier .  C, 

2.  Ord  et  sale,  termes  synonymes.  Nicot.  —  H'ord,  dont  oo  ne  se  sert  piiia 
aujourd'hui,  est  venu  ordure,  qui  est  encore  en  usage.  G. 

3.  Le  guide.  E.  J. 

4.  Détenir  fermement  ma  parole .  G. 

5.  Comme  si  la  violence  pouvoit  rien  «ur  un  homme  de  cœur.  Cicéro.v,  de  Oh 
ficiit,  III,  U, 
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En  cecy  seulement  a  loy  l'interest  privé  de  nous  excuser  de 
faillira  nostre  promesse,  si  nous  avons  promis  chose  meschante 
et  inique  de  soy  ;  car  le  droict  de  la  vertu  doibt  prévaloir  le 
droict  de  nostre  obligation. 

J'ay  aultrefois  logé  Epaminondas  au  premier  reng  des  hom- 
mes excellents',  et  ne  m'en  desdis  pas.  Jusques  où  montoit  il  la 
considération  de  son  particulier  debvoir?  qui  ne  tua  jamais 
homme  qu'il  eust  vaincu;  qui,  pour  ce  bien  inestimable  de 
rendre  la  liberté  à  son  pais,  faisoit  conscience  de  tuer  un  tyran, 
ou  ses  complices,  sans  les  formes  de  la  justice;  et  qui  jugcoit 
meschant  homme,  quelque  bon  citoyen  qu'il  feust,  celuy  qui, 
entre  les  ennemis  et  en  la  battaille,  n'espargnoil  son  amy  et 
son  hoste.  Voylà  une  ame  de  riche  composition  :  il  marioif  aux 
plus  rudes  et  violentes  actions  humaines  la  bonté  et  l'huma- 
nité, voire  mesme  la  plus  délicate  qui  se  treuve  en  l'eschole  de 
la  philosophie.  Ce  courage  si  gros,  enflé,  et  obstiné  contre  la 
douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  estoit  ce  nature,  ou  art,  qui 
l'eust  atlendry  jusques  au  poinct  d'une  si  extrême  doulceur 
et  deboniiairefé  de  comploxion?  Horrible  de  fer  et  de  sang,  il 
va  fracassant  et  rompant  une  nation  invincible  contre  toutaul- 
tre  que  contre  luy  seul;  et  gauchit,  au  milieu  d'une  telle  mes- 
lee,  au  rencontre  de  son  hoste  et  de  son  amy.  Vrayement  celuy 
là  proprement  commandoit  bien  à  la  guerre,  qui  luy  faisoit 
souffrir  le  mors  de  la  bénignité,  sur  le  poinct  de  sa  plus  forte 
chaleur,  ainsin  enflammée  qu'elle  estoit,  et  toute  escumeuse 
de  fureur  et  de  meurtres.  C'est  miracle  de  pou\oir  mesler  à 
telles  actions  quelque  image  de  justice;  mais  il  n'appartient 
qu'à  la  roideur  d'Epaminondas  d'y  pouvoir  mesler  la  doulceur 
et  la  facilité  des  mœurs  les  plus  molles  et  la  pure  innocence  ; 
et,  où  l'un  dict  aux  Mamertins  «  que  les  statuts  n'avoient  point 
de  mise  envers  les  hommes  armez;  »  l'aultre,  au  tribun  du 
peuple,  «  que  le  temps  de  la  justice,  et  de  la  guerre,  estoient 
deux;  »  le  tiers,  «  que  le  bruit  des  armes  l'empeschoil  d'en- 
tendre la  voix  des  loix,»  cettuy  cy  n'estoit  pas  seulement  empes- 
ché  d'entendre  celle  de  la  civilité  et  pure  courtoisie.  Avoit  il 
pas  emprunté  de  ses  ennemis*  l'usage  de  sacrifier  aux  Muses, 
allant  à  la  guerre,  pour  destremper,  par  leur  doulceui'  et 
gayeté,  cette  furie  et  asprelé  martiale?  Ne  craignons  point, 
aprez  un  si  grand  précepteur,  d'estimer  qu'il  y  a  quelque 
chose  illicite  contre  les  ennemis  mesmes;  que  l'interest  com- 


1.  Livre  H,  c.  36. 

2.  Des  Lacedémoniens,  oette  nation  invmcittie  contre  tout  autre  que  contre  le  mW 
Épamiiwndas,  C. 
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mun  nedoibt  pas  tout  requérir  de  touts,  contre  l'interest  privé; 
manente  mémorial  eHam  in  dissidio  publicorum  fœderum ,  privati 
juris  *; 

Et  nuUa  potentia  vires 
PraBstandi,  ne  quid  peccet  amicus,  habet  2  ; 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à  un  homme  de  bien, 
pour  le  service  de  son  roy,  ny  de  la  cause  générale  et  des  loix; 
non  enim  patria  prœstat  omnibus  officii s;...  et  ipsi  conducit  pios 
habere cives  in  parentes'^.  C'est  une  instruction  propre  au  temps  : 
nous  n'avons  que  faire  de  durcir  nos  courages  par  ces  lames 
de  fer;  c'est  assez  que  nos  espaules  le  soyent;  c'est  assez  de 
tremper  nos  plumes  en  encre,  sans  les  tremper  en  sang  :  si 
c'est  grandeur  de  courage,  et  l'effect  d'une  vertu  rare  et  singu- 
lière, de  mespriser  l'amitié,  les  obligations  privées,  sa  parole  et 
la  parenté,  pour  le  bien  commun  et  obéissance  du  magistrat  ; 
c'est  assez  vrayement ,  pour  nous  en  excuser,  que  c'est  une 
grandeur  qui  ne  peult  loger  en  la  grandeur  du  courage  d'Epa- 
minondas. 

J'abomine  les  enhortements  enragez  de  cette  aultre  ame 
desreglee  *, 

,,,  Dum  tela  micant,  non  vos  pietatis  image 
Ulla,  nec  adversa  conspecti  fronti  parentes 
Commoveant  ;  vultus  gladio  turbate  verendos. 

Ostons  aux  meschants  naturels,  et  sanguinaires,  et  traistres,  ce 
prétexte  de  raison;  laissons  là  cette  justice  énorme  et  hors  de 
soy,  et  nous  tenons  aux  plus  humaines  imitations.  Combien 
peult  le  temps  et  l'exemple!  En  une  rencontre  de  la  guerre 
civile  contre  Cinna,  un  soldat  de  Pompeius  ayant  tué ,  sans  y 
penser,  son  frère  qui  estoit  au  party  contraire,  se  tua  sur  le 
champ  soy  mesme,  de  honte  et  de  regret;  et  quelques  années 
aprez,  en  une  aultre  guerre  civile  de  ce  mesme  peuple,  un  sol- 
dat, pour  avoir  tué  son  frère,  demanda  recompense  à  ses 
capitaines. 

1.  Le  souvenir  du  droit  particulier  subsistftnt  même  au  milieu  des  dissensiooa 
publiques.  Tite-Live,  XXV,  18. 

2.  Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  l'infraction  des  droits  de  l'amitié.  Ovide,  de 
Ponto,  1,  7,  37. 

3.  Car  la  patrie  ne  l'emporte  pas  sur  tous  les  devoirs  ;  et  il  lui  importe  à  el'.e- 
mème  d'avoir  des  citoyens  qui  soient  pieux  envers  leurs  parents.  Cicéron,  de 
Of/iciis,  m,  23. 

4.  De  Jutes  César,  qui,  en  guerre  ouverte  contre  sa  patrie,  dont  il  veut  oppri- 
mer la  liberté,  s'écrie  dans  Lucain  iVlI,  320j  :  «  Tant  que  le  glaive  briltera, 
qu'aucun  sentiment  de  pitié  ou  de  tendresse  ne  vous  touche  ;  que  la  vue  même  da 
TDS  pères,  dans  le  parti  opposé,  n'ébraole  point  vos  courages  :  frappes,  défigurez 
ce*  faces  vénérables.  • 


188  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

On  argumente  mal  l'honneur  et  la  beaulté  d'une  action, pai 
son  utilité;  et  conclud  on  mal  d'estimer  que  chascun  y  soit 
obligé;  et  qu'elle  soit  honneste  à  chascun,  si  elle  est  utile  : 

Omnia  non  paritcr  rerum  sunt  omnibus  apta  *. 

Choisissons  la  plus  nécessaire  et  plus  utile  de  l'humaine  so- 
ciété; ce  sera  le  mariage  :  si  est  ce  que  le  conseil  des  saincts 
treuve  le  contraire  parfy  plus  honneste,  et  en  exclud  la  plus 
vénérable  vacation  des  hommes;  comme  nous  assignons  au 
haras  les  bestes  qui  sont  de  moindre  estime. 

CHAPITRE    II 

DU    REPENTIR. 

Les  aultres  forment  l'homme  :  je  le  recite;  et  en  représente 
un  particulier,  bien  mal  form"ë,  et  lequel  si  j'avois  à  façonner 
de  nouveau,  je  ferois  vrayement  bien  aultre  qu'il  n'est  :  mes- 
huy,  c'est  faict.  Or,  les  traicts  demapeincture  ne  se  fourvoyent 
point,  quoyqu'ils  se  changent  et  diversifient  :  le  monde  n'est 
qu'une  bransloire  perenne*;  toutes  choses  y  branslent  sans  cesse, 
la  terre,  les  rochiers  du  Caucase,  les  pyramides  d'A«gjT)te,  et 
du  bransle  publicque  et  du  leur;  la  constance  mesme n'est  aul- 
tre chose  qu'un  bransle  plus  languissant.  Je  ne  puis  asseurer 
mon  object;  il  va  trouble  et  chancelant,  d'une  yvresse  natu- 
relle :  je  le  prends  en  ce  poinct,  comme  il  est  en  l'instant  que 
je  m'amuse  à  luy  :  je  ne  peinds  pas  l'estre,  je  peinds  le  pas- 
sage ;  non  un  passage  d'aage  en  aultre,  ou,  comme  dict  le  peu- 
ple, de  sept  en  sept  ans,  mais  de  jour  en  jour,  de  minute  en 
minute  :  il  fault  accommoder  mon  histoire  à  l'heure;  je  pour- 
ray  tantost  changer,  non  de  fortune  seulement,  mais  aussi 
d'intention.  C'est  un  contreroolle  de  divers  et  muables  accidents, 
et  d'imaginations  irrésolues,  et,  quand  il  y  eschet,  contraires; 
sois  que  je  sois  aultre  moy  mesme,  soit  que  je  saisisse  les  sub- 
jectspar  aultres  circonstances  et  considérations  :  tant  y  a  que  je 
me  contredis  bien  à  l'adventure,  mais  la  vérité,  comme  disoit 
Demades',  je  ne  la  contredis  point.  Si  mon  ame  pouvoit  pren- 
dre pied,  je  ne  m'essaierois  pas,  je  me  rescmldrois  :  elle  est 
tousjours  en  apprentissage  et  en  espreuve,, 

1.  Toutes  choses  ne  conviennent  pas  également  à  tous.  Prcperce,  III,  9,  7. 

2.  Perpétuelle,  comme  on  a  mis  dans  quelques  cditious.  C. 

3.  Montaigne  paraphrase  ici  à  sa  manière  ce  que  disoit  cet  ancien  oratpur,  se'oo 
Pldtarque,  dans  la  Vie  de  Démoslhène,  c.  3,  «  Qu'il  s'estoit  bien  contreilict  à  soy 

■  mesme  assez  de  fois,  selon  les  occurreDces  d<ts  affaires;  mais  contre  le  bien  de  la 
chose  publicque,  jamais.  >  C. 
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Je  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre  :  c'est  tout  un;  on  at* 
tache  aussi  bien  toute  la  philosophie  morale  à  une  vie  popis- 
laire  et  privée,  qu'à  une  vie  de  plus  riche  estoffe  :  chasque 
honame  porte  la  forme  entière  de  l'humaine  condition.  Les  auc^' 
teurs  se  communiquent  au  peuple  par  quelque  marque  spe* 
ciale  et  estrangiere;  moy,  le  premier,  par  mon  estre  universc  :i 
comme  Michel  de  Montaigne,  non  comme  grammairien,  on 
poëte,  ou  jurisconsulte.  Si  le  monde  se  plaind  dequoy  je  parle 
trop  de  moy,  je  me  plainds  dequoy  il  ne  pense  seulement  pas 
à  soy.  Mais  est  ce  raison  que,  si  particulier  en  usage,  je  pré- 
tende me  rendre  public  en  cognoissance?  est  il  aussi  raison, 
que  je  produise  au  monde,  où  la  façon  et  l'art  ont  tant  de  cré- 
dit et  de  commandement,  des  effects  de  nature  et  cruds  et  sim- 
ples, et  d'une  nature  encores  bien  foiblette?  est  ce  pas  faire  une 
muraille  sans  pierre,  ou  chose  semblable,  que  de  bastir  des 
livres  sans  science  et  sans  art?  Les  fantasies  de  la  musique 
sont  conduictes  par  art;  les  miennes,  par  sort.  Au  moins  j'ay 
cecy  selon  la  discipline.  Que  jamais  homme  ne  traicta  subject 
qu'il  entendist,  ne  cogneust  mieulx  que  je  fois  celuy  que  j'ay 
entreprins  ;  et  qu'en  celuy  ià  je  suis  le  plus  sçavant  homme 
qui  vive  :  secondement.  Que  jamais  aulcun  ne  pénétra  en  sa 
matière  plus  avant,  ny  en  espelucha  plus  distinctement  les 
membres  et  suittes,  et  n'arriva  plus  exactement  et  plus  plaine- 
mentà  la  fin  qu'il  s'estoit  proposé  à  sa  besongne.  Pour  la  par- 
faire, je  n'ay  besoing  d'y  apporter  que  la  fidélité  :  celle  là  y  est, 
la  plus  sincère  et  pure  qui  se  treuve.  Je  dis  vray,  non  pas  tout 
mon  saoul,  mais  autant  que  je  l'ose  dire  :  et  l'ose  un  peu  plus 
en  vieillissant;  car  il  semble  que  la  couslume  concède  à  cet 
aage  plus  de  liberté  de  bavasser*,  et  d'indiscrétion  à  parler  de 
soy.  il  ne  peuU  advenir  icy,  ce  que  je  veois  advenir  souvent, 
que  l'artisan  et  sa  besongne  se  contrarient  :  un  homme  de  si 
honneste  conversation  a  il  faict  un  si  sot  escript?  ou,  des  es- 
cripts  si  sçavants  sont  ils  partis  d'Un  homme  de  si  foible  con- 
versation ?  Qui  a  un  entretien  commun,  et  ses  escripts  rares, 
c'est  à  dire  que  sa  capacité  est  en  lieu  d'où  il  l'emprunte,  et 
non  en  luy.  Un  personnage  sçavant  n'est  pas  sçavant  par  tout; 
mais  le  suffisant  est  par  tout  suffisant,  et  à  ignorer  mesme  :  icy 
nous  allons  conformément,  et  tout  d'un  train,  mon  livre  et 
moy.  Ailleurs,  on  peult  recommander  et  accuser  l'ouvrage,  à 
part  de  l'ouvrier  :  icy,  non;  qui  touche  l'un,  touche  l'aullre. 

1.  Bavasser,  babiller,  folâtrer;  de  baver,  qui  a  le  même  sens  dans  Nicot.  D* 
baver,  a  été  formé  le  mot  de  baverie,  qui  signifie,  selon  Nieot,  vain  babil,  vanilc 
quium,  et  celui  de  bavard,  qui  est  encore  en  usage. 

T.  n.  ii. 
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Celuy  qui  en  jugera  sans  le  cognoistre,  se  fera  plus  de  tort  qu'à 
moy  :  celuy  qui  l'aura  cogneu,  m'a  du  tout  salisfaict.  Heureux 
oultre  mon  mérite,  si  j'ay  seulement  cette  part  à  l'approbation 
publicque,  que  je  face  sentir  aux  gents  d'entendement  que  j'es- 
tois  capable  de  faire  mon  proufît  de  la  science,  si  j'en  eusse  eu; 
et  que  je  meritois  que  la  mémoire  me  secourust  mieulx. 

Excusons  ici  ce  que  je  dis  souvent,  que  je  me  repens  rare- 
ment, et  que  ma  conscience  se  contente  de  soy,  non  comme  de 
la  conscience  d'un  ange  ou  d'un  cheval,  mais  comme  de  la 
conscience  d'un  homme  :  adjoustant  tousjours  ce  refrain,  non 
un  refrain  de  ceriraonie,  mais  de  naïfve  et  essentielle  soubmis- 
sion,  (c  que  je  parle  enquerant  et  ignorant,  me  rapportant  de 
la  résolution,  purement  et  simplement,  aux  créances  commu- 
nes et  légitimes.  »  Je  n'enseigne  point,  je  raconte. 

Il  n'est  vice  véritablement  vice  qui  n'offense,  et  qu'un  juge- 
ment entier  n'accuse;  car  il  a  de  la  laideur  et  incommodité  si 
apparente,  qu'à  l'adventure  ceulx  là  ont  raison  qui  disent  qu  il 
est  principalement  produict  par  bestise  et  ignorance  '  :  tant  est 
il  mal  aysé  d'imaginer  qu'on  le  cognoisse  sans  le  haïr!  La  ma- 
lice hume  la  pluspart  de  son  propre  venin,  et  s'en  empoisonne. 
Le  vice  laisse,  comme  un  ulcère  en  la  chair,  une  repentance 
enrame,qui  tousjours  s'esgratigne  et  s'ensanglante  elle  mesme: 
car  la  raison  efface  les  aultres  tristesses  et  douleurs,  mais  elle 
engendre  celle  de  la  repentance,  qui  est  plus  griefve,  d'autant 
qu'elle  naist  au  dedans,  comme  le  froid  et  le  chauld  des  fieb- 
vres  est  plus  poignant  que  celuy  qui  vient  du  dehors.  Je  tiens 
pour  vices  (mais  chascun  selon  sa  mesure)  non  seulement  ceulx 
que  la  raison  et  la  nature  condamnent,  mais  ceulx  aussi  que 
l'opinion  des  hommes  a  forgé,  voire  faulse  et  erronée,  si  les 
loix  et  l'usage  l'auctorise. 

11  n'est  pareillement  bonté  qui  ne  resjouïsse  une  nature  bien 
née  ;  il  y  a,  certes,  je  ne  sçais  quelle  congratulation  de  bien  faire, 
qui  nous  re^^jouït  en  nou:  mesmes,  et  une  fierté  généreuse  qui 
accompaigne  la  bonne  conscience:  une  ame  courageusement 
vicieuse  se  peull  à  l'adventure  garnir  de  sécurité;  mais  de 
cette  complaisance  et  satisfaction,  elle  ne  s'en  peult  fournir.  Ce 
n'est  pas  un  legier  plaisir  de  se  sentir  préservé  de  la  contagion 
d'un  siècle  si  gasté,  et  de  dire  en  soy  :  «  Qui  me  verroit  jus- 
ques  dans  l'ame,  encores  ne  me  trouveroit  il  coupable,  ny  de 
l'aftliction  et  rayne  de  personne,  ny  de  vengeance  ou  denvie, 
ny  d'offense  publicque  des  loix,  ny  de  nouvelleté  et  de  troub'e, 
ny  de  faulte  à  ma  parole;  et,  quoy  que   la  licence  du  temps 

1.  Tout  vice  est  issu  (tànerie.  Ajlleure,  liv.  II,  c.  12,  Montaigne  dit  du  ménit 
proverb*  t  •  Si  oeU  e»t  vrty,  mU  est  suhjeet  k  um  leogu*  ialerpr«t«lioa<  ■ 


LIVRE    III,    CHAPITRE    II.  191 

permist  et  apprinst  à  chascun,  si  n'ay  je  mis  la  main  ny  es 
biens,  ny  en  la  bourse  d'homme  françois,  et  n'ay  vescu  que  sur 
la  mienne,  non  plus  en  guerre  qu'en  paix  :  ny  ne  me  suis  sev%. 
du  travail  de  personne  sans  loyer.  »  Ces  tesmoignages  de  la 
conscience  plaisent;  et  nous  est  grand  bénéfice  que  cette 
esjouissance  naturelle,  et  le  seul  payement  qui  jamais  ne  nous 
manque. 

De  fonder  la  recompense  des  actions  vertueuses  sur  l'appro- 
bation d'aultruy,  c'est  prendre  un  trop  incertain  et  trouble 
fondement,  signamment  en  un  siècle  corrompu  et  ignorant, 
comme  cettuy  cy;  la  bonne  estime  du  peuple  est  injurieuse  : 
à  qui  vous  fiez  vous  de  veoir  ce  qui  est  louable?  Dieu  me  gard 
d'estre  homme  de  bien  selon  la  description  que  je  veois  faire 
touts  les  jour-,  par  honneur,  à  chascun  de  soy  !  Quœfuerant  vitiay 
mores  sunt^.  Tels  de  mes  amis  ont  parfois  entreprins  de  me  cha- 
pitrer et  mercurialiser*  à  cœur  ouvert,  ou  de  leur  propre  mou- 
vement, ou  semons'  parmoy  comme  d'un  office  qui,  à  une  ame 
bien  faicte,  non  en  utilité  seulement,  mais  en  doulceur  aussi, 
surpasse  touts  les  cftices  de  l'amitié,  je  l'ai  tousjours  accueilly 
des  bras  de  la  courtoisie  et  recognoissance  les  plus  ouverts  : 
mais*,  à  en  parler  asture  en  conscience,  j'ay  souvent  trouvé  en 
leurs  reproches  et  louanges  tant  de  faulse  mesure,  que  je  n'eusse 
guère  failly  de  faillir,  plutost  que  de  bien  faire  à  leur  mode. 
Nous  aultres  principalement,  qui  vivons  une  vie  privée  qui 
n'est  en  montre  qu'à  nous,  debvons  avoir  estably  un  patron  au 
dedans,  auquel  toucher  nos  actions °,  et,  selon  iceluy,  nous  ca- 
resser tantost,  tantost  nous  chastier.  J'ay  mes  loix  et  ma  cour 
pour  juger  de  moy,  et  m'y  adresse  plus  qu'ailleurs  :  je  res- 
treinds  bien  selon  aultruy  mes  actions,  mais  je  ne  les  entends 
que  selon  moy.  Il  n'y  a  que  vous  qui  sçache  si  vous  estes  lasche 
et  cruel,  ou  loyal  et  devotieux  :  les  aultres  ne  vous  veoyent 
point,  ils  vous  devinent  par  conjectures  incertaines  ;  ils  veoyent 
non  tant  vostre  nature,  que  vostre  art  :  par  ainsi,  ne  vous  tenez 

i.   Les    vice*    d'autrefois    soat    deTenus  les  mœurs    d'aujourd'hui.   Sénèous^ 
Epist.  39. 
2.  Reprendre,  censurer. 
i.  Avertis,  invités,  sollicités  par  moi.  E.  J. 

4.  Montaigne  avoit  d'abord  écrit  :  «  Mais  je  meure  s'il  n'advenoit  qu'imbus  de 
ces  faulses  opinions  du  temps,  ils  m'oifroient  à  destourner  à  honneur  leurs  répri- 
mandes, et  leurs  approbations  à  réprobations.  Ce  n'estoit  pas  à  moy  pourtant  de  la 
leur  faire  sentir,  mais  de  les  en  remercier  et  sçavoir  gré,  pour  ne  troubler  la 
faveur  d'un  si  bon  office.  »  Mais  il  a  rayé  cette  leçon,  pour  y  substituer  celle  qu'on 
lit  icL  N. 

5.  Par  lequel  nous  puiniont  juffer  du  prix  de  not  aciiotu._Ct 
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pas  à  leur  sentence,  tenez  vous  à  la  vostre  :  Tuo  tibijudido  est 
utendum...  Virtutis  ei  viliorum  grave  ipsius  consdentiœ  pondus  est  : 
qua  sublata,  jacent  omnia  ^ 

Mais  ce  qu'on  dict,  que  la  repentance  suyt  de  prez  le  péché, 
ne  semble  pas  regarder  le  péché  qui  est  en  son  hault  appareil, 
qui  loge  en  nous  comme  en  son  propre  domicile  :  on  peult 
desadvouer  et  desdire  les  vices  qui  nous  surprennent,  et  vers 
lesquels  les  passions  nous  emportent;  mais  ceulx  qui,  par  lon- 
gue habitude,  sont  enracinez  et  anchrez  en  une  volonté  forte 
et  vigoreuse,  ne  sont  pas  suhjects  à  contradiction.  Le  repentir 
n'est  qu'une  desdicte  de  nostre  volonté,  et  opposition  de  nos 
fanlasies,  qui  nous  pourmene  à  touts  sens.  Il  faict  desadvouer 
à  celuy  là  sa  vertu  passée  et  sa  continence  : 

Quœ  mens  est  hodic,  cur  eadera  non  puero  fuit? 
Vel  cur  his  animis  incolumes  non  redeunt  gens  27 

C'est  une  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient  en  ordre  jusqiies 
en  son  pri_vé.  Chascun  peult  avoir  part  au  bastolage,  et  repré- 
senter un  honnesle  personnage  en  l'eschaflaud  *;  mais  au  dedans 
et  en  sa  poictrine,  oii  tout  nous  est  loisible,  où  tout  est  caché, 
d'y  estre  réglé,  c'est  le  poinct.  Le  voysin  degré,  c'est  de  l'eslre 
en  sa  maison,  en  ses  actions  ordinaires,  desquelles  nous  n'avons 
à  rendre  raison  à  personne,  où  il  n'y  a  point  d'estude,  point 
d'artifice  :  et  pourtant'  Bias,  peignant  un  excellent  estât  de  fa- 
mille :  «  De  laquelle,  dict  il,  le  maistre  soit  tel  au  dedans  par 
luy  mesme,  comme  il  est  au  dehors  par  la  crainte  de  la  loy 
et  du  dire  des  hommes  :  »  et  feut  une  digne  parole  de  Julius 
Drusus  aux  ouvriers  qui  luy  offroient,  jjour  trois  mille  escus, 
mettre  sa  maison  en  tel  poinct  que  ses  voysins  n'y  auroient  plus 
la  veue  qu'ils  y  avoient  :  «  Je  vous  en  donneray,  dict  il,  six 
mille,  et  faictes  que  chascun  y  veoye  de  toutes  parts.  »  On  re- 
marque avecques  honneur  l'usage  d'Agesilaus,  de  prendre,  en 
voyageant,  son  logis  dans  les  églises,  à  fin  que  le  peuple  et  les 
dieux  mesmes  veissent  dans  ses  actions  privées.  Tel  a  esté  mi- 

1.  Servez-vous  de  votre  propre  jugement...  Le  témoignage  intérieur  que  se  rend 
le  vice  ou  la  vertu  est  d'un  grand  poids  :  ôtez  cette  conscience,  tout  le  reste  ne  lear 
est  rien.  Lss  premiers  mots  sont  tirés  des  Tusculancs  de  Gicéron,  1,  25;  et  la 
phrase  suivante,  du  traité  de  JSatura  deorum,  lU,  35.  C. 

2.  Hélasl  que  ne  pensoisje  autrefois  comme  je  pense  aujourd'hui  !  ou  que  n'ai-j* 
encore  aujourd'hui  l'éclat  dont  brilloit  ma  jeunesse!  Horace,  Od.,  IV,  10,  7.  — 
Horace  nous  représente  ici  Liguriniis,  qui  se  repentira  un  jour,  suivant  lui,  de 
n'avoir  point  jadis  profité  des  charmes  du  jeune  âge.  G. 

3.  En  plein  théâtre,  en  public.  G. 

4.  Et  c'est  pour  cela,  d'après  ce*  principes,  que  Bios,  etc.  Pi.utaroue,  Bangutt 
ées  sept  Saçes,  0.  14.  G, 
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raculeux  au  monde,  auquel  sa  femme  et  son  valet  n'ont  rien 
veu  seulement  do  remarquable;  peu  d'hommes  ont  esté  admi- 
rez par  leurs  domestiques;  nul  a  esté  prophète  non  seulement 
en  sa  maison,  mais  en  son  païs,  dict  l'expérience  des  histoires  : 
de  mesme  aux  choses  de  néant;  et  en  ce  bas  exemple,  se  veoid 
l'image  des  grands.  En  mon  climat  de  Gascoigne  on  tient  pour 
drôlerie  de  me  veoir  imprimé  :  d'autant  que  la  cognoissance 
qu'on  prend  de  moy  s'esloingne  de  mon  giste,  j'en  vaulx  d'au- 
tant mieux;  j'achète  les  imprimeurs  en  Guienne;  ailleurs  ils 
m'achètent.  Sur  cet  incident  se  fondent  ceulx  qui  se  cachent 
vivants  et  présents,  pour  se  mettre  en  crédit  trespassez  et  ab- 
sents. J'ayme  mieulx  en  avoir  moins;  et  ne  me  jecte  au  monde 
que  pour  la  part  que  j'en  tire  :  au  partir  de  là,  je  l'en  quitte. 
Le  peuple  reconvoye  celuy  là,  d'un  acte  publicque,  avecques 
estonnement,  jusqu'à  sa  porte  :  il  laisse  avecques  sa  robbe  ce 
roolle:  il  en  retumbe  d'autant  plus  bas,  qu'il  s'estoit  plus  hault 
monté  ;  au  dedans,  chez  luy,  tout  est  tumultuaire  et  vil.  Quand 
le  règlement  s'y  trouveroit,  il  fiult  un  jugement  vif  et  bien  trié 
pour  l'appercevoir  en  ces  actions  basses  et  privées  :  joinct  que 
l'ordre  est  une  vertu  morne  et  sombre.  Gaigner  une  bresche, 
conduire  une  ambassade,  régir  un  peuple,  ce  sont  actions  es- 
clatantes:  tanser,  rire,  vendre,  payer,  aymer,  hsiir,  et  converser 
avecques  les  siens,  et  avecques  soy  mesme,  doulcement  et  jus- 
tement, ne  relascher  point,  ne  se  desmentir  point;  c'est  chose 
plus  rare,  plus  difficile,  et  moins  remarquable.  Les  vies  retirées 
soustiennent  par  là,  quoy  qu'on  die,  des  debvoirs  autant  ou 
plus  aspres  et  tendus,  que  ne  le  font  les  aultres  vies  ;  et  les  pri- 
vez, dict  Aristote,  servent  la  vertu  plus  difficilement  et  haulte- 
ment,  que  ne  font  ceulx  qui  sont  en  magistrat  :  nous  nous 
préparons  aux  occasions  eminentes,  plus  par  gloire  que  par 
conscience.  La  plus  courte  façon  d'arriver  à  la  gloire,  ce  seroit 
faire  pour  la  conscience  ce  que  nous  faisons  pour  la  gloire  :  et 
la  vertu  d'Alexandre  me  semble  représenter  assez  moins  de 
vigueur  en  son  théâtre,  que  ne  faict  celle  de  Socrates  en 
cette  exercitation  basse  et  obscure.  Je  conceois  ayseement  So- 
crates en  la  place  d'Alexandre;  Alexandre  en  celle  de  Socrates, 
je  ne  puis.  Qui  demandera  à  celuy  là  ce  qu'il  sçait  faire,  il  res- 
pondra,  «  Subjuguer  le  monde  :  »  qui  le  demandera  à  cettuy 
cy,  il  dira,  «  Mener  l'humaine  vie  conformément  à  sa  naturelle 
condition  :  »  science  bien  plus  generaie,  plus  poisante,  et  plus 
légitime. 

Le  prix  de  l'ame  ne  Gonsiste  pas  à  aller  hault,  mais  ordon- 
neement;  sa  grandeur  ne  s'exerce  pas  en  la  grandeur,  c'est  en 
la  médiocrité.  Ainsi  que  ceulx  qui  nous  jugent  et  touchent  au 
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dedans,  ne  font  pas  grand'  recepte  de  la  lueur  de  nos  actions 
pubHcques,  et  veoyent  que  ce  ne  sont  que  filets  et  poinctes 
d'eau  tine  rejaillies  d'un  fond  au  demourant  limonneux  et  poi- 
sant;  en  pareil  cas,  ceulx  qui  nous  jugent  par  cette  brave  appa- 
rence du  dehors  concluent  de  mesme  de  nostre  constitution 
interne;  et  ne  peuvent  accoupler  des  facultcz  populaires  et 
pareilles  aux  leurs,  à  ces  aultres  facultez  qui  les  estonnent,  et 
loing  de  leur  visée.  Ainsi  donnons  nous  aux  daimons  des  for- 
mes sauvages;  et  qui  non  à  Tamburlan  des  sourcils  eslevez,  des 
nazeaux  ouverts,  un  visage  affreux,  et  une  taille  desmesuree, 
comme  est  la  taille  de  l'imagination  qu'il  en  a  conceue  par  le 
bruict  de  son  nom?  Qui  m'eust  faict  veoir  Erasme  aultresfois,  il 
eust  esté  malaysé  que  je  n'eusse  prins  pour  adages  et  apoph- 
thegmes  tout  ce  qu'il  eust  dict  à  son  valet  et  à  son  hostesse. 
Nous  imaginons  bien  plus  sortablement  un  artisan  sur  sa  gar- 
derobbe  ou  sur  sa  femme,  qu'un  grand  président  vénérable 
par  son  maintien  et  suffisance  :  il  nous  semble  que  de  ces 
haults  thrones  ils  ne  s'abaissent  pas  jusquesà  vivre.  Comme  les 
âmes  vicieuses  sont  incitées  souvent  à  bien  faire  par  quelque 
impulsion  eslrangiere;  aussi  sont  les  vertueuses,  à  faire  mal:  il 
les  fault  doncques  juger  par  leur  estât  rassis,  quand  elles  sont 
chez  elles;  si  quelquesfois  elles  y  sont  :  ou  au  moins  quand 
elles  sont  plus  voysines  du  repos,  et  en  leur  naïfve  assiette. 

Les  inclinations  naturelles  s'aydent  et  fortifient  par  institu- 
tion; mais  elles  ne  se  changent  gueres  et  surmontent  :  mille 
natures  de  mon  temps  ont  eschappé  vers  la  vertu,  ou  vers  le 
vice,  au  travers  d'une  discipline  contraire. 

Sic  ubi  désuets  silvis  in  carcere  clausa 
Mansuevere  fera,  et  vultui  posuere  minaces, 
Atque  horainem  didicere  pati,  si  torrida  parvuS 
Venit  in  ora  cruor,  redeunt  rabiesque  furorque, 
Admonitaeque  tument  gusta'.o  sanguine  fauc.es; 
Fervet,  et  a  trepido  vix  abstioet  ira  magistro  '  : 

on  n'extirpe  pas  ces  qualitez  originelles,  on  les  couvre,  on  les 
cache.  Le  langage  latin  m'est  comme  naturel;  je  l'entends 
mieulx  que  le  françois  :  mais  il  y  a  quarante  ans  que  je  ne  m'en 
suis  du  tout  point  servy  à  parler,  ny  gueres  à  escrire.  Si  est  ce 
qu'à  des  extrêmes  et  soubdaines  esmotions,  où  je  suis  tumbé 
deux  ou  trois  fois  en  ma  vie,  et  l'une,  veoyant  mon  père,  tout 

1  Ainsi  quand  les  bêles  fauves,  dans  l'ombre  de  leur  prison,  oubliant  les  forêts, 
semblent  s'être  adoucies,  et  que,  dépouillant  leur  orgueil  farouche,  elles  ont  appris 
à  souffrir  l'empire  de  l'homme;  si,  par  hasard,  un  peu  de  sang  vient  à  toucher 
leurs  lovres  enflammées,  leur  rage  se  réveille;  leur  gosier  s'enlle,  altéré  du  sang 
dont  le  goût  vient  d'oxoiter  la  soif;  elles  brûlent  de  s'en  assouvir,  et  leur  criMuté 
•'«bsti9:it  à  j^ine  dt  divor«r  leur  maltr«  ((ili«8aDt.  Lvcain,  IVj  iil» 
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Bain,  se  renvericr  sur  moy  pasmé,  j'ai  tousjours  eslancé  du 
fond  des  entrailles  les  premières  paroles,  latines  :  nature  se 
sourdant,  et  s'exprimantà  force,  àl'encontred'un  si  long  usage; 
et  cet  exemple  se  dict  d'assez  d'aultres. 

Ceulx  qui  ont  essayé  de  r'adviser  *  les  mœurs  du  monde,  de 
mon  temps,  par  nouvelles  opinions,  reforment  les  vices  de 
l'apparence  ;  ceulx  de  l'essence,  ils  les  laissent  là,  s'ils  ne  les  aug- 
mentent :  et  l'augmentation  y  est  à  craindre;  on  se  séjourne 
volontiers  de  tout  aultre  bienfaire,  sur  ces  reformations  exter- 
nes, arbitraires,  de  moindre  coust  et  de  plus  grand  mérite;  et 
satisfaict  on  à  bon  marché,  par  là,  les  aultres  ^ices  naturels, 
consubstantiels  et  intestins.  Regardez  un  peu  comment  s'en 
porte  nostre  expérience  :  il  n'est  personne,  s'il  s'escoute ,  qui 
ne  descouvre  en  soy  une  forme  sienne,  une  forme  maistresse, 
qui  luicte  contre  l'institution,  et  contre  la  tempeste  dos  pas- 
sions qui  luy  sont  contraires.  De  moy,  je  ne  me  sens  gueres 
agiter  par  secousse;  je  me  treuve  quasi  tousjours  en  ma  place, 
comme  font  les  corps  lourds  et  poisants  :  si  je  ne  suis  chez  moy, 
j'en  suis  tousjours  bien  prez.  Mes  desbauches  ne  m'emportent 
pas  fort  loing,  il  n'y  a  rien  d'extrême  et  d'estrange  ;  et  si  ay 
des  r'advisements  sains  et  vigoreux. 

_La  vraye  condamnation,  et  qui  touche  la  commune  façon  de 
nos  hommes,  c'est  que  leur  retraicte  mesme  est  pleine  de  cor- 
ruption et  d'ordure;  l'idée  de  leur  amendement,  chafourree*; 
leur  pénitence,  malade  et  en  coulpe  autant  à  peu  prez  que 
leur  péché  :  aulcuns,  ou  pour  estre  collez  au  vice  d'une  atta- 
che naturelle,  ou  par  longue  accoustumance,  n'en  treuvent 
plus  la  laideur  :  à  d'aultres  (duquel  régiment  je  suis)  le  vice 
poise,  mais  ils  le  contrebalancent  avecques  le  plaisir  ou  aultre 
occasion;  et  le  souffrent  et  s'y  prestent,  à  certain  prix,  vicieu- 
sement pourtant  et  laschement.  Si  se  pourroit  il,  à  l'adventure, 
imaginer  si  esloingnee  disproportion  de  mesure ,  où,  avecques 
justice,  le  plaisir  excuseroit  le  péché,  comme  nous  disons  de 
l'utilité  ;  non  seulement  s'il  estoit  accidentai  et  hors  du  péché, 
comme  au  larreciU;  mais  en  l'exercice  mesme  d'icelu y,  comme 
en  l'accointance  des  femmes,  où  l'incitation  est  violente,  et, 
dict  on,  par  fois  invincible.  En  la  terre  d'un  mien  parent,  l'aul- 
tre  jour  que  j'estois  en  Armaignac,  je  veis  un  patsan  que  chas- 
cun  surnomme  le  Larron.  Il  faisoit  ainsi  le  conte  de  sa  vie  : 
Qu'estant  nay  mendiant,  et  trouvant  qu'à  gaigner  son  pain  au 

1.  Corriger,  réformer. 

2.  Confuse,  barbouillée.  C'est  ce  qu'emporte  !e   mot  de  c'iafourré,  vieux  mot 
^'on  trouTS  encore  aa  ce  sena-li  daua  Ui  Oictionnaires  da  Nicot  et  «1«  Cot^ava.  C. 
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travail  de  ses  mains,  il  n'arriveroit  jamais  à  se  fortifier  asseï  . 
contre  l'indigence,  il  s'advisa  de  se  faire  larron,  et  avoil  employé 
à  ce  mestier  toute  sa  jeunesse,  en  seureté,  par  le  moyen  de  sa 
force  corporelle  :  car  il  moissonnoit  et  vendangeoit  des  terres 
d'aullrijy,  mais  c'estoit  au  loing  et  à  si  gros  monceaux,  qu'il 
esloit  inimaginable  qu'un  homme  en  eust  tant  emporté  en  une 
nuict  sur  ses  espaules;  et  avoit  soing,  oultre  cela,  d'egualer  et 
disperser  le  dommage  qu'il  faisoit,  si  que  la  foule  estoit  moins 
importable  à  chaque  particulier.  Il  se  treuve,  à  cette  heure,  eu 
sa  vieilles  e,  riche  pour  un  homme  de  sa  condition,  mercy  à 
cette  trafique,  de  laquelle  il  se  confesse  ouvertement.  Et  pour 
s'accommoder  avecques  Dieu  de  ses  acquests,  il  dict  estre  touts 
les  jours  aprez  à  satisfaire,  par  bienfaicts,  aux  successeurs  de 
ceulx  qu'il  a  desrobez;  et,  s'il  n'achevé  (car  d'y  pourvoir  tout 
à  la  fois,  il  ne  peult),  qu'il  en  chargera  ses  héritiers  :  à  la  rai- 
son de  la  science  qu  il  a  luy  seul  du  mal  qu'il  a  faiclà  cliascun. 
Par  cette  description,  soit  vraye  ou  faulse,  cetluy  cy  regarde  le 
larrecin  comme  aclioii  dcshonnestc,  et  le  hait,  mais  moins  que 
l'indigence;  s'en  repent  bien  simplement,  mais  en  tant  qu'elle 
estoit  ainsi  contrebalancée  et  compensée,  il  ne  s'en  repent  pas. 
Cela,  ce  n'est  pas  cette  habitude  qui  nous  incorpore  au  \ice, 
et  y  conforme  nostre  entendement  mesme,  ny  n'est  ce  vent  im- 
pétueux qui  va  troublant  et  aveuglant  à  secousse  nostre  ame, 
et  nous  précipite  pour  l'heure,  jugement  et  tout,  en  la  puis- 
sance du  vice. 

Je  fois  coustumierement  entier  ce  que  je  fois,  et  marche  tout 
d'une  pièce;  je  n'ay  guère  de  mouvement  qui  se  cache  et  des- 
robe à  ma  raison,  et  qui  ne  se  conduise,  à  peu  prez,  par  le  con- 
sentement de  foutes  mes  parties,  sans  division,  sans  sédition 
intestine  :  mon  jugement  en  a  la  coulpe  ou  la  louange  entière; 
et  la  coulpe  qu  il  a  une  fois,  il  l'a  tousjours;  car  quasi  dez  sa 
naissance  il  est  un,  mesme  inclination,  mesme  route,  mesme 
force  :  et  en  matière  d'opinions  universelles,  dez  l'enfance,  je 
me  logeay  au  poinct  où  j'avois  à  me  tenir.  11  y  a  des  péchez 
impétueux,  prompts  et  subits;  laissons  les  à  part:  mais  en  ces 
aullres  péchez  à  tant  de  fois  reprins,  délibérez  et  consultez,  ou 
pi'clioz  de  complexion,  ou  péchez  de  profession  et  de  vacation,  je 
ne  puis  pas  concevoir  qu'ils  soient  plantez  si  longtemps  en  un 
mesme  cour.ige,  sans  que  la  raison  et  la  conscience  de  celuyqui 
les  possède  le  vueille  constamment,  et  l'entende  ainsin  :  et  le  re- 
pentir qu'il  se  vante  luy  en  venir  à  certain  instant  prescript,  m'est 
un  [.eu  dur  à  imaginer  et  former.  Je  nesuyspasla  secte  dePytha- 
goras,  «  que  les  hommes  prennent  une  ame  nouvelle  quand  ils  ap- 
proclio.nl  des  simulacres  des  dieux  pour  recueillir  leurs  oracles;» 
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•inon  qu'il  voulust  dire  cela  mesme,  Qu'il  fault  bien  qu'elle 
soit  estrangiere,  nouvelle,  et  prcstee  pour  le  temps  :  la  nostre 
montrant  si  peu  de  signe  de  purification  et  netteté  condigne  à 
cet  office. 

ris  font  tout  à  l'opposite  des  préceptes  stoîcques,  qui  nous  or- 
donnent bien  de  corriger  les  imperfections  et  \1ces  que  nous 
recognoissons  en  nous,  mais  nous  deffendent  d'en  altérer  le 
repos  de  nostre  ame  :  ceulx  cy  nous  font  accroire  qu'ils  en  ont 
grande  desplaisance  et  remors  au  dedans;  mais  d'amendement 
et  correction,  ny  d'interruption,  ils  ne  nous  en  font  rien  appa- 
roir. Si  n'est  ce  pas  guarison,  si  on  ne  se  descharge  du  mal  : 
si  la  repentance  poisoit  sur  le  plat  de  la  balance,  elle  emporte- 
roit  le  péché.  Je  ne  treuve  aulcune  qualité  si  aysee  à  contre- 
faire que  la  dévotion,  si  on  n'y  conforme  les  mœurs  et  la  vie  : 
son  essence  est  abstruse  et  occulte;  les  apparences,  faciles  et 
trompeuses. 

Quant  à  moy,  je  puis  désirer  en  gênerai  estre  aultre;  je  puis 
condamner  et  me  desplaire  de  ma  forme  universelle,  et  sup- 
plier Dieu  pour  mon  entière  reformation,  et  pour  l'excuse  de 
ma  fûiblesse  naturelle;  mais  cela,  je  ne  le  doibs  nommer  repen- 
lir,  ce  me  semble,  non  plus  que  le  desplaisir  de  n'estre  ny  ange 
ny  Cafon.  Mes  actions  sont  reg'ees,  et  conformes  à  ce  que  je 
suis  et  à  ma  condition;  je  ne  puis  faire  mieulx  :  et  le  repentir 
ne  touche  pas  proprement  les  choses  qui  ne  sont  pas  en  nostre 
force;  ouy  bien  le  regret.  J'imagine  infinies  natures  plus  haul- 
tes  et  plus  réglées  que  la  mienne;  je  n'amende  pourtant  mes 
facultez:  comme  nymon  bras  nymon  esprit  ne  deviennent  plus 
vigoreux,  pour  en  concevoir  un  aultre  qui  le  soit.  Si  l'imagi- 
ner et  désirer  un  agir  plus  noble  que  le  nostre  produisoit  la 
repentance  du  nostre ,  nous  aurions  à  nous  repentir  de  nos 
opérations  plus  innocentes,  d'autant  que  nous  jugeons  bien  qu'en 
la  nature  plus  excellente  elles  auroient  esté  conduictes  dune 
plus  grande  perfection  et  dignité;  etvouldrions  faire  de  mesme. 
Lorsque  je  consulte  des  deportements  de  ma  jeunesse  avecques 
ma  vieillesse,  je  treuve  que  je  les  ay  communément  conduicts 
avecques  ordre,  selon  moy  :  c'est  tout  ce  que  peult  ma  résis- 
tance. Je  ne  me  flatte  pas;  à  circonstances  pareilles,  je  serois 
tousjours  el  :  ce  n'est  pas  macheure  *,  c'est  plutôt  une  teinc- 
ture  universelle,  qui  me  tache.  Je  ne  cognois  pas  de  repentance 
superficielle,  moyenne,  et  de  cerimonie  :  il  fault  qu'elle  ma 


1.  Macheure,  tache,  contusion,  meurtrissure.  Voyez  Cotgrave,  dans  son  Dic- 
tionnaire français  et  anglais  )  et  NicoT,  augmenté  par  de  Brosses,  et  publié  poa» 
J«  première  fois  en  1614.  C 
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touche  de  toutes  parts,  avant  que  je  la  nomme  ainsin;  et  qu'elle 
pince  mes  entrailles,  et  les  afflige,  autant  profondement  que 
Dieu  me  veoid,  et  autant  universellement. 

Quant  aux  négoces*,  il  m'est  eschappé  plusieurs  bonnes  ad- 
ventures,  à  fauîte  d'heureuse  conduicte  :  mes  conseils  ont  pour- 
tant bien  choisi,  selon  les  occurrences  qu'on  leur  presentoit, 
leur  façon  est  de  prendre  tousjoursle  plus  facile  et  seur  party. 
Je  treuve  qu'en  mes  délibérations  passées,  j'ay,  selon  ma  règle, 
sagement  procédé,  pour  Testât  du  subject  qu'on  me  proposoit, 
et  en  ferois  autant  d'icy  à  mille  ans,  en  pareilles  occasions;  je 
ne  regarde  pas  quel  il  est  à  celte  heure,  mais  quel  il  estoit, 
quand  j'en  consultois  :  la  force  de  tout  conseil  gist  au  temps; 
les  occasions  et  les  matières  roulent  et  changent  sans  cesse. 
J'ay  encouru  quelques  lourdes  erreurs  en  ma  vie,  et  importan- 
tes, non  par  faulte  de  bon  advis,  mais  par  faulte  de  bonheur. 
Il  y  a  des  parties  secrètes  aux  objects  qu'on  manie,  et  indivina- 
bles,  signamment  en  la  nature  des  hommes;  des  conditions 
muettes,  sans  montre,  incogneues  par  fois  du  possesseur  mesme, 
qui  se  produisent  et  esveillent  par  des  occasions  survenantes: 
si  ma  prudence  ne  les  a  peu  pénétrer  et  profetizer,  je  ne  luy  ea 
sçais  nul  mauvais  gré  ;  sa  charge  se  contient  en  ses  limites  :  si 
l'événement  me  bat,  s'il  favorise  le  party  que  j'ay  refusé,  il  n'y 
a  remède,  je  ne  m'en  prends  pas  à  moy,  j'accuse  ma  fortune, 
non  pas  mon  ouvrage;  cela  ne  s'appelle  pas  repentir. 

Phocion  avoit  donné  aux  Athéniens  certain  advis  qui  ne  feut 
pas  suyvi  :  l'affaire  pourtant  se  passant,  contre  son  opinion,  avec- 
ques  prospérité,  quelqu'un  luy  dict  :  «  Eh  bien,  Phocion,  es  tu 
content  que  la  chose  aille  si  bien?»  «  Bien  suis  je  content,  feit 
il,  qu'il  soit  advenu  cecy;  mais  je  ne  me  repents  point  d'avoir 
conseillé  cela.  »  Quand  mes  amis  s'addressent  à  moy  pour  estre 
conseillez,  je  le  fois  librement  et  clairement,  sans  m'arrester, 
comme  faict  quasi  tout  le  monde,  à  ce  que,  la  chose  estant 
hazardeuse,  il  peult  advenir  au  rebours  de  mon  sens,  par  où 
ils  ayent  à  me  faire  reproche  de  mon  conseil;  dequoy  il  ne  me 
chault  :  car  ils  auront  tort;  et  je  n'ay  deuleur  refuser  cet  office. 

Je  n'ay  gueres  à  me  prendre  de  mes  faultes,  ou  infortunes,  i 
aultre  qu'à  moy  :  car,  en  effect,  je  me  sers  rarement  des  advis 
d'aultruy,  si  ce  n'est  par  honneur  de  cerimonie,  sauf  où  j'ay 
be.-oing  d'instruction,  de  science,  ou  delà  cognoissance  du  faict. 
Mais,  ez  choses  où  je  n'ay  à  employer  que  le  jugement,  les  rai- 
sons estrangieres  peuvent  servir  à  m'appuyer,  mais  peu  à  me 
destouvner  :  je  les  escQute  favovablemeut  et  décemment  toutes; 
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mais,  qu'il  m'en  souvienne,  je  n'en  ay  creu  jusqu'à  cette  heure 
que  les  miennes.  Selon  moy,  ce  ne  sont  que  mouches  et  ato- 
mes qui  promènent  ma  volonté  :  je  prise  peu  mes  opinions; 
mais  je  prise  aussi  peu  celles  des  aultres.  Fortune  me  paye  di- 
gnement :  si  je  ne  reçois  pas  de  conseil,  j'en  donne  aussi  peu. 
J'en  suis  fort  peuenquis',  mais  j'en  suis  encores  moins  creu;  et 
ne  sçache  nulle  entreprinse  publicque  ny  privée  que  mon  ad  vis 
aye  redressée  et  ramenée.  Ceulx  mesmes  que  la  fortune  avoit 
aulcunement  attachez,  se  sont  laissez  plus  volontiers  manier  à 
toute  aultre  cervelle  qu'à  la  mienne.  Comme  cil  qui  suis  bien 
autant  jaloux  des  droicts  de  mon  repos  que  des  droicts  de  mon 
auctorité,  je  l'ayme  mieuK  ainsi  :  me  laissant  là,  onfaict  selon 
ma  profession,  qui  est  de  m'establiret  contenir  tout  en  moy.  Ce 
m'est  plaisir,  d'eslre  désintéressé  des  affaires  d'aultruy  et  des- 
gagé de  leur  gariement^ 

En  touts  affaires,  quand  ils  sont  passez,  comment  que  ce  soit, 
j'y  ay  peu  de  regret;  car  cette  imagination  me  met  hors  de 
peine,  qu'ils  debvoient  ainsi  passer  :  les  voylà  dans  le  grand  cours 
de  l'univers,  et  dans  l'enchaisneure  des  causes  stoïcques;  vostre 
fantasie  n'en  peult,  par  souhait  et  imagination,  remuer  un 
poinct,  que  tout  l'ordre  des  choses  ne  renverse,  et  le  passé,  et 
l'advenir. 

Au  demeurant,  je  hais  cet  accidentai  repentir  que  l'aage  ap- 
porte. Celuy'  qui  disoit  anciennement  estre  obligé  aux  années, 
dequoy  elles  l'avoient  desfaict  de  la  volupté,  avoit  aultre  opi- 
nion que  la  mienne  :  je  ne  sçauray  jamais  bon  gré  à  l'impuis- 
sance, de  bien  qu'elle  me  face;  nec  tam  aversa  uttquam  lidehitur 
ah  opère  suo  Providentia  ut  débilitas  inter  optimu  inventa  $it  *.  Nos 
appétits  sont  rares  en  la  vieillesse;  une  profonde  satiété  nous 
«aisitaprez  le  coup  :  en  cela,  je  ne  veois  rien  de  conscience;  le 
chagrin  et  la  foiblesse  nous  impriment  une  vertu  lasche  et  ca- 
tarrheuse.  Il  ne  nous  fault  pas  laisser  emporter  si  entiers  aux 
altérations  naturelles,  que  d'en  abastardir  nostre  jugement.  La 
jeunesse  et  le  plaisir  n'ont  pas  faict  aultrefois  que  j'aye  me»- 


1.  Enquis  est  le  participe  à.' enquérir  ;  il  signifie  ici  requis.  E.  J. 

2.  C'est-à-dire,  et  d'être  dispensé  d'en  répondre.  —  Gariement,  on  garimentf 
Tieux  mot  de  la  coutume  de  Poitou,  selon  Borel,  et  qui  signifie  garantie,  sauve- 
garde,  etc. 

3.  Sophocle.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  si,  dans  sa  vieillesse,  il  jouissoit  en- 
core des  plaisirs  de  l'amour,  il  répondit  :  €  Aux  dieux  ne  plaise!  et  c'est  de  bon 
«  cœur  que  je  m'en  suis  délivré,  comme  d'an  maître  sauvage  et  furieux.  •  Cici- 
BON,  de  Smiectute,  c.  14.  C. 

4.  El  la  Providetice  ne  sera  jamais  si  ennemie  de  son  ouvrage,  que  la  foiblesse 
fuisse  élre  mise  au  rang  des  meilleures  choses.  Quintilibn.  Ihu.  orat.,  V.,  i% 
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eogneu  le  visage  du  vice  en  la  volupté;  ny  ne  faict,  à  cette 
heure,  le  desgoust  que  les  ans  m'apportent,  que  je  mescognoicse 
leluy  de  la  volupté  au  vice:  ores  que  je  n'y  suis  plus,  j'en  juge 
eomme  si  j'y  estois.  Moy,  qui  la  secoue  vifvemenl  et  attenlif- 
vement,  treuve  que  ma  raison  est  celle  mesme  que  j'avois  en 
l'aage  plus  licencieux,  sinon,  à  l'adventure,  d'autant  qu'elle 
8'est  alToiblie  et  cmpirce  en  vieillissant  ;  et  treuve  que  ce  quVl'e 
refuse  de  m'enfourner  à  ce  plaisir,  en  considération  de  l'iu- 
terest  de  ma  santé  corporelle,  elle  ne  le  feroit,  non  plusqu'aul- 
trefois,  pour  la  santé  spirituelle.  Pour  la  veoir  hors  de  combat, 
je  ne  l'estime  pas  plus  valeureuse  :  mes  tentations  sont  si 
cassées  et  mortifiées,  qu'elles  ne  valent  pas  qu'elle  s'y  oppose; 
tendant  seulement  les  mains  au  devant,  je  les  conjure.  Qu'on  lui 
remette  en  présence  celte  ancienne  concupiscence,  je  crains 
qu'elle  auroit  moins  de  force  à  la  soubtenir,  qu'elle  n'avoit  aul- 
trefois;  je  neîuy  veois  rien  juger  à  part  soy,  que  lors  elle  ne  ju- 
geast,  ny  aulcune  nouvelle  clarté  :  parquoy,  s'il  y  a  convales- 
cence, c'est  une  convalescence  maleficiee.  Misérable  sorte  de 
remède,  debvoir  à  la  maladie  sa  santé  !  Ce  n'est  pas  à  nostre  mal- 
heur de  faire  cet  office;  c'est  au  bonheur  de  nostre  jugement. 
On  ne  me  faict  rien  faire  par  les  offenses  et  afflictions,  que  les 
mauldire  :  c'est  aux  gents  qui  ne  s'esveillent  qu'à  coups  de 
fouet.  Ma  raison  a  bien  son  cours  plus  délivre i  en  la  prospé- 
rité; elle  est  bien  plus  distraite  et  occupée  à  digérer  les  maulx 
que  les  plaisirs  :  je  veois  bien  plus  clair  en  temps  serein  ;  la 
santé  m'advertit,  comme  plus  alaigrement,  aussi  plus  utilement, 
que  la  maladie.  Je  me  suis  advancé  le  plus  que  jay  peu  vers 
ma  réparation  et  règlement,  lors  que  j'avois  à  en  jouir  :  je  se- 
rois  honteux,  et  envieux,  que  la  misère  et  l'infortune  de  ma 
vieillesse  eust  à  se  préférer  à  mes  bonnes  années,  saines,  esveil- 
lees,  vigoreuses,  et  qu'on  eust  à  m'estimer,  non  par  où  j'ay 
esté,  mais  par  où  j'ay  cessé  d'estre. 

A  mon  advis,  c'est  «  le  vivre  heureusement,  »  non,  comme 
disoit  Antisthenes,  «  le  mourir  heureusement,  »  qui  faict  l'hu- 
maine félicité.  Je  ne  me  suis  pas  attendu  d'attacher  monstrueu- 
sement la  queue  d'un  philosophe  à  la  teste  et  au  corps  d'un 
homme  perdu;  ny  que  ce  chetif  bout  eust  à  desadvouer  et  des- 
mentir la  plus  belle,  entière  et  longue  partie  de  ma  vie  :  je  me 
veulx  présenter  et  faire  veoir  par  tout  uniformément.  Si  j'avois 
à  revivre,  je  revivrois  comme  j'ay  vescu  :  ny  je  ne  plainds  le 
passé,  ny  je  ne  crainds  l'advenir;  eî,  si  je  ne  me  deceois,  il  est 
allé  du  dedans  environ  comme  du  dehors.  C'est  une  des  prin- 
cipales obligations  que  j'aye  à  ma  fortune,  que  le  cours  de 


I.Ou  plus  libre,  comme  on  a  mis  dtns  qudqaes  éditions.  C, 
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mon  estât  corporel  ayt  esté  conduict  chasque  chose  en  sa  sai- 
son; j'en  ay  veu  l'herbe,  et  les  fleurs,  elle  fruict;  et  en  veoisla 
seicheresse  •  heureusement,  puisque  c'est  naturellement.  Je 
porte  bien  doulcement  les  maulx  que  j'ay,  d'autant  qu'ils  sont 
en  leur  poinct,  et  qu'ils  me  font  aussi  plus  favorablement  sou- 
venir de  la  longue  félicité  de  ma  vie  passée  :  pareillement,  ma 
sagesse  peult  bien  estre  de  mesme  taille,  en  l'un  et  en  l'aultre 
temps;  mais  elle  estoit  bien  de  plus  d'e\ploict  et  de  meilleure 
grâce,  verte,  gaye,  naïfve,  qu'elle  n'est  à  présent,  cassée,  gron- 
deuse, laborieuse.  Je  renonce  doncques  à  ces  reformations  ca« 
suelles  et  douloureuses.  Il  fault  que  Dieu  nous  touche  le  cou- 
rage ;  il  fault  que  nostre  conscience  s'amende  d'elle  mesme, 
par  renforcement  de  nostre  raison,  non  par  l'affûiblissement  de 
nos  appétits  :  la  volupté  n'en  est  en  soy  ny  pasle  ny  descou- 
louree,  pour  estre  apperceuepardesyeulx  chassieux  et  troubles. 
On  doibt  aymer  la  tempérance  par  elle  mesme,  et  pour  le 
respect  de  Dieu  qui  nous  l'a  ordonnée,  et  la  chasteté;  celle  que 
les  catarrhes  nous  prestent,  et  que  je  doibs  au  bénéfice  de  ma 
cholique,  ce  n'est  ny  chasteté,  ny  tempérance  :  on  ne  peult  se 
vanter  de  mespriser  et  combattre  la  volupté,  si  on  ne  la  veoid, 
si  on  l'ignore,  et  ses  grâces,  et  ses  forces,  et  sa  beaulté  plus  at- 
trayante ;  je  cognois  l'une  et  l'aultre,  c'est  à  moy  de  le  dire.  Mais 
il  me  semble  qu'en  la  vieillesse  nos  âmes  sont  subjectes  à  des 
maladies  et  imperfections  plus  importunes  qu'en  la  jeunesse;  je 
le  disois  estant  jeune  ;  lors  on  me  donnoit  de  mon  menton  par  le 
nez  :  je  le  dis  encores  à  cette  heure,  que  mon  poil  gris  m'en  donne 
le  crédit.  Nous  appelions  sagesse  la  difficulté  de  nos  humeurs, 
le  desgoust  des  choses  présentes;  mais,  à  la  vérité,  nous  ne 
quittons  pas  tant  les  vices,  comme  nous  les  changeons,  et,  à 
mon  opinion,  en  pis  :  oultre  une  sotte  et  caducque  fierté,  un 
babil  ennuyeux,  ces  humeurs  espineuses  et  inassociables,  et  la 
superstition,  et  un  soing  ridicule  des  richesses,  lors  que  l'usage 
en  est  perdu,  j'y  treuve  plus  d'envie,  d'injustice  et  de  mali- 
gnité; elle  nous  attache  plus  de  rides  en  l'esprit  qu'au  visage; 
et  ne  se  veoid  point  d'ames,  ou  fort  rares,  qui  en  \ieillissant 
ne  sentent  l'aigre  et  le  moisi.  L'homme  marche  entier  vers 
son  croist  et  vers  son  decroist.  A  veoir  la  sagesse  de  Socrates,  et 
plusieurs  circonstances  de  sa  condamnation,  j'oserois  croire 
qu'il  s'y  presta  aulcunemeu  'uy  mesme,  par  prévarication,  à 
desseing,  ayant  de  si  prez,  aag..  ie  soixante  et  dix  ans,  à  souf- 
frir l'engourdissement  des  riches  aJures  de  son  esprit ,  et 
l'esblouïssement  de  sa  clarté  accoustumee.  Quelles  métamor- 
phoses luy  veois  je  faire  touts  les  jours  en  plusieurs  de  mes 
cognoissant!  C'est  une  puissante  maladie,  et  qui  ?"  coule  na- 
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turellemenl  et  imperceptiblement  :  il  y  fault  grande  provision 
d'estude,  et  grande  précaution ,  pour  éviter  les  imperfectiun? 
qu'elle  nous  charge,  or  au  moins  affoiblir  leurprogrez.  Je  sens 
que,  nonobstant  touts  mes  retrenchements,  elle  gaigne  'Med 
à  pied  sur  moy  :  je  soubtiens  tant  que  je  puis  ;  mais  je  ne  sçais 
enfin  où  elle  me  mènera  moy  mesme.  A  toutes  adventures,  je 
nuis  content  qu'on  sçache  d'où  je  seray  tumbé. 


CHAPITRE   m 

DE    TROIS     COMMERCES. 

11  ne  fault  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  humeurs  et  complexions  : 
nostre  principale  suffisance,  c'est  sçavoir  s'appliquer  à  divers 
usages.  C'est  estre,  mais  ce  n'est  pas  vivre,  que  se  tenir  attaché 
et  obligé  par  nécessité  ;l  un  seul  train  :  les  plus  belles  âmes 
sont  celles  qui  ont  le  plus  de  variété  et  de  souplesse.  Voylà  un 
honnorable  tesmoignage  du  vieux  Cato-n  :  Huic  versatile  ingenium 
sic  pariter  ad  omnia  fuit,  ut  natum  ad  id  unum  diceres,  quodcum- 
que  ageret  '.  Si  c'estoit  à  moy  à  me  dresser  à  ma  mode,  il  n'est 
aulcune  si  bonne  façon  où  je  voulusse  estre  fiché,  pour  ne  m'en 
sçavoir  desprendre  :  la  vie  est  un  mouvement  inegual,  irregu- 
lier,  et  multiforme.  Ce  n'est  pas  estre  amy  de  soy,  et  moins 
encores  maistre,  c'est  en  estre  esclave,  de  se  suyvre  incessam- 
ment, et  estre  si  prinsàses  inclinations,  qu'on  n'en  puisse  four- 
voyer, qu'on  ne  les  puisse  tordre.  Je  le  dis  à  cette  heure,  pour 
ne  me  pouvoir  facilement  despestrer  de  l'importunité  de  mon 
ame,  en  ce  qu'elle  ne  sçait  communément  s'amuser,  sinon  où 
elle  s'empesche,  n'y  s'employer,  que  bandée  et  entière;  pour 
legier  subject  qu'on  luy  donne,  elle  le  grossit  volontiers,  et 
l'estire  *,  jusques  au  poinct  où  elle  ayt  à  s'y  embesongner  de 
toute  sa  force  :  son  oysifveté  m'est,  à  cette  cause ,  une  pénible 
occupation,  et  qui  offense  ma  santé.  La  plus  part  des  esprits  ont 
besoing  de  matière  estrangiere  pour  se  desgourdir  et  exercer  : 
le  mien  en  a  besoing  pour  se  rasseoir  plustost  et  séjourner, 
vitia  otii  negotio  discutienda  sunt  '  ;  car  son  plus  laborieux  et 
principal  estude,  c'est  s'estudier  soy.  Les  livres  sont,  pour  luy, 

i.  n  avoit  l'esprit  si  flexible  et  si  propre  à  tout,  que,  quelque  chose  qu'il  fit,  oo 
Boroit  dit  qu'il  étoit  uniquement  né  pour  cela.  Titk-Livk,  XXXlX,  40. 

2.  El  l'élend,  l'allonge,  le  tire.  E.  J. 

3.  C'est  par  l'occup«tion  qua  l'oa  peut  échâppar  aux  vioM  de  l'oisiveti.  Sknèqck 
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in  genre  des  occupations  qui  le  desbauchent  de  son  estude  :  aux 
premières  pensées  qui  luy  viennent,  il  s'agite,  et  faict  preuve 
de  sa  vigueur  à  touts  sens,  exerce  son  maniement,  tantost  vers 
l'ordre  et  la  grâce,  se  renge,  modère,  et  fortifie.  Il  a  dequoy  es- 
veiller  ses  facultez  par  luy  mesme  ;  nature  luy  a  donné,  comme 
à  touts,  assez  de  matière  sienne  pour  son  utilité,  et  des  subjects 
propres  assez,  où  inventer  et  juger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein,  à  qui  sçait  se 
taster  et  employer  vigoureusement  :  j'ayme  mieulx  forger  mon 
ame,  que  la  meubler.  Il  n'est  point  d'occupation  ny  plus  foible, 
ni  plus  forte,  que  celle  d'entretenir  ses  pensées,  selon  l'ame 
que  c'est;  les  plus  grandes  en  font  leur  vacation,  quitus  vivere 
est  cogitare*:  aussi  l'a  nature  favorisée  de  ce  privilège,  qu'il  n'y 
a  rien  que  nous  puissions  faire  si  longtemps,  ny  action  à  la. 
quelle  nous  nous  adonnions  plus  ordinairement  et  facilement. 
C'est  la  besongne  des  dieux,  dict  Aristote,  de  laquelle  naist  et 
leur  béatitude  et  la  nostre. 

La  lecture  me  sert  spécialement  à  esveiller  par  divers  objects 
mon  discours*;  à  embesongner  mon  jugement,  non  ma  mémoire. 
Peu  d'entretiens  doncques  m'arrestent ,  sans  vigueur  et  sans 
effort  :  il  est  vray  que  la  gentillesse  et  la  beaulté  me  remplissent 
et  occupent  autant,  ou  plus,  que  le  poids  et  la  profondeur;  et, 
d'autant  que  je  sommeille  en  toute  aultre  communication,  et 
que  je  n'y  preste  que  l'escorce  de  mon  attention,  il  m'advient 
souvent,  en  telle  sorte  de  propos  abbattus  et  lasches,  propos  de 
contenance,  de  dire  et  respondre  des  songes  et  bestises,  indi- 
gnes d'un  enfant  et  ridicules;  ou  de  me  tenir  obstiné  en  silence, 
plus  ineptement  encores  et  incivilement.  J'ay  une  façon  res- 
veuse  qui  me  retire  à  moy,  et,  d'aultre  part,  une  lourde  igno- 
rance et  puérile  de  plusieurs  choses  communes  :  par  ces  deux 
qualitez,  j'ai  gagné  qu'on  puisse  faire,  au  vray,  cinq  ou  six  con- 
tes de  moy,  aussi  niais  que  d'aultre,  quel  qu'il  soit. 

Or,  suyvant  mon  propos,  cette  complexion  difficile  me  rend 
délicat  à  la  practique  des  hommes,  il  me  les  fault  trier  sur  le 
volet;  et  me  rend  incommode  aux  actions  communes.  Nous 
vivons  et  négocions  avecques  le  peuple  :  si  sa  conversation 
nous  importune ,  si  nous  desdaignons  à  nous  appliquer  aux 
âmes  basses  et  vulgaires  (et  les  basses  et  vulgaires  sont  souvent 
aussi  réglées  que  les  plus  desliees,  et  toute  sapience  est  insi- 
pide qui  ne  s'accommode  à  l'insipience  commune),  il  ne  nous 
fault  plus  entremettre  ny  de  nos  propres  affaires,  ny  de  ceulx 

t.  Pour  lesquelles  vivre,  c'est  penser.  Cic£hon«  Tuse,  Quast.,  \,  Hk 
\  Ma  raison.  E.  t» 
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d'aullruy;  et  les  publicques  et  les  privez  se  desmeslent  avec- 
'!ucs  CCS  gents  là.  Les  moins  tendues  et  plus  naturelles  allures 
de  nostre  amo,  sont  les  plus  belles;  les  meilleures  occupations, 
les  moins  efforcées.  Mon  Dieu,  que  la  sagesse  faict  un  bon  of- 
fice à  ceulx  de  qui  elle  renge  les  désirs  à  leur  puissance  !  il 
n'est  point  de  plus  utile  science  :  «  Selon  qu'on  peult,  »  c'estoit 
le  refrain  et  le  mot  favory  de  Socrate.^  ;  mot  de  grande  subs- 
tance. 11  fault  addresser  et  arrestcr  nos  désirs  aux  choses  les  plus 
aysecs  et  voysines.  Ne  m'est  ce  pas  une  sotte  humeur,  de  dis- 
convenir avecques  un  millirr  à  qui  ma  fortune  mo  joinct,  de 
qui  je  ne  me  puis  passer;  pour  me  tenir  à  un  ou  deux  qui  sont 
hors  de  mon  commerce,  ou  plutost  à  un  désir  fantastique  de 
chose  que  je  ne  puis  recouvrer?  Mes  mœurs  molles,  ennemies 
de  toute  aigreur  et  asprelé,  peuvent  ayseement  m'avoir  des- 
chargé d'envies  et  d'inimitiez;  d'estie  aymé,jene  dis,  mais  de 
n'estre  point  haï,  jamais  homme  n'en  donna  plus  d'occasion; 
mais  la  froideur  de  ma  conversation  m'a  desrobé,  avecques 
raison,  la  bicnvufillance  de  plusieurs,  qui  sont  excusables  de 
l'interpréter  à  aultre  et  pire  sens. 

Je  suis  trcscapable  d'acquérir  et  maintenir  des  amitiez  rares 
et  exquises;  d'autant  que  je  me  harpe  avecques  si  grande  faim 
aux  accointances  qui  reviennent  à  mon  goust,  je  m'y  produis, 
je  m'y  jecte  si  avidement,  que  je  ne  faulx  pas  ayseement  de 
m'y  attacher,  et  de  faire  impression  où  je  donne  :  j'en  ay 
faict  souvent  heureuse  preuve.  Aux  amitiez  communes,  je  suis 
aulcunement  stérile  et  froid;  car  mon  aller  n'est  pas  naturel, 
s'il  n'est  à  pleine  voile  :  oultre  ce,  que  ma  fortune,  m'ayant 
duict  et  affriandé  de  jeunesse  à  une  amitié  seule  et  parfaicte, 
m'a  à  la  vérité  aulcunement  desgousté  des  aultres,  et  trop  im-  \ 
primé  en  la  fantaisie  qu'elle  est  besle  de  compaignie.  non  pas 
de  troupe,  comme  disoit  cet  ancien;  aussi,  que  j'ay  naturelle- 
ment peine  à  me  communiquer  à  demy,  et  avecques  modifica- 
tion, et  cette  servile  prudence  et  souspeçonneuse  qu'on  nous 
ordonne  en  la  conversation  de  ces  amitiez  nombreuses  et  im- 
parfaictes  :  et  nous  l'ordonne  Ion  principalement  en  ce  temps, 
qu'il  ne  se  peult  parler  du  monde  que  dangereusement  ou 
faulsement. 

Si  veois  je  bien  pourtant  que  qui  a,  comme  moy,  pour  sa  fin  les 
commoditez  de  sa  vie  (je  dis  les  commoditez  essentielles),  doibt 
fuvr,  comme  la  peste,  tes  difficultez  et  délicatesses  d'humeur. 
Jelouerois  une  ame  à  al^t^js  estages,  qui  sçache  et  se  tendre  et 
se  desmonter;  qui  soit  bien  par  tout  où  sa  fortune  la  porte  :  qui 
puisse  deviser  avecques  son  voysin,  de  sou  bastiment,  de  sa  chasse 
et  de  sa  querelle;  entretenir  avecques  plaisix  un  charpentiei  et 
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un  jardinier.  J'envie  ceulx  qui  sçavent  s'apprivoiser  au  moindre 
de  leur  suifte,  et  dresser  de  l'entretien  en  leur  propre  train  :  et 
le  conseil  de  Platon  ne  me  plaist  pas,  de  parier  tousjours  d'un 
langage  maestral  *  à  ses  serviteurs,  sans  jeu ,  sans  familiarité, 
soit  envers  les  masles,  soit  envers  les  femelles  ;  car,  oultre  ma 
raison*,  il  est  inhumain  et  injuste  de  faire  tant  valoir  celte  telle 
quelle  prérogative  de  la  fortune;  et  les  polices  où  il  se  souffre 
moins  de  disparité  entre  les  valets  et  les  maistres,  me  semblent 
les  plus  équitables.  Les  aultress'estudientà  eslanccret  guinder 
leur  esprit;  moy,  à  le  baisser  et  coucher  :  il  n'est  vicieux  qu'en 
extension. 

Narras,  et  genus  Ma.ci, 
Etpugnata  sacro  bella  sub  Ili»  : 

Quo  Chium  pretio  cadum 
Mercemur,  quis  aquam  temperet  ignibU,8,B 

Quo  praibente  domum,  et  quota, 
Peliguis  caream  frigoribus,  taccs  *. 

Ainsi,  comme  la  vaillance  lacedemonienne  voit  besoing  de 
modération,  et  du  son  doulx  et  gracieux  du  jej  des  fleutes  pour 
la  flatter  en  la  guerre,  de  peur  qu'elle  ne  se  jectast  à  la  témé- 
rité et  à  la  furie,  là  ou  toutes  aultres  nations  ordinairement 
employent  des  sons  et  des  voix  aiguës  et  fortes,  qui  esmeuvent 
et  qui  eschauffent  à  oultrance  le  courage  des  soldats  :  il  me 
semble  de  mesme,  contre  la  forme  ordinaire,  qu'en  l'usage  de 
nostre  esprit,  nous  avons,  pour  la  pluspart,  plus  besoing  de 
plomb  que  d'ailes;  de  froideur  et  de  repos,  que  d'ardeur  et 
d'agitation.  Sur  tout,  c'est  à  mon  gré  bien  faire  le  sot,  que  de  faire 
l'entendu  entre  ceulx  qui  ne  le  sont  pas;  parler  tousjours  bandé, 
favelliir  in  punta  di  furchetta''.  Il  fault  se  desmettre  au  train  de 
ceulx  avecques  qui  vous  estes,  et  par  fois  affecter  l'ignorance  : 
mettez  à  part  la  force  et  la  sulDtilité,  en  l'usage  commun  :  c'est 
assez  d'y  rcocrver  l'ordre  :  traisnez  vous  au  demeurant  à  terre, 
s'ils  veulent. 

Les  sçavants  chopent  volontiers  à  cette  pierre;  ils  font  tous- 
jours  parade  de  leur  magistère^,  et  sèment  leurs  livres  par  tout; 

1.  Magistral,  d'un  ion  de  maître.  G. 
i.  Outre  la  raison  que  je  viens  d'alléguer. 

3.  Vous  nous  contez  toute  la  race  d'Eacus,  et  tous  les  combats  livré»  sous  les 
murs  sacrés  d'Ilion  :  mais  vous  ne  nous  dites  pas  combien  nous  coûtera  le  vin  do 
Chio,  qui  doit  nous  préparer  le  bain,  et  dans  quelle  maison,  à  quelle  heure  nou» 
braverons  le  froid  des  montagnes  d'Abruzze.  Horace,  Od.,  III,  19,  3. 

4.  Parler  un  langage  précieux,  subtil,  recherché.  G.  —  Gette  expression  italienna 
signifie,  à  la  lettre,  parler  sur  la  pointe  d'une  fourchette,  et  répond  à  notre  ex 
pression  franooise,  disputer  sur  la  pointe  d'une  aiguille.  E.  J. 

(.  Science  magistrale  et  doctorale.  E.  J. 

T.    II.  12 
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ils  en  ont  en  ce  temps  entonné  si  fort  les  cabinets  et  aureille» 
des  dames,  que  si  elles  n'en  ont  retenu  la  substance,  au  moins 
elles  en  ont  la  mine  :  à  toute  sorte  de  propos  et  matière,  pour 
basse  et  populaire  qu'elle  soit,  elles  se  servent  d'une  façon  de 
parler  et  d'escrire  nouvelle  et  sçavante, 

Hoc  serraone  pavent,  hoc  iram,  gaudia,  curas. 
Hoc  cuncta  efTundunt  animi  sccreta  ;  quid  ultra? 
Concumbunt  doote  *  ; 

et  allèguent  Platon  et  sainct  Thomas,  aux  choses  ausquelles  le 
premier  rencontré  serviroit  aussi  bien  de  tesmoing  :  la  doctrine 
qui  ne  leur  a  peu  arriver  en  l'ame  leur  est  demeurée  en  la 
langue.  Si  les  bien  nées  me  croient,  elles  se  contenteront  de 
faire  valoir  leurs  propres  et  naturelles  richesses  :  elles  cachent 
et  couvrent  leurs  beaultez  soubs  desbeaultez  estrangieres  :  c'est 
grande  simples?e  d'cstoufPer  sa  clarté,  pour  luire  d'une  lumière 
empruntée;  elles  sont  enterrées  et  ensepvelies  soubs  l'art,  de 
capsula  totœ^.  C'est  qu'elles  ne  se  cognoissent  point  assez  :  le 
monde  n'a  rien  de  plus  beau:  c'est  à  elles d'honnorer  les  arts,  et 
de  farder  le  fard.  (Jue  leur  fault  il,  que  vivre  aymees  et  hon- 
norees?  elles  n'ont  et  ne  sçavent  que  trop  pour  cela  :ilne  fault 
qu'esveiller  un  peu  et  reschauffer  les  facultez  qui  sont  en  elles. 
Quand  je  les  veois  attachées  à  la  rhelorique,  à  la  judiciaire,  à 
la  logique,  et  semblables  drogueries  si  vaines,  et  inutiles  à  leur 
besoing,  j'entre  en  crainte  que  les  hommes  qui  le  leur  conseil- 
lent le  facent  pour  avoir  loy  ^  de  les  régenter  soubs  ce  liltre  :  car 
quelle  aultre  excuse  leur  trouverois  je?  Baste*  qu'elles  peuvent, 
sans  nous,  renger  la  grâce  de  leurs  yeulx  à  la  gayeté,  à  la  sévé- 
rité et  à  la  doulceur,  assaisonner  un  nenny  de  rudesse,  de 
double  et  de  faveur,  et  qu'elles  ne  cherchent  point  d'interprète 
aux  discours  qu'on  faict  pour  leur  service  :  avecques  cette 
science,  elles  commandent  à  baguette,  et  régentent  les  régents 
et  l'eschole.  Si  toutesfois  il  leur  fasche  de  nous  céder  en  quoy 
que  ce  soit,  et  veulent  par  curiosité  avoir  part  aux  livres,  la 
poésie  est  un  amusement  propre  à  leur  besoing  :  c'est  un  art 


i.  Crainte,  colère,  joie,  chagrin,  tout,  jusqu'à  leurs  plus  secrètes  passions,  es* 
expimé  dans  ce  style.  Que  dirai-je  enfin  7  c'est  doctement  qu'elles  se  pâment. 
JUVÉNAL,  VI,  t89. 

i.  Elles  ne  sont  que  fard  et  parfum.  —  C'est  un  mot  de  Sénèque,  qui  lappîiqu» 
Bv;>;  pelits-maitres  de  son  temps  :  Nos:i  complurea  juvene*  (dit'il,  EpitU  lit) 
barba  fit  coma  nitidos,  de  capsuia  tùtos.  C. 

3.  Loisir,  liberté,  occasion,  moyen.  E.  J. 

4.  Il  suffity  c'est  assex  ;  de  l'italien  basta.  E.,.  - 
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foiastre  et  subtil ,  desguisé,  parlier',  tout  en  plaisir,  tout  eu 
montre,  comme  elles.  Elles  tireront  aussi  diverses  commoditez 
fl('  l'histoire.  En  la  philosophie,  de  la  part  qui  sert  à  la  vie, 
elles  prendront  les  discours  qui  les  drossent  à  juger  de  nos  hu- 
meurs et  conditions,  à  se  deffendre  de  nos  trahisons,  à  régler  la 
témérité  de  leurs  propres  désirs,  à  mesnager  leur  liberté,  al- 
longer les  plaisirs  de  la  vie,  et  à  porter  humainement  l'incons- 
tance d'un  serviteur,  la  rudesse  d'un  mary,  et l'importunité 
des  ans  et  des  rides,  et  choses  semblables.  Voylà,  pour  le  plus, 
la  part  que  je  leur  assignerois  aux  sciences. 

Il  y  a  des  naturels  particuliers,  retirez  et  internes  :  ma  forme 
essentielle  est  |  ropre  à  la  communication  et  à  la  production  :je 
suis  tout  au  dohors  et  en  évidence,  nay  à  la  société  et  à  l'ami- 
tié. La  solitude  que  j'ayme  et  que  je  presche,  ce  n'est  principa- 
lement que  ramener  à  moy  mes  ailections  et  mes  pensées;  res- 
treindre et  resserrer  non  mes  pas,  ains  mes  désirs  et  mon 
soulcy,  resignant  la  solicitude  estrangiere,  et  fuyant  mortelle- 
ment la  servitude  et  l'obligation,  et  non  tant  la  foule  des  hom- 
mes, que  la  foule  des  affaires.  La  solitude  locale,  à  dire  vérité, 
m'estend  plutost,  et  m'eslargit  au  dehors;  je  me  jecte  aux  af- 
%ires  d'estat  et  à  l'univers  plus  volontiers  quand  je  suis  seul  :  au 
Louvre  et  en  la  presse,  je  me  resserre  et  contrains  en  ma  peau; 
la  foule  me  repoulse  à  moy;  et  ne  m'entretiens  jamais  si  folle- 
ment, si  licencieusement  et  particulièrement,  qu'aux  lieux  de 
respect  et  de  prudence  cerimonieuse  :  nos  folies  ne  me  font 
pas  rire,  ce  sont  nos  sapiences.  De  ma  complexion,  je  ne  suis 
pas  ennemy  de  l'agitation  des  courts;  j  y  ay  passé  partie  de  la 
vie,  et  je  suis  faict  à  me  porter  alaigrement  aux  grandes  com- 
paignies,  pourveu  que  ce  soit  par  intervalles  et  à  mon  poinct  : 
mais  cette  mollesse  de  jugement,  dequoy  je  parle,  m'attache 
par  force  à  la  solitude.  Voire  chez  moy,  au  milieu  d'une  famille 
peuplée,  et  maison  des  plus  fréquentées,  j'y  veois  des  gents 
assez,  mais  rarement  ceulx  avecques  qui  j'ayme  à  communi- 
quer :  et  je  reserve  là,  et  pour  moy,  et  pour  les  aultres,  une 
liberté  inusitée;  il  s'y  faict  tresve  de  cerimonie,  d'assistance  et 
convoyements,  et  telles  aultres  ordonnances  pénibles  de  nostre 
courtoisie  :  oh  !  la  servile  et  importune  usance  !  Chascun  s'y 
gouverne  à  sa  mode,  et  entretient  qui  veult  ses  pensées  :  je  m'y 
tiens  muet,  resveur  et  enfermé,  sans  offense  de  mes  hostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  desquels  je  suis  en 
queste,  sont  ceux  qu'on  appelle  honnestes  et  habiles  hommes  : 
l'image  de  ceulx  icy  me  desgouste  des  aultres.  C'est,  à  le  bien 

«    Parleur,  babillard,  E.  i. 
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[ueiiilrc,  do  nos  formps,  la  plus  rare;  et  forme  qui  se  doibt 
luincipalcnvnt  i\  la  naUire.  La  lin  de  ce  couiraerce,  c'est  sim- 
plement la  piivaulé,  fréquentation  et  conférence,  l'exercice  des 
âmes,  sans  aultre  fruicl.  En  nos  propos,  touts  subjects  me  sont 
eguaux;  il  ne  me  chault  qu'il  y  ayt  ny  poids  ny  profondeur;  la 
grâce  et  la  pertinence  y  sont  tou-jours;  tout  y  est  teinct  d'un 
jugement  meur  et  constant,  et  mcslé  de  bonté,  de  franchise, 
de  gayoté,  et  d'amitié.  Ce  n'est  pas  au  subjcct  des  substitutions 
seulement  que  nostre  esprit  montre  sa  beaulté  et  sa  force,  et 
aux  aflaircs  des  rois;  il  la  montre  autant  aux  confabulations 
privées  :  je  cognois  mes  gents  au  silence  mesme  et  à  leur 
soubrire,  et  les  descouvre  miculx,  à  l'advcnture,  à  table  qu'au 
conseil  rllippomacbus  disoit  bien  qu'il  cognoissoit  les  bons  luic- 
teurs,  à  les  veoir  simplement  marcher  par  une  rue.  S'il  plaist 
à  la  doctrine  de  se  mesler  à  nos  devis,  elle  n'en  sera  point  re- 
fusée, non  magislrale,  impérieuse  et  importune,  comme  de 
couslumc,  maissuflVaganteet  docile  elle  mcsme;  nous  ny  cher- 
chons qu'à  passer  le  temps  :  à  l'heure  d'estre  inslruicls  et  prcs- 
chez,  nous  Tirons  trouver  en  son  Ihrosne,  qu'elle  se  de!=metle 
à  nous  pour  ce  coup,  s'il  luy  plaist;  car,  toute  utile  et  désirable 
qu'elle  est,  je  présuppose  qu'encores  au  besoingnous  en  porr- 
rions  nous  bien  du  tout  passer,  et  faire  nostre  effcct  sans  elle 
Une  ame  bien  née,  et  exercée  à  la  praclique  des  hommes,  se 
rend  pleinement  agréable  d'elle  mcsme  :  l'art  n'est  aultre  chose 
que  lecoulreroollc  et  le  registre  des  productions  de  telles  âmes. 
C'est  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce,  que  celuy  des 
belles  et  honnestes  femmes  :  nam  nos  quoque  ociilos  encJitos 
habcmus  1.  Si  l'ame  n'y  a  pas  tant  à  jouir  qu'au  premier,  les 
sens  corporels,  qui  participent  aussi  plus  à  cetluy  cy,  le  ra- 
mènent à  une  proportion  voysine  de  l'aultre;  quoyque,  selon 
moy,  non  pas  eguale.  Mais  c'est  un  commerce  où  il  se  fault 
tenir  un  peu  sur  ses  gardes,  et  notamment  ceulx  en  qui  le  corps 
peult  beaucoup,  comme  en  moy.  Je  m'y  eschaulday  en  mon 
enfance,  et  y  souffris  toutes  les  rages  que  les  poêles  disent 
advenir  à  ceulx  qui  s'y  laissent  aller  sans  ordre  et  sans  juge- 
ment; il  est  vray  que  ce  coup  de  fouet  m'a  ser\7  depuis  d'ins- 
truction ; 

Quiciimque  Argolica  de  classe  Capharea  fugit, 
Semper  ab  Euboicis  vêla  retorquet  aquis  2, 

C'est  folie  d'y  attacher  toutes  ses  pensées,  et  s'y  engager  d'une 

{.  Car  nous  aussi  nous  avons  des  youx  qui  s'y  connoissent.  CtcÉnoN,  Paradox^ 
V.  2. 

2.  Quiconque  s'est  sauvé  d'entre  les  rochers  de  Capharée  détoarnc  toujours  sm 
n>iles  de  la  mer  perEde  d'Eubée.  Ovide,  Tiist.,  I,  I,  83. 
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affection  furieuse  el  iiidiscrolle.  Rîais  d'auUre  part,  de  s'y  mcs- 
Icr  sans  amour  el  sans  obligalion  de  volonté,  en  furme  de 
comédiens,  pour  jouer  un  roolle  commun  de  l'aage  et  de  la 
ccustume,  et  n'y  mettre  du  sien  que  les  paroles,  c'est,  de  vray, 
pourveoir  à  sa  seureté,  mais  bien  lascliement,  comme  celuy 
qui  abandonncroit  son  honneur,  ou  son  proufit,  ou  son  plaisir, 
de  peur  du  dangier;car  il  c&t  certain  que,  d'une  telle  prac- 
tique,  cculx  qui  la  dressent  n'en  peuvent  espérer  aulcun  Iruict 
qui  touche  ou  salisface  une  belle  ame:il  t'ault  avoir,  en  bon 
escient,  désiré  ce  qu'on  veult  prendre,  en  bon  escient,  plaisir 
de  jouir;  je  dis  quand  injustement  fortune  favoriscroit  leur 
masque;  ce  qui  advient  souvent,  à  cause  de  ce  qu'il  n'y  a  aul- 
cune  d'elles,  pour  malotrue  qu'elle  soit,  qui  ne  pense  estre 
bien  aimable,  qui  ne  se  recommande  par  son  aage,  ou  par  son 
poil,  ou  par  son  mouvement  (car  de  laides  universellenicnf  il 
n'en  est  non  plus  que  de  belles  :  et  les  filles  brachmanes  qui 
ont  faulte  d'aultre  recommandation,  le  peuple  assemblé  à  cri 
publicque  pour  cet  effect,  vont  en  la  place,  faisant  montre  de 
leurs  parties  matrimoniales,  vèoir  si  par  là  au  moins  elles  ne 
valent  pas  d'acquérir  un  mary):  par  conséquent  il  n'en  est  pas 
une  qui  ne  se  laisse  facilement  persuader  au  premier  serment 
qu'on  luy  faict  de  la  servir.  Or,  de  cette  trahison  commune 
et  ordinaire  des  hommes  d'aujourJ'huy,  il  fault  qu'il  advienne 
ce  que  desja  nous  montre  l'expérience;  c'est  qu'elles  se  rallient 
et  rejectent  à  elles  mesmes,  ou  entre  elles,  pour  nous  fuvr; 
ou  bien  qu'elles  se  rongent  aussi  de  leur  costé  à  cet  exemple 
que  nous  leur  donnons,  qu'elles  jouent  leur  part  de  la  farce,  et 
se  prestent  à  cette  négociation  sans  passion,  sans  soin  et  sans 
auiour,  neque  affectui  suo,  «îC  aliéna,  obnoxiœ  '  ;  estimants,  suy- 
vant  la  persuasion  de  Lysias  en  Platon'^,  qu'elles  se  peuvent 
addonner  plus  utilement  et  commodément  à  nous,  d'autant 
que  moins  nous  les  aymons  :  il  en  ira  comme  des  comédies,  le 
peuple  y  aura  autant  ou  plus  de  plaisir  que  les  comédiens.  De 
moy,  je  ne  cognois  non  plus  Venus  sans  Cupidon,  qu'une 
maternité  sans  engeance  :  ce  sont  choses  qui  s'entreprestent  et 
s'entredoibvent  leur  essence.  Ainsi  cette  piperie  rejaillit  sur 
celuy  qui  la  faict  :  il  ne  luy  couste  {^ueres;  mais  il  n'acquiert 
aussi  rien  qui  vaille.  Ceulx  qui  ont  faict  Venus  déesse  oni  re- 
gardé que  sa  principale  beaulté  estoit  incorporelle  et  spirituelle  î 
mais  celle  que  ces  geni3  cy  cerchent  n'est  pas  seulement  hu- 

1.  N'étant  maîtrisées  ni  par  leur  propre  passion,  ni  par  celle  d'autrui.  Tacite, 
Annal.,  XIII,  43. 

2.  Selon  les  principes  établis  par  Lysias  au  commencement  lu  Phèdre  de  Plaida 
çui  1«3  fait  ensuite  réfuter  par  Socrate.  G. 

T.  II.  li. 
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maine,  ny  mesme  brutale.  Les  bestes  ne  la  veulent  si  lourde 
et  si  terrestre  :  nous  veoyons  que  l'imagination  et  le  désir  les 
eschaufle  souvent  et  solicite,  avant  le  corps;  nous  veoyons,  en 
l'un  etl'aultre  sexe,  qu'en  la  presse  elles  ont  du  chois  et  du 
triage  en  leurs  affections,  et  qu'elles  ont  entre  elles  des  accoin- 
tances de  longue  bienvueillance  ;  celles  mesmes  à  qui  la  vieil- 
lesse refuse  la  force  corporelle,  frémissent  encores,  hennissent 
et  tressaillent  d'amour;  nous  les  veoycns,  avant  le  faict,  pleines 
d'espérance  et  d'ardeur,  et,  quand  le  corps  a  joué  son  jeu,  se 
chatouiller  encores  de  la  doukeur  de  cette  souvenance,  et  en 
veoyons  qui  s'enflent  de  fierté  au  partir  de  là,  et  qui  en  pro- 
duisent des  chants  de  feste  et  de  triumphe,  lasses  et  saoules. 
Qui  n'a  qu'à  descharger  le  corps  d'une  nécessité  naturelle,  n'a 
que  faire  d'y  embesogner  aultruy,  avecques  des  apprests  si  cu- 
rieux; ce  n'est  pas  viande  à  une  grosse  et  lourde  faim. 

Comme  celuy  qui  ne  demande  point  qu'on  me  tienne  pour 
meilleur  que  je  suis,  je  diray  cecy  des  erreurs  de  ma  jeunesse. 
Non  seulement  pour  le  dangier  qu'il  y  a  de  la  santé  (si  n'ay  je 
sceu  si  bien  faire  que  je  n'en  aye  eu  deux  attaintes,  legieres 
toutesfois  et  preambulaires),  mais  encores  par  mespris,  je  ne 
me  suis  gueres  addonné  aux  accointances  vénales  et  public- 
ques  :  j'ay  voulu  aiguiser  ce  plaisir  par  la  difficulté,  par  le 
désir,  et  par  quelque  gloire  ;  et  aymois  la  façon  de  l'empereur 
Tibère,  qui  se  prenoit  en  ses  amours  autant  par  la  modestie  et 
noblesse,  que  par  aultre  qualité  ;  et  l'humeur  de  la  courtisane 
Flora,  qui  ne  se  prestoit  à  moins  que  d'un  dictateur,  ou  consul, 
ou  censeur,  et  prenoit  son  deduict  en  la  dignité  de  ses  amou- 
reux. Certes,  les  perles  et  le  brocadel  •  y  confèrent  quelque 
chose,  et  les  filtres,  et  le  train. 

Au  demourant,  je  faisois  grand  compte  de  l'esprit,  mais 
pourveu  que  le  corps  n'en  feust  pas  à  dire;  car,  à  respondre 
en  conscience,  si  l'une  ou  l'aultre  des  deux  beaultez  debvoit 
nécessairement  y  faillir,  j'eusse  choisi  de  quitter  plutost  la  spi- 
rituelle: elle  a  son  usage  en  meilleures  choses;  mais  au  subject 
de  l'amour,  subject  qui  principalement  se  rapporte  à  la  vcue 
et  à  l'attouchement,  on  faict  quelque  chose  sans  les  grâces  de 
l'esprit,  rien  sans  les  grâces  corporelles.  C'est  le  vray  advantage 
des  dames,  que  la  beaulté;  elle  est  si  leur,  que  la  nostre,  quoy- 
qu'elle  désire  des  traits  un  peu  aultres,  n'est  en  son  poinct 
que  confuse  avecques  la  leur,  puérile  et  imberbe:  on  dict  que 
chez  le  Grand  Seigneur,  ceulx  qui  le  servent  soubs  filtre  de 
beaulté,  qui  sont  en  nombre  infiny,  ont  leur  congé,  au  pliu 

I.  La  brocatelle,  ou  le  brocart,  E>  i. 
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loing,  à  vingt  et  deux.  ans.  Les  discours,  la  prudence  et  les 
offices  d'amitié  se  treuvent  mieulx  chez  les  hommes:  poartant 
gouvernent  ils  les  affaires  du  monde. 

Ces  deux  commerces  *  sont  fortuites  et  despendants  d'aul- 
truy  ;  l'un  est  ennuyeux  par  sa  rareté,  l'aultre  se  flestrit  avec 
raag<^  ainsin  ils  n'eussent  pas  assez  prouveu  au  besoing  de  ma 
vie.  Cetuy  des  livres,  qui  est  le  troisiesme,  est  bien  plus  seur  et 
plus  à  ijcus  :  il  cède  aux  premiers  les  aultres  advantages;  mais 
il  a  pour  sa  part  la  constance  et  facilité  de  son  service.  Cettuy 
cy  costoye  tout  mon  cours,  et  m'assiste  par  tout;  il  me  console 
en  la  vieillesse  et  en  la  solitude  ;  il  me  descharge  du  poids 
d'une  oysifveté  ennuyeuse,  et  me  desfaict  à  toute  heure  des 
compaignies  qui  me  faschent  ;  il  esmousse  les  poinctures  de  la 
douleur,  si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  maistresse.  Pour  me 
distraire  d'une  imagination  importune,  il  n'est  que  de  recourir 
aux  livres;  ils  me  destournent  facilement  à  eulx,  et  me  la  des- 
robent  :  et  si  ne  se  mutinent  point,  pour  veoir  que  je  ne  les 
recerche  qu'au  default  de  ces  aultres  commoditez,  plus 
réelles,  vifves  et  naturelles;  ils  me  receoivent  tousjours  de 
mesme  visage.  11  a  bel  aller  à  pied,  dict  on,  qui  mené  son 
cheval  par  la  bride  ;  et  nostre  Jacques,  roy  de  Naples  et  de 
Sicile,  qui,  beau,  jeune  et  sain,  se  faisoit  porter  par  païs  en 
civière,  couché  sur  un  meschant  oreiller  de  plume,  vestu  d'une 
robbe  de  drap  gris  et  un  bonnet  de  mesme,  suyvi  cependant 
d'une  grande  pompe  royale,  lictieres,  chevaulx  à  main  de 
toutes  sortes,  gentilshommes  et  officiers,  representoit  une  aus- 
térité tendre  encores  et  chancelante  :  le  malade  n'est  pas  à 
plaindre,  qui  a  la  guarison  en  sa  manche.  En  l'expérience  et 
usage  de  cette  sentence,  qui  est  tresveritable,  consiste  tout  le 
fruict  que  je  tire  des  livres  :  je  ne  m'en  sers  en  elTect,  quasi 
non  plus  que  ceulx  qui  ne  les  cognoissent  point  ;  j'en  jouis, 
comme  les  avaricieux  des  trésors,  pour  sçavoir  que  j'en  jouï- 
ray  quand  il  me  plaira  :  mon  ame  se  rassasie  et  contente  de  ce 
droict  de  possession.  Je  ne  voyage  sans  livres,  ny  en  paix,  ny 
en  guerre  :  toutesfois  il  se  passera  plusieurs  jours,  et  des  mois, 
sans  que  je  les  employé;  ce  sera  tantost,  dis  je,  ou  demain,  ou 
quand  il  me  plaira  :  le  temps  court  et  s'en  va  cependant,  sans 
me  blecer  :  car  il  ne  se  peult  dire  combien  je  me  repose  et 
séjourne  en  cette  considération,  qu'ils  sont  à  mon  costé  pour 
me  donner  du  plaisir  à  mon  heure;  et  à  recognoistre  combien 
ils  portent  de  secours  à  ma  vie.  C'est  la  meilleure  munition  que 
j'aye  trouvé  à  cet  humain  voyage;  et  plainds  extrêmement  les 

1.  L'un  avec  les  hommes  par  une  eonverMUon  libre  et  familière,  et  l'aulro  «vm 
l«s  (emmsi  par  l'amour,  C> 
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liommes  d'onl^ndcment  qui  l'ont  à  dire.  J'accepte  pîutost 
toule  aulliv  boric  d'amusement,  pour  legier  qu'il  soit,  d'autant 
quecettuy  cy  ne  me  peult  faillir. 

Chez  moy,  je  me  destourne  un  peu  plus  souvent  à  ma  li- 
brairie, d'où,  tout  d'une  main,  je  commanda  à  mon  mesnage. 
Je  suis  sur  l'entrée,  et  veois  soubs  moy  mon  jardin,  ma  bass? 
court,  ma  court,  et  dans  la  pluspart  des  membres  de  mti  mai- 
son. Là  je  feuillette  à  cette  heure  un  livre,  à  cette  hnure  un 
aultre,  sans  ordre  et  sans  desseing,  à  pièces  descousues.  Tantost 
je  resve;  tantost  j'enregistre  et  dicte,  en  me  promenant,  mes 
songes  que  voicy.  Elle  est  au  troisiesme  estage  d'une  tour:  le 
premier,  c'est  ma  chapelle;  le  second,  une  chambre  et  sa 
suitte,  où  je  me  couche  souvent,  pour  estre  seul;  au  dessus, 
elle  a  une  grande  garderobbe  :  c'estoit,  au  temps  passé,  le  lieu 
plus  inutile  de  ma  maison.  Je  passe  là  et  la  plus  part  des  jours 
de  ma  vie,  et  la  plus  part  des  heures  du  jour  :  je  n'y  suis 
jamais  la  nuict.  A  sa  suitte  est  un  cabinet  assez  poly,  capable 
à  recevoir  du  feu  pour  l'hyver,  tresplaisamment  percé  :  et  si  je 
ne  craignois  non  plus  le  seing  que  la  despense,  le  soing  qui 
me  chasse  de  toute  besongne,  j'y  pourrois  facilement  couldre 
à  chasque  costé  une  gallerie  de  cent  pas  de  long  et  douze  de 
large,  à  plain  pied,  ayant  trouvé  touts  les  murs  montez,  pour 
aultre  usage,  à  la  haulteur  qu'il  me  fault.  Tout  lieu  relire  re- 
quiert un  promenoir;  mes  pensées  dorment,  si  je  les  assis; 
mon  esprit  ne  va  pas  seul,  comme  si  les  jambes  l'agitent  :ceulx 
qui  estudient  sans  livre  en  sont  touts  là.  La  figure  en  est 
ronde,  et  n'a  de  plat  que  ce  qu'il  fault  à  ma  table  et  à  mon 
siège;  et  vient  m'offrant,  en  se  courbant,  d'une  veue,  tous  mes 
livres,  rengez  sur  des  pulpitres  à  cinq  degrez  tout  à  l'environ. 
Elle  a  trois  veues  de  riche  et  libre  prospect  *,  et  seize  pas  de 
vuide  en  diamètre.  En  hyver,  j'y  suis  moins  continuellement; 
car  ma  maison  est  juchée  sur  un  tertre,  comme  dict  son  nom, 
et  n'a  point  de  pièce  plus  esventee  que  cette  cy,  qui  me  plaist 
d'estre  un  peu  pénible  et  à  l'escart,  tant  pour  le  fruict  de 
l'exercice,  que  pour  reculer  de  moy  la  presse.  C'est  là  mon 
siège  :  j'essaye  à  m'en  rendre  la  domination  pure,  et  à  sous- 
traire ce  seul  coingà  la  communauté  et  conjugale,  et  filiale,  et 
civile  ;  par  tout  ailleurs  je  n'ay  qu'une  auctorité  verbale,  en 
essence,  confuse.  Misérable  à  mon  gré,  qui  n'a  chez  soy,  où 
estre  à  soy;  où  se  faire  particulièrement  la  court;  où  se  cacher! 
L'ambition  paye  bien  ses  gents,  de  les  tenir  tousjours  en  mon- 
tre, comme  la  statue  d'un  marché  :  magna  seivitus  est  magna 

1.  Prospect,  du  latin  prospectus,  vu«  qui  s'étend  au  loin  et  devant    le  «peita- 
<eu!-.  E.  J, 
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fortnna  «  :  ils  n'onf  pas  seulement  leur  retraict  pour  retraicfe. 
Je  n  ay  nen  jugé  de  si  rude  en  l'austérité  de  vie  que  nos  reli- 
gieux affectent,  que  ce  que  je  veois,  en  quelqu'une  de  leurs 
compaignies,  avoir  pour  règle  une  perpétuelle  société  de  lieu, 
etassistance  nombreuse  entre  eulx,  en  quelque  aciion  que  ce 
soit;  et  treuve  aulcunement  plus  supportable  d'estre  tousjours 
seul,  que  ne  le  pouvoir  jamais  estre. 

Si  quelqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  Muses,  de  s'en  servir 
seulement  de  jouet  et  de  passetcmps;  il  ne  sçait  pas,  comme 
moy.  combien  vault  le  plaisir,  le  jeu,  et  le  passetenips  :  à  peine 
que  je  ne  die  toute  aultre  fin  esfre  ridicule.  Je  vis  du  jour  à  la 
journée,  et,  parlant  en  révérence,  ne  vis  que  pour  mov;  me« 
desseings  se  terminent  là.  J'estudiay  jeune  pour  l'ostentalion: 
depuis,  unpeupourm'assagir°-;à  cette  heure  pour  m'esbattre- 
jamais  pour  lequest^.  Une  humeur  vaine  et  despensiere  anê 
3  avois  aprez  cette  sorte  de  meuble,  non  pour  en  prouveoip 
seulement  mon  besoing,  mais,  de  trois  pas  au  delà,  pour  m=en 
tapisser  et  parer,  je  l'ay  pieça  abandonnée. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables  à  ceuk  qui 
les  sçavent  choisir;  mais,  aulcun  bien  sans  peine;  c'est  un 
plaisir  qui  n  est  pas  net  et  pur,  non  plus  que  les  aultres;  il  a 
ses  incommoditez,  et  bien  poisantcs  :  l'âme  s'y  exerce;  mais  le 
corps,  duquel  je  n'ay  non  plus  oublié  le  soing,  demeure  cependant 
mnl^t^r"'  '  ''"'"^'  '*  s'attriste.  Je  ne  sçacheexcez  plus  dom- 
mageable pour  moy,  ny  plus  à  éviter,  en  celte  déclinaison  d'aagc. 
Voyla  mes  trois  occupations  favories  et  particulières  :  je 
ne  parle  point  de  celles  que  je  doibs  au  monde  par  obligation 

CHAPITRE  IV 

DE     LA    DIVERSION. 

j;ay  aultresfois  esté  employé  à  consoler  une  dame  vrayement 
auiigee;  la  plus  part  de  leurs  dueils  sont  artificiels  et  cerimo- 
•ueuxj 

Uberibus  semper  lacrymis,  semperque  paratis 
In  sfatione  sua,  atqiio  cxspectantibus  illam, 
Quo  jubeat  manare  modo  *. 

WaVraf!'""'^'  ^°''""°  '''""°  ^'''"'''  '"^""''''  ^^"^<'"^'  Con^olatio  ad  Poly^ 

2.  Pour  me  rendre  saffe,  me  faire  devenir  sage.  E.  J. 

3.  Quest,  ou  queste,  gain,  du  latin  questus. 

-*.  Une  femme  a  toujours  des  larmes  toutes  prêtes,  qui.  au  oremiar  ordpA    u«-. 
«culer  en  abondance.  Juvénal,  Sat,  VI,  272.  premier  ordie,  vont 
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On  y  procède  mal,  quand  on  s'oppose  à  cette  passion;  car  l'op- 
position les  picque,  et  les  engage  plus  avant  a  la  tristesse  :  on 
exaspère  le  mal  par  la  jalousie  du  débat.  Nous  veoyons,  des 
propos  communs,  que  ce  que  j'auray  dict  sans  somg,  si  on 
vient  à  me  le  contester,  je  m'en  formalise,  je  1  espouse;  beau- 
coup plus  ce  à  quoy  j'aurois  interest.  Et  puis,  en  ce  faisant 
vous  vous  présentez  à  vostre  opération,  d  une  entrée  rude;  là 
où  les  premiers  accueils  du  médecin  envers  son  patient  doib- 
vent  estie  gracieux,  gays,  et  agréables  :  et  jamais  "médecin    aid 
et  rechigné  n'y  feit  œuvre.   Au   contraire  doncques,  il  fault 
ayder,  d'arrivée,  et  favoriser  leur  plaincfe,  et  en  tesmoigner 
quelque  approbation  et  excuse.   Par  cette  intelligence,  vous 
gaignez  crédita  passer  oultre,  et  d'une  facile  et  insensible 
inclination,  vous  vous  coulez  aux  discours  plus  fermes  et  pro- 
pres à  leur  guarison.  Moy,  qui  ne  desirois  principalement  que 
de  piper  l'assistance  qui  avoit  les  yeulx  sur  moy,  m  advisay  de 
plastrer  le  mal;  aussi  me   trouve  je,  par  expérience,  avoir 
mauvaise  main  et  infructueuse  à  persuader  :  ou  je  présente 
mes  raisons  trop  poinclues  et  trop  seiches,  ou  trop  brusque- 
ment, ou  trop  nonchalamment.  Après  que  je  me  feus  appliqué 
un  temps  à  son  torment,  je  n'cssayay  pas  de  le  guarir  par  fortes 
et  vifves  raisons,  parce  que  j'en  ay  faulte,  ou  que  je  pensois 
aultrement  faire  mieulx  mon  effect;  ny  n'allay  choisissant  les 
diverses  manières  que  la  philosophie  pre^cript  a  consoler;  Que 
ce  qu'on  plainct  n'est  pas  mal,  comme  Cleanthes  ;  que  c  est  un 
legier  mal   comme  les  peripateticiens;  Que  se  plaindre  n  est 
action  ny  juste  ny  louable,   comme  Chrysippus;  ny  cette  cy 
d'Epicurus,  plus  voysine  à  mon  style,  de  transférer  la  pensée 
des  choses  fascheuses  aux  plaisantes;  Ny  faire  une  charge  de 
tout  cet  amas,  le  dispensant  par  occasion,  comme  '.icero  :  mais, 
déclinant  tout  mollement  nos  propos,  et  les  gauchissant  peu  a 
peu  aux  subjects  plus  voysins,  et  pui^  un  peu  plus  eslomgnez, 
selon  qu'elle  se  prestoit  plus  à  moy,  je  luy  desrobay  imper- 
ceptiblement cette  pensée  douloureuse,  et  la  teins  en  bonne 
contenance,  et  du  tout  r'apaisee,  autant  que  j'y  feus.  J  usay  ae 
diversion.  Ceulx  qui  me  suyvirentà  ce  mesme  service  n  y  trou- 
verent  aucun  amendement;  car  je  n'avois  pas  porté  la  coignee 

aux  racines.  ,  j    j-    « 

A  l'adventure  ay  je  touché  ailleurs  quelque  espèce  de  diver- 
sions publicques  :  et  l'usage  des  militaires,  dequoy  se  servit  Pe- 
ricles  en  la  guerre  peloponnosiaque,  et  mille  aultres  aiUours, 
pour  révoquer  de  leur  pais  les  forces  contraires,  est  trop  tre- 
quent  aux  histoires.  Ce  feust  un  ingénieux  destour,  dequoy  le 
•ieur  d'Himbercourt  sauva  et  soy  et  d'auUres,  en  la  ville  du 
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Liège,  où  le  duc  de  Bourgoigne,  qui  la  tenoit  assiégée,  l'avou- 
faict  entrer  pour  exécuter  les  convenances  de  leur  reddition 
accordée.  Ce  peuple,  assemblé  de  nuict  pour  y  prouveoir,  com- 
mence à  se  mutiner  contre  ses  accords  passez;  et  délibérèrent 
plusieurs  de  courre  sus  aux   négociateurs  qu'ils  tenoient  en 
leur  puissance  :  luy,  sentant  le  vent  de  la  première  ondée  de 
ces  gents  qui  venoient  se  ruer  en  son  logis,  lascha  soubdain 
vers  eulx  deux  des  habitants  de  la  ville  (car  il  y  en  avoit  aul- 
cuns  avecques  luy),  chargez  de  plus  doulces  et  nouvelles  offres 
à  proposer  en  leur  conseil,  qu'il  avoit  forgées  sur  le  champ  pour 
son  besoing.  Ces  deux  arresterent  la  première  tempeste,  rame- 
nants cette  tourbe  esmeue  en  la  maison  de  ville,  pour  ouïr  leur 
charge,  et  y  délibérer.  La  délibération  feut  courte  :  voicy  des- 
bouder  un  second  orage  autant    animé  que  l'aultre;  et  luy  à 
leur  despescher  en  teste  quatre  nouveaux  et  semblables  inter- 
cesseurs, protestants  avoir  à  leur  déclarer  à  ce  coup  des  pré- 
sentations plus  grasses  »,  du  tout  à  leur  contentement  et  satis- 
faction ,   par  où   ce  peuple   feut   derechef  repoulsé  dans   le 
conclave.  Somme,  que,  par  telle  dispen:.ation  d'amusements, 
divertissant  leur  furie  et  la  dissipant  en  vaines  consultations' 
il  l'endormit  enfin,  et  gaigna  le  jour,  qui  estoit  son  principal 
affaire. 

Cet  aultre  conte  est  aussi  de  ce  predicament  «  ;  Atalante,  fille 
de  beaulté  excellente  et  de  merveilleuse  disposition,  pour  se 
desfaire  de  la  presse  de  mille  poursuyvants  qui  la  demandoient 
en  mariage,  leur  donna  cette  loy,  «  qu'elle  accepteroit  celuy 
qui  l'egualeroit  à  la  course,  pourveu   que  ceulx  qui  y  faul- 
droient  en  perdissent  la  vie.  »  Il  s'en  trouva  assez  qui  estimèrent 
ce  prix  digne  d'un  tel  hasard,  et  qui  encoururent  la  peine  de 
ce  cruel  marché.  Hippomenes,  ayant  à  faire  son   essay  aprez 
les  aultres,  s'adressa  à  la  déesse  tutrice  de  cette  amoureuse  ar- 
deur, l'appellant  à  son  secours  ;  qui,  exauceant  sa  prière,  le 
fournit  de  trois  pommes  d'or,  et  de  leur  usage.  Le  champ 'de 
la  course  ouvert,  à  mesure  qu'Hippomenes  sent  sa  maistresse 
luy  presser  les  talons,  il  laisse  eschapper,  comme  par  inadver- 
tance, l'une  de  ces  pommes  ;  la  fille,  amusée  de  sa  beaulté,  ne 
faujt  point  de  se  destourner  pour  l'amasser  : 

Obstupuit  virgo,  nitidique  cupidine  pomi 
Déclinât  cursus,  aurumque  volubile  tollit  K 

1.  Des  i/fres  plus  avantageuses.  E.  J. 

î.  De  cette  catégorie.  On  appelle  pre'dieaments,  en  logique,  les  dix  oatiforiea 
i'Aristote.  E.  J. 

3.  Surprise,  charmée  de  la  beauté  de  cette  pomme,  elle  se  détourne  de  sa 
«ur«e,  et  saisit  l'or  qui  roule  à  ses  pieds.  Ovide,  Métam,,  X.,  têê. 
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Autant  en  feitil,  à  son  poinct,  et  de  la  seconde  et  de  la  tierce 
^"sauesàceq^^^^^^  par  cl  foun-oyement  et  divertissement,  1  ad- 
SaRe  de  la  cou  se  luy  dcme.ira.Quand  les  médecins  ne  peu- 
ventiurge  1  catarrhe,  ils  le  divertissent  et  desvoyent  à  une 
iXepaîlie  moins  dangereuse  :jc  m'apperceois  que  c  est  au. 
Lilus  ordinaire  recepte  aux  maladies  de  ïame;abdacendus 
eLÏ^on  S"«'»  anZus  est  ad  alla  studia,  sollicUudtnes,  cums, 
feZia  Zdeniquemutatione,  tanquam  œ,roH  non  convaUcen. 
's  Se  ao-anch^  est  »  ;  on  lui  faicl  peu  cliocquer  les  mauk  de 
drôilfiî-o^  ne  luy  en'faict  nysoustenirny  rabattre l'attamcfe, 
nn  la  Inv  faict  décliner  et  gauchir. 

Cet  e  au  tre  leçon  est  trop  haulte  et  trop  difficile:  cest  à 
faire  à  ceulx  de  la  première  classe  de  s'arrester  purement  a  la 
Sise  la  consideret,  la  âuger:  il  '^PP-^ient  à  un  -u  S    -^ 
il'irrointcr  la  mort  d'un  visage  ordinaire,  s  en  apprivoiser  ei 
s'^Toue      1  nTclicrchepoint  de  consolation  hors  de  la  chose 
e  mou    r  uy  semble  actident  naturel  et  indiJTeren  ;  i  fiche 

3^  temenl'sa  veue,  et  s'y  resoult,  ^^"l^^f  ^Jf-^f^^aùff 
disciples  de  Hogesias,  qui  se  font  niourir  de    a.m  eschauncz 
des  beaux  discours  de  ses  leçons,  et  si  dru,  que  le  roy  F  oic 
mee  luy  feit  deiïendre  de  plus  entretenir  ^on  escl  oie  d    ces 
homicides  discours;  ceulx  là  ne  consideren   PO»"   1^  ^^«^  ^^ 
sov  ;  ils  ne  la  jugent  point:  ce  n'est  pas  la  ou  il   arreslenl  leur 

arde'trde"  li'cS.,  y'occupants'touls  leurs  sens  aut-^^^^^ 
npuvpnt  lesaurcilles  aux  instructions  qu  on  leur  donne,  les 
?eulxel'les  mains  tendues  au  ciel,  la  voix  à  des  prières  hau  s 
avecaues  une  esniotion  aspre  et  continuelle,  font,  ceites, 
chose  louable  et  convenable  à  une  telle  nécessité:  on  es  doib 
fouerdeieligion.maisnon  proprement  de  constance;  ils  fuyent 

a Tuicte  il   destournent  de  la  mort  leur  considération,  comme 
nn  amuse  es  enfants  pendant  qu'on  leur  veult  donner  le  coup 
Sel"c^tte":n  ay  ve'u,  si  par'^ois  I-r  ^.ue  se  rava  oit  a  c^^^ 
horribles  appresls  de  la  mort  qui  sont  autour  d  eulx,  s  en  tran 
^r  et  reiecter  avecques  furie  ailleurs  leur  pensée  :  a  ceulx  qu 

plent  une  profondeur  effroyable,  on  ordonne  de  clorre  ou 

'tSrS^'Saiit,  par  le  commandement  de  Néron,  à 

,.  Quelquefois  il  faut  détourner  l'àme  --d'autres  g^«s   d'autres  soUj^^ 
Tu$c,  Quœst.,  IV,  35. 
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eatre  desfaict,  et  par  les  mains  de  Niger,  touts  deux  chefs  de 
guerre  :  quand  on  le  mena  au  champ  où  l'exécution  debvoit 
estre  faicte,  veoyant  le  trou,  que  ISiger  avoit  faict  caver  pour  le 
mettre,  inegual  et  mal  formé  :  «  JN'y  cela  mesme,  dict  il,  se 
tournant  aux  àoldats  qui  y  assistoient,  n'est  selon  la  discipline 
militaire  :  »  ei,  à  Niger  qui  l'exhortoit  de  tenir  la  teste  ferme, 
M  Frapasses  tu  seulement  aussi  ferme!»  et  devina  bien;  car,  le 
bras  tremblant  à  Niger,  il  la  luy  coupa  à  divers  coups.  Cettuy 
cy  semble  bien  avoir  eu  sa  pensée  droictement  et  fixement  au 
subject. 

Celuy  qui  meurt  en  la  meslee,  les  armes  à  la  main,  il  n'es- 
tudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent,  ny  ne  la  considère;  l'ai* 
deur  du  combat  l'emporte.  Un  honueste  homme  de  ma  cognois- 
sauce  estant  tumbé,  comme  il  se  battoit  en  estacade  ',  et  se 
sentant  daguer  à  terre  par  son  ennemy  de  neuf  ou  dix  coups, 
chascun  des  assistants  luy  crioit  qu'il  pensast  à  sa  conscience; 
mais  il  me  dict  depuis,  qu'encores  que  ces  voix  luy  veinssent 
aux  aureilles,  elles  ne  l'avoient  aulcunement  touché,  et  qu'il 
ne  pensa  jamais  qu'à  se  descharger  et  à  se  venger  :  il  tua  son 
homme  en  ce  mesme  combat.  Beaucoup  feit  pour  L.  Silanus, 
celuy  qui  luy  apporta  sa  condamnation,  de  ce  qu'ayant  oui  sa 
response,  «  qu'il  estoit  bien  préparé  à  mourir,  mais  non  pas  de 
mains  scelerees,  »  il  se  rua  sur  eux  avecques  ses  soldats  pour  le 
forcer;  et  comme  luy,  tout  desarmé,  se  deffendoit  obstineemenl 
de  poings  et  de  pieds,  il  le  feit  mourir  en  ce  débat,  dissipant 
en  prompte  cholere  et  tumultuaire  le  sentiment  pénible  d'une 
mort  longue  et  préparée  à  quoy  il  estoit  destiné. 

Nous  pensons  tousjours  ailleurs  :  l'espérance  d'une  meilleure 
vie  nous  arreste  et  appuyé;  ou  l'espérance  de  la  valeur  de  nos 
enfants;  ou  la  gloire  future  de  nostre  nom;  ou  la  fuyte  des 
maulx  de  cette  vie;  ou  la  vengeance  qui  menace  ceulx  qui  nous 
causent  la  mort  : 

Spero  equidem  mediis,  si  quid  pia  numina  possuat, 
Supplicia  hausurum  scopulis,  et  nomine  Dido 
Saepe  vocaturum. . . 
Âudiam;  et  tiaec  mânes  veniet  mihi  fama  sub  imos  8. 

Xenophon  sacrifioit,  couronné,  quand  on  luy  veint  annoncer 
la  mort  de  son  Gryllus  en  la  battaille  de  Mantinee  :  au  premier 

1.  C'est-à-dire  dans  une  espèce  de  lice  environnée  d'une  barrière  où  les  championt 
tf  reiifermoient,  ea  présence  du  peuple,  pour  se  battre  à  outrance.  Cotgrave  ne 
donne  point  d'autre  sens  au  mot  à'estacade ;  il  paroit  qu'alors  on  s'exprimoit  ain» 
poiiT  dire,  se  battre  en  champ  clos.  G, 

i.  S'il  est  des  dieux  vengeurs  du  crime,  j'eapère  "^  ta  teouveras,  sur  le»  pUi« 
T.   U.  13 
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sentiment  de  cette  nouvelIe,iljecla  sa  couronne  à  terre;  muis. 
par  la  suilfe  du  propos,  entendant  la  forme  d'une  mort  tre*- 
valeureuse,  il  l'amassa,  et  remeit  sur  sa  tei<tc:Epicurus  mesmi" 
se  console,  en  sa  fin,  sur  l'ctcrnité  et  l'utililé  de  ses  escripts; 
ovines  clari  et  vohiUtati  labores  fivnt  tohr  tbihs  '  :  et  la  mesme 
playe,  le  mesme  travail,  ne  poise  pas,  dicl  Xonophon,  à  un  gê- 
nerai d'armée  comme  à  un  soldat  :  Epaminondas  print  sa  mort 
bien  plus  alaigrement,  ayant  esté  informé  que  la  victoire  estoit 
demeurée  de  son  costé  :  hœc  suut  sohitia,  hœc  fouituta  sumniûrinn 
dolorum^:  et  telles  aullrcs  circun?lances  nous  amusent,  diver 
tissent  et  destournent  de  la  considération  de  la  chose  en  soy. 
Voire,  les  arguments  de  la  philosophie  vont  à  touls  coups  cos- 
toyant  et  gauchissant  la  matière,  et  à  peine  essuyant  sa  crou^^■; 
le  premier  homme  de  la  première  escholo  philosophique  el 
6!irintendante  des  aultres,  ce  grand  Zenon,  contre  la  mort: 
«  Niil  mal  n'est  honnorable;  la  mort  l'est;  elle  n'est  pas  donc- 
ques  mal:  »  contre  l'yvrongneric  :  «  Nul  ne  fie  son  secret  à 
l'yvrongne  :  chascun  le  fie  au  sage  ;  le  sage  ne  sera  doncques 
pas  yvrongne.  »  Cela  est  ce  donner  au  blanc!  J'ayme  à  veoir 
ces  âmes  principales  ne  se  pouvoir  desprendre  de  nostre  con- 
sorce  *;  tant  parfaicts  hommes  qu'ils  soycnt,  ce  sont  tousjours 
bien  lourdement  des  hommes. 

C'est  une  doulcc  passion  que  la  vengeance,  de  grande  im- 
pression et  naturelle  :  je  le  veois  bien,  encores  que  je  n'en  ave 
aulcune  expérience.  Pour  en  distraire  dernièrement  un  jeune 
prince,  je  ne  luy  allois  pas  disant  qu'il  falloit  prester  la  joue 
à  celuy  qui  vous  avoit  frappé  l'aultre,  pour  le  dcbvoir  de  cha- 
rité; ny  ne  luy  allois  représenter  les  tragiques  événements  que 
la  poésie  attribue  à  cette  passion  :  je  la  laissay  là;  et  m'amu- 
say  à  lui  faire  gouster  la  beaullé  d'une  image  contraire,  l'hon- 
neur, la  faveur,  la  bienvueillance  qu'il  acquerroit  par  clémence  .^ 
et  bonté  :  je  le  destournay  ù  l'ambition.  Voylà  comme  l'on  en^" 
faict.  '  I 

Si  vostre  affection  en  l'amour  est  trop  puissante,  dissipez  la,, 
disent  ils;  et  disent  vray,  car  je  l'ay  souvent  essayé  avec  utilité *, 

affreux  écueils,  un  suppilcc  «ngne  rte  toi,  et  qu'en  périssant  tu  invoqueras  DldoD.M 
Je  l'apprendrai  ;  le  bruit  de  ta  mort  viendrvi  jusqu'à  moi  dans  le  séjour  desmânes» 
VinciLE,   Enéide,  IV,  382,  387. 

i .  Tous  les  travaux  accompagnés  de  gloire  sont  faciles  à  stipporter.  Cicérom, 
Tuse.  Qtiœst.,  II,  24. 

2.  C'est  là  ce  qui  coasole,  ce  qui  adoucit  les  plus  grandes  «Iculcurs.  CiccROil, 
Tusc.  Quœst.,  II,  23. 

S.  Déyagpr  de  notre  communauté.  —  Consore*  semble  avoir  été  'brgé  p»r  MoA* 
algue,    du  latiù  consortium 
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rompez  la  à  divers  désirs,  desquels  il  y  en  ayt  un  regenl  et  un 
maistre,  si  vous  voulez;  mais,  de  peur  qu'il  ne  vous  gourmande 
et  tyrannise,  afibiblissez  le,  séjournez  le,  en  le  divisant  et  diver- 
tissant : 

Quum  morosa  vago  singultiet  inguine  vena  ', 
Conjicito  humorem  collectum  in  corpora  qu;i;que  î  : 

et  pourvoyez  y  de  bonne  heure,  de  peur  que  vous  n'en  soyez 
en  peine,  s'il  vous  a  une  fois  saisi; 

si  non  prima  novis  conturbes  vulnera  plagis, 
Volgivagaque  vagus  venere  ante  recentia  cures  K 

Je  feus  aultrefois  touché  d'un  puissant  desplaisir,  selon  ma 
complexion;  et  encores  plus  juste  que  puissant  :  je  my  feufse 
perdu  à  l'adventure,  si  je  m'en  feusse  simplement  fié  à  mes 
forces.  Ayant  besoing  d'une  véhémente  diversion  pour  m'en  dis- 
traire, je  me  feis  par  art  amoureux,  et  parestude;à  quoi  l'aage 
m'aydoit  :  l'amour  me  soulagea  et  relira  du  mal  qui  m'estoit 
causé  par  l'amitié.  Par  tout  ailleurs,  de  mesme:  une  aigre  ima- 
gination me  tient;  je  treuve  plus  court,  que  de  la  dompter,  la 
changer;  je  luy  en  substitue,  si  je  ne  puis  une  contraire,  au 
moins  un'  aultre  :  tousjours  la  variation  soulage,  dissoult,  et 
dissipe.  Si  je  ne  puis  la  combattre,  je  luy  eschappe;  et,  en  la 
fuyant,  je  fourvoyé,  je  ruse  :  muant  de  lieu,  d'occupation,  de 
compaignie,  je  me  sauve  dans  la  presse  d'aultres  amusements 
et  pensées,  où  elle  perd  ma  trace  et  m'csgare. 

Nature  procède  ainsi,  par  le  bénéfice  de  l'inconstance  ;  car 
le  temps,  qu'elle  nous  a  donné  pour  souverain  médecin  de  nos 
passions,  gaigne  son  effect  principalement  par  là,  que,  four- 
nissant aultres  et  aultres  affaires  à  nostre  imagination,  il  des- 
mesle  et  corrompt  cette  première  appréhension,  pour  forte 
qu'elle  soit.  Un  sage  ne  veoid  guère  moins  son  amy  mourant, 
au  bout  de  vingt  et  cinq  ans,  qu'au  premier  an  ;  et,  suyvant 
Epicurus,  de  rien  moins;  car  il  n'attribuoit  aulcun  leniment 
des  fascheries,  ny  à  la  prévoyance,  ny  à  l'antiquité  d'icelles  : 
mais  tant  d'aultres  cogitations  traversent  cette  cy,  qu'elle  s'a- 
languit  et  se  lasse  enfin. 

Pour  destourner  l'inclination  des  bruits  communs,  Alcibiades 
coupa  les  aureilles  et  la  queue  à  son  beau  chien,  et  le  chassa 

i.  Lorsque  vous  serez   tourmenté  par  les   plus   violeuts   désirs.    Perse,   Sat 
VI,  73. 

2.  Assouvissez-les  sur  le  premier  objet  qui  s'offrira.  Lucrèce,  IV,  1065. 

3.  Si  vous  ne  mêlez  à  ses  premiers  coups  de  nouvelles  blessures,  el  que  vous 
n'elTaciez  ses  premièras  impressions,  en  laissant  errer  vos  caprices.  Ll'ckéce, 
IV,  1057. 
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en  la  place  ;  à  fin  que  donnant  ce  subject  pour  babiller  au 
peuple,  il  laissast  en  paix  ses  aultres  actions.  J'ai  veu  aussi, 
pour  cet  effect  de  divertir  les  opinions  et  conjectures  du  peuple 
et  dcsvoyer  les  parleurs,  des  femmes  couvrir  leurs  vrayes  affec- 
tions par  des  affections  conlrefaictes  :  mais  j'en  ay  veu  telle, 
qui,  en  se  contrefaisant,  s'est  laissée  prendre  à  bon  escient,  et 
a  quitté  la  vraye  et  originelle  affection  pour  la  feincte;  et  ap- 
prins  par  elle  que  ceulx  qui  se  treuvent  bien  logez  sont  des 
sots  de  consentir  à  ce  masque  :  les  accueils  et  entretiens  pu- 
blicques  estants  reservez  à  ce  serviteur  aposté, croyez  qu'il  n'est 
gueres  habile  s'il  ne  se  met  enfin  à  vostre  place,  et  vous  envoyé 
en  la  sienne.  Cela  c'est  proprement  tailler  et  coudre  un  soulier, 
pour  qu'un  aullre  le  chausse. 

Peu  de  chose  nous  divertit  et  destourne;  car  peu  de  chose 
nous  tient.  Nous  ne  regardons  gueres  les  subjects  en  gros  et 
seuls  :  ce  sont  des  circonstances  ou  des  images  menues  et  su- 
perficielles qui  nous  frappent,  et  des  vaines  escorces  qui  rejail- 
lissent des  subjects, 

FoUiculos  ut  nuno  teretes  aestate  cicadae 
Linquunt  *  : 

Plutarque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  singeries  de  son  en- 
fance *  :  le  souvenir  d'un  adieu ,  d'une  action,  d'une  grâce 
particulière,  d'une  recommandation  dernière,  nous  afflige  :  la 
robbe  de  César  troubla  toute  Rome,  ce  que  sa  mort  n'a\oit  pas 
faict:le  son  mesme  des  noms,  qui  nous  tintouine  aux  aureillcs: 
«  Mon  pauvre  maistre  !  ou,  Mon  grand  amy  !  Ilelas  !  mon  cher 
père  !  ou.  Ma  bonne  fille  !  »  Quand  ces  redictes  me  pincent,  et 
que  j'y  regarde  de  prez,  je  treuve  que  c'est  une  plaincte  gram- 
mairitînne  et  voyelle  ^  le  mol  et  le  ton  me  blecent;  comme  les 
exclamations  des  prescheurs  esmeuvent  leur  auditoire  souvent 
plus  que  ne  font  leurs  raisons,  et  comme  nous  frappe  la  voix 
piteuse  d'une  beste  qu'on  tue  pour  nostre  service;  sans  que  je 
poise  ou  pénètre  ce  pendant  la  vraye  essence  et  massifve  de 
mon  subject  : 

His  se  stimulis  dolor  ipse  lacessit  *  : 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueil. 
L'opiniastreté  de  mes  pierres,  spécialement  en  la  verge,  ma 

{ .  Comme  ces  peaux  déliées  dont  les  cigales  se  dépouillent  en  été.  Lucrèce, 
V,  SOI. 

2.  Dans  le  traité  intitulé,  ronsolation  envoyée  à  sa  femme,  sur  la  mort  d.  umt 
tienne  fille,  c.  I.  C. 

3.  Cne  plainte  de  mois  ci  de  voi.\,  ou  de  sons.  E.  J. 

A.  C'est  par  ces  traits  que  la  douleur  s'aiguillonc*  et  »'irritc.  Li;c«àcE,  U,  «. 
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par  fois  jecté  en  longues  suppressions  d'urine,  de  trois,  de 
quatre  jours,  et  si  avant  en  la  mort,  que  c'eust  esté  folie  d'es- 
pérer l'éviter,  voyre  désirer;  veu  les  cruels  efforts  que  cet  estai 
apporte.Oh!  que  ce  bon  empereur'  qui  faisoit  lier  la  verge  à  ses 
criminels,  pour  les  faire  mourir  à  faulte  de  pisser,  estoit  grand 
maistre  en  la  science  de  bourrellerie!  Me  trouvant  là,  je  con- 
siderois  par  combien  legieres  causes  et  objects  l'imagination 
nourrissoit  en  moy  le  regret  de  la  vie;  de  quels  atomes  se  bas- 
tissoit  en  mon  ame  le  poids  et  la  difficulté  de  ce  deslogement,' 
à  combien  frivoles  pensées  nous  donnions  place  en  un  si  grand 
affaire  :  un  chien,  un  cheval,  un  livre,  un  verre,  et  quoy  non? 
tenoient  compte  en  ma  perte;  aux  aultres,  leurs  ambitieuses 
espérances,  leur  bourse,  leur  science,  non  moins  sottement  à 
mon  gré.  Je  veois  nonchalamment  la  mort,  quand  je  la  veois 
universellement,  comme  fin  de  la  vie.  Je  la  gourmande  en  bloc: 
par  le  menu,  elle  me  pille;  les  larmes  d'un  laquays,  la  dispcn- 
sation  de  ma  desferre,  l'attouchement  d'une  main  cogneue, 
une  consolation  commune,  me  desconsole  et  m'attendrit.  Ainsi 
nous  troublent  l'ame  les  plainctes  des  fables;  et  les  regrets  de 
Didon  et  d'Ariadné  passionnent  ceulx  mesmes  qui  ne  les 
croyent  point,  en  Virgile  et  en  Catulle.  C'est  un  exemple  de  na- 
ture obstinée  et  dure,  n'en  sentir  aulcune  esmotion,  comme 
on  recite,  pour  miracle,  de  Polemon;  mais  aussi  ne  paslit  il 
pas  seulement  à  la  morsure  d'un  chien  enragé  qui  luy  emporta 
le  gras  de  la  jambe.  Et  nulle  sagesse  ne  va  si  avant  de  con- 
cevoir la  cause  d'une  tristesse  si  vifve  et  entière  par  jugement, 
qu'elle  ne  souffre  accession  par  la  présence,  quand  lesyeulxct 
les  aureilles  y  ont  leur  part:  parties  qui  ne  peuvent  estre  agi- 
tées que  par  vains  accidents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et  facent  leur 
proufit  de  nostre  imbécillité  et  bestise  naturelle  ?  L'orateur, 
dict  la  rhétorique,  en  cette  farce  de  son  plaidoyer,s'esmouvera 
par  le  son  de  sa  voix  et  par  ses  agitations  feinctes,  et  se  lairra 
piper  à  la  passion  qu'il  représente;  il  s'imprimera  un  vray 
dueil  et  essentiel,  parle  moyen  de  ce  bastelage  qu'il  joue,  pour 
le  transmettre  aux  juges  à  qui  il  touche  encores  moins  :  comme 
font  ces  personnes  qu'on  loue  aux  mortuaires  pour  ayder  à  la 
ceriraonie  du  dueil,  qui  vendant  leurs  larmes  à  poids  et  à 
mesure,  et  leur  tristesse;  car  encores  qu'ils  s'esbranlent  en 
forme  empruntée,  toutesfois,  en  habituant  et  rengeant  la  con- 
tenance, il  est  certain  qu'ils  s'emportent  souvent  touts  entiers, 
et  receoivcnt  en  eulx  une  vraye  melancholie.  Je  feus,  enîr« 

I.  Tibère,  ce  monstre  de  cruauté. 
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plusieurs  aultres  de  ses  amis,  conduire  à  Soissons  le  corps  de 
monsieur  de  Gramont*,  du  siège  de  La  Fere,  où  il  feut  tué;  je 
consideray  que  par  tout  où  nous  passions,  nous  remplissions 
de  lamentation  et  de  pleurs  le  peuple  que  nous  rencontrions 
par  la  seule  montre  de  l'appareil  de  nostre  convoy;  car  seu 
lement  le  nom  du  trespassé  n'y  estoit  pas  cogneu.  QuinliliJ 
dict  avoir  veu  des  comédiens  si  fort  engagez  en  un  roolle  d  j 
dueil,  qu'ils  en  pleuroient  encores  au  logis  :  et  de  soy  mesmrj, 
qu'ayant  prins  à  e»mouvoir  quelque  passion  en  aultruy,  il 
l'avoit  espousee  jusques  à  se  trouver  surprins,  non  seulement 
de  larmes,  mais  d'une  pasleur  de  visage  et  port  d'homme  vraye- 
ment  accablé  de  douleur. 

En  une  contrée  prez  de  nos  montaignes,  les  femmes  font  le 
prcsbtre  Martin  *;  car,  comme  elles  agrandissent  le  regret  du 
mary  perdu,  par  la  souvenance  des  bonnes  et  agréables  con- 
ditions qu'il  avoit,  elles  font  tout  d'un  Irain  aussi  recueil,  et 
publient  ses  imperfections  ;  comme  pour  entrer  d'elles  mesmes 
en  quelque  compensation,  et  se  divertir  de  la  pitié  au  des- 
daing  :  de  bien  meilleure  grâce  encores  que  nous,  qui,  à  la 
perte  du  premier  cogneu,  nous  picquons  à  luy  prester  des 
louanges  nouvelles  et  faulses,  et  à  le  faire  tout  uullre  quand 
nous  l'avons  perdu  de  veue,  qu'il  ne  nous  serabloit  estre  quand 
nous  le  veoyions;  comme  si  le  regret  estoit  une  partie  instruc- 
tive, ou  que  les  larmes,  en  lavant  nostre  entendement,  l'es- 
claircissent.  Je  renonce  dez  à  présent  aux  favorables  tesmoi- 
gnagcs  qu'on  me  vouldra  donner,  non  parce  que  j'en  seray 
digne,  mais  parce  que  je  seray  mort. 

Qui  demandera  à  celuy  là,  «  Quel  interest  avez  vous  à  ce 
siège?  »  «  L'interest  de  l'exemple,  dira  il,  et  de  l'obéissance 
»  commune  du  prince  :  je  n'y  prétends  proufit  quelconque; 
•  et  de  gloire,  je  sçais  la  petite  part  qui  en  peult  toucher  un 
»  particulier  comme  moy:jen'ay  icy  ny  passion,  ny  querelle.» 
Voyez  le  pourtant,  le  lendemain,  tout  changé,  tout  bouillant 
et  rougissant  de  cholere,  en  son  reng  de  battaille  pour  l'as- 
sault:  c'est  la  lueur  de  tant  d'acier,  et  le  feu  et  tintamarre  de 
nos  canons  et  de  nos  tambours,  qui  luy  ont  jecté  cette  nou- 

1.  Philibert,  comte  de  Gramont  et  de  Guiche,  qui  avait  épousé,  en  1567,  la  beUe 
Corisaiide  d'Andouins,  et  qui  fut  tué,  en  loSO,  au  siège  de  La  Fi-re,  entrepris  pour 
la  Liprue  par  le  maréchal  de  Matignon.  C'est  après  avoir  conduit  k  Soissons  la  dé- 
pouille mortelle  du  comte,  que  Moutaifjue  partit,  au  mois  de  sepiembre,  po  ir 
1  Allemagne  et  l'Italie.  Peut-être  reviuî-il  d'abord  à  Paris  ;  c.ir  il  se  trouvoil  e  à  a 
Be;»uuionl-sur-Oise.  {Voyage,  t.  I,  p.  3.)  La  place  de  La  Fère  fut  rendue  le  \t. 
après  six  semaines  de  siège.  J.  V.  L. 

i.  C'est  une  expression  proverbiale  fondée  sur  le  conte  d  un  prêtre,  aomic^ 
Martin,  qui  faisoit  la  fonclion  de  prêtre  et  de  clerc  en  disant  la  metsa.  C 
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▼elle  rigueur  et  havne  dans  les  veines.  Frivole  cause  !  me  direz- 
vous.  Comment  cause?  il  n'en  fault  point  pour  agiter  nostre 
ame  ;  une  resverie  sans  corps  et  sans  subject  la  régente  et 
l'af'itc  :  que  je  me  jecte  à  faire  des  chasteaux  en  Espaigne,  mou 
imagination  m'y  forge  des  commoditez  et  des  plaisirs,  desquels 
mou  ame  est  réellement  chatouillée  et  rosjouie.  Combien  de 
fois  embrouillons  nous  nostre  esprit  de  cholere  ou  de  tristesse 
par  telles  umbres,  et  nous   inserons  en   des  passions   fantas- 
tiques qui  nous  altèrent  et  l'ame  et  le  corps  !  Quelles  grimaces 
esfonnees,  riardes,  confuses,  excite  la  resverie  en  nos  visages 
quelles  saillies  et  agitations  dv.  membres  et  de  voix  !  semble  U 
pas  de   cet  homme  seul,  qu'il  aye   des  visions  faulses  d  une 
presse  d'aultres  hommes  avecques  qui  il  négocie,  ou  quelque 
daimon  interne  qui  le  persécute?  Enquerez-vous  à  vous  ou  est 
robject  de  cette  mutation  :  est  il  rien,  sauf  nous,  en  nature, 
que  l'inanité  substante,  sur  quoy  elle  puisse?  Cambyses,  pour 
avoir  songé,  en  dormant,  que  son  frère  debvoit  devenir  roy  de 
Perse,  le  feit  mourir  :  un  frère  qu'il  aymoit,  et  duquel  il  s  estoit 
tousjours  fié  -.Aristodemus,  roy  desMesseniens,  se  tua  pour  une 
fantasie  qu'il  print   de  mauvaise  augure ,  de  je  ne  sçais  quel 
hurlement  de  ses  chiens;  elle  roy  Midas  en  feit  autant,  trou- 
blé et  fasch:''  de  quelque  malplaisant  songe  qu'il  uvoit  songe. 
C'est  priser  sa  vie  justement  ce  qu'elle  est,  de  l'abandonner 
pour  un  songe.  Oyez  pourtant  nostre  ame  triumpher  de  la 
misère  du  corps,  de  sa  foiblesse,  de  ce  qu'il  est  en  butte  a 
toutes  offenses  et  altérations  :  vraycment  elle   a  raison  d  ea 
parler  ! 

O  prima  infelix  fingenti  terra  Prometheo! 

Ille  pariim  cauti  pectoris  egit  opus. 
Corpora  disponens,  mentem  non  vidit  in  arta; 

RccU  animi  primum  debuit  esse  via  1. 


CHAPITRE    V 

SUR     DES     VERS     DE     VIRGILE. 

A  mesure  que  les  pensements  utiles  sont  plus  pleins  et  so- 
lides, ils  sont  aussi  plus  empeschants  et  plus  onéreux:  le  vice, 
la  mort,  la  pauvreté,  les  maladies,  sont  subjects  graves,  et  qm 

1  o  malheureuse  argile,  qui  fut  d'abord  façonnée  par  Prométhée  !  qu'il  a  montré 
peu  de  sagesse  dans  son  ouvrage!  En  formant  le  corps  de  l'homme,  i!  n  a  pris 
aucun  soin  de  lesprit  :  c'est  pourtant  par  l'esprit  qu'il  eût  dû  commencer.  Pao- 
»encE,  lU,  5,  7, 
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grèvent.  Il  fault  avoir  l'ame  iustruicte  des  moyens  de  soub- 
fenir  et  combattre  les  maulx,  et  instruicte  des  règles  de  bit-, 
vivre  et  de  bien  croire;  et  souvent  l'eaveiller  et  exercer  en 
cette  belle  estude:  mais  à  une  ame  de  commune  sorte,  il  fault 
que  ce  soit  avec  relasche  et  modération  ;  elle  s'alTolle,  d'estre 
trop  continuellement  bandée.  J  ,vois  besoing,  en  jeunesse,  de 
m'advertir  et  solliciter,  pour  m.  (enir  en  office  ;  l'alaigresse  et 
la  santé  ne  conviennent  pas  tant  bien,  dict  on,  avccques  ces 
discours  sérieux  et  sages  :  je  suis  à  présent  en  un  aultre  estât; 
les  conditions  de  la  vieillesse  ne  m'advertissent  que  trop,  m'as- 
sagissent, et  meprescbent.Del'excozdela  gayeté,jc  suis  tumbé 
en  celui  de  la  sévérité,  plus  fascheux  :  par  quoy,  je  me  laisse 
à  cetle  beure  aller  un  peu  k  la  dcsbauche,  par  des-eing,  et 
employé  quelquefois  l'ame  à  despensements  folastres  et  jeunes, 
où  elle  se  séjourne.  Je  ne  suis  mesbuy  que  trop  rassis,  trop 
poisant,  et  trop  meur:  les  ans  me  font  leçon,  touts  les  jours, 
de  froideur  et  de  tempérance.  Ce  corps  fuyt  le  dcsreglement, 
et  le  craiiid:  il  est  à  son  tour  de  guider  l'esprit  vers  la  refor- 
mation; il  régente,  à  son  tour,  et  plus  rudement  et  impérieu- 
sement ;  il  ne  me  laisse  pas  une  heure,  ny  dormant,  ny  veil- 
lant, chômer  d'instructions  de  mort,  de  patience,  et  de  péni- 
tence. Je  me  deffends  de  la  tempérance,  comme  j'ay  faict  aul- 
trofois  de  la  volupté  :  elle  me  tire  trop  arrière,  et  jusques  à 
la  stupidité.  Or,  je  veulx  estre  maistre  de  moy,  à  touts  sens  :1a 
sagesse  a  ses  excez,  et  n'a  pas  moins  besoing  de  modération 
que  la  folie.  Ainsi,  de  peur  que  je  ne  seiche,  tarisse  et 
m'aggrave  de  prudence,  aux  intervalles  que  mes  maulx  me 
donnent, 

Meas  intenta  suis  ne  siet  usque  malis  1. 

je  gauchis  tout  doulcement,  et  desrobe  ma  veue  de  ce  ciel 
orageux  et  nubileux  que  j'ay  devant  moy,  lequel.  Dieu  iT<orcy, 
je  considère  bien  sans  effroy,  mais  non  pas  sans  contention  et 
sans  estude;  et  me  voys  amusant  en  la  recordation  des  jeu- 
nesses passées  : 

Animus  quod  perdidit,  optât, 
Atqiie  in  prœterit.i  se  totus  vinagine  versât  *. 

due  l'enfance  regarde  devant  elle;  la  vieillesse,  derrière :esfoii 
ce  pas  ce  que  signifioit  le  double  visage  de  Janus  ?  Les  an« 

1.  De  peur  qne  mon  ame  no  soit  toujours  occupée  de  ses  maux.  Ovidk.  lYisl..  IV, 
1,4.    —  Il  y  a  dans  Ovide,  ne  foret. 

2.  Mon  esprit  soupii-e  après  ce  qu'il  a  perdu,  et  se  rejette  tout  entier  dan»  M 
passé.  PÉTRONE.  Satyricon,  c.  128. 


il 
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m'enfraisnent  s'ils  veulent,  mais  à  reculons!  autant  que  mes 
yeulx  peuvent  recognoistre  cette  belle  saison  expirée,  je  les  y 
destourne  à  secousses  :  si  elle  eschappe  de  mon  sang  et  de 
mes  veines,  au  moins  n'en  veulx  je  desraciner  l'image  de  la 
mémoire  ; 

Hoc  est 
Vivere  bis,  vita  posse  priore  frui  * . 

Platon  ordonne  aux  vieillards  d'assister  aux  exercices,  danses 
et  jeux  de  la  jeunesse,  pour  se  resjouïr,  en  aultruy,  de  la  soup- 
plesse  et  beaulté  du  corps  qui  n'est  plus  en  eulx,  et  rappeller 
en  leur  souvenance  la  grâce  et  faveur  de  cet  aage  verdissant  ; 
et  veult  qu'en  ces  esbats  ils  attribuent  l'honneur  de  la  victoire 
au  jeune  homme  qui  aura  le  plus  csbaudi  et  resjouï,  et  plus 
grand  nombre  d'entre  eulx.  Je  marquois  aultrefois  les  jours 
poisants  et  ténébreux,  comme  extraordinaires;  ceulx  là  sent 
tantost  les  miens  ordinaires  :  les  extraordinaires  sont  les  beaux 
et  sereins;  je  m'en  voys  au  train  de  tressaillir,  comme  d'une 
nouvelle  faveur,  quand  aulcune  chose  ne  me  deult.  Que  je  me 
chatouille,  je  ne  puis  tantost  plus  arracher  un  pauvre  rire  de 
ce  meschant  corps  ;  je  ne  m'esgaye  qu'en  fantasie  et  en  songe, 
pour  destourner  par  ruse  le  chagrin  de  la  vieillesse  :  mais, 
certes,  il  fauldroit  aultre  remède  qu'en  songe  !  Foible  luicle  de 
l'art  contre  la  nature!  C'est  grand'simplesse  d'alonger  et  anti- 
ciper, comme  chascun  fait, les  incommoditez  humaines:  j'ayme 
mieulx  estre  moins  long  temps  vieil,  que  d'estre  vieil  avant 
que  de  l'estre:  jusques  aux  moindres  occasions  de  plaisir  que 
je  puis  rencontrer,  je  les  empoigne.  Je  cognois  bien,  par  ouïr 
dire,  plusieurs  espèces  de  voluptez  prudentes,  fortes,  et  glo- 
rieuses :  mais  l'opinion  ne  peult  pas  assez  sur  moy  pour  m'en 
mettre  en  appétit;  je  ne  les  veulx  pas  tant  magnanimes,  ma- 
gniliques  et  fastueuses,  comme  je  les  veulx  doulcereuses,  faciles, 
et  prestes:  A  natura  discedimus  ;  populo  7ios  damus,  nullius  rei 
^'uo  auctori^.  Ma  philosophie  est  en  action,  en  usage  naturel  et 
présent,  peu  en  fantasie  :  priasse  je  plaisir  à  jouer  aux  noi- 
settes et  à  la  toupie! 

Non  ponebat  enim  rumores  ante  salutem  î. 

1.  C'est  vifTe  deux  fois  que  de  pouvoir  jouir  de  la  vie  passée.  Maktial,  X, 
M,  7. 

2.  Nous  abandonnons  la  nature;  et  nous  prenons  pour  guide  le  peuple,  qui  ne 
•ait  que  nous  égarer.  Sénéque,  Epist.  99. 

3-  A  tous  les  vains  caquets  préférant  mon  plaisir. 

C'est  une  application  fort  plaisante  d'un  vers  «rave  d'Ennius,  cité  par  CicèroE, 
ie  Officiis,  I,  24. 

T,  II.  43. 
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La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse:  elle  s'estime  assez  riche 
de  soy,sans  y  meslerleprix  de  la  réputation; et s'ayme  mieulx 
à  l'umbre.  Il  fauldroit  donner  le  fouet  à  un  jeune  homme  qui 
s'amuseroit  à  choisir  le  goust  du  vin  et  des  saulces  :  il  n  est 
rien  que  j'aye  moins  sceu,  et  moins  prisé  ;  à  cette  heure  je  rap- 
prends :  j'en  ay  grand'  honte,  mais  qu'y  ferois  je?  j'ay  encores 
plus  de  honte  et  de  despit  des  occasions  qui  m'y  poulsent. C'est 
à  nous  à  resver  et  à  baguenauder;  et  à  la  jeunesse  à  se  tenir 
sur  la  réputation  et  sur  le  bon  bout  :  elle  va  vers  le  monde, 
vers  le  crédit;  nous  en  venons  :  Sibi  arma,  sibi  equos,  sm  has- 
tas,  si/A  tiavarriy  sibi  pilurn,  sibi  itatationes  et  cursus  hubeant  ; 
nobis  senibus,  ex  hisioinbus  7nultis,  tulos  rehnquant  et  tcsseias^: 
les  loix  mesmes  nous  envoyent  au  logis.  Je  ne  puis  moins,  en 
faveur  de  cette  chestifve  condition  où  mon  aage  me  poulse, 
que  de  luy  fournir  de  juuets  et  d'amusoires,  comme  à  l'en- 
fance; aussi  y  relumbons  nous  :  et  la  sagesse  et  la  folie  auront 
prou  à  faire,  à  m'estayer  et  secourir  par  offlces  alternatifs,  en 
cette  calamité  d'aage; 

Misce  stultitiam  consiliis  brevem  >. 

Je  fuys  de  mesme  les  plus  legieres  poinctures;  et  celles  qui  ne 
m'eussent  pas  aultrefois  esgratigné,  me  transpercent  à  celte 
heure  :  mon  habitude  commence  de  s'appliquer  si  volontierâ  au 
mal  l  In  fragili  curpure,  odiosa  omnis  ûff'tu^io  est  '; 

MeDsque  pati  durum  sustinet  segra  nihil  *. 

J'ay  esté  tousjours  chatouilleux  et  délicat  aux  offenses;  j'y  suit 
plus  tendre  à  cette  heure,  et  ouvert  par  tout: 

Et  minima!  vires  frnngere  quassa  valenl  &. 

Mon  jugement  m'empesche  bien  de  regimber  et  gronder  contre 
les  inconvénients  que  nature  m'ordonne  de  soull'iir,  mais  non 
pas  de  les  sentir  :  je  courrois  d'un  bout  du  monde  à  l'aultre, 


1.  Qu'ils  garùent  pour  i:ux  les  armes,  les  chevaux,  les  javelols,  ia  massue,  ta 
paume,  la  nage,  et  ia  course;  qu'ils  nous  laissent,  à  nous  autres  vieillards,  les  dés 
et  les  osselets.  Cicéron,  de  Senect.,  c.  16. 

i.  Mêle  à  ta  sagesse  un  grain  de  folie.  Horace,  Od.,  IV,  H,  27. 

3.  Pour  un  corps  débile,  la  moindre  secousse  est  insupportable.  Cicéron,  de  Sê- 
mect.,  0.  18.  —  Ce  passage  montre  que,  dans  Montaigne,  le  mot  mal,  qui  précèdCf 
»eot  dire  peine,  douleur.  G, 

4.  Et  un  esorit  malade    ne  peut  rien  souffrir  d'incommode.  Ovide,   de  Pont9j 
18. 

k.  Ce  qui  «st  déjà  ébranlé  b«  brise  au  moindre  effort,  Ov<oe,  Tritt.,  III,  11,  11. 
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chercher  un  bon  an  de  tranquillité  plaisante  et  enjouée,  moy 
qui  n'ay  aultre  fin  que  vivre  et  me  resjouir.  La  tranquillité 
sombre  et  stupide  se  trouve  assez  pour  moy;  mais  elle  m  endort 
et  enteste  :  je  ne  m'en  contente  pas.  S'il  y  a  quelque  personne, 
quelque  bonne  compaignie  aux  champs,  en  la  \ille,en  France, 
ou  ailleurs,  resseante  ou  voyagcre',  à  qui  mes  humeurs  soyent 
bonnes,  de  qui  les  humeurs  me  soyent  bonnes,  il  n'est  que  de 
siffler  en  paulme,  je  leur  iray  fournir  des  Essaya  en  chair  et 
en  os. 

Puisque  c'est  le  privilège  de  l'esprit,  de  se  r'avoir  de  la  vieil- 
lesse ^,  je  luy  conseille,  autant  que  je  puis,  de  le  faire  :  qu'il 
verdisse,  qu'il  fleurisse  ce  pendant,  s'il  peult,  comme  le  guy 
sur  un  arbre  mort.  Je  crainds  que  c'est  un  traistre  ;  il  s'est  si 
estroictement  affretté  ^  au  corps,  qu'il  m'abandonne,  à  touts 
coups,  pour  le  suyvre  en  sa  nécessité:  je  le  flatte  à  part,  je  le 
praclique,  pour  néant;  j'ay  beau  essayer  de  le  destourner  de 
cette  coUigance  *,  et  luy  présenter  et  Sencque  et  Catulle,  et  les 
dames  et  les  danses  royales;  si  son  compaignon  a  la  cholique, 
il  semble  qu'il  l'ayt  aussi:  les  puissances  mesmes  qui  luy  sont 
particulières  et  propres  ne  se  peuvent  lors  soublever  :  elles 
sentent  évidemment  le  morfondu  ;  il  n'y  a  point  d'alaigresse  en 
ses  productions,  s  il  n'y  en  a  quand  et  quand  au  corps 

rsos  maislres  ont  tort  dequoy,  cherchants  les  causes  des  eslan- 
cements  extraordinaires  de  nostre  esprit,  oultre  ce  qu'ils  en 
attribuent  à  un  ravissement  divin,  à  l'amour,  à  l'aspreté  guer- 
rière, à  la  poésie,  au  vin,  ils  n'en  ont  donné  sa  part  à  la  santé  ; 
une  santé  bouillante,  vigoreuse,  pleine,  oysifve,  telle  qu'aul- 
trefois  la  verdeur  des  ans  et  la  sécurité  me  la  fournissoient  par 
venues:  ce  feu  de  gayeté  suscite  en  l'esprit  des  eloises  vifves  et 
claires,  oulte  nostre  clairté  naturelle,  et  entre  les  enthousias- 
mes, les  plus  gaillards,  sinon  les  plus  esperdus.  ûr  bien,  ;e 
n'est  pas  merveille  si  un  contraire  estât  cilfaisse  mon  esprit,  le 
cloue,  et  en  tire  un  effect  contraire. 

Ad  Duilum  consurgit  opus,  cum  èorpore  ianguet  *; 

et  veult  encores  que  je  l^y  &pis  tenu  dequQy  il  p?q§te,  M^JAi^e 
il  dict,  beaucoup  gjpias  à  C©  CQnseqteïPeflt,  q^e  ne  popte  l'wsâge 

1.  Dont  le  séjour  sait  fùçé  quelque  pM-t^  ou  ÇU}.4lim§  àvoj^qgçr.  C. 

2    D'échapper  à  là  vieillesse.  C."  -.     ■    ~     -  , 

^3.  Lié,  attaché,  accroché.  C'est  là  précisément  ce  que  signifie  affr^tié ^s^^s  Çot- 
^dve-:  je  f'ai  cherché  inutilement  a  lléurs.  t3n  a  mis  dans  quelques  éditions  da 
Wun'ai^'ne,  nff'rere.C. 

4»'  &tPoite  liaison.  ■  >•■  <  *• 

&■  L?pgU!»*aat  avee  le  corps,  il  es  se  porte   sirr- «osa n  objet.    Pieudo-Galtu« 
I,  125. 
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ordinaire  des  hommes.  Au  moins  pendant  que  nous  avoni 
tresfve,  chassons  les  maulx  et  difflcultez  de  nojtre  commerce; 

Dum  licet,  obducta  solvatur  fronte  sencLv      '  : 

tetrica  sunt  amœnanda  joculuribus  '.  J'aime  une  sagesse  gave  et 
civile,  et  fuys  l'aspreté  des  mœurs  et  l'austérité,  ayant  pour 
suspecte  toute  mine  rebarbatifve, 

Tristemqne  vultus  tetrici  arrogantiam'; 
Et  habet  tristis  quoque  turba  cinœdos  *. 

Je  crois  Platon  de  bon  cœur,  qui  dict  Les  humeurs  faciles  ou 
dilTiciles  estre  un  grand  préjudice  à  la  bonté  ou  mauvaistié  de 
lame.  Socrates  (  ut  un  visage  constant,  mais  serein  et  riant; 
lion  i'ascheusemcnt  constant  comme  le  vieil  Crassus,  qu'on  ne 
voit  jamais  rire.  La  vertu  est  qualité  plaisante  et  gaye. 

Je  sçais  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigneront  à  la  licence 
de  mes  escripts,  qui  n'aycnl  plus  à  rechigner  à  la  licence  de 
leur  pensée:  je  me  conforme  bien  à  leur  courage;  mais  j'of- 
fonse  leurs  yeulx.  C'est  une  humeur  bien  ordonnée,  de  pincer* 
les  escripts  de  IMaton,  et  couler  ses  négociations  prétendues 
avecques  Phedon,  Dion,  Stella,  Archeanassa  !  Noji  pttdeat  divere, 
gu'>/  non  fudet  sevtire  *.  Je  hais  un  esprit  hargneux  et  triste, 
qui  glisse  par  dessus  les  plaisirs  de  sa  vie,  et  s'empoigne  et  paist 
aux  malheurs  ;  comme  les  mouches  qui  ne  peuvent  tenir  contre 
un  corps  bien  poly  et  bien  lissé,  et  s'attachent  et  reposent  aux 
lieux  scabreux  et  raboteux;  et  comme  les  ventouses  qui  ne  hu- 
ment et  appetent  que  le  mauvais  sang. 

Au  reste,  je  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout  ce  que  j'ose 
faire:  et  me  dosplais  des  pensées  mesmes  impubliables;  la  pire 
de  mes  actions  et  conditions  ne  me  semble  pas  si  laide,  comme 
je  trouve  laid  et  lasche  de  ne  l'oser  advouer.  Chascun  est  dis- 
cret en  la  confession,  on  le  debvroit  estre  en  l'action  :  la  har- 
diesse de  faillir  est  aulcunement  compensée  et  bridée  par  la 
hardiesse  de  le  confesser:  qui  s'obligeroit  à  tout  dire,  s'oblige- 

1.  Qae  la  vieillesse  se  déride,  lorsqu'elle  le  peut  encore.  Horace,  Epod.,  XUI,  7. 
î.  11  est  bon  d'adoucir,  par  l'enjoDement,  les  noirs    chagrins  de  la  rie.  Sidoink 
Apolunairk,  Epist.,  I,  9. 

3.  Et  la  tristesse  arrogante  d'un  visage  refrogné.  —  Je  ne  sais  d'oii  Montaigne  a 
pris  ce  vers  ïambique.  C. 

4.  Parmi  ces  gens  &u  maintien  sâvère,  il  y  a  des  débauchés.  Martial,  VII, 
58,  9. 

5.  Df  crit  quer  les  écrit!:  de  Platon,  (t   de  g'isspr   leyè: e^nent  sur  ses,  etc.  E.  J. 

6.  N'ayez  pas  'jonte  de  dire  tout  haut  oe  que  Tousn'aTei  p»»  honte  d'approurer 
tout  bas. 
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roit  à  ne  rien  faire  de  ce  qu'on  est  contrainct  de  taire.  Dieu 
veuille  que  cet  excez  de  ma  licence  attire  nos  hommes  jusques 
à  la  liberté,  par  dessus  ces  vertus  couardes  et  mineuses  ',  nées 
de  nos  imperfections  ;  qu'aux  despens  de  mon  immoderation, 
je  les  attire  jusques  au  poinct  de  la  raison  !  11  fault  veoir  son 
vice  et  Testudicr,  pour  le  redire  :  ceulx  qui  le  cèlent  à  aultruy, 
le  cèlent  ordinairement  à  eulx  inesmes,  et  ne  le  tiennent  pas 
pour  assez  couvert,  s'ils  le  veoyent  ;  ils  le  soubstrayent  et  dégui- 
sent à  leur  propre  conscience:  qitare  vida  sua  nemo  confitetur? 
qi'i'i  etiam  nunc  in  illU  est:  somnium  narrare,  vigilardis  est  *.  Les 
maulx  du  corps  s'esclaircissent  en  augmentant  ;  nous  trouvons 
que  c'est  goutte,  ce  que  nous  nommions  rheume  ou  foulcure: 
les  maulx  de  l'ame  s'obscurcissent  en  leur  force,  le  plus  malade 
les  sent  le  moins;  voilà  pourquoy  il  les  fault  remanier,  au  jour, 
d'une  main  impiteuse,  les  ouvrir,  et  arracher  du  creux  de  nostre 
poictrine.  Comme  en  matière  de  bienfaicts  ^,  de  mesme  en  ma- 
tière de  mesfaicts,  c'est,  par  fois,  satisfaction  que  la  seule  con- 
fession. Est  il  quelque  laideur  au  faillir,  qui  nous  dispense  de 
nous  en  debvoir  confesser?  Je  souffre  peine  à  me  feindre;  si 
que  j'e\ite  de  prendre  les  secrets  d'aullruy  en  garde,  n'ayant 
pas  bien  le  cœur  de  desadvouer  ma  science:  je  puis  la  taire; 
mais  la  nier,  je  ne  puis  san?  effort  et  desplaisir  :  pour  estre  bien 
secret,  il  le  fault  estre  par  nature,  non  par  obligation.  C'est 
peu,  au  sernce  des  princes,  d'estre  secret,  si  on  n'est  menteur 
encores.  Celuy  qui  s'enquestoit  à  Thaïes  Milesius  s'il  debvoil 
solemnellement  nier  d'avoir  paillarde,  s'il  se  feust  addressé  à 
moy,  je  luy  eusse  respondu  qu'il  ne  le  debvoit  pas  faire;  car  le 
mentir  me  semble  encores  pire  que  la  paillardise.  Thaïes  luy 
conseilla  tout  aultrement,  et  qu'il  jurast,  pour  garantir  le  plus, 
par  le  moins:  toutesfois  ce  conseil  n'estoitpas  tant  eslection  de 
vice,  que  multiplication.  Sur  quoy  disons  ce  mot,  en  passant, 
qu'on  faict  bon  marché  à  un  homme  de  conscience,  quand  on 
luy  propose  quelque  difficulté  au  contrepoids  du  vice;  mais 
quand  on  l'enferme  entre  deux  vices,  on  le  met  à  un  rude  chois, 
comme  on  feit  Origene,  ou  qu'il  idolastrast,  ou  qu'il  se  souf- 
frist  jouir  charnellement  à  un  grand  vilain  Aethiopien  qu'on 
luy  présenta:  il  subit  la  première  condition;  et  vicieusement, 
dict  on.  Pourtant  ne  seroient  pas  sans  goust,  selon  leur  erreur, 


1.  Â.ffectées,  minnudières.  E.  J. 

î.  D'où  vient  que  personne  ne  confesse  ses  yioes  ?  C'est  qu'il  en  est  encore  ••■ 
el*ve.  Il  faut  être  éveillé  pour  raconter  ses  songes.  Sénèque,  Epist.  53. 

3.  Bienfaicts  est  pris  ici  dans  le  sens  opposé  à  mesfaicls,  c'est-à-dire  dans  le 
lens  de  bonnes  actions,  puisque  mesfaicts  signifie  évidemment /«auraues  actions.  E.J. 
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celles  qui  nous  protestent,  en  ce  temps,  qu'elles  aymeroienl 
mieulx  charger  leur  conscience  de  dix  hommes,  que  d'une 
messe. 

Si  c'est  indiscrétion  de  publier  ain^i  ses  erreurs,  il  n'y  a  pas 
grand  danger  qu'elle  passe  en  exemple  et  usagt;:  car  Aiiblon 
disoit  que  les  vents  que  les  hommes  craignent  le  plus  sont 
ceuk  qui  les  descouvrent.  U  fault  rebrasser  ce  sol  haillon  qui 
cache  nos  mu'urs:  ils  envoyent  leur  conscience  au  bordel,  et 
tiennent  leur  contenance  en  règle  •  jusques  aux  traistres  et 
assassins,  ils  cspousent  les  loiv  de  la  cerimonie,  et  attachent  là 
leur  debvoir  Si  n'est  ce  ny  à  l'injustice  de  se  plaindre  de  l'in- 
ci\ililé;  nyàla  malice,  de  l'indiscrétion.  C'est  dommage  qu'un 
me.-chant  homme  ne  soit  encores  un  sot,  et  que  la  drcence 
pallie  son  vice:  ces  incrustations  n'appartiennent  qu'à  une 
bonne  et  saine  paroy,  qui  mérite  d'estre  conservée,  d'eslre 
blanchie. 

FÙ1  faveur  des  liuguenots  qui  accusent  nosire  confession  auri- 
culaire et  [irivee,  je  me  conlesse  en  public,  religieusement  et 
purement:  sainct  Augustin,  Origene  et  Hippocrates  ont  publié 
les  erreurs  de  leurs  opinions;  nioy  encores,  de  mes  mtt'urs.  Je 
suis  alVamé  de  me  l'aire  cognoistre;  et  ne  me  chault  à  combien, 
pour\eu  que  ce  soit  VL-rifablement  :  on,  pour  dire  mieulx,  jo 
n'ay  (aim  de  rien;  mais  je  fuvs  mortellement  d'e  Ire  prins  en 
eschange  '  par  ceulx  à  qui  il  arrive  di;  cognoistre  mon  nom. 
Celuy  qui  faict  tout  pour  l'honneur  et  pour  la  gloire,  que 
pense  il  gaigner,  en  se  produisant  au  monde  en  masque,  des- 
robant  son  vray  esire  à  la  cognoissance  du  peuple?  Loues  un 
bossu  de  sa  belle  taille,  il  le  doibt  recevoir  à  injure  :  si  vous 
estes  couard,  et  qu'on  vous  honnore  pour  un  vaillant  homme, 
est  ce  de  vous  qu'on  parle?  on  vous  prend  pour  unaultre;  j'ay- 
raerois  aussi  cher  que  celuy  là  se  gratitiast  des  bonnetades 
qu'on  luy  faict,  pensant  qu'il  soit  maisire  de  la  troupe,  luyqui 
est  dos  moindres  de  la  suilte.  Ai'chelaus,  roy  de  Macédoine, 
pas-ant  par  la  rue,  quelqu'un  versa  de  l'eau  sur  luy:  les  assis- 
tants disoient  qu'il  dL'bvoit  le  punir.  »  Ouy;  mais,  dict  il,  il  n'a 
pas  versé  l'eau  sur  moy,  mais  sur  celuy  qu'il  pensoil  que  je 
tusse  :  »  Socrates,  à  celuy  qui  l'advertissoit  qu'on  metdisoit  de 
luy,  «  Point,  dict  il;  il  n'y  a  rien  en  nioy  de  ce  qu'ils  ilisent.  » 
Pour  moy,  qui  me  louerait  d'estre  bon  pilote,  d'estre  bien  mo- 
deste, ou  d'estre  bien  chaste,  je  ne  luy  en  debvrois  nul  gram- 
morcy;  et  pareillement,  qu'  m'appoUeroit  trnistre,  voleur,  ou 
yvrongne,  je  me  tiendrois  aussi  peu  offensé.  Ceulx  qui  se  mes- 

t.  D'ttre  prit  pour  autre  que  je  ne  suit.  C 
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cognoi?scnt,  se  peuvent  paislre  do  l'aulses  approbations;  non 
pas  moy,  qui  me  veois,  et  qui  me  recherche  jusques  aux  en- 
trailles, qui  sçais  bien  ce  qui  m'appailient:  il  me  plaist  d'estre 
noins  loue,  pourveu  que  je  sois  niii'iilx  cogneu  :  on  me  pour- 
roit  tenir  pour  sage,  en  telle  condition  de  sagesse  que  je  tiens 
pour  sottise.  Je  m'ennuye  que  mes  Essais  servent  les  dames  de 
meuble  commun  seulement,  et  de  ni(!uble  de  sale:  ce  chapitre 
me  fera  du  cabinet;  j'ayme  leur  commerce  un  peu  privé;  le 
publicque  est  sans  faveur  et  saveur.  Aux  adieux,  nous  eschauf- 
ibns,  oultre  l'ordinaire,  l'aHcction  envers  les  choses  que  nous 
abandonnons  ;  je  prends  l'extrême  congé  des  jeux  du  monde; 
voicy  ims  dernières  accolades. 

Mais  venons  à  mon  thème.  Qu'a  faicl  l'action  génitale  aux 
hommes,  si  naturelle,  si  nécessaire  et  si  juste,  pour  n'en  oser 
parler  sans  vergongne,  et  pour  l'exclure  des  propos  sérieux  et 
réglez?  Nous  prononceons  hardiement,  tuer,  dasvober,  trahir; 
eL  cela,  nous  n'oserions  qu'entre  les  dents.  Lst  ce  à  dire  que 
moins  nous  en  exhalons  en  paroles,  d'autant  nous  avons  loy 
d'en  gr  ôsir  la  pensée?  car  il  est  bon  que  les  mots  qui  sont  le 
moins  en  usage,  moins  escripts,  et  mieulx  teus,  sont  les  mieulx 
sccus  et  plus  généralement  cogneus;  nul  aage,  nulles  mœurs 
l'ignorent  non  plus  que  le  pain:  ils  s'impriment  en  chascun, 
sans  estre  exprimez,  et  sans  voix  et  sans  figure;  et  le  sexe  qui 
le  faict  le  plu?,  a  charge  de  le  taire  le  plus.  Il  est  bon  aussi, 
que  c'est  une  action  que  nous  avons  mis  en  la  franchise  du  si- 
lence, d'où  c'est  crime  de  l'arracher,  non  pas  mesme  pour  l'ac- 
cuser et  juger;  ny  n'osons  la  fouetter,  nu'en  périphrase  et 
peincture.  Grand'fiveur  à  un  criminel,  d  estre  si  exsecrable, 
que  la  justice  estime  injuste  de  le  toucher  et  de  le  veoir,  libre 
et  sauvé  par  le  bénéfice  de  l'aigreur  de  sa  condamnation.  N'en 
va  il  pas  comme  en  matière  de  livres,  qui  se  rendent  d'autant 
plus  venaulx  et  publicques,  de  ce  qu'ils  soni  supprimez?  Je 
m'en  voys,  pour  moy,  prendre  au  mot  l'advis  d'Aristote,  qui 
dict,  «  L'estre  honteux,  servir  d'ornement  à  la  jeunesse;  mais 
de  reproche  à  la  vieillesse.  »  Ces  vers  se  preschent  en  l'eschole 
ancienne;  eschole  à  laquelle  je  me  tiens  bien  plus  qu'à  la  mo- 
derne: ses  vertus  me  semblent  plus  grandes;  ses  vices,  moin- 
dres: 

Ceulx  qui  par  trop  fayant  Venus  estrivent, 
Faillenl  autant  que  ceulx  qui  trop  la  suyvenl  *. 


1.  Vers  de  la  traduction  d'Atnyot,  dans  le  traile  lie  Pi.UTAnyut,  Qu'il  faut  qu'tix 
philosophe  convtrse  avec  les  princes,  c  5.  C. 
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Tu,  dea,  tu  rerum  naturam  sola  g-ubernas, 
Nec  sine  te  quidquam  dias  in  luminis  oras 
Exoritur,  noque  fit  laetum,  nec  amabile  quidquam  •• 

Je  ne  sçais  qui  a  peu  malmesler  Pallas  et  les  Muses  avecques 
Venus,  et  les  refroidir  envers  l'Amour:  mais  je  ne  veois  aulcu- 
nes  deités  qui  s'adviennentmieulx,  ny  qui  s'entredoibvent  plus. 
Qui  estera  aux  Muses  les  imaginations  amoureuses,  leur  des- 
robera  le  plus  bel  entretien  qu'elles  ayent,  et  la  i  lus  noble 
matière  de  leur  ouvrage  ;  et  qui  fera  perdre  à  l'Amour  la  com- 
munication et  service  de  la  poésie,  l'aflbiblira  de  ses  meilleures 
armes:  par  ainsin  on  charge  le  dieu  d'accointance  et  de  bien- 
vueillancc,  et  les  déesses  protectrices  d'humanité  et  de  justice, 
du  vice  d'ingratitude  et  de  mescognoissance.  Je  no  suis  pas  de 
si  long  temps  cassé  de  Testât  et  suilte  de  ce  dieu,  que  je  n'aye 
la  mémoire  informée  de  ses  forces  et  valeurs; 

Agpoico  veleris  vesligia  Oammae  2; 

il  y  a  encores  quelque  demourant  d'esmotion  et  chaleur  aprei 
la  fiebvre : 

Née  miki  deûciat  calor  hic,  hiemantibus  annis  S  i 

Tout  asseiché  que  je  suis  et  appesanty,  je  sens  encores  quelques 
tiedes  restes  de  cette  ardeur  passée  : 

Quai  r  alto  Egeo,  perche  Aquilone  o  Noto 
Cessi,  che  tutto  prima  il  volse  e  fcosse. 
Non  s'  accheta  egli  pero  :  ma  '1  suono  e  1  moto 
Ritien  dell'  onde  anco  agitate  e  grosse  *  : 

mais,  de  ce  que  je  m'y  entends,  les  forces  et  valeur  de  ce  dieu 
se  trouvent  plus  vifves  et  plus  animées  en  la  panctuTe  de  la 
poésie,  qu'en  leur  propre  essence, 

Et  versus  digitos  babel  *  : 

elle  représente  je  ne  sçais  quel  air  plus  amoureux  que  l'Amour 
mesme.  Venus  n'est  pas  si  belle  toute  nue,  et  \ifve,  et  hale- 
tante, comme  elle  est  icy  chez  Virgile  : 

1.0  Venus!  toi  seule  tu  gouvernes  la  nature;  sans  toi,  rien  ne  s'élève  aux  rivage* 
célestes  du  jour  ;  sans  toi,  rien  n'est  charmant,  rien  n'est  aimable.  Lucrèce,  1,  îi. 

2.  Je  reconnois  la  trace  de  mes  premiers  feux.  Virgile,  Enéide,  IV,  23. 

3.  Heureux  si,  dans  l'hiver  de  mes  ans,  ce  resle  de  chaleur  ne  m  abandonne  paat 
Ce  vers  pareil  être  d'un  moderne. 

♦.  Ainsi  la  mer  Egée,  bouleversée  par  le  Notus  on   l'Aquilon,   ne  s  apaise  paa 
près  lu  tempête  ;  longtemps  irritée,  elle  s'agite  et  murmure  encore.   Tomovat* 
Tasso,  Gierus.  liberata,  c.  Xll,  st.  63. 
S.  L«  vers  sait  chatouiller.  Juvénal,  VI,  IM. 
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Dixerat  ;  et  niveis  hinc  atque  hinc  diva  lacertit 
Cunctantem  amplexu  molli  fovet.  lUe  repente 
Accepit  solitam  flammam,  notusque  medullas 
Intravit  calor,  et  labefacta  per  ossa  cucurrit  : 
Non  secus  atque  olim  tonitru  quum  rupta  ccruBCi 
Ignea  rima  micans  percurrit  lumine  nimbos. 

Ea  verba  locutus, 

Optatos  dédit  amplexus,  placidumque  petivit 
Conjugis  infusus  gremio  per  membra  soporeml. 

Ce  que  j'y  treuve  à  considérer,  c'est  qu'il  la  peint  un  peu  bien 
esmeue  pour  uue  Venus  maritale:  en  ce  sage  marché,  les  appé- 
tits ne  se  treuvent  pas  si  folastres  ;  ils  sont  sombres  et  plu3 
mousses.  L'amour  hait  qu'on  se  tienne  pnr  ailleurs  que  par  luy, 
et  se  mesle  laschoment  aux  accointances  qui  sont  dressées  et 
entretenues  sous  aultre  tillre,  comme  est  le  mariage  :  l'alliance, 
les  moyens,  y  poisent  par  raison,  autant  ou  plus  que  les  grâces 
et  la  beaulté.On  ne  se  marie  pas  pour  soy,  quoy  qu'on  die;  on 
se  marie  autant,  ou  plus,  pour  sa  postérité,  pour  sa  famille; 
l'usage  et  l'interest  du  mariage  touche  nostre  race,  bien  loing 
pardelà  nous:  pourtant  me  plaist  cette  façon,  qu'on  le  conduise 
plutost  par  main  tierce,  que  par  les  propres,  et  par  le  sens 
d'aultruy,  que  par  le  sien  :  tout  cecy,  combien  à  l'opposite  des 
conventions  amoureuses?  Aussi  est  ce  une  espèce  d'inceste 
d'aller  employer,  à  ce  parentage  vénérable  et  sacré,  les  efforts 
et  les  extravagances  de  la  licence  amoureuse,  comme  il  me 
semble  avoir  dict  ailleurs  -:  il  fault,  dict  Aristote,  toucher  sa 
femme  prudemment  et  sévèrement,  de  peur  qu'en  la  chastouil- 
lant  trop  lascifvement,  le  plaisir  ne  la  face  sortir  hors  des  gonds 
de  raison.  Ce  qu'il  dict  pour  la  conscience,  les  médecins  le 
disent  pour  la  santé:  «  Qu'un  plaisir  excessifvement  chauld,  vo- 
luptueux, et  assidu,  altère  la  semence,  et  empesche  ia  concep- 
tion: »  disent  d'aultre  part,  «  qu'à  une  congression  languis- 
sante, comme  celle  là  est  de  sa  nature,  pour  la  remplir  d'une 
juste  et  fertile  chaleur,  il  s'y  fault  présenter  rarement  et  à  no- 
tables intervalles,  » 

Quo  rapiat  sitiens  Venerem,  interiusqne  recondat  '. 

1.  Elle  dit;  et,  comme  il  balance,  la  déesse  passe  autour  de  lui  ses  bras  blancs 
comme  la  neige,  et  le  réchauffe  d'un  doux  embrasscment.  Aussitôt  Vulcain  sent 
renaître  son  ardeur  accoutumée  ;  un  feu  qu'il  connoit  le  pénètre,  et  court  jusque 
dans  la  moelle  de  ses  os.  Ainsi  un  éclair  brille  dans  la  nuée  fendue  par  le  tonnerre, 
et  parcourt  de  ses  rubans  de  feu  les  nuages  épars  dans  la  région  de  l'air...  Enfin, 
il  donne  à  son  épouse  les  embrassements  qu'elle  attend,  et,  couché  sur  son  sein,  il 
s'abandonne  tout  entier  au.x  charmes  d'un  paisible  sommeil.  'Virgile,  Enéide,  VU! 
387,  392.  (Traduction  de  Bernardin  de  Saint- Pierre,  Préambule  de  l'ircadie.) 

2.  Liv.  I,  c.  29. 

3.  Afin  qu'elle  saisisse  plus  avidement  les  dons  de  Vénus,  et  les  reièle  profoi» 
dément  dans  son  sein.  Virgile,  Géorg.,  IH,  137. 
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Je  ne  veois  point  de  mariages  qui  faillent  plustost  cl  se  troo« 
blent,  que  ceulxqui  s'achcminenlparla  beaullé  et  désirs  amou- 
reux :  il  y  fault  des  fondements  plus  solides  et  plus  constants, 
et  y  marcher  d'aguel  '  ;  cette  bouillante  alaigresse  n'y  vault 
I  irn. 

Ceulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage,  pour  y  joindre 
l'amour,  font,  ce  me  semble,  de  mesme  ceulx  qui,  pour  faire 
(aveur  à  la  vertu,  tiennent  que  la  noblesse  n'est  aullre  chose 
que  la  vertu.  Ce  sont  choses  qui  ont  quelque  cousinage;  mais 
il  y  a  beaucoup  de  diversiti'î  :  on  n'a  que  faire  de  troubler  l«;urs 
imms  et  leurs  liltre.s;  on  faict  tort  à  l'une  ou  à  l'aultre  de  les 
confondre.  La  nobles^se  est  une  belle  qualité,  et  inlroduicte 
avecqués  raison  ;  mais  d'autant  que  c'est  une  qualité  despen- 
dant d'aultruy,  et  qui  peult  Uimber  en  un  homme  \icieux  et 
di'  néant,  elle  est  en  estimation  bien  loing  au  dessoubs  de  la 
vertu  :  c'est  une  vertu,  si  ce  l'est,  artificielle  et  visible  ;  despen- 
jant  du  temps  et  de  la  fortune;  diverse  en  forme,  selon  les 
montrées;  vivante,  et  mortelle;  sans  naissance,  non  plus  que  la 
rivière  du  Nil;  généalogique  et  commune;  de  suite  et  de  simi- 
litude; tirée  par  conséquence,  el  conséquence  bien  foible.  La 
scii'iice,  la  force,  la  bonté,  la  beaulté,  la  richesse,  toutes  aultres 
qualitez,  tumbent  en  communication  et  en  commerce;  celte  cy 
se  consomme  en  soy,  de  nulle  emploite  au  service  d'aultruy. 
On  proposoit  à  l'un  de  nos  roys  le  chois  de  deux  compétiteurs 
en  une  mesme  charge,  desquels  l'un  esloit  gentilhomme,  l'aul- 
tre ne  l'esloit  point  :  il  ordonna  que,  sans  respect  de  celle  qua- 
lité, on  chnisift  celuy  qui  auroit  le  plus  de  mérite;  mais  où  la 
valeur  seroil  entièrement  pareille,  qu'alors  on  eust  respect  à  la 
noblesse:  c'estoit  justement  luy  donner  son  reng.  Anligonus,  à 
un  jeune  homme  incogneu  qui  luy  demandoit  la  charge  de  son 
père,  homme  de  valeur,  qui  venoit  de  mourir:  «  .Mon  amy, 
feit  il,  en  tels  bienfaicts,  je  ne  regarde  pas  tant  la  noblesse  de 
mes  soldats,  comme  je  foys  leur  prouesse.  »  De  \ray,  il  n'en 
doibl  pas  aller  comme  des  officiers  des  roys  de  Sparte,  trompet- 
tes, mencstriers,  cuisiniers,  à  qui  en  leur  charge  succedoient 
les  enfants,  pour  ignorants  qu'ils  feussenl,  a\ant  les  mieuK 
expérimentez  du  mestier.  Ceulx  de  Calecut  font,  des  nobles,  une 
espèce  par  dessus  l'humaine:  le  mariage  leur  est  inlerdict,  el 
toute  aultre  vacation,  que  bellique;  de  concubines,  ils  en  peu- 
vent avoir  leur  saoul,  et  les  femmes  autant  de  ruftiens,  sans 
jalousie  les  uns  des  aultres:  mais  c'est  un  crime  capital  et  irre- 
PM-siMe  de  s'accoupler  à  personne  d'aultre  condition  que  la 

{.  Et  y  marcher,  en  se  tenant  à  l'aguet.  sur  ses  garâti,  miet  circumt^cttOH.  £.  i. 
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'eur;  et  se  fk'nnonf  poilus,  s'ils  en  sont  seulement  touchez  en 
passant,  et,  comme  leur  noblesse  en  estant  merveilleusement 
injuriée  et  intéressée,  tuent  ceulx  qui  seulement  ont  approché 
un  peu  trop  prez  d'eulx:  de  manière  que  les  ignobles  sont  tenus 
de  crier  en  marchant  comme  les  gondoliers  de  Venise,  an  con- 
tour des  rues,  pour  ne  s'enirelieurter;  et  les  nobles  leur  com- 
mandent de  se  jecter  au  quartier  qu'ils  veulent  :  ceulx  cy  évi- 
tent par  là  cette  ignominie,  qu'ils  estiment  perpétuelle;  ceulx 
là,  une  mort  certaine.  Nulle  durée  de  temps,  nulle  faveur  de 
prince,  nul  office,  ou  vertu,  ou  richesse,  peult  faire  qu'un  ro- 
turier devienne  noble  :  à  quoy  ayde  cette  cousiume,  que  les 
mariages  sont  defl'endus  de  l'un  mestier  à  l'aullre;  ne  peult 
une  de  race  courdonniere  espouser  un  charpentier:  et  sont  les 
parents  obligez  de  dresser  les  enfants  à  la  vacation  des  pères, 
précisément,  et  non  à  aultre  vacation;  par  où  se  maintient  la 
distinction  et  continuation  de  leur  fortune. 

Un  bon  mariage,  s'il  en  est,  refuse  la  compaignie  et  conditions 
de  l'amour:  il  tasche  à  représenter  celles  de  l'amitié.  C'est  une 
doulce  société  de  vie,  pleine  de  constance,  de  fiance,  et  d'un 
nombre  infiny  d'utiles  et  solides  offices,  et  obligations  mutuel- 
les. Aulcune  femme  qui  en  savoura  le  goust, 

Optalo  quarn  junxil  lumine  Ueda*, 

ne  vouldroil  tenir  lieu  de  maistresse  à  son  mary:  si  elle  est 
logée  en  son  affection  comme  femme,  elle  y  est  bien  plus  lion- 
norablement  et  seurement  logée  Quand  il  fera  l'esmeu  ailleurs 
et  l'empressé,  qu'on  luy  demande  pourtant  lors  «  à  qui  il  ay- 
meroit  miculx  arriver  une  honte,  ou  à  sa  femme  ou  à  sa  mais- 
tresse?  de  qui  la  desfortune  l'affligeroit  le  plus?  à  qui  il  désire 
plus  de  grandeur?  »  ces  demandes  n'ont  aulcun  doubte  en  un 
mariage  sain 

Ce  qu'il  s'en  veoid  si  peu  de  bons,  est  signe  de  son  prix  et 
de  sa  valeur.  A  le  bien  façonner  et  à  le  bien  prendre,  il  n'est 
point  de  plus  belle  pièce  en  nostre  société:  nous  ne  nous  en 
pouvons  passer,  et  l'allons  avilissant.  Il  en  advient  ce  qui  se 
veoid  aux  cages  :  les  oyseaux  qui  en  sont  dehors,  désespèrent 
d'y  entrer  ;  et  d'un  pareil  soing  en  sortir,  ceulx  qui  sont  au 
dedans.  Socrales,  enquis  Qui  estoit  plus  commode,  prendre 
ou  ne  prendre  point  de  femme:  «  Lequel  des  deux  on  face, 
dict  il,  on  s'en  repentira.  »  C'est  une  convention  à  laquelle  se 
rapporte  bien  à  poinct  ce  qu'on  dict,  Homo  homini,  ou  deus,  ou 
lupus  *  :  il  fault  la  rencontre  de  beaucoup  de  qualitez  à  le  bas- 

1.  Unie  à  celui  qu'elle  aimoit.  Catulle,  de   Coma  Beren.,  carm .   LXIV,.  v,  79 
C  L'humme  est  à  l'homme,  ou  un  dieu,  ou  un  loup. 
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tir.  Il  se  treuve  en  ce  temps  plus  commode  aux  âmes  «impies 
et  populaires,  où  les  délices,  la  curiosité  et  l'oysifveté  ne  le 
troublent  pas  tant:  les  humeur»  de^baucht•es,  comme  est  la 
mienne,  qui  liait  toute  sorte  de  liaison  et  d'obligation,  n'y  sont 
pas  si  propres; 

Et  mihi  du!ce  œagis  resoluto  vivere  collo  <. 

De  mon  dcsscing,  j'eusse  fuy  d'e?pouser  la  Sagesse  mesme,  si 
elle  m'cust  voulu  :  mais,  nous  avons  beau  dire,  la  coustume  et 
l'usage  de  la  vie  commune  nous  emporte  ;  la  plus  part  de  mes 
actions  se  conduisent  par  exemple,  non  par  chois:  toutesfois  je 
ne  m'y  coriviay  pas  proprement,  on  m'y  mena,  et  y  feus  porté 
par  des  occasions  eslrangieres  ;  car  non  seulement  les  choses 
incommodes,  mais  il  n'en  est  aulcune  si  laide  et  vicieuse  et 
evitable,  qui  ne  puisse  devenir  acceptable  par  quelque  condi- 
tion et  accident:  tant  Ihumaine  posture  est  vaine!  et  y  feus 
porté,  certes,  plus  mal  proparé  lors,  et  plus  rebours  *,  quo  je 
ne  suis  à  présent,  aprez  l'avoir  essayé:  et  tout  licencieux  qu'on 
me  lient,  j'ay  en  vérité  plus  sévèrement  observé  les  loix  de  ma- 
riage, que  je  n'avois  ny  promis  ny  espéré.  11  n'est  plus  temps 
de  regimber,  quand  on  s'est  laissé  entraver:  il  fault  prudem- 
ment mesnager  sa  lilterté  ;  mais  depuis  qu'on  s'est  soubmis  à 
l'obligation,  il  s'y  fault  tenir  situbs  les  loix  du  debvoir  commun, 
au  moins  s'en  efforcer,  ("eulx  qui  enirepreiment  ce  marché 
pour  s'y  porter  avecques  hayne  et  mespris,  font  injustement  et 
incommodeement  :  et  cette  belle  règle,  que  je  veois  passer  de 
main  en  main  entre  elles,  comme  un  saint  oracle, 

Sers  ton  m«ry  comme  ton  maistre, 
Et  t'en  garde  comme  d'un  traistre, 

qui  est  à  dire  :  «  Porte  toy  envers  luy  d'une  révérence  cod- 
traincte,  ennemie  et  desfiante,  »  cry  de  guerre  et  de  desfi,  est 
pareillement  injurieuse  et  difficile.  Je  suis  trop  mol  pour  des- 
seing si  cspineux:  A  dire  vray,  je  ne  suis  pas  entores  arrivé  à 
cette  perfection  d'habileté  et  galantise  d'esprit,  que  de  confon- 
dre la  raison  avecques  l'injustice,  et  mettre  en  risée  tout  ordre 
et  règle  qui  n'accorde  ;\  mon  appétit  :  pour  haïr  la  superstition, 
je  ne  me  jecfe  pas  incontinent  à  lirreligiun.  Si  on  ne  faict  tous- 
jours  son  debvoir,  au  moins  le  fault  il  tousjours  aymer  et  reco- 


I.  11  est  plus  doux  pour  moi  d'être  exempt  de  oe  }oag.Pteuil>>-GaUus,  1,  (I. 

!.  Et  plus  à  conlre-rtrnr.  —  Lorsque  rfbours  est  aJjectif,  comme  ici.  ù  est  utité 
par  tnriaphore,  dit  Nicot,  pour  intraictuble,  difficile  d  ett^t  mnduiel  et  gourfmé; 
eomme,  C'est  un  homme  rebours,  c'est-titiire,  lequel  au  heu  à'nlier  avant,  et  enr 
IhTtuasible,  et  t'aecommoder  à  l'usage  et  façon  eommumeê,  rtfute  m  tiriire.  C 
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gnoistre  :  c'est  trahison  de  se  marier  sans  s'espouser.  Passons 
oullre. 

Nostre  poëte  représente  un  mariage  plein  d'accord  et  de 
bonne  convenance,  auquel  pourtant  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
loyauté.  A  il  voulu  dire  qu'il  ne  soit  pas  impossible  de  se  ren- 
dre aux  efforts  de  l'amour,  et  ce  neantmoins  reserver  quelque 
debvoir  envers  le  mariage  ;  et  qu'on  le  peult  blecer,  sans  le 
rompre  tout  à  faict?  tel  valet  ferre  la  mule  au  maistre  '  qu'il 
ne  hayt  pas  pourtant.  La  beaulté,  l'opportunité,  la  destinée,  car 
la  destinée  y  met  aussi  la  main, 

Fatum  est  in  partibus  illis 
Qnas  sinus  abscondit  :  nam,  si  tibi  sidéra  oeMe■^ 

Nil  faciet  longi  mensura  incognita  nervi  2, 

l'ont  attachée  à  un  estrangier,  non  pas  si  entière  peult  estre, 
qu'il  ne  luy  puisse  rester  quelque  liaison  par  où  elle  tient  en- 
cores  à  son  mary.  Ce  sont  deux  desseings,  qui  ont  des  routes 
distinguées  et  non  confondues:  une  femme  se  peult  rendre  à 
tel  personnage,  que  nullement  elle  ne  voudruit  avoir  espousé; 
je  ne  dis  pas  pour  les  conditions  de  la  fortune,  mais  pour  celles 
mesme  de  la  personne.  Peu  de  gents  ont  espousé  des  amies, 
qui  ne  s'en  soyenl  repentis;  et,  jusques  en  l'aultre  monde, 
quel  mauvais  mesnage  a  faict  Jupiter  avecquos  sa  femme,  qu'il 
avoit  premièrement  practiquee  et  jouïe  par  amourettes  !  c'est 
ce  qu'on  dict,  Chier  dans  le  panier,  pour  aprez  le  mettre  sur 
sa  teste.  J'ay  veu  de  mon  temps,  en  quelque  bon  lieu,  guarir 
honteusement  et  deshonnestement  l'amour  par  le  mariage  :  les 
considérations  sont  trop  aultres.  Nous  aymons,  sans  nous  em- 
pescher,  deux  choses  diverses  et  qui  se  contrarient.  Isocrates 
disoit  que  la  ville  d'Athènes  plaisoit,  à  la  mode  que  font  les 
dames  qu'on  sert  par  amour:  chascun  aymoit  à  s'y  venir  pro- 
mener, et  y  passer  son  temps  ;  nul  ne  l'aymoit  pour  l'espouser, 
c'est  à  dire,  pour  s'y  habituer  et  domicilier.  J'ay  avecques  des- 
pit  veu  des  maris  haïr  leurs  femmes,  de  ce,  seulement,  qu'ils 
leur  font  tort  :  au  moins  ne  les  fault  il  pas  moins  aymer,  pour 
raison  de  nostre  faulte  ;  par  repentance  et  compassion  au  moins, 
elles  nous  en  debvoient  estre  plus  chères. 

Ce  sont  fins  différentes,  et  pourtant  compatibles,  dict  il,  en 
quelque  façon  :  Le  mariage  a,  pour  sa  part,  l'utilité,  la  justice, 

1.  Vole  son  maître.  —  Ferrer  la  mule,  c'est,  d'après  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, p'  'ifiter  sur  Cachât  qu'on  fait  pour  un  autre, 

3.  11  j  a  une  fatalité  attachée  à  ces  organes  que  voilent  nos  habits  :  car  il  ne  vqim 
servira  de  rien  d'avoir  été  bien  traité  de  la  nature,  si  le  malheur  vous  en  vont, 
JVTÉKAL,  Sat.,  }X,  ii. 
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i'i.uDiiL'ur,  ei  la  constance;  un  plaisir  plat,  mais  plus  universel  : 
L'amour  se  fonde  au  seul  plaisir,  et  Ta,  de  vray,  plus  clias- 
touilleux,  plus  vil'et  plus  aigu  ;  un  plaisir  atlizé  par  la  diflicullé; 
il  y  fault  de  la  picqucure  et  de  la  cuisson  :  ce  n'est  plus  amour, 
s'il  est  sans  flèches  et  sans  feu.  La  libéralité  des  dames  est  trop 
profuse  au  mariage,  et  esmousse  la  poincte  de  raiïeclion  et  du 
désir  :  pour  fuyr  à  cet  inconvénient,  veoyez  la  peine  qu'y  pren- 
nent en  leurs  loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  femmes  n'ont  pas  tort  du  tout,  quand  elles  refusent  le» 
règles  de  vie  qui  sont  introduicles  au  monde;  d'autant  que  ce 
sont  les  hommes  qui  les  ont  faiclcs  sans  elles.  Il  y  a  naturelle- 
ment de  la  brigue  et  riotto  entre  elles  et  nous;  le  plus  estroict 
consentement  que  nous  ayons  avecques  elles,  encores  est  il 
lumulluaire  et  terapestueux.  A  l'advis  de  noslre  aucleur,  nous 
les  traiclons  inconsidereement  en  cecy  :  Aprez  que  nous  avons 
cogneu  qu  elles  sont,  sans  comparaison,  plus  capables  et  ardentes 
aux  ell'ects  de  l'amour  que  nous,  et  que  ce  presbtre  ancien  l'a 
•linsi  tesmoigné,  qui  avoit  esté  tanlOi^t  honmie.  tantost  femme, 

Venus  huic  erat  utraquA  nota  >; 

et,  en  oultre,  que  nous  avons  apprins  de  leur  propre  bouche  la 
preuve  qu'en  feirent  aullrefois,  en  divers  siècles,  un  empereur 
et  une  emperiere  de  Rome,  maistres  ouvriers  et  fameux  en  celle 
besongne;  luy  *  de?pucela  bien  en  une  uuict  dix  vierges  sar- 
matcs  ses  captifves;  mais  elle  '  fournil  rccllemenl,  en  une 
nuict,  à  vingt  et  cinq  entreprinses,  changeant  de  compaignie, 
selon  son  besoing  et  son  goust, 

Adhuo  arOens  rigids  teoligine  vulvae, 
El  lassata  viriïi,  iiondum  satiata,  reces^it  *  ; 

et  que  sur  le  difl'ercnd  advenu  à  Cateloigne,  entre  une  feoime 
se  plaignant  des  efforts  trop  assiduels  de  son  mary,  non  tant,  à 
mon  advis,  qu'elle  en  feusl  incommodée  (car  je  ne  crois  les  mi- 
racles qu'en  foy),  comme  pour  retrcnchor,  soubs  ce  prétexte, 
et  brider,  en  ce  mesme  qui  est  l'action  fondamentale  du  ma 
riage,  l'auctorité  des  maris  envers  leui-s  femmes,  et  pour  moa- 

1.  Qui  connoissiil  les  plaisirs  des  deux  sexes.  Ovioc,  Mèt'im.,  III,  3i3. 

2.  Proculus,  qui  s'en  glorifie  lui-mèmo  dans  une  lelire  à  Mélianus  en  oe»  ter 
Eics  ;  Centum  ex  Sarmatia  virçjm  .-.  .  A'j-  Au  lujt;  i.cct/- .^tCcs=  •..•::r:  t/mn'! 
tame»,  quod  in  me  erat,  mutieres  vitru  die.i  qmndecvn  rediidt.  Voyei  Ki^\  i? 
V(7P»sciis,  vers  le  milieu  de  la  Vie  de  Prurulus.  C 

3.  Mossaline,  femme  de  l'euipercur  Clni  !i\  C. 

4.  Di-ùlanle  encore  de  volupté,  elle  ae  retira  enân,  pluB  faU||u<-^  qu'acaonriak 
JuvÉNAL,  Sat  ,  VI,  128^ 
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trer  que  leurs  hergnes  '  et  leur  malignité  passent  oullre  la 
couche  nuptiale,  et  foulent  aux  pieds  les  grâces  et  douiccurs 
mesmes  de  Venus;  cà  laquelle  plaincte  le  mary  responduit, 
homme  vrayement  brutal  et  desnaturé,  qu'aux  jours  mesme 
de  jeusne  il  ne  s'en  sçauroit  passera  moins  de  dix;  intervint  ce 
notable  arrest  de  la  royne  d'Aragon,  par  lequel,  aprez  meure 
délibération  de  conseil,  cette  bonne  royne,  pour  donner  règle 
et  exemple,  à  tout  temps,  de  la  modération  et  modestie  requise 
en  un  juste  mariage,  ordonna,  pour  bornes  légitimes  et  néces- 
saires, le  nombre  de  six  par  jour,  relaschant  et  quittant  beau- 
coup du  bcsoing  et  désir  do  son  sexe,  «  pour  establir,  disoit 
elle,  une  forme  aysce,  et  par  conséquent  permanente  et  im- 
muable *  :  »  en  quoy  s'escrient  les  docteurs,  «  Quel  doibt  estre 
l'appétit  et  la  concupiscence  féminine,  puisque  leur  raison, 
leur  reformation  et  leur  vertu  se  taille  à  ce  prix!  »  considé- 
rants le  divers  jugement  de  nos  appétits;  car  Solon,  patron  de 
l'eschole  légiste,  ne  taxe  qu'à  trois  fois  par  mois,  pour  ne  faillif 
point,  cette  hantise  conjugale  ':  Aprez  avoir  creu,  dis  je,  et 
presché  cela  ^,  nous  sommes  allez  leur  donner  la  continence 
peculiererncnt  en  partage,  et  sur  peines  dernières  et  extrê- 
mes. 

Il  n'est  passion  plus  pressante  que  cette  cy,  à  laquelle  nous 
voulons  qu'elles  résistent  seules,  non  simplement  comme  à  un 
"vice  de  sa  mesure,  mais  comme  à  l'abomination  et  exsecration, 
plus  qu'à  l'irréligion  et  au  parricide;  et  nous  nous  y  rendons 
ce  pendant,  sans  coulpe  et  reproche.  Cculx  mesme  d'entre 
nous  qui  ont  essayé  d'en  venir  à  bout,  ont  assez  advouc  quelle 
difficulté,  ou  plutost  impossibilité,  il  y  avoit;  usant  de  remèdes 
matériels,  à  mater,  affoiblir  et  refroidir  le  corps  :  nous,  au  con- 
traire, les  voulons  saines,  vigoreuses,  en  bon  poinct,  bien  nour- 
ries, et  chastes  ensemble;  c'est  à  dire,  et  chauldcs  et  froides; 
car  le  mariage,  que  nous  disons  avoir  charge  de  les  cmpescher 
de  brusler,  leur  apporte  peu  de  refreschissement,  selon  nos 
mœurs  :  Si  elles  en  prennent  un  à  qui  la  vigueur  de  l'aage 
boult  encores,  il  fera  gloire  de  l'espaudre  ailleurs; 

1  Herqne,  qui  veut  dire  ici  humeur  chagrine,  acariâtre,  rioteuse,  ne  signiûe  plus 
aujourd'hui  qu'une  certaine  incommodité  du  corps,  qu'on  nomm^  hargne  ou  her^-n  : 
mais  hargneux,  pour  querelleux,  est  encore  en  usaiTe.  C. 

2  Nicolas  Bohier  {Boerius).  jurisconsulte  de  Montpellier,  mort  en  1553,  raconte 
ce  fait  dans  ses  Décisions  du  parlement  de  Bordeaux,  dont  il  étoit  président  :  Dfci- 
siones  in  senaiu  Burdegalens  discuss.  ac  proutulgatœ  ;  Décision.  317,  n.  9,  p.  303 
de  l'édition  de  Lyon,  1579. 

3.  Que  les  femmes  sont  plus  ardentes  aux  effects  de  l'amour  que  nous.  C'est  ce 
que  Montaigne  prétend  une  quarantaine  de  lignes  plus  haut;  et  l'on  ne  trouve 
qu'ici  la  fin  de  cette  période,  dont  le  sens  a  été  longtemps  suspendu.  Ai  D. 
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Sit  tandem  pudor;  aut  eamue  in  jus; 
Multis  mentula  millibus  redonnpla. 
Non  est  haec  tua,  Bisse;  vendidisti  *  ; 

le  philosophe  Polemon  faut  justement  appelle  en  justice  pars» 
femme,  de  ce  qu'il  alloit  semant  en  un  champ  stérile  le  fiuict 
deu  au  champ  génital  :Si  c'est  de  ces  aullres  cassez  ',  lesvoylà, 
en  plein  mariage,  de  pire  condition  que  vierges  et  veufves. 
Nous  les  tenons  pour  bien  fournies,  parce  qu'elles  ont  un 
homme  auprès  d'elles;  comme  les  Romains  leindrent  pour  vio- 
lée Clodia  Laeta  *,  vestale,  que  Caligula  avait  approchée,  encores 
qu'il  feust  avéré  qu'il  ne  l'avoit  qu'approchée  :  mais  au  rebours, 
on  recharge  par  là  leur  nécessité,  d'autant  que  l'attouchement 
et  la  compaignie  de  quelque  masle  que  ce  soit  esveille  leur 
chaleur,  qui  demeureroil  plus  quiele  en  la  solitude,  et  à  cette 
fin,  comme  il  est  vraysemblable,  de  rendre  par  celte  circon- 
stance et  considération  leur  chasteté  plus  méritoire,  Boleslaus  * 
et  Kinge  sa  femme,  roys  de  Poloigne,  la  vouèrent  d'un  com- 
mun accord,  couchez  ensemble,  le  jour  mesme  de  leurs  nopces, 
et  la  maintcindrent  à  la  barbe  des  commoditez  maritales. 

Nous  les  dressons,  dez  l'enfance,  aux  entremises  de  l'amour; 
leur  grâce,  leur  allifeure,  leur  science,  leur  parole,  toute  leur 
instruction  ne  regarde  qu'à  ce  but  :  leurs  gouvernantes  ne  leur 
impriment  aultre  chose  que  le  visage  de  lamour,  ne  feust 
qu'eu  le  leur  représentant  continuellement  pour  les  en  des- 
gouster.  Ma  fille  (c'est  tout  ce  que  j'ay  d'enfants)  est  en  l'aage 
auquel  les  lois  excusant  les  plus  eschauffees  de  se  marier  ;  elle 
est  d'une  complexion  tardive,  mince  et  molle,  et  a  esté  par  sa 
mère  eslevee  de  mesme,  d'une  forme  retirée  et  particulière,  si 
qu'elle  ne  commence  encores  qu'à  se  desniaiser  de  la  naïfveté 
de  l'enfance  :  elle  lisoit  un  livre  françois  devant  moy;  le  mot 
de  fouteau  *  s'y  rencontra,  nom  d'un  arbre  cogneu  ;  la  femme 
qu'elle  a  pour  sa  conduicte  l'arresta  tout  court  un  peu  rude- 
ment, et  la  feit  passer  par  dessus  ce  mauvais  pas.  Je  la  laissay 
faire,  pour  ne  troubler  leurs  règles;  car  je  ne  m'empesche 
aulcunement  de  ce  gouvernement  ;  la  police  féminine  a  un 
train  mystérieux,  il  fault  le  leur  quitter  :  mais,  si  je   ne  me 

1.  Rougis  eaûn  de  ta  oonduite,  ou  allons  en  justice.  Tu  m'as  vendu  ce  meubU, 
Bassus;  je  l'ai  acheté  A  beaux  déniera  comptants  :  il  n'est  plus  i  toi.  Martial, 
XII,  90,  10. 

2.  Si  les  femmes  prennent  des  hommes  cassés,  vieux. 

3.  Et  la  firent  enterrer  vive,  comme  le  rapporte  Xiphilin,  dans  l'abrégé  de  la 
Vie  de  Caligula.  C. 

4.  Qui,  à  cause  de  cela,  fut  surnommé  U  Pudique,  comme  on  peut  voir  daiM 
Cromkr,  de  Rébus  Poloti.,  liv.  VIII,  p.  204.  C. 

I.  Fouteau  est  le  nom  du  hêtre  en  vieu.x  fran{ois.E.  J. 
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trompe,  le  commerce  de  vingt  laquays  n'eust  sceu  imprimer 
en  sa  fantasie,  de  six  mois,  l'intelligence  et  usage  et  toutes  les 
conséquences  du  son  de  ces  syllabes  scelerees,  comme  feit 
cette  bonne  vieille  par  sa  réprimande  et  son  interdiction. 

Motus  doceri  gaudet  loiiii-os 
Matura  virgo,  et  frangitur  artubus 
Jam  aune,  et  inceslos  amores 
De  tenero  mcditatur  ungui  1. 

Qu'elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerimonie;  qu'elles  entrent 
en  liberté  de  discours  :  nous  ne  sommes  qu'enfants  au  prix 
d'elles  en  cette  science.  Oyez  leur  représenter  nos  poursulttes 
et  nos  entretiens  :  elles  vous  font  bien  co^^noistre  que  nous  ne 
leur  apportons  rien  qu'elles  n'ayent  sceu  et  digéré  sans  nous. 
Seroit  ce,  ce  que  dict  Platon,  qu'elles  ayent  esté  garsons  des- 
bauchez  aultrefois?  Mon  auroillo  se  rencontra  un  jour  en  lieu 
où  elle  pouvoit  desrober  aulcun  des  discours  faicts  entre  elles 
sans  souspeçons  :  que  ne  puis  je  le  dire?  ÎSostre  dame  (feis  je)  ! 
allons  à  cette  heure  estudier  des  phrases  d'Amadis  et  des  re- 
gistres de  Boccace  et  de  l'Aretin,  pour  faire  les  habiles  :  nous 
employons  vrayement  bien  nostre  temps!  Il  n'est  ny  parole,  ny 
exemple,  ny  desmarche,  qu'elles  ne  sachent  mieulx  que  nos 
livres  :  c'est  une  discipline  qui  naist  dans  leurs  veines. 

Et  mentem  Venus  ipsa  dédit  ^, 

que  ces  bons  maistres  d'eschole,  nature,  jeunesse  et  santé,  leur 
soufflent  continuellement  dans  l'ame;  elles  n'ont  que  faire  de 
l'apprendre,  elles  l'engendrent  : 

Nec  tantum  niveo  gavisea  est  ulla  columbo 

Compar,  vel  si  quid  dicitur  improbius, 
Oscula  mordenti  semper  decerpe.  e  rostro, 

Quantum  praecipue  mullivola  est  mulier  '. 

Qui  n'eust  tenu  un  peu  en  bride  cette  naturelle  violence  de 
leur  désir,  par  la  crainte  et  honneur  dequoy  on  les  a  pourveues, 

%,  Voyez  celle  beaulé  sous  les  jeux  de  sa  mère  ; 

Elle  apprend,  en  naissant,  l'art  dangereux  de  plaire, 
Et  d'irriter  en  nous  de  funestes  penchants  : 
Son  enTance  prévient  le  temps  d'£tre  coupable; 

Le  vice  trop  aimable 

Instruit  ses  premiers  ans. 

Horace.  Od.,  III,  6,  21.  —  Cette  traduction  est  de  M.  de  Voltaire,  telle  qu'il  la  fit 
à  l'âge  de  quinze  ans.  G.  —  On  lit  dans  Horace,  et  fingitur  artubus. 

2.  Et  que  Vénus  elle-même  leur  a  inspirée. Virgile,  Géorg.,  III,  267. 

3.  Jamais  colombe,  jamais  l'oiseau  le  plus  lascif  n'a  prodigué,  avec  tant  d'ardeuf 
et  de  plaisir,  ses  baisers  et  ses  douces  morsures,  qu'une  femme  qui  s'abandonne  4 
sa  passion.  Catulle,  Carm.    LXVI.  i25. 

T.  u.  i4 


nous  estions  diflamez.  Tout  le  mouvement  du  monde  se  resoull 
et  rend  à  cet  accouplage;  c'est  une  matière  infuse  par  tout; 
c'est  un  centre  où  toutes  choses  regardent.  On  veoid  encores 
des  ordonnance»  de  la  vieille  et  sage  Home,  faictes  pour  le  ser 
vice  de  l'amour;  et  les  préceptes  de  Socrates  à  instruire  \et 
courtisanes  : 

Necnon  libelli  st  ici  iiiter  s'tioob 
Jacere  pulvillos  amant  1  : 

Zenon,  parmy  ses  loix,  regloil  aussi  les  escarquillemenls  et  les 
secousses  du  despucelage.  De  quel  sens  esloit  le  livre  du  philo- 
soplie  Strato,  De  la  conjuriction  charnelle?  et  de  quoy  traictoit 
Thenphrastc,  en  cculx  qu'il  intitula,  l'un  l'Amoureux,  l'aultre 
de  TAniour?  de  quoy  Arislipi)us,  au  sien  Des  anciennes  délices? 
Que  veulent  prétendre  les  descriptions  si  eslendues  et  vifves  en 
Platon,  des  amours  de  son  temps  plus  hardies?  et  le  livre  de 
l'Amoureux,  de  DcmetriusPhalereus?  etCliiiias,  ou  l'Amoureux 
forcé,  de  Heraclides  Ponlicus?  et  d'Antisthencs,  celuy  De  faire 
les  enfants,  ou  des  Nopccs;  et  Taultre,  du  Maistre  ou  de 
l'Amant?  et  d'Arislo,  celuy  des  Exercices  amoureux?  de  Clean- 
thés,  un  de  l'Amour,  l'aultre  de  l'Art  d'aimer?  les  Dialogues 
amoureux  de  Sphaereus?  et  la  fable  de  Jupiter  et  de  Juno,  de 
Chrvsippus,  eshontee  au  delA  de  toute  soulTrance?  et  ses  cin- 
quante cpisires  si  lascives?  Je  veulx  laisser  à  part  les  escripts 
des  philosiiplics  qui  ont  suivy  la  secte  d'Lpicurus,  protectrice 
de  la  volupté.  Cinquante  dcitez  estoicnt,  au  temps  passé,  as- 
servies à  cet  office;  et  s'est  trouvé  nation,  où,  pour  endormir  la 
concupiscence  de  ceulx  qui  venoient  à  la  dévotion,  on  tenoit 
aux  temples  des  garses  et  des  garsons  à  jouir,  et  estoit  acte  de 
cerimonie  de  s'en  servir  avant  venir  à  l'ofQce  :  rivnv-um  propter 
continentiam  incontinentia  neressaria  ei^t;  inceudium  igtiibus  ex- 
stinijuitur  '. 

En  la  plus  part  du  monde,  cette  partie  de  nostre  corps  estoit 
dunfiée  :  en  mesme  province,  les  uns  se  l'escorchoient  pour  en 
offrir  et  consacrer  un  lopin;  les  aultres  olîroient  et  consa- 
iToient  leur  semence  :  en  une  aullre,  les  jeunes  hommes  se  le 
pcrceoient  publicquemenf  et  ouvroient  en  divers  lieux  entre 
chair  et  cuir,  et  traversoient,  par  ces  ouvertures,  des  bro- 
chettes, les  plus  longues  et  grosses  qu'ils  pouvoienl  souffrir;  et 
de  ces  brochettes  faisoient  aprez  du  feu,  pour  oiïrande  à  leurs 

1.  Souvent  ces  petits  livres,  qu"oQ  tioueo  sur  les  coussins  de  not  belles,  soiit 
l'ouTrage  des  stoïciens.  Horace,  Epoi.,  VUl,  15. 

2.  Parce  que  l'iocontiaence  ea<  nécessaire  pocr  la  coatiQeaee,  ai  qae  Hinoewlw 
:s  éteint  par  le  feu. 
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dieux;  estimez  peu  \igoreux  et  peu  chastes,  s'ils  venoient  à 
s'estonner  par  la  force  de  celle  cruelle  douleur  :  ailleurs,  le 
plus  sacré  magistrat  estoit  révéré  et  rccogneu  par  ces  parties 
là  :  et,  en  plusieurs  cerimonies,  l'effigie  en  estoit  portée  en 
pompe,  à  l'honneur  de  diverses  divinitez;  les  darnes  aegyp- 
tiennes,  en  la  fesle  des  Bacchanales,  en  porloient  au  col  un  de 
bois,  exquisement  formé,  grand  et  poisaiit,  chascune  selon  sa 
force  ;  oultre  ce  que  la  statue  de  leur  dieu  en  representoit  un 
qui  surpassoit  en  mesure  le  reste  du  corps.  Les  femmes  ma- 
riées, icy  prez,  en*  forgent,  de  leur  couvrechef,  une  figure  sur 
leur  front,  pour  se  glorifier  de  la  jouissance  qu'elles  en  ont;  et 
venant  à  estre  vcufves,  le  couchent  en  arrière,  et  ensepvelissonl 
soubs  leur  coefl'ure.  Les  plus  sages  matrones,  à  Rome,  estoient 
honnoreesd'oflrirdes  fleurs  et  des  couronnes  au  dieu  Priapus;  et 
sur  S2s  parties  moins  honnestes  faisoit  on  seoir  les  vierges,  au 
temps  de  leurs  nopces.  Kncores  ne  sçais  je  si  j'ay  veu  en  mes 
jours  quelque  air  de  pareille  dévotion.  Que  vouloit  dire  cette 
ridicule  pièce  de  la  chaussure  de  nos  pères,  qui  se  veoid  en- 
cores  en  nos  Souysses?  à  quoy  faire  la  montre  que  nous  faisons, 
à  cette  heure,  de  nos  pièces,  en  forme,  soubs  nos  gregues;  et 
souvent,  qui  pis  est,  oultre  leur  grandeur  naturelle,  par  faulseté 
et  imposture?  Il  me  prend  envie  de  croire  que  cette  sorte  de 
veslement  feust  inventée  aux  meilleurs  et  plus  consciencieux 
siècles,  pour  ne  piper  le  monde,  pour  que  chascun  rendist  en 
public  compte  de  son  faict;  les  nations  plus  simples  l'ont  en- 
cores  aulcunement  rapportant  au  vray  :  lors,  on  instruisoit  la 
science  de  l'ouvrier,  comme  il  se  faict  de  la  mesure  du  bras  ou 
du  pied.  Ce  bon  homme  qui,  en  ma  jeunes-e,  chastra  tant  de 
belles  et  antiques  statues  en  sa  grande  ville,  pour  ne  corrompre 
la  veue,  suyvant  l'advis  de  cet  aultre  ancien  bon  homme, 

Flagitii  principium  est,  nudare  inter  cives  corpora  1  : 

se  debvoit  adviser,  comme  aux  mystères  de  la  bonne  déesse 
toute  apparence  masculine  en  estoit  forclose,  que  ce  n'estoit 
rien  advancer,  s'il  ne  faisoit  encores  chastrer  et  chevaulx,  et 
asnes,  et  nature  enfin  : 

Omne  adeo  genus  in  terris,  tiominumque,  ferarumque, 
Et  genus  aequoreum,  pecudes,  pictaeque  volucres. 
In  furias  ignemqae  ruunt  2. 

I.  C'est  une  cause  de  dérèglements  que  d'étaler  en  public  des  nudités.  Ehwios 
upud  CicÉRo.N,  Ttisc.  Quœst.,  IV,  33. 

ft  Amour,  lout  sent  tes  feux,  tout  se  livre  à  ta  rage^ 

Tout,  et  l'homme  qui  peuse,  et  la  brute  sauvage. 
Et  le  peuple  des  eaux,  et  l'haliilant  des  airs. 

VjftGiLE,  Gcoi-y.,  in,  a;;   (Tnd.  de  Dalill^J 
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Les  dieux,  dict  Platon,  nousont  fourni  d'un  membre  inobedient 
et  tyranniquc,  qui,  comme  un  animal  furieux,  entreprend,  par 
la  violence  de  son  appétit,  de  soubmettre  tout  à  soy  :  demesme 
aux  femmes  le  leur,  comme  un  animal  glouton  et  avide,  auquel 
si  on  refuse  aliments  en  sa  saison,  il  forcené,  impatient  de 
dclay  ;  et,  soufflant  sa  rage  en  leur  corps,  empesche  les  con- 
duicts,  arreste  la  respiration,  causant  mille  sortes  de  maulx  : 
jusques  à  ce  qu'ayant  humé  le  fruict  de  la  soif  commune,  il  en 
ayt  largement  arrousé  et  ensemencé  le  fond  de  leur  matrice. 
Or,  se  debvoit  adviser  aussi  mon  législateur  ',  qu'à  l'adven- 
ture  est  ce  un  plus  chaste  et  fructueux  usage,  de  leur  faire  de 
bonne  heure  cognoistre  le  vif,  que  de  le  leur  laisser  denner 
selon  la  libertt^  °t  chaleur  de  leur  fantasie  :  au  lieu  des  parties 
vrayes,  elles  en  substituent,  par  désir  et  par  espérance,  d'aultrcs 
extravagantes  au  triple;  et  tel  de  ma  cognoissance  s'est  perdu, 
pour  avoir  faict  la  descouverte  des  siennes  en  lieu  où  il  n'estoit 
encores  au  propre  de  les  mettre  en  possession  de  leur  plus 
sérieux  usage.  Quel  dommage  ne  font  ces  énormes  pourlraicts 
que  les  enfants  vont  semant  aux  passages  et  escalliers  des  mai- 
sons royales?  de  là  leur  vient  un  cruel  mespris  de  nostre  portée 
naturelle.  Que  sçait  on,  si  Platon,  ordonnant,  aprez  d'aultres 
republicques  bien  instiluees,  que  les  hommes  et  femmes,  vieux, 
jeunes,  se  présentent  nuds  à  la  veue  les  uns  des  aultres,  en  ses 
gymnastiques,  n'a  pas  regardé  à  cela?  Les  Indiennes,  qui 
veoyent  les  hommes  à  crud,  ont  au  moins  refroidy  le  sens  de  la 
vue;  et,  quoy  que  dient  les  femmes  de  ce  grand  royaume  du 
Pogu.  qui,  au  dessoubs  de  la  ceinture,  n'ont  à  se  couvrir  qu'un 
drap  fendu  par  le  devant,  et  si  estroict  que,  quelque  cerimo- 
nieuse  décence  qu'elles  y  cherchent,  à  chasque  pas  on  les  veoid 
toutes,  que  c'est  une  invention  trouvée  aux  fins  d'attirer  les 
hommes  à  elles  et  les  retirer  des  masles,  à  quoy  cette  nation 
est  du  tout  abandonnée,  il  se  pourroit  dire  qu'elles  y  perdent 
plus  qu'elles  n'advancent,  et  qu'une  faim  entière  est  plus  aspre 
que  celle  qu'on  a  rassasiée,  au  moins  par  les  yeulx  :  aussi  di- 
soit  Livia,  «  qu'à  une  femme  de  bien,  un  homme  nud  n'est  non 
plus  qu'une  image.  »  Les  Lacedemoniennes,  plus  vierges  fem- 
mes que  ne  sont  nos  filles,  veoyoient  touts  les  jours  les  jeunes 
hommes  de  leur  ville  dcspouillez  en  leurs  exercices;  peu 
exactes  elles  luesmes  à  couvrir  leurs  cuisses  en  marchant,  s'es- 
timants,  comme  dict  Platon,  assez  couvertes  de  leur  vertu  sans 


t.  Le  bon  homme,  c'esl-à-dire  le  pape,  dont  il  a  précédemment  parlé.  Le  pasf^age 
que  Montaigne  a  intercalé  depttis  l'édition  de  15S8  a  fait  disparoi'.re  la  litison  r!ei 
ïeuz  phrases.  A,  O. 
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rertugadé  *.  Mais  ceulx  là,  desquels  parle  sainct  Ângudtin,  ont 

donné  un  merveilleux  effort  de  tentation  à  la  nudité,  qui  ont 
mis  en  double,  Si  les  femmes,  au  jugement  universel,  ressuscite- 
ront en  leur  sexe,  et  non  plus  lostau  nostre,  pour  ne  nous  ten- 
ter encores  en  ce  sainct  estât.  On  les  leurre,  en  somme,  et 
acharne,  par  touts  moyens:  nous  escliau lions  et  incitons  leur 
imagination  sans  cesse  :  et  puis  nous  crions  au  ventre.  Confes- 
sons le  vray,  il  n'en  est  gueres  d'entre  nous,  qui  ne  craignent 
plus  la  honte  qui  luy  vient  des  vices  de  sa  femme  que  des  siens; 
qui  ne  se  soigne  plus  (charité  esmerveillable  !)  de  la  conscience 
de  sa  bonne  espouse  que  de  la  sienne  propre;  qui  n'aymast 
mieulx  eslre  voleur  et  sacrilège,  et  que  sa  femme  feust  meur- 
trière et  hérétique,  que  si  elle  n'estoit  plus  chaste  que  son 
mary  :  inique  estimation  de  vices!  JNous  et  elles  sommes  capa- 
bles de  mille  corruptions  plus  dommageables  et  dcsnaturees 
que  n'est  la  lascifveté  :  mais  nous  faisons  et  poisons  les  vices, 
non  selon  nature,  mais  selon  nostre  intere^t;  par  où  ils  pren- 
nent tant  de  formes  ineguales. 

L'aspreté  de  nos  décrets  rend  l'application  des  femmes  à  ce 
vice  plus  aspre  et  vicieuse  que  ne  porte  sa  conditioi,  et  l'engage 
à  des  suittes  pires  que  n'est  leur  cause  :  elles  offriront  volon- 
tiers d'aller  au  palais  quérir  du  gain,  et,  à  la  guerre,  de  la  ré- 
putation, plutost  que  d'avoir,  au  milieu  de  l'oisifveté  et  des 
délices,  à  faire  une  si  difficile  garde;  veoyent  elles  pas  qu'il 
n'est  ny  marchand,  ny  procureur,  ny  soldat,  qui  ne  quitte  sa 
besongne  pour  courre  h  cette  aultre,  et  le  crocheteur,  et  le  sa- 
vetier, touts  harassez  et  hallebrenez  qu'ils  sont  de  travail  et  de 
faim? 

Num  tu,  quae  tenuit  dives  Achaemenes, 
Aut  pinguis  Plirygiae  Mygdonias  opes, 
Permutare  velis  crine  Licymniae, 

Plenas  aut  Arabum  domos. 
Dura  fragrantia  detorquet  ad  oscula 
Cervicem,  aut  facili  ScBvitia  negat, 
Quae  poscente  magis  gaudeat  eripi, 

Interdum  rapere  occupet  2  ? 

Je  ne  sçais  si  les  exploicts  de  César  et  d'Alexandre  surpassent  en 
rudesse  la  resolution  d'une  belle  jeune  femme,  nourrie,  en 
nostre  fasçon,  à  la  lumière  et  commerce  du  monde,  battue  de 

i.  Sans  vertugadin.  —  Vertugale  et  vertvgadin,  cotte  gonflée  avec  un  cercle. 

2.  Les  richesses  de  l'Arabie  et  de  la  Phrygie,  les  trésors  d'Achéméoe,  pourroient» 
ils  vous  payer  un  seul  cheveu  de  Licyrauie.  dans  ces  doux  moments  où,  répondant 
à  vos  baisers,  elle  tourne  la  tête  vers  vous  ;  puis,  par  un  doux  caprice,  refuse  c6 
qu'elle  vent  se  l^ser  ravir,  et  bientôt  vous  crévient  elle-même  ?  Horace,  Od., 
U,  12,  21. 

T.  U.  14. 
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tant  d'exemples  contraires,  et  se  maintenant  entière  au  milieu 
de  mille  coiiliiiuelles  el  fortes  poursiiiltes.  Il  n'y  a  point  de  faire 
plus  fiipiiic'ijx  qu'est  ce.  non  faire,  tiy  plus  actif:  je  treuve  plus 
aysé  de  porter  une  cuirasse  toute  sa  vie,  qu'un  pucelage;  et  est 
le  vœu  de  la  viryiiiilé  le  plus  nolile  de  tous  les  vœux,  comme 
estant  le  plus  aspre  :  fjiahuli  itrtus  m  luinhii  est  \  liitt  sainct 
Jcrosnie. 

Certes,  1;;  plus  ardu  et  le  plus  \igureux  des  humains  deb- 
voirs,  nous  l'avons  resijrné  aux  dames,  et  leur  en  quittons  la 
gloire.  Cela  leur  doibl  servir  d'un  singulier  aiguillon  à  s'y 
opiniasirer;  c'est  une  belle  matière  ù  nous  braver,  el  à  fouler 
aux  pieds  ct-lle  vaine  prééminence  de  valeur  el  de  vertu  que 
nous  prétendons  sur  elles  :  elles  trouveront,  si  elles  s'en  pren- 
nent garde,  qu'elles  en  seront  non  seulement  Iresestimees, 
mais  aussi  plus  aimées.  Un  galant  homme  n'abandonne  point 
8a  poursiiille,  pour  eslre  refusé,  pourveu  que  ce  eoit  un  refus 
de  chasteté,  non  de  chois  :  nous  avons  beau  jurer,  et  menacer, 
et  nous  plaindre;  nous  mentons,  nous  les  en  aymons  mieuK  : 
il  n'est  point  de  pareil  leurre,  que  la  sagesse  non  rude  et  ren- 
frongnee.  C'est  stupidité  el  lasclieté,  de  s'opiniastrer  contre  la 
haine  et  le  me>pris;  mais  contre  une  resolution  vertueuse  et 
conslanle,  meslee  d'une  volonté  recognoissanle,  c'estrexercice 
d'une  ame  noble  et  généreuse.  Elles  peuvent  recognoistre  nos 
services  jus(|ues  à  cerlaino  mesure,  et  nous  faire  sentir  hon- 
nestemcnl  qu'elles  ne  nous  desdaignent  pas;  car  cette  loy  qui 
leur  commamle  de  nous  abominer  parce  que  nous  les  adorons, 
et  nous  haïr  de  ce  que  nous  les  aymons,  elle  est,  certes,  cruelle, 
ne  feust  que  de  sa  difficulté:  pourquoy  n'orront  ellfs  nos  offres 
et  nos  demandes,  autant  qu'elles  se  contietmenl  soubs  le  deb 
voir  de  la  modestie'?  que  va  Ion  devinant  qu'elles  sonnent  au 
dedans  quelque  sens  plus  libre?  Une  royne  de  nostre  temps 
disoit  ingénieusement,  «  que  de  refuser  ces  abord?,  c'est  tes- 
moignage  de  foiblesse,  et  accusation  de  sa  propre  facilité;  et 
qu'une  dame  non  tentée  ne  se  pouvoil  vanler  de  sa  chasteté.  ■ 
Les  limites  de  l'honneur  no  sont  pas  reirenchez  du  tout  si 
court  :  il  a  de  quoy  se  relascher;  il  peult  se  dispenser  *  aul- 
cunement,  sans  se  forfuire  ;  au  bout  de  sa  frontière,  il  y  a  quel- 
que eslendue,  libre,  indilVerente,  et  neutre.  Qui  l'a  peu  chasser 
et  acculer  à  force,  jusque?  dan?  ?An  cini:  el  son   fort,  c'est  un 


I,  Car  la  vertu  du  diable  esi  a.:\  ,,  .vit.  ç.-.ni  t  .    .  n^ 

U  II,   p.  7i,  édil.  de   Bile,  1537.  -  l  de   MoûU  ^       .      ^^ 

?4.  marge  d'un  des  exemplaires  c...  .  N. 


>.  S«  donner  quelqu*  lihtrtè.san»  le  pcrJie,  sam  étr 
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malhabile  homme  s'il  n'est  salisfaict  de  sa  fortune  :  le  prix  de 
la  victoire  se  considère  par  la  difficulté.  Voulez  vous  sçuvoir 
quelle  impression  a  faict  en  son  Cd-ur  \ostre  servitude  et  vosire 
mérite?  mesurez  le  à  ses  mœurs  :  telle  peult  duiiner  plus,  qui 
ne  donne  pas  tant.  L'obligation  du  bienlaict  se  rapporte  entiè- 
rement à  la  volonté  de  celuy  qui  donne;  les  auUres  circon- 
stances qui  tumbenl  au  bien  faire  sont  muettes,  mortes,  et 
casueles  :  ce  peu  luy  couste  plus  à  donner,  qu'à  sa  corapaigne 
son  tout.  Si  en  quelque  chose  la  rareté  sert  d'estimation,  ce 
doibt  estre  en  cecy;  ne  regardez  pas  combien  peu  c'est,  mais 
combien  peu  l'ont  :  la  valeur  de  la  moiuioye  se  change  seloo 
le  coing  et  la  marque  du  lieu,  Quoy  que  le  despit  et  1  indiscré- 
tion d'aulcuns  leur  puisse  faire  dire  sur  l'excez  de  leur  mes- 
contentemt'Mt,  tousjours  la  vertu  et  la  vérité  regaigne  son  ad- 
vantage  :  j  en  ay  veu,  desquelles  la  réputation  a  esté  longtemps 
intéressée  par  injure  »,  s'eslre  remises  en  l'approbation  univer- 
selle des  homnus  par  leur  seule  constance,  sans  soing  et  sans 
artifice  :  chaecun  se  respent  et  se  desment  de  ce  qu'il  en  a 
creu;  de  filles  un  peu  suspectes,  elles  tiennent  le  premier  rang 
entre  les  dames  d'honneur.  Quelqu'un  disoit  à  Platon  :  «  Tout 
le  monde  mesdict  de  vous  :  »  «  Laissez  les  dire,  feictil;  je  vi- 
vray  de  façon  que  je  leur  feray  changer  de  langage.  »  Oultre  la 
crainte  de  Dieu,  et  le  prix  d'une  gloire  si  rare,  qui  les  doibt 
inciter  à  se  conserver,  la  corruption  de  ce  siècle  les  y  force  : 
et  si  j'estois  en  leur  place,  il  n'est  rien  que  je  n^-  feisse  plulost 
que  de  commettre  ma  réputation  en  mains  si  dangereuses.  De 
mon  temps,  le  plaisir  d'en  conter  (plaisir  qui  ne  doibt  gueres 
en  doulceur  à  celuy  mesme  de  l'cflect)  n'estoit  permis  qu'à 
ceulx  qui  avoient  quelque  amy  fidèle  et  unique  :  à  présent, 
les  entretiens  ordinaires  des  assemblées  et  des  tables,  ce  sont 
les  vanteries  des  faveurs  receues  et  libéralité  secrète  des  dames. 
Vrayeraent  c'est  trop  d'abjection  et  de  bassesse  de  cœur,  de 
laisser  ainsi  fièrement  persécuter,  paistrir,  et  fourrager  ces 
tendres  et  mignardes  doulceurs,  à  des  personnes  ingrates,  in- 
discrètes, et  si  volages. 

Cette  nostre  exaspération  immodérée  et  illégitime  contre  ce 
vice  naist  de  la  plus  vaine  et  tempesteuse  maladie  qui  afOige 
les  âmes  humaines,  qui  est  la  jalousie. 

Qais  vetat  apposito  lumen  de  lumine  sumiT 
Dent  iicet  assidue,  nil  tamen  inde  périt  l 


1.  À.  été  longtemps  compromise  injustement,  à  tort.  —  Par  injure  est  un  lâti- 
Bisme,  injuria,  c'est-à-dire,  sine  jure,  sans  justice. 

2.  Empêche-t-oa  d'allumer  un  flambeau  à  la  lumière  d'un  autre  flambeau?  Ellea 
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Celle  là,  et  l'envie  sa  sœur,  me  semblent  des  plus  ineptes  de  It 
troupe.  De  cette  cy,  je  n'en  puis  gueros  parler  :  cette  passion, 
qu'on  peincl  si  forte  et  si  puissante,  n'a,  de  sa  grâce,  aulcune 
addresse  '  en  moi.  Quanta  l'aullre*,  je  la  cognois,  au  moins  de 
vcue.  Les  bcstes  en  ont  res  onliment  :  Icpasleur  Chratis  estant 
tumbé  en  l'amour  d'une  chèvre,  son  bouc,  ainsi  qu'il  dormoil, 
luy  veint,  par  jalousie,  chocquer  la  teste,  de  la  sienne,  et  la 
luy  cscrazu.  Nous  avons  monté  l'excez  de  cette  fiebvre,  à 
l'cxcmplo  d'aulcunes  nations  barbares  :  les  miculx  disciplinées 
en  on(  esté  touchées,  c'est  raison,  mais  non  pas  transportées  : 

Ense  maritali  nemo  coifussus  aduller 
Parpereo  Stygias  sanguine  tinxit  aquas  '  : 

Lucullus,  Ccsar,  Pompeius,  Antonius,  Caton,et  d'aulfres  braves 
liommcs,  fcuront  cocus,  et  le  sceurent,  sans  en  exciter  tumulte; 
il  n'y  eut,  en  ce  temps  là,  qu'un  sot  de  Lepidus*  qui  en  mou- 
rut d'angoisse. 

Ah!  lum  te  miscrum  malique  fati, 
Qucm  altractis  pedibus,  patente  porta, 
Percurrent  r.ipbanique  mugilesque  ^  : 

et  le  dieu  de  nosfre  poëte,  quand  il  surprint  avecques  sa  femme 
l'un  de  ses  compaignons,  se  contenta  de  leur  en  faire  honte, 

Atque  aliquis  de  dis  non  tristibtis  optât 
Sic  fieri  lurpis  6; 

et  ne  laisse  pourtant  pas  de  s'eschaulTer  des  molles  caresses 
qu'elle  luy  oflVe,  se  plaignant  qu'elle  soit  pour  cela  entrée  en 
destiance  de  son  affection  : 

Quid  causas  pelis  ex  alto  7  Qducia  eeieit 
Quo  tibi,  diva,  mei  '  ? 


ont  beau  donner,  le  fonds  ne  diminue  jamais.  Ovide,  de  Arte  amaniii,  III,  93.  — 
Le  sens  du  dernier  vers  est  daop  Ovide:  pour  les  paroles,  Montaigne  les  a  prises 
dans  les  Catatecta,  d'une  épigramme  intitulée  Priopus,  laqaelle  oommence  ainsi: 

Obscure  poleram  tibi  dicere  :  Da  mihi,  qnod  ta 
Des  Mcet  assidue,  Dil  lamen  iode  periu 

C. 

1.  Influence  sur  moi.  C. 

2.  La  jalousie.  C. 

3.  Jumais  un  adultère,  percé  de  l'épée  d'un  mari,  n'a  teint  de  eoo  sang  lea  eaux 
du  Slyx. 

4.  l.o  père  du  triumvir. 

3.   Infortuné!  si  tu  es  pris  sur  le  fait,  tu  seras  traîné  par  les  pieds  hors  da  logis, 
et  on  chargera  de  ton  supplice  les  surmulots  et  les  raves.  Catulle,  Carm.,  XV,  17. 

6.  Alors  un  dieu  peu  austère  se  mit  à  dire  :  Qu'on  m'expose  à  dq  tel  déshonneurl 
Ovide,  Métam.,  IV,  187,  d'après  l'Odyssée,  VUI,  339. 

7.  A  quoi   bon  t^int  de   détours  7  Pourquoi,  déesse,   ne  pas  Tout  fier   à  v^lrs 
époux  7  Virgile,  Ér^de,  VUI,  393. 
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foire,  elle  lui  faict  requeste  pour  un  sien  bastard, 

Arma  rogo  genitrix  nato  *, 

qui  luy  est  libéralement  accordée;  et  parle  Vulcan  d'Aenea» 
avecques  honneur. 

Arma  acri  facienda  viro  î, 

d'une  humanilé  à  la  vérité  plus  qu'humaine;  et  cet  excez  de 
bonté,  je  consens  qu'on  le  quitte  aux  dieux  : 

Nec  divis  homines  componier  seqiium  est  *. 

Quant  à  la  confusion  des  enfants,  oultre  ce  que  les  plus  graves 
législateurs  l'ordonnent  et  l'affectent  en  toutes  leurs  republic- 
.^  es,  elle  ne  touche  pas  les  femmes,  où  cette  passion  est,  je  ne 
sçais  comment,  encores  mieulx  en  son  siège  : 

Sspe  etiam  Juno,  maxima  cœlicolum, 
Conjugi3  in  culpa  flairravi:  quotidiana  A. 

Lorsque  la  jalousie  saisit  ces  pauvres  âmes  foibles  et  sans  ré- 
sistance, c'est  pitié  comme  elle  les  tirasse  et  tyrannise  cruelle- 
ment: elle  s'y  insinue  soubs  tiltre  d'amitié;  mais,  depuis  qu'elle 
les  possède,  les  mesmes  causes  qui  servoient  de  fondement  à  la 
bienveuillance  servent  de  fondement  de  haine  capitale.  C'est, 
des  maladies  d'esprit,  celle  à  qui  plus  de  choses  servent  d'ali- 
ment, et  moins  de  choses  de  remède  :  la  vertu,  la  santé,  le 
mérite,  la  réputation  du  mary,  sont  les  boutefeux  de  leur  mal- 
talent et  de  leur  rage  : 

NuUae  sunt  inimicitice,  nisi  amoris,  acerbs  '. 

Cette  fiebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu'elles  ont  de  bel  et  de 
bon  d'ailleurs  ;  et  d'une  femme  jalouse,  quelque  chaste  qu'elle 
soit  et  mesnagiere,  il  n'est  action  qui  ne  sente  à  l'aigre  et  à 
l'importun:  c'est  une  agitation  enragée,  qui  les  rejecte  à  une 
extrémité  du  tout  contraire  à  sa  cause.  Il  feut  bon  ®  d'un  Octa- 
viu?  à  Rome  :  Ayant  couché  avecques  Pontia  Postumia,  il 
augmenta  son  affection  par  la  jouissance,  et  poursuyvit  à  toute 

1.  C'est  une  mère  qui  vous  demande  des  armes  pour  son  fils.  Virgile,  Enéide, 
Ylir,  383. 

2.  Il  s'agit  de  faire  des  armes  pour  un  héros.  Id.,  ibid.,v.  44(. 

3.  Aussi  n'est-il  pas  juste  de  comparer  les  hommes  aux  dieux.  Catulle,  Carm., 
LXVIU,  14). 

4.  Souvent   la  reine  des  dieux  fut  irrités  des  fautes  journalières  de  son  mari. 
.0.,  ibid.,  V.  138. 

5.  Il  n'y  a  de  haines  implacables  que  celles  de  l'amour.  Properce,  II,  8,  3. 

6.  C'est  ce  qui  ne  fut  que  trop   bien  vérifié  par  un  Octavius,  etc.    Tacite,  d'oà 
cette  histoire  es)  •irée  [AmaL,  XIII,  44).,  iê  uomme  Octavius  Sagitta.  C 
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instance  de  l'espouser  :  ne  la  pouvant  persuader,  cet  amour 
extrême  le  précipita  aux  effects  de  la  plus  cruelle  et  mortelle 
inimitié;  il  la  tua.  Pareillement,  les  symptômes  ordinaires  de 
cette  aultre  maladie  amoureuse,  ce  sont  haines  intestines,  mo- 
nopoles', conjurations, 

Notumque  fureas  quid  femina  possit  1, 

et  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  plus,  qu'elle  est  contraincte 
de  s'excuser  du  prétexte  de  bicnveuillance. 

Or,  le  debvoir  de  chasteté  a  une  grande  estendue:  est  ce  lik 
volonté  que  nous  \onloiis  qu'elles  brident?  c'est  une  pièce  bien 
soupplc  et  active;  elle  a  beaucoup  de  promptitude,  pour  la 
pouvoir  arrestcr:  comment?  si  les  songes  les  engagent  par  fois 
si  avant,  qu'elles  ne  s'en  puissent  desdire  ;  il  n'est  pas  en  elles, 
ny  à  l'advcnlure  en  la  Chasteté  mesme,  puisqu'elle  est  femelle, 
de  se  deffendre  des  concupiscences  et  du  désirer.  Si  leur  vo- 
lonté seule  nous  interesse  :  où  en  sommes  nous?  Imaginez  la 
grand'  presse,  à  qui  auroil  ce  privilège  d'estre  porté,  tout  em- 
penné, sans  yculx  et  sans  langue,  sur  le  poing  de  chascune 
qui  l'accepteroit  :  les  femmes  scythes  crevoient  les  yeulx  à  touts 
leurs  esclaves  et  prisonniers  de  guerre,  pour  s'en  servir  plus 
librement  et  couvcrlement.  Oh  !  le  furieux  advanlage  que  l'op- 
purlunilé?Oiii  me  demanderoil  la  p.emiere  partie  en  l'amour, 
je  respondrois  que  c'est  sçavoir  prendre  le  temps;  la  seconde 
de  mesme;  et  encdres  la  tierce:  c'est  un  poinct  qui  peult  tout. 
J'ay  eu  faulle  de  fortune  souvent,  mais  parfois  aussi  d'entre- 
prinse  :  Dieu  gard'  de  mal  qui  peult  encores  s'en  mocquer!  Il  y 
faull  en  ce  siècle  plus  de  temerilé,  laquelle  nos  jeunes  gents 
excusent,  sous  prétexte  de  chaleur  ;  mais,  si  elles  y  regardoient 
de  prez,  elles  trouveroienl  qu'elle  vient  plulost  de  mespris.  Je 
eraignois  superstilieusement  d'olTenscr;  et  respecte  volontiers 
ce  que  j'ayme:  oullre  ce,  qu'en  celte  marchandise,  qui  en  oste 
la  révérence  en  efface  le  lustre  ;  j'ayme  qu'on  y  face  un  peu 
l'enfant,  le  craintif,  et  le  serviteur.  Si  ce  n'est  du  tout  en  cecy, 
j'ay,  d'ailleurs,  quelques  airs  de  la  sotte  honte  dequoy  parle 
Plutarque,et  en  a  esté  le  cours  de  ma  vie  blecé  et  taché  diver- 
sement ;  qualité  bien  mal  advenante  à  ma  forme  universelle: 
qu'est  il  de  nous  aussi,  que  sédition  et  discrepance?  J'ay  le» 
yeulx  tendres  à  soubtenir  un  refus,  comme  à  refuser:  et  me 
poise  tant  de  poiser  à  aultruy,  que,  ez  occasions  où  le  debvoir 
me  force  d'essayer  la  volonlé  de  quelqu'un  en  chose  doubteuse 

1.  Monopoles,  dit  Nicot,  ce  sont  diS  assemlilées  fa-^tieusfs  pour  faire  qurlqu» 
a.    Car  on  sait  jusqu'où   v«  la  fureur  d'uue  femme.  Viiigile,  6nM«,  V,\i. 
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et  qui  luy  couste,  je  le  fois  inaigreinenl  et  envy;  mais  si  c'est 
pour  mon  particulier,  quoyque  die  véritablement  Homère, 
«  qu'à  un  indigent  c'est  une  sotte  vertu  que  la  honte,»  j'y  com- 
mets ordinairement  un  tiers  qui  rougisse  en  ma  place;  et  es- 
conduis  ceul\  qui  m'employent,  de  pareille  difficulté;  si  qu'il 
m'est  advenu  par  fois  d'avoir  la  volonté  de  nier,  que  je  n'cD 
avois  pas  la  force. 

C'est  doncques  folio  d'essayer  à  brider  aux  femmes  un  d^asir 
qui  leur  est  si  cuisant  et  si  naturel:  et  quand  je  les  ois  se  van- 
1er  d'avoir  leur  volonté  si  vierge  et  si  froide,  je  me  mocqué 
d'elles;  elles  se  reculent  trop  arrière  :  Si  c'est  une  vieille  es- 
dentée  et  descrepite,  ou  une  jeune  seiche  et  pulmonique;  s'il 
n'est  du  tout  croyable,  au  moins  elles  ont  apparence  de  le  dire: 
Mais  celles  qui  se  meuvsnt  et  qui  respirent  encorcs,  elles  en 
empirent  leur  marché,  d'autant  que  les  excuses  inconsidérées 
servent  d'accusation  ;  comme  un  gentilhomme  de  mes  voysins, 
qu'on  souspeçonnoit  d'impuissance, 

Languidior  tenera  cui  pcndens  sicula  bc!a 
Nunquamse  mcdiam  subiulit  ad  taaicam  1, 

trois  OU  quatre  jours  aprez  ses  nopces,  ail  i  jurer  tout  hardie- 
ment,  pour  se  justifier,  qu'il  avoit  faict  vingt  postes  la  nuict 
précédente  ;  de  quoy  on  s'est  servy  depuis  à  le  convaincre  de 
pure  ignorance,  et  à  le  desmarier:  oultre  que  ce  n'est  rien  dire 
qui  vaille;  car  il  n'y  a  ny  continence  ny  vertu,  s'il  n'y  a  d& 
l'effort  au  contraire'.  Il  est  vray,  fault  il  dire,  mais  je  ne  suis 
pas  preste  à  me  rendre:  les  saincts  mesme  parlent  ainsi.  S'en- 
tend, de  celles  qui  se  vantent  en  bon  escient  de  leur  froideur  et 
insen  ibilité,  et  qui  veulent  en  estre  creues  d'un  visage  sérieux; 
car,  quand  c'est  d'un  visage  affecté,  où  les  yeux  desmentent 
leurs  paroles,  et  du  jargon  de  leur  profession  qui  porte  coup  à 
contrepoil,  je  le  treuve  bon.  Je  suis  fort  serviteur  de  la  naïf- 
veté  et  de  la  liberté;  mais  il  n'y  a  remède  :  si  elle  n'est  du  tout 
niaise  ou  enfantine,  elle  est  inepte,  et  messeante  aux  dames  ea 
ce  commerce;  elle  gauchit  incontinent  sur  l'impudence.  Leur^ 
desguiscments  et  leurs  figures  ne  trompent  que  les  sots;  le 
mentir  y  est  en  sicge  d'honneur  :  c'est  un  destour  qui  nouscon- 
daict  à  la  vérité  par  une  faulse  porte.  Si  nous  ne  pouvons  coe- 

i.  Qui  n'avoit  jamais  donné  le  moindre  signe  de  vigueur.  Catcli-e,  Carnu, 
LXVIl  21.  —  Nous  nous  contentons  d'indiquer  le  sens  de  ces  deux  vers,  trop 
libres  pour  être  traduits  littéralement. 

2.  Cette  dernière  partie  de  la  phrase,  depuis  le  mot  oultre,  se  rapporte  à  ce  gaa 
Vontai^nc  a  dit  plus  haut  des  femmes  qui  se  vantent  d'avoir  leur  volonté  vierge 
et  froide.  A.  D. 
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tenir  leur  imagination,  que  voulons  nous  d'elles?  Les  effects? 
il  en  est  assez  qui  eschappent  à  toute  communication  estiaa- 
giere,  par  lesquels  la  chasteté  peult  eslre  corrompue; 

Ulud  sœpe  facit,  quod  sine  teste  facit  *  : 

et  ceulx  que  nous  craignons  le  moins,  sont  à  l'adventure  les 
plus  à  craindre;  leurs  péchez  muets  sont  les  pires: 

Offendor  mcecha  simpliciore  minus  î. 

Il  est  des  effects  qui  peuvent  perdre  sans  impudicité  leur  pu- 
dicité  :  et,  qui  plus  est,  sans  leur  sceu  :  ob-telrix,  virginis  cujus- 
datn  iutegritatem  matiu  vehit  eûcploratis ,  sive  maleioleiitia ,  sive 
inscitia,  sive  casu,  dum  inapicit  pnididii^  :  telle  a  adiré*  sa  virgi- 
nité, pour  l'avoir  cherchée;  telle  s'en  esbattant,  l'a  tuée.  Nous 
ne  sçaurions  leur  circonscrire  précisément  les  actions  que  nous 
leur  deffendons;  il  fault  recevoir  nostrc  loy  soubs  paroles  géné- 
rales et  incertaines:  l'idée  mesme  que  nous  forgeons  à  leur 
chasteté  est  ridicule  :  car,  entre  les  extrêmes  patrons  que  j'en 
aye,  c'est  Fatua,  femme  de  Faunus,  qui  ne  se  laissa  veoir  onc- 
ques,  puis  ses  nopces,  à  masle  quelconque;  et  la  femme  de 
Hieron,  qui  ne  senfoit  pas  son  mary  pnnais,  estimant  que  ce 
feust  une  qualité  commune  à  touts  liummes:  il  fault  qu'elles 
deviennent  insensibles  et  invisibles,  pour  nous  satisfaire. 

Or,  confessons  que  le  nœud  du  jugement  de  ce  debvoir  gisl 
principalement  en  la  volonté  :  il  y  a  eu  des  m^ris  qui  ont  souf- 
fert cet  accident,  non  seulement  sans  reproche  et  offense  envers 
leurs  femmes ,  mais  avecques  singulière  obligation  et  recom- 
mandation de  leur  vertu;  telle,  qui  ayraoit  mieulx  son  honneur 
que  sa  vie,  l'a  prostitué  à  l'appétit  forcené  d'un  mortel  enne- 
my,  pour  sauver  la  vie  à  son  mary,  et  a  faict  pour  luy  ce  qu'elle 
n'eust  aulcunement  faict  pour  soy.  Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  d'es- 
tendre  ces  exemples;  ils  sont  trop  hauUs  et  trop  riches  pour 
estre  représentez  en  ce  lustre  ;  gardons  les  à  un  plus  noble 
siège  :  mais  pour  des  exemples  de  lustre  plus  vulgaire,  est  il 
pas  touts  les  jours  des  femmes,  entre  nous,  qui,  pour  la  seule 

t.  L'on  fait  soQTent  ce  qn'oo  fait  sans  lémolD. 

Martial,  VII,  62,  6. 

2.  Je  hais  moins  une  femme  qui  ne  dissimule  pas  ses  rices.  Martial,  VI,  7,  t 

3.  Ces  paroles,  qui  confirment  ce  que  Montaigne  vient  de  dire,  et  qu'on  ne 
Huroit  traduire  ouyertement  en  francois,  sont  de  saint  Augustin,  de  Civil.  Dei, 
1,  18. 

4.  C'est-à-dire,  a  égaré.  —  Adirer,  mot  fréquent  à  Paris,  dit  Nicot.  vaut  autant 
•omme  esgarer.  G.  —  Adiré  vient  de  à  diie :  ainsi,  pièce  adirée  signifie  piit*  ^ 
Mt  é  di<e,  qui  manque.  E.  J. 
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ntilité  de  leurs  maris,  se  prestent,  et  par  leur  expresse  ordon- 
nance et  entremise?  et  anciennement  Phaulius  l'Argien  otlril 
la  sienne  au  roy  Philippus  par  ambition  ;  tout  ainsi  que  par 
civilité  ce  Galba,  qui  avoit  donné  à  souper  à  Mecenas,  veoyant 
que  sa  femme  et  luy  commenceoient  à  complotter  par  œillades 
et  signes,  se  laissa  couler  sur  son  coussin,  représentant  un 
homme  aggravé  de  sommeil,  pour  faire  espaule  à  leurs  amours,' 
ce  qu'il  advoua  d'assez  bonne  grâce;  car,  sur  ce  poinct,  ui 
valet  ayant  prins  la  hardiesse  de  porter  la  main  sur  les  vasci 
qui  estoient  sur  la  table,  il  luy  cria  tout  franchement:  «Com- 
ment, coquin,  veois  tu  pas  que  je  ne  dors  que  pour  Mecenas?» 
Telle  a  les  mœurs  desbordees*,  qui  a  la  volonté  plus  reformée 
que  n'a  cett'  aultre  qui  se  conduict  soubs  une  apparence  réglée. 
Comme  nous  en  veoyons  qui  se  plaignent  d'avoir  esté  vouées  à 
chasteté,  avant  Taage  de  cognoi=sance  :  j'en  ay  veu  aussi  se 
plaindre  véritablement  d'avoir  esté  vouées  à  la  desbauche,  avant 
i'aage  de  cognoissance  ;  le  vice  des  parents  en  peult  estre  cause; 
ou  la  force  du  besoing,  qui  est  un  rude  conseiller.  Aux  Indes 
orientales,  la  chasteté  y  estant  en  singulière  recommandation, 
l'usage  pourtant  souffroit  qu'une  femme  mariée  se  peust  aban- 
donner à  qui  luypresentoit  un  elephant;et  cela,  avecques  quel- 
que gloire  d'avoir  esté  estimée  à  si  hault  prix.  Phedon  le  phi- 
losophe, homme  de  maison,  aprez  la  prinse  de  son  paisd'Elide, 
feit  mestier  *  de  prostituer,  autant  qu'elle  dura,  la  beaulté  de  sa 
jeunesse  à  qui  en  voulut,  à  prix  d'argent,  pour  en  vivre.  Et 
Solon  feut  le  premier  en  la  Grèce,  dict  on,  qui,  par  ses  loix, 
donna  la  liberté  aux  femmes,  aux  despens  de  leur  pudicité,  de 
prouveoir  au  besoing  de  leur  vie  :  coustume  que  He?odote  dict 
avoir  esté  receue  avant  luy  en  plusieurs  polices.  Et  puis,  quel 
fruict  de  cette  pénible  solicitude^?  car,  quelque  justice  qu'il  y 
ait  en  cette  passion,  encores  fauldroit  il  veoir  si  elle  nous  charie 
utilement:  est  il  quelqu'un  qui  les  pense  boucler  par  son  in- 
dustrie 'i 

Pone  aeram  ;  cohibe  :  sed  quis  custodiet  ipsos 
Custodes?  cauta  est,  et  ab  illis  incipit  uxor  *  : 

1.  Dans  l'édition  de  1588,  fol.  380,  cette  phrase  suit  immédiatement  ces  mot» 
qu'on  a  lus  plus  haut:  Gardons-les  à  un  plus  noble  siège.  A.  D. 

2.  Il  n'en  fit  pas  métier,  de  son  bon  gré,  comme  Montaigne  semble  l'insinuer; 
mais,  étant  esclave,  son  maître  l'y  fornoit.  Diogène  Laerce,  II,  103,  Et,  ut  qui- 
dam scripserunt,  a  lenone  domino  puer  ad  merendum  coaclus,  dit  encore  Aulu- 
Gelle,  II,  18.  C. 

3.  De  la  jalousie.  C. 

4.  Eoferme-la  sous  clef,  donne-lui  des  gardiens.  Mais  qui  les  gardera  eui 
iièmes?  Ta  liimme  est  adi-oite;  elle  commencer»  par  eux.  JuvÉSAt,,  ScU., 
VJ,  346. 

T.  U.  16 
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quelle  commodité  ne  leur  est  suffisante,  en  un  siècle  si  sçavantl 
La  curiosité  est  vicieuse  par  tout;  mais  elle  est  pemicietis 
ici  :  c'est  folie  de  vouloir  s'esdaircir  d'un  mal  auquel  il  n'y 
point  de  médecine  qui  ne  l'empire  d  le  rengregc.  duquel  la  honte 
s'augmente  et  se  publie  principalcinetit  par  la  jalousie  ;  duquel 
la  vengeance  blece  plus  nos  enfants  qu'elle  ne  nous  gnarit. 
Vous  asseichez  et  mourez  à  la  que=te  d'une  si  obscure  vérifica- 
tion. Combien  piteusement  y  «ont  arrivez  (euh  de  mon  temps 
qui  en  sont  venus  à  bout  !  Si  l'advertisseur  n'y  présente  quand 
et  quand  le  remède  et  son  secours,  c'est  un  adverlissement 
injurieux,  et  qui  mérite  mieulx  un  coup  de  poignard  que  ne 
faict  un  desmenfir.  On  ne  se  moque  jias  moins  de  celuy  qui  est 
en  peine  d'y  prouveoir,  que  de  celuy  qui  l'ignore.  Le  charac- 
lere  de  la  cornardise  est  indélébile;  à  qui  il  est  une  fois  atta- 
ché, il  l'est  tousjours  :  le  chastiemenl  l'exprime  plus  que  la 
faulte.  Il  faict  beau  veoir  arracher  de  l'umbre  et  du  doubte 
nos  malheurs  privez,  pour  les  trompetler  en  des  eschaffauds 
tragiques;  et  malheurs  qui  ne  pincent  que  par  le  rapport  :  car 
Bonne  femme,  et  Bon  mariage,  se  dict,  non  de  qui  l'est,  mais 
duquel  on  se  taisl.  Il  faull  estre  ingénieux  à  éviter  cette  en- 
nuyeuse et  inutile  cognoisjance;  et  avoient  les  Romains  en 
coustume,  revenants  de  voyage,  d'envoyer  au  devant  en  la  mai- 
son faire  sçavoir  leur  arri\ee  aux  femmes,  pour  ne  les  sur- 
prendre; et  pourtant  a  iotioduict  certaine  nation  que  le 
presbtre  ouvre  le  pas  à  lespousee,  le  jour  des  nopces,  pour 
oster  au  marié  le  doubte  et  la  curiosité  de  chercher,  en  ce  pre- 
mier essay,  si  elle  vient  à  luy  vierge,  ou  blecee  d'une  amour 
estrangiere. 

Mais  le  monde  en  parle.  Je  sçais  cent  honnestes  hommes  co- 
cus, honnestement  et  peu  indécemment;  un  galant  homme  en 
est  plainct,  non  pas  desestimé.  Faictes  que  vostre  vertu  e-»- 
loutfe  vostre  malheur;  que  les  gents  de  bien  en  mauldissent 
l'occasion;  que  celuy  qui  vous  offense  tremble  seulement  à  le 
penser.  Et  puis,  de  qui  ne  parle  on  en  ce  sens,  depuis  le  petit 
jusques  au  plus  grand? 

Tôt  qui  legiooibus  imperiUvit, 
Et  melior  quam  tu  multis  fait,  improbe,  rebo*  <  : 

veois  tu  qu'on  engage  en  ce  reproche  tant  d'honnesles  hommet 
en  ta  présence?  pense  qu'on  ne  t'espargne  non  plus  ailleurs. 
Mais  jusques  aux  dames,  elles  s'en  mocqueront:  et  de  quoy  se 


I.  D'un  héros,  d'un  fameux  général  d'armée,   supérieur   eo  unt  de  cboM 
tuii-rable  comme  loi.  Lucrèce.  Ml,  1039,1041. 
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mocquent  elles  en  ce  temps  plus  volontiers  que  d'un  mariage 
paisible  et  bien  composé  ?  Chascun  de  vous  a  faicl  quelqu'un 
cocu  :  or,  nature  est  toute  en  pareilles,  en  compensation  et  vi- 
cissitude. La  fréquence  de  cet  accident  en  doibt  meshuy  avoir 
modéré  l'aigreur:  le  voylà  lantost  passé  en  ct)U5tume. 

Misérable  passion!  qui  a  cecy  encores,  d'estre  incommuni- 
cable, 

Fors  eliam  nostris  jnvidit  questibus  aures  *  : 

car  à  quel  amy  osez  vous  fier  vos  doléances,  qui, s'il  ne  s'en  rit, 
ne  s'en  serve  d'acheminement  et  d'instruction  pour  prendre 
luy  mesme  sa  part  à  la  curée?  Les  aigreurs  comme  les  doul- 
ceurs  du  mariage  se  tiennent  secrettes  par  les  sages;  et,parmy 
les  aultres  importunes  conditions  qui  se  treuvent  en  iceluy, 
cette  cy,  à  un  homme  languagier*,  comme  je  suis,  est  des  prin- 
cipales, que  la  coustume  rende  indécent  et  nuisible  qu'on 
communique  à  personne  tout  ce  qu'on  en  sçait  et  qu'on  en 
sont. 

De  leur  donner  mesme  conseil  à  elles,  pour  les  desgousler  de 
la  jalousie,  ce  seroit  temps  perdu  :  leur  essence  est  si  confite  en 
souspeçon,  en  vanité  et  en  curiosité,  que  de  les  guarir  par  voye 
légitime,  il  ne  fault  pas  l'espérer.  Elles  s'amendent  souvent  de 
cet  inconvénient  par  une  forme  de  santé,  beaucoup  plus  à 
craindre  que  n'est  la  maladie  mesme  :  car,  comme  il  y  a  des 
enchantements  qui  ne  sçavont  pas  oster  le  mal  qu'en  le  rechar- 
geant à  un  aultre,  elles  rejectent  ainil  volontiers  cette  fiebvre 
à  leurs  maris,  quand  elles  la  perdent,  Toutesfois,  à  dire  vr.fy, 
je  ne  sçais  si  on  peult  souffrir  d'elles  pis  que  la  jalousie  :  c'est 
la  plus  dangereuse  de  leurs  conditions,  comme  de  leurs  mem- 
bres, la  teste.  Pittacus  disoit,  «  que  chascun  avoil  son  default; 
que  le  sien  estoit  la  mauvaise  teste  de  sa  femme  :  hors  cela,  il 
s'estimeroit  de  tout  poinct  heureux'.  »  C'est  un  bien  poisant 
inconvénient,  duquel  un  personnage  si  juste,  si  sage,  si  vail- 
lant, sentoit  tout  Testât  de  sa  vie  altéré  :  que  debvons  nous 
faire,  nous  aultres  hommelets?  Le  sénat  de  Marseille  eut  raison 
d'interiner  sa  requesle  à  celuy  qui  demandoit  permission  de  se 
tuer,  pour  s'exempter  de  la  tempeste  de  sa  femme;  car,  c'est 
un  mal  qui  ne  s'emporte  jamais  qu'en  emportant  la  pièce,  et 

1.  Le  sort  nous  eD"'e  jusqu'à  la  consolation  de  faire  entendre  nos  plaintes, 
Catulle,  Carm.,  LJ.^II,  170. 

2.  Languagier,  homo  verbosus,  Unguax.  Nicot. 

3.  Plutarque.  Du  contentement  ou  repos  de  l'esprit,  c.  11.  Le  mot  de  defautL 
dont  Montaigne  se  sert  après  Amyot,  signifie  ici  traverse,  incommodité,  quelque 
cbose  qui  trouble  notre  repos,  qui  nous  empêche  d'  tre  heureux.  C, 
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qui  n'a  aultre  composition  qui  vailli-,  que  la  fuyle  ou  la  souf- 
france, quoyque  toutes  les  deux  Iresdiftiiiles.  Celuy  là  s'y  eiiten- 
doit,  ce  me  semble,  qui  dict  «  qu'un  bon  mariage  se  dressoit 
d'une  femme  aveugle,  avecques  un  mary  sourd.  » 

Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente  aspreté  d'obli- 
gation que  nous  leur  enjoignons,  ne  produise  deux  effects  con- 
traires à  nostre  fin:  à  sçavoir,  Qu'elle  aiguise  les  poursuyvantà; 
Et  face  les  femmes  plus  faciles  à  se  rendre;  car,  quant  au  pre- 
mier poinct,  montant  le  prix  de  la  place,  nous  montons  le  prix 
et  le  désir  de  la  conqueste.  Seroit  ce  pas  Venus  mesme  qui 
eusl  ainsi  finement  liuiilsé  le  chevet  •  à  sa  marchandise  par  le 
macquerelage  des  loix,  cognoissant  combien  c'est  un  sot  déduit, 
qui  ne  le  feroit  valoir  par  fantasie  et  par  cherté?  enfin  c'est 
toute  chair  de  porc,  que  la  saulse  diver>ifie,  comme  disoil  l'honte 
de  Flaminius.  Cupidon  est  un  dieu  félon  :  il  faict  son  jeu  à 
luicler  la  dévotion  et  la  justice;  c'est  sa  gloire,  que  sa  puis- 
sance chocque  toute  aultre  puissance,  et  que  toutes  aultres  règles 
cèdent  aux  siennes  ; 

Materiam  culp»  proseqaiturqae  su»  V 

Et  quant  au  second  poinct  :  serions  nous  pas  moins  cocus  si 
nous  craignions  moins  de  l'estre?  suyvant  la  complexion  des 
femmes  ;  car  la  deffense  les  incite  et  convie  : 

Ubi  vclis,  noluut  :  ubi  nolts,  Toluot  ultro  *  : 
Concassa  pudet  ire  via* 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions  nous  au  faict  de 
Messalina?  Elle  feit  au  commencement  son  mary  cocu  à  ca- 
chetés, comme  il  se  faict  :  mais,  conduisant  ses  parties  trop 
ayseement,  par  la  stupidité  qui  estoit  en  luy,  elle  desdaigna 
soubdain  cet  usage;  la  voylà  à  faire  l'amour  à  la  descouverlo, 
advouer  des  serviteurs,  les  entretenir  et  les  favoriser  à  la  vcue 
d'un  chascuu  :  elle  vuuloit  qu'il  s'en  ressentist.  Cet  animal  ne 
se  pouvant  esveiller  pour  tout  cela,  ci  luy  rendant  ses  plaisir» 
mois  et  fades  par  cette  trop  lasche  facilité  par  laquelle  il  sem- 
bloit  qu'il  les  auclorisasl  et  legitimast,  que  feit  elle?  Femme 
d'un  empereur  sain  et  vivant, et  à  Rome,  au  théâtre  du  monde, 

1.  Expression  usitée  du  teisf^  àa  Moolaigne,  pour  dire  rencÀérir  ta  ntareimm' 
due. 

2.  Il  cherche  incessamment  une  nouvelle  matière  i  ses  excès.  Otidc,  TVist.,  IV, 
t,  34. 

3.  Voulez-vous,  elles  ne  veulent  point;  ne  ▼oul<>x-v*us  point,  ellM  veulent.  Tt» 
«LNCE.  Eiinucli.,  acte  IV,  se.  viii,  v.  43. 

4.  Ella*  ixugiroient  de  suivre  une  loute  permise.  LucAir:,  II,  44A. 
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en  plein  midy,  en  feste  et  cerimonie  publicque,  ei  avecques 
Silius.  duquel  elle  jouïssoit  longtemps  devant,  elle  se  marie  un 
jour  que  son  mary  estoit  hors  de  la  ville.  Semble  il  pas  qu'elle 
s'acheminast  à  devenir  chaste,  par  la  nonchalance  de  son  mary? 
ou  qu'elle  cherchast  un  auUre  mary  qui  lui  aiguisast  l'appétit 
par  sa  jalousie,  et  qui,  en  luy  insistant  ',  l'incitast?  Mais  la  pre- 
mière difficulté  qu'elle  rencontra  feut  aussi  la  dernière  :  cette 
beste  s'esveilla  en  sursault;  on  a  souvent  pire  marché  de  ces 
sourdauds  endormis;  j'ay  veu  par  expérience  que  cette  extrême 
soufl'rance,  quand  elle  vient  à  se  desnouer,  produict  des  veii 
geances  plus  aspres;  car,  prenant  feu  tout  à  coup,  la  cholcre  cl 
la  fureur  s'emmoncelant  en  un,  esclatle  touts  ses  eflorts  à  la 
première  charge, 

Irarumque  omnes  elTundil  hab'juas  '^  : 

il  la  foit  uiourir,  et  grand  nombre  de  ceulxdeson  intelligence; 
jusques  à  teP  qui  n'en  pouvoit  mais,  et  qu'elle  avoit  convié  à 
son  lict  à  coups  d'e^courgee. 

Ce  que  Virgilo  dict  de  Venus  et  de  Vulcan,  Lucrèce  l'avoit 
dict  plus  sortablement  d'une  jouissance  desrobee  d'elle  et  de 
Mai-s: 

Belli  fera  mœnera  Mavors 
Armipolens  régit,  in  gremium  qui  sjepe  tuum  le 
Rejicit,  sterno  deviiiclus  vulnere  amoris; 


Pascit  amore  avidos  inhians  io  te,  dea,  visas, 
Eque  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore  : 
Hune  lu,  diva,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circumfusa  super,  suaveis  ex  ore  loquelas 
Funde  *. 


Quand  je  rumine  ce  rejicit,  pascit,  inhians,  molli,  fovet,  medul- 
las,  labefacta,  pendet,  percurrit^,  et  cette  noble  circumfusa,  mère 

1.  En  lui  résistant.  C. 

2.  Et  lâche  la  bride  à  ses  transports.  Virgile,  Enéide,  XII,  499. 

3.  Mnester,  comédien,  et   Traulus  Montanus,  chevalier.  Tacite,   Annal.,  Xï, 
»6.  C. 

é>  Souvent  ce  dien  si  Ger,  Taincu  par  tes  appas, 

Dépose  sa  lierté  pour  languir  dans  tes  bras; 
Sa  tête  est  sur  ton  sein  nonchalamment  penchée. 
Et  l'amour  lient  son  ame  i  ta  bouche  attachée  ; 
Ses  jeux  étiocelanls  errent  sur  Ion  beau  corps. 


Parle  pour  les  Romains  dans  ces  moments  si  doux. 

Lucrèce,  I,  33,  trad.  de  Hesnault. 


S.  Tous  ces  mots,  si  naturels  ei  si  expressifs,  se  trouvent,  les  uns  dans  le  passaga 
.'<?  Virfîile  cité  plus  haut,  d'après  VEnéide,  VIII,  387;  et  les  autres  dans  ce  dernier 
i-.ssage  de  Lucrèce.  G. 


258  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

du  gentil  in^usus,  j'ay  desdaing  de  ces  menues  poinctes  et  allu- 
sions verbales  qui  nasquirent  depuis.  A  ces  bonnes  gents,  il  ne 
falloit  d'aiguë  et  subtile  rencontre  :  leur  langage  est  tout  plein, 
et  gros  d'une  vigueur  naturelle  et  constante  :  ils  sont  tout  epi- 
gramme;  non  la  queue  seulement,  mais  la  teste,  l'estomach, 
et  les  pieds.  Il  n'y  a  rien  d'efforcé  ',  rien  de  traisnant;  tout  y 
marche  d'une  pareille  teneur:  conlextus  lirilis  est;  non  sunt 
circa  flusculos  occupoti  '.  Ce  n'est  pas  une  éloquence  molle,  et 
seulement  sans  offense  :elle  est  nerveuse  et  solide,  qui  neplaist 
pas  tant,  comme  elle  remplit  et  ravit;  et  ravit  le  plus  les  plus 
orts  esprits.  Quand  je  veuis  ces  bra\es  formes  de  s'expliquer, 
i  \ifves,  si  profondes,  je  ne  dis  pas  que  c'est  Bien  dire,  je  dis 
|ue  c'est  Bien  penser.  C'est  la  gaillardise  de  l'imagination  qui 
l'sleve  et  enfle  les  paroles  :  pfclus  est,  quod  disertum  facit^  :  nos 
gents  appell(Mit  jugement,  langage;  et  beaux  mots,  les  pleines 
conceptions.  Cette  peincture  est  conduicle,  non  tant  par  dexté- 
rité de  la  main,  comme  pour  avoir  l'objecl  plus  vifvement  em- 
prcinct  en  l'ame-Gallus  parle  simplement, parce  qu'il  conceoit 
simplement  :  Horace  ne  se  contente  point  d'une  superficielle 
expression,  elle  le  trahiroit;  il  veoid  plus  clair  et  plus  oultre 
dans  les  choses;  son  esprit  crochette  et  furette  tout  le  magasin 
des  mots  et  des  Ggures,  pour  se  représenter;  et  les  luy  fault 
oullre  l'ordinaire,  comme  sa  conception  est  oultre  l'ordinaire. 
Plularquc  dicf"  qu'il  veid  le  langage  latin  par  les  choses:  icy 
de  mesme;le  sens  esclaire  et  produict  les  paroles,  non  plus 
de  vent,  ains  de  chair  et  d'os;  elles  signifient  plus  qu'elles  ne 
disent.  Les  imbecillos  sentent  encoies  quelque  image  de  cccy  : 
car  en  Italie  je  disois  ce  qu'il  me  plaisoit,  en  devis  communs; 
mais  aux  propos  roides,  je  n'eusse  osé  me  fier  à  un  idiome  que 
je  ne  pouvois  plier  ny  conlourner  oultre  son  allure  commune: 
j'y  veulx  pouvoir  quoique  chose  du  mien. 

Le  maniement  et  employte  des  beaux  esprits  donne  prix  à  la 
langue;  non  pas  l'innovant,  tant,  comme  la  remplissant  de 
plus  vigoreux  et  divers  services,  l'estirant  et  ployant  :  ils  n'y 


i.  De  forcé,  disons-nous  •ujoiird'buL 

2.  Leur  discours  est  un  tissu  de  beautés  miles;  ils  q«  too^cnt  pas  k  1  orner  à» 
Tsiucs  Qeurs.  Sénèque,  Fpist.  33. 

3.  C'est  le  coeur  qui  fsit  l'élùquence.  QLiNTiuts,  X.  7. 

i.  Dans  la  Vie  de  Démoslliène,  c.  1.  ■  Bien  tard,  dit-il,  estant  jà  fort  «rant  au 
docuurs  de  mon  aage,  j'ay  commencé  à  prendre  en  main  livrt-s  laiin».  <»n  q«ny  il 
m'est  advenu  une  chose  estrange,  mais  véritable  neanlraoins;  c'est   ■  i? 

tant  ap^'riiis  ny  tant  entendu  les  choses  par  ies  [larules,  comme.  p.ir  -e 

«t   cognoissance  que  j'avois   des   choses,  je  su>s  veau  à  entendre  au  . — .•• 

paroles.  •   Version  d'Amyot.  C. 
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apportent  point  de  mots,  mais  ils  enrichissent  les  leurs,  appe- 
santissent et  enfoncent  leur  signification  et  leur  usage,  luy 
apprennent  des  mouvements  inaccoustumez,  mais  prudemment 
et  ingénieusement.  Et  combien  peu  cela  soit  donné  à  touts,  il 
se  veoid  par  tant  d'escrivains  françois  de  ce  siècle  :ils  sont  assez 
hardis  et  desdaigneux,  pour  ne  suyvre  pas  la  route  commune; 
mais  faulte  d'invention  et  de  discrétion  les  perd;  il  ne  s'y  veoid 
qu'une  misérable  affectation  d'estrangeti^,  des  desguisements 
froids  et  absurdes,  qui,  au  lieu  d'eslever,  abbattent  la  matière  : 
pourveu  qu'ils  se  gorgiasent^  en  la  nouvelleté,  il  ne  leur  chault 
de  l'efficace;  pour  saisir  un  nouveau  mot,  ils  quittent  l'ordi- 
naire, souvent  plus  fort  et  plus  nerveux. 

En  nostre  langage  je  treuve  assez  d'estoffe,  mais  un  peu 
faulte  de  façon  :  car  il  n'est  rien  qu'on  ne  feist  du  jargon  de 
nos  chasses  et  de  nostre  guerre,  qui  est  un  généreux  terrain  à 
emprunter  ;  et  les  formes  de  parler,  comme  les  herbes,  s'amen- 
dent et  fortifient  en  les  transplantant.  Je  le  treuve  suffisamment 
abondant,  mais  non  pas  maniant  et  vigoreux  suffisamment;  il 
succombe  ordinairement  à  une  puissante  conception  :  si  vous 
allez  tendu,  vous  sentez  souvent  qu'il  languit  soubs  vous,  et 
fleschit  ;  et  qu'à  son  default  le  latin  se  présente  au  secours,  et  le 
grec  à  d'aultres.  D'aulcuns  de  ces  mots  que  je  viens  de  trier, 
nous  en  appercevons  plus  malayseement  l'énergie,  d'autant  que 
l'usage  et  la  fréquence  nous  en  ont  auculnement  avily  et  rendu 
vulgaire  la  grâce;  comme  en  nostre  commun,  il  s'y  rencontre 
des  phrases  excellentes,  et  des  métaphores,  desquelles  la  beaulté 
flestrit  de  vieillesse,  et  la  couleur  s'est  ternie  par  maniement 
trop  ordinaire  :  mais  cela  n'oste  rien  du  goust  à  ceulx  qui  ont 
bon  nez,  ny  ne  desroge  à  la  gloire  de  ces  anciens  aucteurs  qui, 
comme  il  est  vraysemblable,  meirent  premièrement  ces  mots 
en  ce  lustre. 

Les  sciences  traictent  les  choses  trop  finement,  d'une  mode 
artificielle,  et  différente  à  la  commune  et  naturelle.  Mon  page 
faicl  l'amour,  et  l'entend  :  lisez  luy  Léon  hébreu^,  et  Ficin; 
on  parle  de  luy,  de  ses  pensées  et  de  ses  actions,  et  si  n'y  en- 
tend rien.  Je  ne  recognois  pas  chez  Arislole  la  plus  part  de  mes 

1.  Pourvu  qu'ils  puissent  trouver,  da7is  la  nouveauté'  de  guelçKes  mots,  de  quoi 
ê'applaudir,  ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  peindre  exactement  les  choses.  —  Se 
gorgiaser,  qui  signifie,  se  plaindre,  se  flatter,  s'applaudir,  est  présentemeat  tout  à 
fait  hors  d'usage.  C. 

3.  Léon  hébreu,  ou  de  Joda,  est  un  rabbin  portugais  qui  vivoit  sous  Ferdinand-le- 
Catholique,  et  qui  a  composé  un  Dialogue  sur  l'Amour.  Ce  dialogua  a  été  traduit 
de  l'italien  en  françois,  et  souvent  imprimé  dans  le  seizième  siècle.  —  Ficin,  qui 
vivoit  dans  le  même  temps,  traduisit  les  œuvres  de  Platon,  de  P'atin,  et  composa 
divers  écrits  de  métaphysique.  E.  J, 
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mouvements  ordinaires  ;  on  les  a  couverts  et  revestus  d'une 
aultre  robbe,  pour  l'usage  de  l'escbole  :  Dieu  leur  doint  bien 
faire'!  Si  jestois  du  mestier,  je  naturaliserois  l'art,  autant 
comme  ils  artialisent  la  nature.  Laissons  là  Bembo  et  Equicola  *. 

Quand  j'escris,  je  me  passe  bien  de  la  compaignie  et  souve- 
nance des  livres,  de  peur  qu'ils  n'interrompent  ma  forme; 
aussi  qu'à  la  vérité  les  bons  aucteurs  m'abbattent  par  trop,  et 
rompent  le  courage  :  je  foys  volontiers  le  tour  de  ce  peintre, 
lequel,  ayant  misérablement  représenté  des  coqs,  deftendoit  à 
ses  garsons  qu'ils  ne  laissassent  venir  en  sa  boutique  aulcun 
coq  naturel;  et  aurois  plustost  besoing,  pour  me  donner  un  peu 
de  lustre,  de  l'invention  du  musicien  Antigcnides,  qui,  quand 
il  avoit  à  faire  la  musique,  mettoit  ordre  que,  devant  ou  aprez 
luy,  son  auditoire  feust  abbruvé  de  quelques  aultres  mauvais 
chantres.  Mais  je  me  puis  plus  malayseement  desfaire  de  Plu- 
tarque  :  il  est  si  universel  et  si  plein,  qu'à  toutes  occasions,  et 
quelque  subject  extravagant  que  vous  ayez  prins,  il  s'ingère  à 
vostre  besongne,  et  vous  tend  une  main  libérale  etinespuisable 
de  richesses  et  d'embellissements.  11  m'en  faict  despit,  d'estre 
si  fort  exposé  au  pillage  de  ceulx  qui  le  hantent;  je  ne  le  puis 
si  peu  raccointer,  que  je  n'en  tire  cuisse  ou  aile. 

Pour  ce  mien  desseing,  il  me  vient  aussi  à  propos  d'escrire 
chez  moy,  en  pais  sauvage,  où  personne  ne  m'ayde,  ny  me  re- 
levé, où  je  ne  hante  communément  homme  qui  entende  le  latin 
de  son  patenostre,  et  de  françois  un  peu  moins.  Je  l'eusse  faict 
meilleur  ailleurs,  mais  l'ouvrage  eust  esté  moins  mien:  et  sa 
fin  principale  et  perfection,  c'est  d'estre  exactement  mien.  Je 
corrigerois  bien  une  erreur  accidentale,  dequoy  je  suis  plein, 
ainsi  que  je  cours  inadvertemment;  mais  les  imperfections  qui 
sont  en  moy  ordinaires  et  constantes,  ce  seroit  trahison  de  les 
oster.  Quand  on  m'a  dict,  ou  que  moy  mesme  me  suis  dict: 
«  Tu  ez  trop  espez  en  figures  :  Voylà  un  mot  du  creu  de  Gas- 
coigne:  Voylà  une  phrase  dangereuse  (je  n'en  refuis  aulcune 
de  celles  qui  s'usent  cmmy  les  rues  françoises  ;  ceulx  qui  veu- 
lent combattre  l'usage  parla  grammaire  se  mocquentj:  Voylà 
un  discours  ignorant:  Voylà  un  discours  paradoxe  :  En  voylà  un 
trop  fol:  Tu  te  joues  souvent  ;  on  estimera  que  tu  dies  à  droict 
;:e  que  tu  dis  à  feincle.  »  «  Guy,  foys  je  ;  mais  je  corrige  loe 
faultes  d  inadvertance,  non  celles  de  coustume.  Est  ce  pas  ainsi 

t.  Dieu  veuille  qu'ils  aient  eu  raison  I 

1.  Bembo  (le  cardinal),  dimt  Jean  Martin  a  traduit  gti  Aso^am.  sous  le  titre  : 
.<!.«  Asolains,  d'  la  A'alure  d'amour,  Paris,  1547,  in-S».  —  Equicola,  Ihco'opion  et 
philosophe  du  seizième  siècle,  a  fait  nn  livre  intitulé  delli  Xntura  d'amore.  C'est  A 
i/>us  ces  ouvrages  que  MODtaigne  fait  allusion.  E.  J. 
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que  je  parle  par  tout?  me  représente  je  pas  vifvement?  suffit. 
J'ay  faict  ce  que  j'ay  voulu  :  tout  le  monde  me  recognoist  en 
mon  livre,  et  mon  livre  en  moy.  » 

Or,  j'ay  une  condition  singeresse  et  imitatrice  :  quand  je  me 
meslois  de  faire  des  vers  (et  n'en  feis  jamais  que  des  latins),  ils 
accusoient  évidemment  le  poëte  que  je  venois  dernièrement  de 
lire;  et  de  mes  premiers  Essays,  aulcuns  puent  un  peu  l'estran- 
gier:  à  Paris,  je  parle  un  langage  aulcunement  aultre  qu'à 
Montaigne.  Qui  que  je  regarde  avecques  attention,  m'imprime 
facilement  quelque  chose  du  sien  :  ce  que  je  considère,  je  l'u- 
surpe; une  sotte  contenance,  une  desplaisante  grimace,  une 
forme  de  parler  ridicule;  les  vices  plus;  d'autant  qu'ils  me  poi- 
gnent,  ils  s'accrochent  à  moy,  et  ne  s'en  vont  pas  sans  secouer. 
On  m'a  veu  plus  souvent  jurer  par  similitude  que  par  com- 
plexion  :  imitation  meurtrière,  comme  celle  des  singes  horri- 
bles en  grandeur  et  en  force  que  le  roy  Alexandre  rencontra 
en  certaine  contrée  des  Indes,  des(|uels  aultrement  il  eust  esté 
difficile  de  venir  à  bout;  mais  ils  en  presterent  le  moyen  par 
cette  leur  inclination  à  contrefaire  lout  ce  qu'ils  veoyoienf  faire: 
car  par  là  les  chasseurs  apprindrent  de  se  chausser  des  souliers 
à  leur  veue,  avecques  force  nœuds  de  liens;  de  s'affubler  d'ac- 
coustrements  de  teste  à  tout  des  lacs  courants,  et  oindre,  par 
semblant,  leurs  yeulx  de  glux.  Ainsi  mettoit  imprudemment  à 
mal  ces  pauvres  bestes  leur  complexion  singeresse  :  ils  s'en- 
gluoient,  s'enchevestroient  et  garrotoient  eulx  mesmes.  Cett* 
aultre  faculté  de  représenter  ingénieusement  les  gestes  et  pa- 
roles d'un  aultre,  par  desseing,  qui  apporte  souvent  plaisir  et 
admiration,  n'est  en  moy  non  plus  qu'en  une  souche.  Quand 
je  jure  selon  moy,  c'est  seulement.  Par  Dieu  !  qui  est  le  plus 
droict  de  touts  les  serments.  Us  disent  que  Socrates  juroit  le 
Chien  :  Zenon,  cette  mesme  interjection  qui  sert  asture  aux 
Italiens,  Cappari  *  :  Pythagoras,  L'eau  et  L'air.  Je  suis  si  aysé  à 
recevoir,  sans  y  penser,  ces  impressions  superficielles  ^,  qu'ayant 
eu  en  la  bouche.  Sire  ou  Altesse,  trois  jours  de  suitte;  huict 
jours  aprez  ils  m'eschappent  pour  Excellence  ou  pour  Seigneu- 
rie, et  ce  que  j'auray  prins  à  dire  en  bastelant  et  en  me  moc- 
quant,  je  le  diray  lendemain  sérieusement.  Pourquoy,  à  escrire, 
j'accepte  plus  envy  *  les  arguments  battus,  de  peur  que  je  les 

1.  Cappari,  ou  cappans,  est  le  nom  d'un  arbrisseau,  du  câprier. 

t.  Ceci  a  rapport  à  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  qu'on  l'a  vu  plus  souvent  jurer  par 
similitude  que  par  complexion.  Ces  deux  phrases  se  suivoient  immédiatement  dam 
/'édition  de  1S88.  A.  D. 

J.  Plus  à  contre-cœur. 

T.  II.  IB. 
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traicte  aux  despens  d'aultruy.  Tout  argument  m'est  egualement 
fertile;  je  les  prends  sur  une  mouche: et  Dieu  vueille  que  celuy 
que  j'ay  icy  en  main  n'ait  pas  esté  prins  par  le  commandement 
d'une  volonté  autant  volage!  Que  je  commence  par  celle  qu  il 
me  plaira;  car  les  matières  se  tiennent  toutes  enchaisnees  les 
unes  aux  aultres. 

Mais  mon  ame  me  desplaist,  de  ce  qu'elle  produict  ordinai- 
rement ses  plus  profondes  resveries,  plus  folles  et  qui  me  plai- 
sent le  mieulx,  à  l'improuveu  et  lors  que  je  les  cherche  moins, 
lesquelles  s'esvanouïssent  soubdain,  n'ayant  sur  le  champ  où 
les  attacher;  à  cheval,  à  la  table,  au  lict;  mais  plus  à  cheval, 
où  sont  mes  pUis  larges  entretiens.  J'ay  le  parler  un  peu  déli- 
catement jaloux  d'attention  et  de  silence,  si  je  parle  de  force: 
qui  m'interrompt  m'arreste.  En  voyage,  la  nécessité  mesme  de» 
chemins  coupe  les  propos;  oultre  ce,  que  je  voyage  plus  sou- 
vent sans  compaignie  propre  à  ces  entretiens  de  suitte:  par  où 
je  prends  tout  loisir  de  m.'entretenir  moy  mesme.  Il  m'en  ad- 
vient comme  de  mes  songes  :  en  songeant,  je  les  recommende 
à  ma  mémoire  (car  je  songe  volontiers  que  je  songe);  mais,  le 
lendemain,  je  me  représente  bien  leur  couleur  comme  elle 
esloit,  ou  gaye,  ou  triste,  ou  estrange  ;  mais,  quels  ils  estoient 
au  reste,  plus  j'ahanne  à  le  trouver,  plus  je  l'enfonce  en  l'ou- 
bliance.  Aussi  des  discours  fortuites  qui  me  tumbent  en  fanta- 
sie,  il  ne  m'en  reste  en  mémoire  qu'une  vaine  image;  autant 
seulement  qu'il  m'en  fault  pour  me  faire  ronger  et  despiter 
aprez  leur  queste,  inutilement. 

Or  doncques,  laissant  les  livres  à  part,  et  parlant  plus  maté- 
riellement et  simplement,  je  treuve,  aprez  tout,  que  l'Amour 
n'est  aultre  chose  que  la  soif  de  cette  jouissance,  en  un  sub- 
ject  désiré;  ny  Venus,  aultre  chose  que  le  plaisir  à  descharger 
ses  vases,  comme  le  plaisir  que  nature  nous  donne  à  descharger 
d'aultres  parties;  qui  devient  vicieux  ou  par  immoderation.  ou 
par  indiscrétion:  pour  Socrates,  l'amour  est  appétit  de  géné- 
ration, par  l'entremise  de  la  beaulté.  Et,  considérant  maintes- 
fois  la  ridicule  titillation  de  ce  plaisir,  les  absurdes  mouve- 
ments escervelez  et  estourdis  dequoy  il  agite  Zenon  et  Cratip- 
pus,  cette  rage  indiscrette,  ce  visage  enflammé  de  fureur  et  de 
cruauté  au  plus  doux  efToct  de  l'amour,  et  puis  cette  morgue 
grave,  severe  et  ecstatique  en  une  action  si  folle;  qu'on  aye  logé 
peslemesle  nos  délices  et  nos  ordures  ensemble  ;  et  que  la  su- 
prême volupté  aye  du  transy  et  du  plainctif  comme  la  dou- 
leur: je  crois  qu'il  est  vray,  ce  que  dict  Platon,  que  l'homme 
&  esté  faict  par  les  dieux  pour  leur  jouet, 
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Qasnam  ista  jocandi 
Saevitia  1| 

et  que  c'est  par  mocquerie  que  nature  nous  a  laissé  la  plus  trou- 
ble de  nos  actions,  la  plus  commune,  pour  nous  egualer  par  là, 
et  apparier  les  fols  et  les  sages,  et  nous  et  les  bestes.  Le  plu» 
contemplatif  et  prudent  homme,  quand  je  l'imagine  en  cettJ 
assiette,  je  le  tiens  pour  affronteur  de  faire  le  prudent  et  !« 
contemplatif:  ce  sont  les  pieds  du  paon,  qui  abattent  son  oi« 
gueil 

Ridentem  dicere  Teram, 
Quid  vetat  2? 

Ceulx  qui,  parmy  les  jeux,  refusent  les  opinions  sérieuses,  font, 
dict  quelqu'un,  comme  celuy  qui  craint  d'adorer  la  statue  d'un 
saiiict,  si  elle  est  sans  devantiere.  Nous  mangeons  bien  et  beu- 
voiis  comme  les  bestes  :  mais  ce  ne  sont  pas  actions  qui  empes- 
client  les  offices  de  nostre  ame,  en  celles  là  nous  gardons  nostre 
advantage  sur  elles  ;  cette  cy  met  toute  aultre  pensée  soubs  le 
joug,  abrutit  et  abestit,  par  son  impérieuse  auctorité,  toute  la 
théologie  et  philosophie  qui  est  en  Platon,  et  d  ne  s'en  plainct 
pas.  Partout  ailleurs  vous  pouvez  garder  quelque  décence  : 
toutes  aultres  opérations  souffrent  des  règles  d'honnesteté  : 
cette  cy  ne  se  peult  pas  seulement  imaginer,  que  vicieuse  ou 
ridicule  ;  trouvez  y,  pour  veoir,  un  procéder  sage  et  discret, 
Alexandre  disoit,  qu'il  se  cognoissoit  principalement  mortel 
par  cette  action,  et  par  le  dormir.  Le  sommeil  suffoque  et  sup- 
prime les  facultez  de  nostre  ame  :  la  besongne  les  absorbe  et 
iissipe  de  mesme  ;  certes,  c'est  une  marque,  non  seulement  de 
nostre  corruption  originelle,  mais  aussi  de  nostre  vanité  et 
desformité. 

D'un  costé  nature  nous  y  poulse,  ayant  attaché  à  ce  désir  la 
plus  noble,  utile  et  plaisante  de  toutes  ses  fonctions;  et  là  nous 
laisse,  d'aultre  part,  accuser  et  fuyr  comme  insolente  et  des- 
honneste,  en  rougir,  et  recommender  l'abstinence.  Sommes 
nous  pas  bien  brutes,  de  nommer  brutale  l'opération  qui  nous 
faict?  Les  peuples,  ez  religions,  se  sont  rencontrez  en  plusieurs 
convenances,  comme  sacrifices,  luminaires,  encensements, 
jeusnes,  offrandes;  et  entre  aultres,  en  la  condemnation  de 
cette  action  :  toutes  les  opinions  y  viennent,  onître  l'usage  si 

estendu  des  circoncisions,  qui  en  est  une  punition.  Nous  avoni 
à  l'adventure  raison  de  nous  blasmer  de  faire  une  si  sotte  pro» 

l.  CrucUa  manière  de  se  jouer!  Claudien,  in  Eutrop.,  I,  24. 

e.  Rien  n'emoêche  de  dire  la  vérité  en  riant,  Hoeacb,  Sut.  I.  L  84. 
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duction  iiue  1  homme  ;  d'appeler  l'aclion,  honteuse;  et  hon- 
teuses, Ifs  parties  qui  y  servent  (asteure  sont  les  miennes  pro- 
prement honteuses  et  peneuses).  Les  Esseniens,  dequov  parle 
I  line   se  maintenoient,  sans  nourrice,  sans  maiîlot,  plusieurs 

lecles,  de  1  abord  des  estrangiers  qui,  suvvants  celte  belle 
numeur,  se  rengeoient  continuellement  à  eulx  ;  avant  toute  une 
nat.on  hazardé  de  s'exterminer,  plustost  que  s'engager  à  in 
.■rabrassement  femimn,   et  de  perdre  la   suitte  des  l^mme" 

lustost  que  d  en  forger  un.  Ils  disent  que  Zenon  n'eut  aifaire 
i  lemme  qu  une  fois  en  sa  vie,  et  que  ce  feut  par  civilité,  pour 
:ie  sembler  dcsdaigner  trop  obstineement  le  sexe.  Chase unfuvt 
à  le  veoir  nais<re,  chascun  court  à  le  veoir  mourir:  pour  le 
destruire,  on  cherche  un  champ  spacieux,  en  pleine  lumière; 
pour  le  construire,  on  se  musse  dans  un  creux  ténébreux  e« 
le  plus  contra.nct  qu'il  se  peult:  c'est  le  debvoir,  de  se  cacher 
et  rougir  pour  le  faire,  et  c'est  gloire,  et  nais  ent  plusieurs 

car  Aristo  e  dict  que  Bonifier  quelqu'un,  c'est  le  Tuer  en 
cer  aine  phrase  de  son  pais.  Les  Athéniens,  pour  apparie'r  la 
desfaveur  de  ces  deux  actions,  ayants  à  mundifier  '  l'isle  de 
Delos  et  se  justifier  envers  Apollo,  deflendirent  au  pourpris 
d  icelle  tout  enterrement,  et  tout  enfantement  ensemble  \ostn 

11  y  a  des  nations  qui  se  couvrent  en  mangeant.  Je  scai*  unP 
dame,  et  des  plus  grandes,  qui  a  cette  mesme  opinion  ^  Que 
c  est  une  contenance  désagréable  de  mascher,  qui  rabbat  beau- 
coup de  leur  grâce  et  de  leur  beauté;  et  ne  se  présente  pL 
volontiers  en  public  avecques  appétit  :  et  sçais  un  homme  qui 
ne  peult  souffrir  de  veoir  manger,  ny  qu'on  le  veove,  et  fuvt 
toute  assistance  plus  quand  il  s'emplit,  que  s'il  se'vuide  En 
1  empire  du  Turc,  il  se  veoid  grand  nombre  d'homme,  qui 
pour  exceller  sur  les  aultres,  ne  se  laissent  jamais  veoir  quand 
1  s  font  leur  repas;  qui  n'en  font  qu'un  la  sepmaine-  oui  se 
doschiquettent  et  descoupont  la  face  et  les  membres  ;'qu"  ne 
f.arlent  jamais  a  personne  :  gents  fanatiques,  qui  pensent  hon- 
norer  leur  nature  en  se  desnaturant,  Jii  se  prirent  de  leur 

"  maT'oui^rfa? "hl''  ^'"^  empire^nt:  lC  monsfr  Tx 
anima  ,  qm  se  fait  horreur  a  soy  mesme,  à  qui  ses  nlaisir, 
posent,  qui  se  tient  à   malheur!  Il  y  en  a  q,?i  cachent  leur 

1.   Ptirifirr.  E.  J. 

9.  Nous  estimons  à  vice  nostre  estre  TÉRPvr»    «^      • 
La  traduction  est  de  Mon,„ig„e.  N  "^''^'"'  '^'■'»"^''   acte  I.  se.  ni.  r.  90. 
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Kxsilioque  domos  etdulcia  limina  mutant*, 

et  la  desrobent  de  la  veue  des  aultres  hommes;  qui  évitent  la 
santé  et  l'alaigresse,  comme  qualitez  ennemies  et  dommagea- 
bles :  non  seulement  plusieurs  sectes,  mais  plusieurs  peuples, 
mauldissent  leur  naissance,  et  bénissent  leur  mort  ;  il  en  est  où 
le  soleil  est  abominé,  les  ténèbres  adorées,  ^'ous  ne  sommes 
ingénieux  qu'à  nous  malmener;  c'est  le  vray  gibbier  de  la 
force  de  nostre  esprit  :  dangereux  util  en  desreglementl 

O  miseri  I  quorum  gaudia  crimen  habent  î. 

Hé  !  pauvre  homme,  tu  as  assez  d'incommoditez  nécessaires, 
sans  les  augmenter  par  Ion  invention;  et  es  assez  misérable  de 
condition,  sans  l'estre  par  art;  tu  as  des  laideurs  réelles  et 
essentielles,  à  suffisance,  sans  en  forger  d'imaginaires  :  trouves 
lu  que  tu  sois  trop  à  l'ayse,  si  la  moitié  de  ton  ayse  ne  te  fas- 
che?  trouves  lu  que  tu  ayes  rempli  touts  les  offices  nécessaires 
à  quoy  nature  t'engage,  et  qu'elle  soit  manque  et  oysifve  chez 
toy,  si  lu  ne  t'obliies  d  nouveaux  offices?  Tu  ne  crains  point 
d'offenser  ses  loix,  universelles  et  indubitables;  et  le  picques 
auxtitnnes,  partisanes  et  fantastiques;  et  d'aulanl  plus  qu'elles 
sont  particulières,  incerlaiiie-,  et  plus  contredictes,  d'autant 
plus  tu  fois  là  ton  efiort  :  les  ordonnances  positifves  de  ta  pa- 
roisse t'occupent  et  attachent;  celles  de  Dieu  et  du  monde  ne 
te  touchent  point.  Cours  un  peu  par  les  exemples  de  cette 
considération  ;  ta  vie  en  est  toute. 

Les  vers  de  ces  deux  poètes  s,  traictants  ainsi  reserveement 
et  discrettement  de  la  lascifveté,  comme  ils  font,  me  semblent 
la  descouvrir  etesclairer  de  plus  prez.  Les  dames  couvrent  leur 
sein  d'un  reseul,  les  presbtres  plusieurs  choses  sacrées,  les 
peintres  umbragent  leur  ouvrage,  pour  luy  donner  plus  de 
lustre;  et  dict  on  que  le  coup  du  soleil  et  du  vent  est  plus  poi- 
sant  par  reflection  qu'à  droict  fil.  L'Aegyptien  respondit  sage- 
ment à  celuy  qui  luy  demandoit,  «  Que  portes  tu  là  caché  soubs 
ton  manteau?  »  «  11  est  caché  soubs  mon  manteau,  afin  que  tu 
ne  sçaches  pas  que  c'est  :  »  mais  il  y  a  certaines  aultres  choses 
qu'on  cache  pour  les  montrer.  Oyez  cettuy  là,  plus  ouvert, 

Et  nadam  pressi  corpus  ad  usque  meum  *  : 

il  me  semble  qu'il  me  chaponne.  Que  xMartial  retrousse  Venus 

I.  Bt  Tont  viTre  M  mourir  IsIb  du  toit  paternel. 

ViBGiLE,  Géorg.,  II,  511. 
J,  Malheureux  I  qui  se  font  un  crime  de   leurs  plaisirs.  Pseud o- G allv s,  l,  180. 

3.  De  Virgile,  sur  Vénus  et  Vulcain  ;  de  Lucrèce,  sur  Vénus  et  Mars. 

4.  Et  ;•  l'ai  pressée  toute  nue  contre  mon  corps.  Ovidï.  Amor.  l,  5,  24, 
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à  sa  poste,  il  n'arrive  pas  à  la  faire  paroislre  si  entière  :  eeluy 
qui  dict  tout,  il  nous  saoule  et  nous  desgouste.  Celuy  qui  craint 
à  s'exprimer,  nous  achemine  à  en  penser  plus  qu'il  n  en  y  a  : 
il  y  a  do  la  trahison  en  cette  sorte  de  modestie;  et,  notamment, 
nous  enlr'ouvrant,  comme  font  ceuk  cy  ',  une  si  belle  route  à 
l'imagination.  Et  l'action  et  la  peinture  doibvent  sentir  leur 

Iftri'Bcin 

L'amour  des  EspaigW)ls  et  des  Italiens,  plus  respectueuse  et 
crainlifve,  plus  mineuse  et  couverte,  me  plaist.  Je  ne  sçais  qui, 
anciennement,  desiroit  le  gosier  allongé  comme    e  col  dune 
grue  pour  savourer  plus  longtemps  ce  qu  il  avalloit  ;  ce  souhait 
est  mieulx  à  propos  en  cette  volupté  viste  et  precipiteuse,  mesme 
à  telles  natures  comme  est  la  mienne,  qui  suis  vicieux  en  soub- 
dahieté.  Pour  arrester  sa  fuyte,  et  l'estendre  en   préambules, 
entre  euK  tout  sert  de  faveur  et  de  recompense;  une  œuiDade^ 
une  inclination,  une  parole,  un  signe.  Qui  se  pourroit  disner 
de  la  fumée  du  rost,  fcroit  il  pas  une  belle  espurgne?  C  est  une 
passion  qui  mesle,  à  bien  peu  d'essence  solide,  beaucoup  plus 
de  vanité  et  resverie  fiebvreuse  :  il  la  fault  payer  et  servir  de 
mesme    Apprenons  aux  dames  à  se  faire  valoir,  à  s'estimer,  à 
nous  amuser,    et  à  nous   piper;  nous  faisons  nostre  charge 
extrême  la  première,  il  y  a  tousjours  de  l'impetuosite  françoise  : 
faisant  filer  leurs  faveurs,  et  les  estalant  en  détail,  chascun, 
iu^^ques  à  la  vieillesse  misérable,  y   treuve  quelque  bout  de 
lisière,  selon  son  vaillant  et  son  mérite.  Qui  n'a  jouissance  qu  en 
la  jouissance,  qui  ne  gaigne  que  du  hault  poinct,  qm  n  ayme 
la  chasse  qu'en  la  prinse,  il  ne  luy  appartient  pas  de  se  mêler 
à  nostre  eschole  :  plus  il  y  a  de  marches  et  degrez,  plus  il  y  a 
de  haulteur  et  d'honneur  au  dernier  siège;  nous  nous  debviions 
Dlaire  d'y  estre  conduicts,  comme  il  se  faict  aux  palais  magni- 
fiques, par  divers  portiques  et  passages,  longues  et  plaisantes 
galleries,  et  plusieurs  destours    Cette  dispensation  reviendroit 
à  nostre  commodité;  nous  y  arresterions,  et  nous  y  avraerions 
plus  long  temps  :  sans  espérance  et  sans  desir,   nous  n  al  ons 
plus  rien  qui  vaille.  Nostre  maistrise  et  entière  possession  leur 
est  intiniement  à  craindre  :  depuis  qu'elles  sont  du  tout  rendues 
à  la  mercy  de  nostre  foy  et  constance,  elles  sont  un  peu  bien 
hazardees;  ce  sont  vertus  rares  et  difficiles  :  soubdain  qu  elles 
sont  à  nous,  nous  ne  sommes  plus  à  elles; 

Poslquam  cupidae  mentis  satiata  libido  est, 
Verba  nihil  metuere,  nihil  perjuria  curant  »; 

1.  Virgile  el  Lucrèce. 


1    Vircile  el  Lucrèce. 

t    Dès  que  nous  avons  satisfait  le  caprice  de  not.e  passion,  nous 

M>  les  promesses  et  les  serments.  Catulus,  Carnu,  LXIV,  147. 
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et  Thrasonides,  jeune  homme  grec,  feut  si  amoureux  de  son 
amour,  qu'il  refusa,  ayant  gaigné  le  cœur  d'une  maislro.sse, 
d'en  jouir,  pour  n'amortir,  rassasier  et  allanguir  par  la  jouis- 
sance cette  ardeur  inquiète,  de  laquelle  il  se  glorifioit  et  se 
paissoit.  La  cherté  donne  goust  à  la  viande  :  veoyez  combien  la 
forme  des  salutations,  qui  est  particulière  à  nostre  nation,  abas- 
tardit  par  sa  facilivé  la  grâce  des  baisers,  lesquels  Socrates  dicl 
estre  si  puissants  et  dangereux  à  voler  nos  cueurs.  C'est  une 
desplaisante  coustume,  et  injurieuse  aux  dames,  d'avoir  à  pres- 
ter  leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à  sa  suitte,  pour  mal 
plaisant  qu'il  soit, 

Cujus  livida  naribus  caninis 
Dependet  glacies,  rigelque  barba. . . 
Centum  occurrere  malo  culilingis  *  : 

et  nous  mesmes  n'y  gaignons  gueres;  car,  comme  le  monde  se 
veoid  party,  pour  trois  belles  il  nous  en  fault  baiser  cinquante 
laides  :  (  t  à  un  estomach  tendre,  comme  sont  ceulx  de  mon 
aage,  un  mauvais  baiser  en  surpaye  un  bon. 

Ils  font  les  poursuyvants  en  Italie,  et  les  transis,  de  celles 
mesmes  qui  sont  à  vendre;  et  se  deff'endent  ainsi  :  «  (ju'il  y  a 
des  degrez  en  la  jouissance  ;  et  que  par  services  ils  veulent  ob- 
tenir pour  eulx  celle  qui  est  la  plus  entière  :  elles  ce  vendent 
que  le  corps;  la  volonté  ne  peult  estre  mise  en  vente,  elle  est 
trop  libre  et  trop  sienne.  »  Ainsi  ceulx  cy  disent  que  c'est  la 
volonté  qu'ils  entreprennent  :  et  ont  raison;  c'est  la  volonté 
qu'il  fault  servir  et  practiquer*.  J'ay  horreur  d'imaginer  mien, 
un  corps  privé  d'affection  :  et  me  semble  que  cette  forcenerie 
est  voisine  à  celle  de  ce  garson  qui  alla  saillir  par  amour  la 
belle  image  de  Venus  que  Praxiteles  avoit  faicte  ';  ou  de  ce 
furieux  Aegyptien,  eschauffé  aprez  la  charongne  d'une  morte 
qu'il  embaumoit  et  ensueroit  '  :  lequel  donna  occasion  à  la  loy, 
qui  feut  faicte  depuis  en  Aegypte,  que  les  corps  des  belles  et 
jeunes  femmes,  et  de  celles  de  bonne  maison,  seroient  gardez 
trois  jours  avant  qu'on  les  meist  entre  les  mains  de  ceulx  qui 
avoient  charge  de  prouveoir  à  leur  enterrement^.  Periandei 

1.  Martial,  VII,  94.  Quoique  Montai-ne  ait  changé  le  dernier  mot,  ce  passagt 
■e  peut  être  traduit 

2.  Gagner  par  des  pratiques  adroites.  E.J. 

3.  Valère  Maxime,  VlU,  II,  ext.  5.  C. 

4.  Ensuerer,  ou  ensuairer.  C'est  le  mémo  mot,  différemment  orthographié, 
eomme  il  se  trouve  dans  Cotgrave.  Il  vient,  dit  Nicot,  de  suaire,  linceul,  dont  on 
plie  les  trépassés;  et  signifie  envelopper  d'un  hnceul  un  corps  mort,  le  couvrir, 
l'habiller  selon  l'usage  établi  dans  le  pays  où  il  doit  être  enterré   C. 

%,  HÉROSOTX.  a.  89.  J.  V.  !.. 
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fsit  plus  merveilleusement,  qui  esleudit  l'uffeclion  conjugale 
(plus  réglée  et  légitime)  à  la  jouissance  de  Melissa  sa  femme 
trespassee*.  Ne  semble  ce  pas  estre  une  humeur  lunatique  de 
\a  Lune,  ne  pouvant  aultrement  jouir  de  Endymion  son  mi- 
gnon, l'aller  endormir  pour  plusieurs  mois,  et  se  paistre  de  la 
jouissance  d'un  garson  qui  ne  se  remuoit  qu'en  songe?  Je  dis 
pareillement  qu'on  ayme  un  corps  sans  ame,  ou  sans  sentiment, 
quand  on  ayme  un  corps  sans  son  consentement  et  sans  son 
désir.  Toutes  jouissances  ne  sont  pas  unes;  il  y  a  des  jouissances 
etiques  et  languissantes  :  mille  aultres  causes  que  la  bienvueil- 
lance  nous  peuvent  acquérir  cet  octroy  des  dames  ;  ce  n'est 
suffisant  tesmoignage  d'affection;  il  y  peult  escheoir  de  la  tra- 
hison, comme  ailleurs;  elles  n'y  vont  par  fois  que  d'une 
fesse  : 

Tanquam  tbura  merumqae  parent... 
Absentera,  mannoreomve  putes  *. 

j'en  sçais  qui  ajinent  mieulx  prester  cela  que  leur  coche,  et  qui 
ne  se  communiquent  que  par  là.  Il  fault  regarder  si  vostre 
compaignie  leur  plaist  pour  quelque  auUrefin  encores,  ou  pour 
celle  là  seulement,  comme  d'un  gros  garson  d'estable  ;  en  quel 
reng,  et  à  quel  prix  vous  y  estes  logé, 

Tibi  si  datur  uni; 
Quo  lapide  i:la  diem  candidiore  notet  2. 

Quoy,  si  elle  mange  vostre  pain  à  la  saulse  d'une  plus  agréable 
imagination? 

Te  tenet,  Absentes  alios  suspirat  amores  *. 

Comment?  avons  nous  pas  veu  quelqu'un,  en  nos  jours,  s'eslre 
servy  de  cette  action  à  l'usage  d'une  horrible  vengeance,  pour 
tuer  par  là,  et  empoisonner,  comme  il  feit,  une  honneste 
femme? 

Ceulx  qui  cognoissent  l'Italie  ne  trouveront  jamais  estrange 
si,  pour  ce  subject,  je  ne  cherche  ailleurs  des  exemples:  car 
cette  nation  se  peult  dire  régente  du  reste  du  monde  en  cela, 
lit  ont  plus  communément  des  belles  femmes  et  moins  de  laide» 


1.  DiOGÈtiE  Laerce,  I,  96,  L.. 

2.  Aussi  graves  que  si  elles  oSroieut  aux  dieux  le  vin  et  l'encens...  Vous  diriez 
qu'elles  sont  absentes,  ou  de  marbre.  Martial,  XI,  103,  12;  et  59,  8. 

9.  Si  elle  se  donne  à  vons  seul,  si  elle  regarde  ce  jour-là  comme  heureux.  C^ 
TULLE,  LXVllI,  147. 

4.  Rlle  vus  presse  daus  »e»  brai.  et  «ouijire  cour  un  ami  ats*-t  TiBb'iL.r<  L 
•,  35. 
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que  nous;  mais  des  rares  et  excellentes  beaultez,  j'estime  quû 
nous  allons  à  pair.  Et  en  juge  autant  des  esprits  :  de  ceuh  de 
la  commune  façon,  ils  en  ont  beaucoup  plus,  et  évidemment; 
la  brutalité  y  est  sans  comparaison  plus  rare  :  d'ames  singu- 
lières et  du  plus  hault  estage,  nous  ne  leur  en  debvons  rien.  Si 
j'avois  à  estendre  cette  similitude,  il  me  sembleroit  pouvoir  dire 
de  la  vaillance,  qu'au  rebours  elle  est,  au  prix  d'eulx,  populaire 
chez  nous  et  naturelle  ;  mais  on  la  veoid  par  fois  en  leurs  mains, 
SI  pleine  et  si  vigoreuse,  qu'elle  surpasse  touts  les  plus  roides 
exemples  que  nous  en  ayons.  Les  mariages  de  ce  pais  là  clo- 
chent en  cecy  :  leur  coustume  donne  communément  la  loy  si 
rude  aux  femmes,  et  si  serve,  que  la  plus  esloingnee  accointance 
avecques  l'estrangier  leur  est  autant  capitale  que  la  plu>  voi- 
sine. Cette  loy  faict  que  toutes  les  approches  se  rendent  néces- 
sairement substantielles;  et,  puisque  tout  leur  revient  à  mesme 
compte,  elles  ont  le  chois  bien  aysé  :  et  ont  elles  brisé  ces  cloi- 
sons, croyez  qu'elles  font  feu.  Luxuria  ipsis  vinculis,  sicut  fera 
bestia,  irritata,  deinde  emissa  \  Il  leur  fault  un  peu  lascher  les 


resnes 


Vidi  ego  nuper  equum,  contra  sua  frena  tenacem, 
Ore  reluctanti  fulminis  ire  modo  2  : 


on  allanguit  le  désir  de  la  compaignie,  en  luy  donnant  quelque 
liberté.  Nous  courons  à  peu  i.rez  mesme  fortune  :  ils  sont  trop 
extrêmes  en  contraincte;  nous,  en  licence.  C'est  un  bel  usage 
de  nostre  nation,  qu'aux  bonnes  maisons  nos  enfants  soyent 
receus,  pour  y  estre  nourris  et  eslevez  pages,  comme  en  une 
eschole  de  noblesse;  et  est  discourtoisie,  dict  on,  et  injure,  d'en 
refuser  un  gentilhomme  :  j'ay  apperceu  (car  autant  de  maisons, 
autant  de  divers  styles  et  formes'  que  les  dames  qui  ont  voulu 
donner  aux  filles  de  leur  suitte  les  règles  plus  austères,  n'y  ont 
pas  eu  meilleure  adventure;  il  y  fault  de  la  modération,  il  fault 
laisser  bonne  partie  de  leur  conduicte  à  leur  propre  discrétion; 
car,  ainsi  comme  ainsi,  n'y  a  il  discipline  qui  les  sceust  brider 
de  toutes  parts.  Mais  il  est  bien  vray  que  celle  qui  est  eschap- 
pee  bagues  saufves,  d'un  escholage  libre,  apporte  bien  plus 
de  fiance  de  soy,  que  celle  qui  sort  saine  d'une  eschole  severe 
et  prisonnière. 

Nos  pères  dressoient  la  contenance  de  leurs  filles  à  la  honte 
et  a  la  crainte  (les  courages  et  les  désirs   tousjours  pareils)  ; 

«.  La  luxure  est  comme  une  bête  féroce  gui  s'irrite  de  ses  chaînes,  et  qui  s'»- 
ehappe  avec  plus  de  fureur.  Tite-Live,  XXXIV,  4. 

2.  Je  vis  naguère  un  cheval  qui,  rebelle  au   frein,  luttoit  contre  le.  rénei.  d 
selancnit  cf  mme  la  foudre.  Ovide,  A>nor..  m,  4,  13. 
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nous,  à  l'asseurance  :  nous  n'y  entendons  rien  ;  c'est  à  faire  aux 
Sarmates,  qui  n'ont  loy  de  coucher  avecques  homme,  que  de 
leurs  mains  elles  n'en  ayent  tué  un  aullre  en  guerre.  A  moy, 
qui  n'y  ay  droict  que  par  les  aureilles,  suffit  si  elles  me  retien- 
nent pour  le  conseil,  suyvant  le  privilège  de  mon  aage.  Je  leur 
conseille  doncques.  et  à  nous  aussi,  l'abstinence  ;  mais,  si  ce 
siècle  en  est  trop  ennemy,  au  moins  la  discrétion  et  la  modes- 
tie ;  car,  comme  dit  le  conte  d'Aristippus,  parlant  à  des  jeunes 
jents  qui  rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez  une  courtisane, 
«  Le  vice  est  de  n'en  pas  sortir,  non  pas  d'y  entrer:  »  qui  ne 
veult  exempter  sa  conscience,  qu'elle  exempte  son  nom  *  ;  si  le 
fonds  n'en  vault  gueres,  que  l'apparence  tienne  bon. 

Je  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dispensation  de 
leurs  faveurs  :  Platon  montre  qu'en  toute  espèce  d'amour,  la 
facilité  et  promptitude  est  interdicte  aux  tenants  *.  C'est  un 
traict  de  gourmandise,  laquelle  il  fault  qu'elles  couvrent  de 
toufo  leur  art,  de  se  rendre  ainsi  témérairement  en  gros,  et 
tumultuairement  :  se  conduisant  en  leur  dispensation  ordon- 
neement  et  mesureement,  elles  pipent  bien  mieulx  nostre  de- 
sir,  et  cachent  le  leur.  Qu'elles  fuyent  tousjours  devant  nous; 
je  dis  celles  mesmes  qui  ont  à  se  laisser  attrapper;  elles  nous 
battent  mieulx  en  fuyant,  comme  les  Scythes.  De  vray,  selon . 
la  loy  que  nature  leur  donne,  ce  n'est  pas  proprement  à  elles 
de  vouloir  et  désirer;  leur  rooUe  est  souffrir,  obéir,  consentir; 
c'est  pourquoy  nature  leur  a  donné  une  perpétuelle  capacité  ; 
à  nous,  rare  et  incertaine  :  elles  ont  tousjours  leur  heure,  afin 
qu'elles  soyent  tousjours  prestes  à  la  nostre,  paii  natœ  '  :  et  où 
elle  a  voulu  que  nos  appétits  eussent  montre  et  déclaration 
prominente,  ell'  a  faict  que  les  leurs  fussent  occultes  et  intes- 
tins, et  les  a  fournies  de  pièces  impropres  à  l'ostentation,  et 
simplement  pour  la  deffensifve.  Il  fault  laissera  la  Ucence  ama- 
zonienne les  traicts  pareils  à  cetluy  cy:  Alexandre  passant  par 
l'Hyrcanie,  Thalestris,  royne  des  Amazones,  le  veinl  trous er 
avec  trois  cents  gents  d'armes  de  son  sexe,  bien  montez  et  bien 
armez,  ayant  laissé  le  demeurant  d'une  grosse  armée  qui  la 
suyvoit,  au  delà  des  voisines  montaignes:  et  luy  dict  tout  hault, 
et  en  public  :  «  Que  le  bruit  de  ses  nctoires  et  de  sa  valeur 
l'avoit  menée  là,  pour  le  veoir,  luy  offrir  ses  moyens  et  sa  puis- 
sance au  secours  de  ses  entreprinses;  et  que  le  trouvant  si  beau, 
jeune  et  vigoreux,  elle,  qui  estoit  parfaicte  en  toutes  ses  qua- 

â.  Sa  réputation,  sa  renommée.  C. 

} .  A  ceux  gui  ont  quelque  chose  à  défendre,  par  oppos'.tion  aux  assadUmU. 

ï.  Née  pour  souffrir.  Sénèque,  Epist.  95, 
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litez,  luy  conseilloit  qu'ils  couchassent  ensemble,  afin  qu'il 
iijisquist,  de  la  plus  vaillante  femme  du  monde,  et  du  plus  vail- 
lant liomme  qui  feust  lors  vivant,  quelque  chose  de  grand  et 
■le  rare  pour  l'advenir.  »  Alexandre  la  remercia  du  reste  :  mais, 
()0ur  donner  temps  à  T  accomplissement  de  sa  dernière  de- 
mande, il  arresta  treize  jours  en  ce  lieu,  lesquels  il  festoya  le 
plus  alaigrement  qu'il  peut,  en  faveur  d'une  si  courageuse 
princesse. 

Nous  sommes,  quasi  en  tout,  iniques  juges  de  leurs  actions, 
comme  elles  sont  des  nostres:  j'advoue  la  vérité,  lors  qu'elle 
me  nuit,  de  mesme  que  si  elle  me  sert.  C'est  un  vilain  desre- 
glement  qui  les  poulso  si  souvent  au  change,  et  les  empesche 
de  fermir  leur  affection  en  quelque  subject  que  ce  soit;  comme 
on  veoid  de  cette  déesse  à  qui  l'on  donne  tant  de  changements 
et  d'amis  :  mais  si  est  il  vray  que  c'est  coYitre  la  nature  de  l'a- 
mour, s'il  n'est  violent  :  et  contre  la  nature  de  la  violence,  s'il 
est  constant.  Et  ceulx  qui  s'en  estonnent,  s'en  escrient,  et  cher- 
chent les  causes  de  cette  maladie  en  elles,  comme  desnaturee 
et  incroyable,  que  ne  veoyent  ils  combien  souvent  ils  la  receoi- 
vent  en  eulx,  sans  espovantement  et  sans  miracle  ?  Il  seroit  à 
l'adventure  plus  estrange  d'y  veoir  de  l'arrest;  ce  n'est  pas  une 
passion  simplement  corporelle  :  si  on  ne  treuve  point  de  bout 
en  l'avarice  '■'  c.  i  ambition,  il  n'y  en  a  non  plus  en  la  paillar- 
dise; elle  vit  encores  aprez  la  satiété;  et  ne  luy  peult  on  pre.^- 
crire  ny  satisfaction  constante,  ny  fin;  elle  va  tousjours  oultre 
sa  possession.  Et  si  l'inconstance  leur  est  à  l'adventure  aulcu- 
nement  plus  pardonnable  qu'à  nous  :  elles  peuvent  alléguer, 
comme  nous,  l'inclination,  qui  nous  est  commune,  à  la  variété 
et  à  la  nouvelleté;  et  alléguer  secondement,  sans  nous,  Qu'elles 
achètent  chat  en  sac  :  Jeanne,  royne  de  Naples,  feit  estrangler 
Andreosse  *,  son  premier  mary,  aux  grilles  de  sa  fenestre,  avec- 
ques  un  laqs  d'or  et  de  soye,  tissu  de  sa  main  propre;  sur  ce 
qu'aux  corvées  matrimoniales,  elle  ne  luy  trouvoit  ny  les  par- 
ties, ny  les  efforts  assez  respondants  à  l'espérance  qu'elle  en 
noit  conceue  à  veoir  sa  taille,  sa  beaulté,  sa  jeunesse  et  dispo- 
sition, par  où  elle  avoit  esté  prinse  et  abusée;  Que  ^  l'action  a 
plus  d'effort  que  n'a  la  souffrance;  ainsi,  que  de  leur  part  tous- 
jours  au  moins  il  est  pourveu  à  la  nécessité,  de  nostre  part  il 

1 .  André,  fils  de  Charles,  roi  de  Hongrie,  et  qui  fut  marié  à  Jeanne  Ire  de 
N'aples.  Les  Italiens  l'appelèrent  Andreasso.  Sur  la  mort  tragique  de  ce  prince, 
"oyez  le  Dictionnaire  de  Bayle,  à  l'article  de  Jeanne  Ke  (Je  N«ples.  C. 

i.  C'est  la  suite  de  la  phrase  qui  commence  par,  elles  peuvent  idleguer.  Depuis^ 
l'édition  de  1588,  Montaigne  a  intercalé  l'exemple  de  Jeanne  de  Naplea,  oe  qui  ;i 
reodu  la  liaison  des  idées  moins  sensibi»   A.  O- 
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peult  advenir  aultremcnt.  Platon,  à  cette  cause,  establit  sage- 
ment par  ses  loix,  avant  tout  mariage,  pour  décider  de  son  op- 
portunité, que  les  juges  veoyent  les  garsons,  qui  y  prétendent, 
tout  fin  nuds,  et  les  filles  nues  jusques  à  la  ceincture  seulement. 
En  nous  essayant  *,  elles  ne  nous  treuvent,  à  l'adventure,  pas 
dignes  de  leur  chois  : 

Experta  latus,  madidoque  simillima  loro 
Inguina,  nec  lassa  stare  coacta  manu, 
Deserit  imbellcs  thalamosî. 

Ce  n'est  pas  tout  que  la  volonté  charie  droict;  la  foiblesse  et 
''incapacité  rompent  légitimement  un  mariage, 

Et  quarendum  aliunde  foret  nervosias  illad, 
Quod  posset  zonam  solvere  virgineam  ^  : 

pourquoy  non?  et,  selon  sa  mesure,  une  intelligence  amoureuse 
plus  licencieuse  et  plus  actifve. 

Si  blando  nequeat  superesse  labori  *. 

Mais  n'est  ce  pas  grande  impudence,  d'apporter  nos  imperfec- 
tions et  foiblesses  en  lieu  où  nous  desirons  plaire,  et  y  laisser 
bonne  estime  de  nous  et  recommendation  ?  Pour  ce  peu  qu'il 
m'en  fault  à  cette  heure. 

Ad  UDum 
Mollis    opus  * , 

je  ne  vouldrois  importuner  une  personne  que  j'ay  à  révérer  et 
craindre: 

Fuge  suspicari, 
Cujns  nndenum  trepidavit  stas 
Claudere  lustrum  *. 

Nature  se  debvoit  contenter  d'avoir  rendu  cet  aage  misérable, 
sans  le  rendre  encores  ridicule.  Je  hais  de  le  veoir,  pour  un 

1.  Suppléez,  Hpeult  advenir  qu'en  nous  essayant,  etc.  Dans  ledition  de  1588,  If 
liaison  était  facile,  parce  qu'après  ces  mots,  Il  peult  advenir  auUrement,  on  lisoii 
tout  de  suite,  En  nous  essayant.  A.  D. 

î.  Après  avoir  tenté,  par  de  longs  et  vains  efforts,  d'exciter  la  vigueur  de  son 
époux    elle  abandonne  une  couche  impuissante.  Martial,  VII,  58,  3. 

3.  Et  il  faut  chercher  ailleurs  un  époux  capable  ie  délier  la  ceinture  rirginale. 
Catulle,  Carm.,  LXVII,  27. 

4.  S'il  succombe,  ao  plaisir  inhabile. 

ViBGiLB,  Géorg.,  III,  127,  trad.  de  Delille. 

5.  Pouvant  >  peine  réussir  une  fois.  Horace,  Epod.,  XII,  15. 

6.  Ne  craigueE  rien  d'un  homme  dont  le  onzième  lustre  est  déjà  fermé.  Horace. 
Od.,  11,  4,  12.  —  11  y  a  dans  le  texto,  ot-iaium,  le  huitième.  Montaigne,  arrive  aa 
uoiième  lustre,  parloit  plus  sincèrement  et  étoit  moins  à  craindre  qu'Hor«c*.  C 
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poulce  de  chestifve  vigueur  qui  l'eschauffe  trois  fois  la  sep- 
maiiie,  s'empresser  et  se  gendarmer  de  pareille  aspreté,  comme 
s'il  avoit  quelque  grande  et  légitime  journée  dans  le  ventre;  un 
vray  feu  d'estoupe:  et  admire  sa  cuisson,  si  vifve  et  frétillante, 
en  un  moment  si  lourdement  congelée  et  esteincte.  Cet  appétit 
ne  debvroit  appartenir  qu'à  la  fleur  d'une  belle  jeunesse:  fiez 
vous  y,  pour  veoir,  à  seconder  cette  ardeur  indefatigable,  pleine, 
constante  et  magnanime  qui  est  en  vous  ;  il  vous  la  lairra  vraye- 
ment  en  beau  chemin  :  renvoyez  le  hardiement  plustost  vers 
quelque  enfance  molle,  estonnee,  et  ignorante,  qui  tremble  en* 
cores  soubs  la  verge,  et  en  rougisse  ; 

Indum  sanguineo  veluli  violaverit  osiro 

Si  quis  eb'jr,  vel  mi.vta  rubent  ubi  lilia  mnlta 

Alba  rosa  1. 

Qui  peult  attendre,  le  lendemain,  sans  mourir  de  honte,  le 
desdaingde  ces  beaux  yeulx  consens*  de  sa  lascheté  et  imperti- 
nence, 

Et  taciti  fecere  tamen  coDvicia  vultus  ', 

il  n'a  jamais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de  les  leur  avoir 
battus  et  ternis  par  le  vigoreux  exercice  d'une  nuict  officieuse 
et  actifve.  Quand  j'en  ay  veu  quelqu'une  s'ennuyer  de  moy, 
je  n'en  ay  point  incontinent  accusé  sa  légèreté  ;  j'ay  mis  en 
doubte  si  je  n'avois  pas  raison  de  m'en  prendre  à  nature  plus- 
tost: certes,  elle  m'a  traicté  illégitimement  et  incivilement, 

Si  non  longa  satis,  si  non  bene  mentula  crassa  : 

Nimiram  sapiuntj  videntque  parvam 
Matronae  quoque  mentulatn  illiienter  *  ; 

et  d'une  lésion  enormissime.  Chascune  de  mes  pièces  est  egua- 
lement  mienne,  que  toute  aultre  ;  et  nulle  aultre  ne  me  faict 
plus  proprement  homme,  que  cette  cy. 

Je  doibs  au  public  universellement  mon  pourtraict.  La  sagesse 
de  ma  leçon  est  en  vérité,  en  liberté,  en  essence,  toute;  des- 
daignant, au  roolle  de  ses  vrays  debvoirs,  ces  petites  règles, 
feinctes,  usuelles,  provinciales;  naturelle  toute,  constante,  ge- 

1 .  Gomme  no  ivoire  éclatant  ii?arqué  de  pourpre,  comme  les  lis  mêlés  avec  des 
roses.  Virgile,  Enéide,  XII,  67. 

2.  Témoxns.C. 

3.  Qu'ils  nous  reprochent  dans  leur  silence  même.  Ovi&e,  Amor.,  1,  7,  21. 

4.  De  ces  trois  vers,  le  premier  est  le  commencement  d'une  épigramme  des  Ve- 
terum  l'oélarum  Catalecla,  intitulée  Priapus  ;  les  autres  sont  tirés  d'une  autre  épi- 
gramme  du  même  recueil,  iDtituloe^'^A/atronas.Aucua  des  trois  vers  ne  pe^t  être 
traduit.  C. 


274  BSSAlb     DE    MOiNTAlGNB. 

nerale,  de  laquelle  sont  filles,  mais  bastardes,  la  civilité,  la  ce- 
rimonie.  Nous  aurons  bien  les  vices  de  l'apparence,  quand  nous 
aurons  eu  ceulx  de  l'essence:  quand  nous  aurons  faicl  à  ceuK 
icy,  nous  courrons  sus  aux  aultres,  si  nous  trouvons  qu'il  y  faille 
courir;  car  il  y  a  dangier  que  nous  fantasions  '  des  offices  nou- 
veauK,  pour  excuser  nostre  négligence  envers  les  naturels  of- 
fices, et  pour  les  confondre.  Qu'il  soit  ainsin,  il  se  veoid  Qu'ez 
lieux  où  les  faultes  sont  maléfices  »,  les  maléfices  ne  sont  que 
faultes  ;  Qu'ei  nations  où  les  loix  de  la  bienséance  sont  plus 
rares  et  lasche«,  les  loix  primilifvi^s  de  la  raison  commune  sont 
mieulx  observées:  l'innumerable  multitude  de  tant  de  debvoirs 
suffoquant  nostre  ?oiiig,  l'allanguis^ant  et  dissipant.  L'applica- 
tion aux  legieres  choses  nous  relire  des  justes:  oh,  que  ces 
hommes  superficiels  prennent  une  route  facile  et  plausible,  au 
prix  de  la  nostre  !  ce  sont  umbrages  dequoy  nous  nous  plastrons 
et  entrepayons  ;  mais  nous  n'en  payons  pas,  ains  *  en  rechar- 
geons nostre  debte  envers  ce  grand  juge  qui  (rousse  nos  pan- 
neaux et  haillons  d'autour  nos  parties  honteuses,  et  ne  se  feind 
point  à  nous  veoir  par  tout,  jusques  à  nos  intimes  et  plus  se- 
crètes ordures:  utile  deceuce  de  nostre  virginale  pudeur,  si  elle 
luy  pouvoit  interdire  cette  dsscouverte.  Enfin,  qui  desniaiseroit 
l'homme  d'une  si  scrupuleuse  superstition  verbale,  n'apporle- 
roit  pas  grande  perte  au  monde.  Nostre  vie  est  partie  en  folie, 
partie  en  prudence  :  qui  n'en  escripl  que  revereement  et  ré- 
gulièrement, il  en  laisse  en  arrière  plus  de  la  moitié.  Je  ne 
m'excuse  pas  envers  moy;  et  si  je  le  faisois,  ce  seroit  plustost 
de  mes  excuses  que  je  m'excuserois,  que  d'aultre  mienne  faulte: 
je  m'excuse  à  certaines  humeurs  que  j  estime  plus  fortes  en 
nombre  que  celles  qui  sont  de  mon  costé.  En  leur  considéra- 
tion, je  diray  encores  cecy  (car  je  désire  de  contenter  cliascun  ; 
chose  pourtant  Iresdifficile,  esse  unum  humaum  accommodatum 
itd  laiilam  morum  ac  sennonwn  et  vvtWitatuin  v^irietatetn  *),  Qu'ils 
n'o;it  '  à  se  prendre  proprement  à  moy  de  ce  que  je  fois  dire 
aux  aucîoritez  receues  et  approuvées  de  plusieurs  siècles;  et 
Que  ce  n'est  pas  raison  qu  à  faute  de  rhythmo  ils  me  refusent 
la  dispense  que  mesme  des  hommes  ecclésiastiques,  des  nos- 
trcs,  et  des  plus  cretez  ',  jouissent  en  ce  siècle:  en  voicy  deux, 

i.  Que  nous  imaginions  à  notre  fantaisie.  K.  J. 

î.  Où  les  fautes  sont  des  crUni'i,  les  crimes  ne  sont  que  des  fautes.  K.  J. 

3    A»  co'itraite,  nous  en  grevons,  etc.  E.  J. 

4.  Ou'uD  ^6iil  lionimo  se  conforme  à  cette   variété  de  mœurs,  de   disooun  et  de 
volontés.  Q.  CicÊRON,  dt  Petit,  caesul.,  o.  U, 

5.  Qu'ils  ne  doivent  pas  se  prendre,  «to.  C. 
0-  Ofê  plut  huppé*.  K.  J. 
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Himuîa,  dispeream,  ni  monograiHina  tua  est*. 
Un  vit  d'aifey  la  contente  et  bien  traicte. 

îiuoy  tant  d'aultres?  J'ayme  la  modestie;  et  n'est  par  jugement 
que  j'ay  choisi  cette  sorte  de  parler  scandaleux  :  c'est  nature 
qui  l'a  choisi  pour  moy.  Je  ne  le  loue,  non  plus  que  toutes  foi^ 
mes  contraires  à  l'usage  receu;  mais  je  l'excuse,  et,  par  cir- 
constances tant  générales  que  particulières,  en  allège  l'accu- 
sation. 

Su yvons.  Pareillement  d'où  peult  venir  cette  usurpation  d'auc- 
torité  souveraine  que  vous  prenez  sur  celles  qui  vaus  favorisent 
à  leurs  despens, 

Si  furtiva  dédit  nigra  munuscula  nocte  î, 

que  vous  en  investissez  incontinent  l'interest,  la  froideur,  et 
une  auctorifé  maritale?  C'est  une  convention  libre  :  que  ne 
vous  y  prenez  vous,  comme  vous  les  y  voulez  tenir?  il  n'y  a 
point  de  prescription  sur  les  choses  volontaires.  C'est  contre  la 
forme,  mais  il  est  vray  pourtant,  que  j'ay  en  mon  temps  con- 
duict  ce  marché,  selon  que  sa  nature  peult  souffrir,  aussi  con- 
sciencieusement qu'aultre  marché,  et  avecques  quelque  air  d« 
justice;  et  que  je  ne  leur  ay  tesmoingné  de  mon  affection,  que 
ce  que  j'en  sentois  ;  et  leur  en  ay  représenté  naïfvement  la 
décadence,  la  vigueur  et  la  naissance,  les  accez  et  les  remises: 
on  n'y  va  pas  tousjours  un  train.  J'ay  esté  si  espargnant  à  pro- 
mettre, que  je  pense  avoir  plus  tenu  que  promis  ny  deu:  elles 
y  ont  trouvé  de  la  fidélité,  jusques  au  service  de  leur  incons- 
tance, je  dis  inconst;mce  advouee,  et  par  fois  multipliée.  Je 
n'ay  jamais  rompu  avecques  elles  tant  que  j'y  tenois,  ne  feust  ce 
que  par  le  bout  d'un  filet  ;  et,  quelques  occasions  qu'elles  m'en 
ayent  donné,  n'ay  jamais  rompu  jusques  au  mespris  et  à  la 
haine  :  car  telles  privautez,  lors  mesme  qu'on  les  acquiert  par 
les  plus  honteuses  conventions,  encores  m'obligent  elles  à  quel- 
que bienvueillance.  De  cholere,  et  d'impatience  un  peu  indis- 
crette,  sur  le  poinct  de  leurs  ruses  et  desfuytes  *,  et  de  nos  con- 
testations, je  leur  en  ay  faict  veoir  par  fois  ;  car  je  suis,  de  ma 
complexion,  subject  à  des  esmotions  brusques  qui  nuisent  sou- 


1,  Ce  vers  est  de  Théodore  de  Bèze,  st  il  se  trouve  dans  une  épigrammede  ses 
Juoenilia.  Voyez  la  page  103,  édit.  de  Lyon,  sans  date,  in-16.  A  l'égard  du  vers 
françois,  cité  immédiatement  après,  il  est  tiré  d'un  rondeau  de  Saint-Gelais.  Vnyei 
ses  Œuvres  poétiques,  p.  99,  édit.  de  Lyon,  1574,  in-12.  N. 

î.  Si,  durant  une  nuit  obscure,  elle  vous  a  accordé  furtivement  quelques  faveurs. 

ATULLE,  Carm.,  LXVIII,  145. 
.  Difuites,  réponses  évasives,  faux-f  niants.  J .  V,  I. 
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vent  à  miis  marchez,  quoyqu'elles  soient  legieres  et  courtes.  Si 
elles  ont  voulu  essayer  la  liberté  de  mon  jugement,  je  ne  me 
suis  pas  feinct  à  leur  donner  des  advis  paternels  et  mordants, 
et  à  les  pincer  où  il  leur  cuisoit.  Si  je  leur  ay  laissé  à  se  plain- 
dre de  moy,  c'est  plustost  d'y  avoir  trouvé  un  amour,  au  prix 
de  l'usage  moderne,  sottement  consciencieux:  j'ay  observé  ma 
parole  ez  choses  dequoy  on  m'eust  ayseement  dispensé;  elles 
se  rendoient  lors  parfois  avec  réputation,  et  soubs  des  capitula- 
tions qu'elles  souffroient  ayseement  estre  faulsees  par  le  vain- 
queur: j'ay  faict  caler  *,  soubs  l'interest  de  leur  honneur,  le 
plaisir  en  son  plus  grand  effort,  plus  d'une  fois;  et  où  la  raison 
me  pressoit,  les  ay  armées  contre  moy  :  si  qu'elles  se  condui- 
soient  plus  seurement  et  sévèrement  par  mes  règles,  quand 
elles  s'y  estoyent  franchement  remises,  qu'elles  n'eussent  faict 
par  les  leurs  propres.  J'ay,  autant  que  j'ay  peu,  chargé  sur  moy 
seul  le  hazard  de  nos  assignations,  pour  les  en  descharger;  et 
av  dressé  nos  parties  tousjours  par  le  plus  aspre  et  inopiné, 
pour  estre  moins  en  souspeçon,  et  en  oultre,  par  mon  advis, 
plus  accessible  :  ils  sont  ouverts  principalement  par  les  endroicts 
qu'ils  tiennent  de  soy  couverts;  les  choses  moins  craintes  sont 
moins  deffendues  et  observées;  on  peult  oser  plus  ayseement 
ce  que  personne  ne  pense  que  vous  oserez,  qui  devient  facile 
par  sa  difficulté.  Jamais  homme  n'eut  ses  approches  plus 
impertinemment  génitales  *.  Cette  voye  d'aymer  est  plus  selon 
la  discipline;  mais  combien  elle  est  ridicule  à  nos  genls,  et  peu 
effectuelle,  qui  le  sçait  mieulx  que  moy?  si  ne  m'en  viendra 
point  le  repentir:  je  n'y  ay  plus  que  perdre: 

Me  tabula  sacer 
Votiva  paries  indicat  uvida 

Suspendisse  poteati 
Vestimenta  maris  deo  î  : 

il  est  à  cette  heure  temps  d'en  parler  ouvertement.  Mais,  tout 
ainsi  comme  à  un  aultre  je  dirois,  à  l'adventure,  «  Mon  amy,  tu 
resves  ;  l'amour,  de  ton  temps,  a  peu  de  commerce  avecques  la 
foy  et  la  preud'hommie. 

1.  Céder,  ployer.  E.  J. 

2  Montaigne  avait  d'abord  ajouté:  Le  desseing  d'engendrer  doibt  estre  pure- 
wient  leqitime  :  mais  cette  addition  lui  a  yraisemblablement  paru  inutile,  et  il  l'a 
rayée  sur  sou  manuscrit.  J'en  tiens  note,  pour  qu'on  suive  mieux  la  liaison  de  ses 

idées.  N. 

3  Le  tableau  sacré  que  j'ai  suspendu  dans  le  temple  de  Neptune  déclare  à  too» 
1  monde  que  j'ai  consacré  à  ce  dieu  mes  babils  tout  mouillés  encore  de  mon  nau- 
(  .'o  Horace,  Od.,  I,  5,  13.  —  Montaigne  veut  dire  par  là  qu'après  avoir  ét« 
exuosé  par  l'amour  à  bien  des  traverses,  il  s'est  enfin  débarrassé  pour  toiyomr» 
de  culte  dangereuse  passion.  C.  — 
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Heec  si  tu  postules 
Ratione  certa  facere,  nihilo  pins  agas, 
Quam  si  des  operam,  ut  cum  ratione  insanias  1  ;  < 

aussi,  au  rebours,  si  c'estoit  à  moy  de  recommencer,  ce  seroit 
certes  le  mesme  train,  et  par  mesme  progrez,  pour  infructueux 
qu'il  me  peust  estre;  l'insuffisance  et  la  sottise  est  louable  en 
une  action  meslouable  :  autant  que  je  m'esloingne  de  leur 
humeur  en  cela,  je  m'approche  de  la  mienne.  Au  demeurant, 
en  ce  marché,  je  ne  me  laissois  pas  tout  aller;  je  m'y  plaisois, 
mais  je  ne  m'y  oubliois  pas  :  je  reservois  en  son  entier  ce  peu 
de  sens  et  de  discrétion  que  nature  m'a  donné,  pour  leur  ser- 
vice et  pour  le  mien  ;  un  peu  desmotion,  mais  point  de  res- 
verie  Ma  conscience  s'y  engageoit  aussi  jusques  à  la  desbauche 
et  dissolution;  mais  jusques  à  l'ingratitude,  trahison,  malignité 
et  cruauté,  non.  Je  n'achetois  pas  le  plaisir  de  ce  vice  à  tout 
prix  ;  et  me  contentois  de  son  propre  et  simple  coust  :  Nullum 
intra  se  vitium  est  *.  Je  hais  quasi  à  pareille  mesure  une  oysif- 
veté  croupie  et  endormie,  comme  un  embesongnementespineux 
et  pénible;  l'un  me  pince,  l'aultre  m'assoupit:  j'ayme  autant 
les  bleceures,  comme  les  meurtrisseures  ;  et  les  coups  trenchants, 
comme  les  coups  orbes  *.  J'ay  trouvé  en  ce  marché,  quand  j'y 
estois  plus  propre,  une  juste  modération  entre  ces  deux  extre- 
mitez.  L'amour  est  une  agitation  esveillee,  vifve,  et  gaye  ;  je 
n'en  estois  ny  troublé,  ny  affligé,  mais  j'en  estois  eschauffé  et 
encores  altéré  :  il  s'en  fault  arrester  là  ;  elle  n'est  nuisible  qu'aux 
fols.  Un  jeune  homme  demandoit  au  philosophe  Panetius,  s'il 
sieroit  bien  au  sage  d'estre  amoureux:  «  Laissons  là  le  sage, 
respondit  il;  mais  toy  et  moy,  qui  ne  le  sommes  pas,  ne  nous 
engageons  point  en  chose  si  esmeue  et  violente,  qui  nous  esclave 
à  aullruy,  et  nous  rende  contemptibles  à  nous.  »  Il  disoitvray, 
qu'il  ne  fault  pas  lier  chose  de  soy  si  precipiteuse  à  une  ame 
qui  n'aye  de  quoy  en  soubtenir  les  venues,  et  de  quoy  rabattre 


1.  Prétendre  l'assujettir  à  des  règles,  c'est  vouloir  allier  la  folie  aveu  la  raison» 
TÉnEUCE,  Eunuch.,  act.  1,  se.  i,  v.  16. 

2.  Nul  vice  n'est  renfermé  en  lui-même.  Sénèque,  Epist.,  95.  —  Il  y  a.  dans 
Séuèque,  manet  au  lieu  d'est.  Celte  sage  réflexion,  qui  est  de  la  dernière  impoiv 
taace  dans  la  morale,  n'a  pas  échappé  à  La  Fontaine.  Voici  comment  il  l'a  misa 
e  I  œuvre  dans  la  fable  des  deux  Cidens  et  l'Ane  mort,  liv.  VIII,  fab.  23  : 

Les  Tertns  deTroienl  être  sœurs, 

Ainâi  que  les  Tices  sont  frères  : 
Dès  q»e  l'un  de  ceux-ci  s'empare  de  nos  coeurâ, 
Tous  viennent  à  la  file  ;  il  ne  s'en  manque  guères. 

C. 

3.  Un  coup  orbe  est  un  coup  qui  na  fait  que  meurtrissure,  sans  ouverture  de 
[liiie.  NicoT. 
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par  effect  la  parole  d'Agesilaiis  ',  «  que  la  prudence  et  l'amour 
ne  peuvent  ensemble.  »  C'est  une  vaine  occupation,  il  est  vray, 
mcsseante,  honteuse,  et  illégitime;  mais,  à  la  conduire  en  cette 
façon,  je  l'estime  salubre,  propre  à  desgourdir  un  esprit  et  un 
corps  poisant;  et,  comme  médecin,  je  l'ordonneroisà  un  homme 
de  ma  forme  et  condition,  autant  volontiers  qu'aulcune  aultre 
recepte,  pour  l'osYciller  et  tenir  en  force  bien  avant  dans  les 
ans,  et  le  dilaycr  '  des  prinses  de  la  vieillesse.  Pendant  que 
nous  n'en  sommes  qu'aux  fauxbourgs,  que  le  pouls  bat  en- 
core?, 

Dum  novc  canities,  dura  prima  et  recLa  senectus, 
Dum  superest  Lacliesi  quod  torqueat,  et  pedibus  me 
Porto  meis,  nullo  dexiram  subeunle  haci .  o  J; 

nous  avons  besoing  d'estre  solicitez  et  chatouillez  par  quelque 
agitation  mordicante,  comme  est  cette  cy.  Voyez  combien  elle  a 
rendu  de  jeunesse,  de  vigueur  et  de  gayeté  au  sage  Anacreon: 
et  Socratcs,  plus  vieil  que  je  ne  suis,  parlant  d'un  object  amou- 
reux :  «  M'estant,  dict  il,  appuyé  contre  son  espaule,  de  la 
mienne,  et  approché  ma  teste  à  la  sienne,  ainsi  que  nous  re- 
gardions ensemble  dans  un  livre",  je  sentis,  sans  mentir,  soub- 
dain  une  picqueure  dans  l'espaule,  comme  de  quelque  morsure 
de  beste;  et  feust  plus  de  cinq  jours  depuis,  qu'elle  me  four- 
milloit  :  et  m'escoula  dans  le  cœur  une  démangeaison  conti- 
nuelle. »  Un  attouchement,  et  fortuite,  et  par  une  espaule, 
alloit  eschauflcr  et  altérer  une  ame  refroidie  et  énervée  par 
l'aage,  et  la  première  de  toutes  les  humaines  en  reformalion  ! 
Pourquoy  non  dea  V  Socrates  estoit  homme,  et  ne  vouloit  ny 
estre  ny  sembler  aultre'chose.  La  philosophie  n'estrive  *  point 
contre  les  voluptoz  naturelles,  pourveu  que  la  mesure  y  soit 
joincte,  et  en  presche  la  modération,  non  la  fuyte;  l'effort  de 
sa  résistance  s'employe  contre  les  estrangieres  et  bastardes; 
elle  dict  que  les  appétits  du  coi-ps  ne  doibvent  pas  estre  aug- 
mentez par  l'esprit  ;  et  nous  advertit  ingénieusement  de  ne 
vouloir  point  esveiller  nostre  faim  par  la  salurité  *;  de  ne  vou- 


1.  O  qu'il  est   malaisé,    dit    Agésilaùs,  d'aimer   et  estre   sage   tout  ensemble! 
Plutarque,  dans  la  Vt'e  d'Agésilatn,c.  4,  de  la  traduction  d'Aniyot.  C. 

i.  Et  différer  pour  lui  les  prises,  les  attaques  de  Li  vieillesse.  On  lit  dans  i'édi- 
ton  de  1588,  fol.  391,  et  le  retarder  des  prinses  de  la  vieillesse.  J.  V.  L 
3      (Pendant  qut)  Mon  corps  n'e?t  poinl  courbé  fouf  le  faix  ces  années; 
Qu'on  ne  tdK  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler, 
Et  qu'il  reslB  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer. 

JuviNAL,  Sat.,  ni,  36,  lr*d.  de  BailMa, 

4.  JVe  se  défend  pas,  ne  lutte  point  . 

5.  Bn  la  rassasiait,  la  saturMit. 
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loir  farcir,  au  lieu  de  remplir,  le  ventre;  d'éviter  toute  jouis- 
sance qui  nous  met  en  disette,  et  toute  viande  et  boisson  qui 
nous  altère  et  affame  :  comme,  au  service  de  l'amour,  elle  nous 
ordonne  de  prendre  un  object  qui  satisface  simplement  au 
besoing  du  corps;  qui  n'csmeave  point  l'ume,  laquelle  n'en 
doibt  pas  faire  son  faict,  ains  suyvre  nuement  et  assister  le 
corps.  Mais  ay  je  pas  raison  d'estimer  que  ces  préceptes,  qui 
ont  pourtant  d'ailleurs,  selon  moy,  un  peu  de  rigueur,  regar- 
dent un  corps  qui  face  son  office  ;  et  qu'à  un  corps  abattu, 
comme  un  estomach  prosterné,  il  est  excusable  de  le  ré- 
chauffer et  soubtenir  par  art,  et,  par  l'entremise  de  la  fan 
tasie,  luy  faire  revenir  l'apjietit  et  l'alaigresse,  puisque  de  soy 
il  l'a  perdue? 

Pouvons  nous  pas  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  nous,  pendant 
cette  prison  terrestre,  purement  ni  corporel,  ni  spirituel,  et 
qu'injurieusement  nous  desmembrons  *  un  homme  tout  vif;  et 
qu'il  semble  y  avoir  raison  que  nous  nous  portions  enverg 
l'usage  du  plaisir  aussi  favorablement  au  moins  que  nous  faisons 
envers  la  douleur  ?  Elle  -  estoit  (pour  exemple)  véhémente, 
jusques  à  la  perfection,  en  l'ame  des  saincts,  parla  pénitence; 
le  corps  y  avoit  naturellement  part,  par  le  droict  de  leur 
colligance  ^,  et  si  pouvoit  avoir  peu  de  part  à  la  cause  :  si  ne 
se  sont  ils  pas  contentez  qu'il  suyvist  nuement,  et  assistast 
l'ame  affligée;  ils  l'ont  affligé  luy  mesme  de  peines  atroces  et 
propres,  à  fin  qu'à  l'envy  l'un  de  l'aultre  l'ame  et  le  corps 
plongeassent  Thomme  dans  la  douleur,  d'autant  plus  salutaire 
que  plus  aspre.  En  pareil  cas,  aux  plaisirs  corporels,  est  ce  pas 
injustice  d'en  refroidir  l'ame,  et  dire  qu'il  l'y  faille  entraisner 
comme  à  quelque  obligation  et  nécessité  contraincte  et  servileï 
c'est  à  elle  plustost  de  les  couver  et  fomenter,  de  s'y  présenter 
et  convier,  la  charge  de  régir  luy  appartenant  :  comme  c'est 
aussi  à  mon  advis  à  elle,  aux  plaisirs  qui  luy  sont  propres,  d'en 
inspirer  et  infondre  '  au  corps  tout  le  ressentiment  que  porte 
sa  condition,  et  de  s'estudier  qu'ils  luy  soyent  doulx  et  salu- 

1.  Montaigne,  sur  un  des  exemplaires  corrigés  de  sa  main,  avoit  d'abord  écrit 
aeschirons ;  mais,  ce  qui  est  remarquable,  il  l'a  rayé  pour  y  substituer  dessirons, 
orthographe  conforme  peut-être  à  la  manière  dont  ce  mot  se  prononce  en  Gascogne. 
L'édition  in-fol.  de  1595  porte,  nous  desmembrons,  qu'on  trouve  aussi  dans  l'édi- 
tion in-4o  de  1588.  N.  —  Je  ne  doute  pas  que  cette  dernière  leçon  ne  soit  celle  que 
Montaigne  a  eufin  préférée.  J.  V.  L. 

i.  La  douleur,  dont  il  vient  de  parier,  ei  non  la  fantasie,  l'imagination  dont  il 
s  parlé  beaucoup  plus  haut.  J.  V.  L. 

3.  De  leur  union  inivne. 

4.  Instiller.  —  Infondre  vient  du  latin  infundere,  verser  dedans.  Sincerum  est 
vsi  rns,  quodcïimque  infundis,  acescit,  dit  Horace.  C. 
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taires.  Car  c  est  bien  raison,  comme  ils  disent,  que  le  corps  ne 
suyve  point  ses  appétits  au  dommage  de  l'esprit  :  mais  pourquoy 
n'est  ce  pas  aussi  raison  que  l'esprit  ne  suyve  pas  les  siens  au 
dommage  du  corps? 

Je  n'ay  point  aultre  passion  qui  me  tienne  en  haleine:  ce 
que  l'avarice,  l'ambition,  les  querelles,  les  procez,  font  à  l'en- 
droict  des  aultres,  qui,  comme  moy,  n'ont  point  de  vacation 
a-signee,  l'amour  le  feroit  plus  commodeement  ;  il  me  rendroit 
la  vigilance,  la  sobriété,  la  grâce,  le  soing  de  ma  personne  ; 
rasseureroit  ma  contenance,  à  ce  que  les  grimaces  de  la  vieil- 
lesse, ces  grimaces  difformes  el  pitoyables,  ne  veinssent  à  la 
corrompre,  me  remettroit  aux  estudes  sains  et  sages,  par  où  je 
me  pousse  rendre  plus  estimé  et  plus  aimé,  ostant  à  mon  esprit 
le  desespoir  de  soy  et  de  son  usage,  et  le  raccointant  à  soy  ;  me 
diverfiroit  de  mille  pensées  ennuyeuses ,  de  mille  chagrins 
melancholiques  que  l'oisifveté  nous  charge  en  tel  aage,  et  le 
mauvais  estât  de  nostre  santé  ;  reschaufferoit,  au  moins  en 
songe,  ce  sang  que  nature  abandonne  ;  soubtiendroit  le  men- 
ton, et  allongeroit  un  peu  les  nerfs  et  la  vigueur  et  alaigres?e 
de  la  vie  à  ce  pauvre  homme  qui  s'en  va  le  grand  train  vers  sa 
ruyne.  Mais  j'entends  bien  que  c'est  une  commodité  fort  mal- 
aysee  à  recouvrer  :  par  foiblesse  et  longue  expérience,  nostre 
goust  est  devenu  plus  tendre  et  plus  exquis;  nous  demandons 
plus,  lors  que  nous  apportons  moins;  nous  voulons  le  plus 
choisir,  lors  que  nous  méritons  le  moins  d'estre  acceptez:  nous 
cognoissanls  tels,  nous  sommes  moins  hardis  et  plus  desfiants; 
rien  ne  nous  peult  asseurer  d'estre  aymez,veu  nostre  condition, 
et  la  leur.  J'ay  honte  de  me  trouver  parmy  cette  verte  et  bouil- 
lante jeunesse, 

Cujus  in  indomito  constanlior  inguine  nervus, 
Quam  nova  collibus  arbor  inhûeret  *. 

Qu'irions  nous  présenter  nostre  misère  parmy  cette  alaigresse^ 

Possint  ut  juvenes  visere  fervidi, 
Multo  non  sine  risu, 
Dilapsam  in  cineres  facem  *  ? 

Ils  ont  la  force  et  la  raison  pour  eulx;  faisons  leur  place, 
nous  n'avons  plus  que  tenir  ;  et  ce  germe  de  beaulté  naissante 

\,  Qui  toujoors  est  en  étst  de  bien  faire. 

Ce  vers  de  La  Fontaine  suffit  pour  faire  entrevoir  le  sens  de  ce  passage  d'Hw«re 
[Epod.,  XII,  19),  trop  libre  pour  être  traduit.  C. 

2.  Pour  les  divertir  à  nos  di^pens,  en  J^ur  montrant  un  ûamoeau  qui  n'est  plu.- 
que  cendre?  Horace,  Od.,  £V,  13,  26. 
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ne  se  laisse  manier  à  mains  si  gourdes,  et  practiquerà  moyens 
purs  matériels;  car,  comme  responditce  philosophe  ancien  ^  à 
celuy  qui  se  mocquoit  de  quoy  il  n'avoit  sçeu  gaignerla  bonne 
grâce  d'un  tendron  qu'il  pourchassoit,  «  Mon  amy,  le  hameçon 
ne  mord  pas  à  du  fromage  si  frais .  »  Or,  c'est  un  commerce 
qui  a  besoing  de  relation  et  de  correspondance  :  les  aultres  plai- 
sirs que  nous  recevons  se  peuvent  recognoistre  par  recompen- 
ses de  nature  diverse;  mais  celtuy  cy  ne  se  paye  que  de  mesme 
espèce  de  monnoye.  En  vérité,  en  ce  deduict,  le  plaisir  que  je 
fois  chatouille  plus  doulcement  mon  imagination  que  celuy 
que  je  sens  :  or,  cil  n'a  rien  de  généreux,  qui  peult  recevoir 
plaisir  où  il  n'en  donne  point;  c'est  une  vile  ame,  qui  veull 
tout  dt'bvoir,  et  qui  se  plaist  de  nourrir  de  la  conférence^  avec- 
ques  les  personnes  auxquelles  il  est  en  charge  :  il  n'y  a  beaulté, 
ny  grâce,  ny  privante  si  exquise,  qu'un  galant  homme  deust 
désirer  à  ce  prix.  Si  elles  ne  nous  peuvent  faire  du  bien  que 
par  pitié,  j'ayme  bien  mieulx  ne  vivre  point,  que  de  vivre 
d'aulmosne.  Je  vouldrois  avoir  droict  de  leur  demander,  au 
style  auquel  j'ay  veu  quester  en  Italie  :  Fate  ben  pervoi^;  ou  à 
la  guise  que  Cyrus  enhortoit  ses  soldats,  «  Qui  s'aymera,  si  me 
suyve.  »  Ralliez  vous,  me  dira  Ion,  à  celles  de  vostre  condi- 
tion, que  la  compaignie  de  mesme  fortune  vous  rendra  plus 
aysees.  Oh  !  la  sotte  composition  et  insipide  1 

Nolo 
Barbam  vellere  mortuo  leoni  *  : 

Xenophon  employé  pour  objection  et  accusation,  à  rencontre 
de  Menon,  Qu'en  son  amour  il  embesongnastdes  objects  passant 
fleur.  Je  treuve  plus  de  volupté  à  seulement  veoir  le  juste  et 
doux  meslange  de  deux  jeunes  beaultez,  ou  à  le  seulement  con- 
sidérer par  fantasie,  qu'à  faire  moy  mesme  le  second  d'un  mes- 
lange triste  et  informe  :  je  resigne  cet  appétit  fantastique  à 
l'empereur  Galba,  qui  ne  s'addonnoit  qu'aux  chairs  dures  et 
vieilles^;  et  à  ce  pauvre  misérable^, 

1.  Bion. 

2.  A  entretenir  commerce  avec  des  personne»  auxquelles  il  est  à  charge.  C 

3.  Faites-moi  quelque  bien  pour  vous-même.  C'est  encore  un  souvenir  que 
Montaigne  extrait  de  son  Journal  de  voyage,  t.  II.  p.  288.  J.  V.  L. 

4.  Je  ne  veux  pas  arracher  la  barbe  à  un  lion  mort.  Martial,  X,  90,  9. 

5.  Suétone,  dans  la  Vie  de  Galba,  c.  21.  C. 

6.  Ovide,  qui,  accablé  de  chagrin  et  d'ennui  dans  le  pays  sau^ags  où  il  avoit 
été  relégué,  après  avoir  dit  à  sa  femme  qu'apparemment  elle  a  vieilli  par  la  consi- 
dération des  maux  qu'il  endure,  s'écrie  :  «  Oh  1  plût  aux  dieux  que  je  pusse  ta 
voir!  que  je  pusse  baiser  tes  cheveux  blanchis,  et  serrer  dans  mes  bras  ton  corps 
amaigri  par  la  douleur  1 1  Ovide,  ex  Ponto,  ï,  4.  l'J.  C 

T.  n.  16. 
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O  ego  di  faciaiit  laljm  te  eernere  poMioi, 

Cara'jue  muialis  oscuia  ferre  oomis, 
Amiili^clique  mci?  co'-pus  n  'D  pingiie  lacerti»! 

et  entre  les  premières  laideurs,  je  compte  les  beaul  lez  artificiellea 
et  forcées  :  Ernoncz,  jeune  gars  de  CÎiio,  pensant  par  des  beaux 
atours  acquérir  la  beaulté  que  nature  luy  o^loit,  se  présenta  au 
philosophe  Arcesilaûs,  et  lui  demanda  si  un  sage  se  pourroit 
vooir  amoureux  :  «  Oiiy  dea,  respondil  l'aultre,  pourveu  que 
•(*  ne  feust  pas  d'une  beaulté  parce  et  sophistiquée  comme  la 
;ienne.  »  La  laideur  d'une  \ieillesse  advouee  est  moins  vieille 
et  moii  s  laide,  à  mon  gré,  qu'une  aultre  peincte  et  lis-ee  Le 
diray  jeV  ouurveu  qu'on  ne  m'en  prenne  à  la  gorge  :  l'amour 
ne  me  semble  proprement  ei  n.iinî.-llrnu'iit  en  sa  saison, qu'en 
l'uage  voisin  de  l'enfance  ; 

Quem  si  pneltan.ni  iiiserere»  cbor», 
Mire  sagancs  (allerel  liospites 
Discrimeii  obscur.im,  S'>luliB 
Crinibus,  ambiguoque  vultu  <  : 

et  la  beaulté  non  plus;  car,  ce  qu'Homère  l'estend  jusquesàce 
que  le  menton  commence  à  s'umbrager,  Platon  mei^me  l'a  re- 
marque pour  rare;  et  est  notoire  la  cause  pour  laquelle  si  plai- 
samment le  sophiste  Biun  appelloit  les  poils  folets  de  l'adoles- 
cence, Aristogilons  et  Harmodiens*  :  en  la  virilité,  je  le  Ireuve 
desja  aulcunement  hors  de  son  siège,  non  qu  en  la  \ieiilesse'; 

Importunua  cnim  transTolat  arid.-ts 
Qucrcua  *  : 

et  Marguerite,  royne  de  Navarre,  allonge,  en  femme,  bien  loing, 
l'advantage  des  femmes,  ordonnant  qu'il  est  saison,  à  trente 
ans,  qu'elles  changent  le  liltre  de  belles  en  bonnes.  Plus  courte 
possession  nous  luy  donnons  sur  nostre  vie,  mieulx  nous  en 
valons.  Voyez  son  port  :  c'est  un  menton  puérile.  Qui  n»^  sçait*, 
en  son  eschole,  combien  on  procède  au  rebours  de  tout  ordre? 
l'estude,  l'exercit/^lion,  l'usage,  sont  voyes  à  l'insuffisance  :  les 

1.  Lorsque,  les  cheveux  ûottants  sur  les  épaules,  an  jeune  homme  introduit  au 
milieu  d'un  chœur  de  jeunes  tilles  peut  tromper  les  yeux  les  plus  pénétraots  ;  tant 
•M  traits  tiennent  également  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Horace,  Od.,  II,  S,  21. 

i.  Vi>ycz  Plutahoue,  au  Ir.iitc  'ie  l'Amour,  c.  3i,  pour  la  raison  de  ce  mot,  qa» 
Atontaigne  a  voulu  laisser  deviner  à  ses  lecteurs.  C. 

i.  Et  d  plus  forte  riiison  dans  la  vieiiesse.  J.  V.  L. 

4.  Car  il  n'arrête  pas  son  vol  sur  les  ciicnes  arides.  Horacc,  Od.,tV,  11,  •. 

5.  Qui  ne  sait  que,  contre  tout  ordre,  on  va  toujours  à  reetUoiu  ttmm»  taitt  éeoUt 
L'ttude.  l'exerciœ,  ^usage.  y  conduisent  à  rinsufisanoe.  C. 
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novices  y  régentent:  Amorordinem  nescit  *.  Certes,  saconduicle 
a  plus  de  garbe-,  quand  elle  est  meslee  d'inadvertence  et  de 
trouble;  les  faultes,  lessuccez  contraires,  y  donnent  poincle  et 
grâce  :  pourveu  qu'elle  soit  aspre  et  afTamee,  il  chuult  peu 
qu'elle  soit  prudente  :  veoyez  comme  il  va  thancellant,  chopant 
et  follastrant  ;  on  le  met  aux  ceps ,  quand  on  le  guide  par  ait 
et  sagesse;  et  contrainit  on  sa  divine  liberté,  quand  on  le  soub- 
met  à  ces  mains  barbues  et  calleuses. 

Au  demeurant,  je  leur  veoy  souvent  peindre  cette  intelligence 
toute  spirituelle,  et  desidaigner  de  mettre  en  considération 
l'inlerest  que  les  sens  y  ont  :  tout  y  sert  ;  mais  je  puis  dire 
avoir  veu  souvent  que  nous  avons  excusé  la  loiblesse  de  leurs 
esprits  en  faveur  de  leurs  beaultez  corporelles;  mais  que  je 
n'ay  puint  encores  veu  qu'en  laveur  de  la  beaulté  de  l'esprit, 
tant  rassis  et  meur  soit  il,  elles  vueillent  prester  la  main  à  un 
corps  qui  tumbe  tant  soii  peu  en  décadence.  Que  ne  prend  il 
envie  à  quelqu'une,  de  faire  cette  noble  harde^  socratique  du 
corps  à  l'esprit?  achetant,  au  prix  de  ses  cuisses,  une  intelli- 
gence et  génération  philosophique  et  spirituelle,  le  plus  hault 
prix  où  elle  les  puisse  monter?  Platon  ordonne,  en  ses  loix,que 
celuy  qui  aura  faict  quelque  signalé  et  utile  exploict  en  la 
guerre,  ne  puisse  estre  nfusé,  durant  l'expédition  d'icelle, 
sans  respect  de  sa  laideur  ou  de  son  aage,  de  baiser,  ou  aultre 
faveur  amoureuse  de  qui  il  la  vueille.  Ce  qu'il  treuve  si  juste, 
en  recommandation  de  la  valeur  militaire,  ne  le  peult  il  pas 
estre  aussi,  en  recommandation  de  quelque  aultre  valeur  ?  et 
que  ne  prend  il  envie  à  une  de  préoccuper,  sur  ses  compaigncs, 
la  gloire  de  cet  amour  chaste?  chaste,  dis  je  bien; 

Nam  si  quando  ad  prxlia  veatum  est, 
Ut  quoDdam  in  stipulis  znagnus  sine  viribus  ignia 
Incassum  lurit  *  : 

les  vices  qui  s'estoufFent  en  la  pensée  ne  sont  pas  des  pires. 

t.  L'amour  ne  connoît  point  l'ordre  (la  règle).  —  Ce  passage  est  de  saint  J^ 
K>me.  Voyez  la  fin  de  sa  Lettre  à  Chromatius,  t.  I,  p.  217,  édit.  de  Bàle,  1537. 

î.  Plus  de  grâce.  —  Galbe,  ou  yarbe,  bonne  grâce,  agrément  :  NicoTet  Borel. 
Galbe  ou  galba  (d'où  l'italien  garbo],  dans  la  signification  de  gros  et  gras,  est  un 
mot  de  l'ancien  gaulois,  comme  on  peut  voir  dans  Suétone,  qui  dit  que  le  premier 
des  Sulpkius,  qu'on  surnomma  Galba,  fut  ainsi  désigné  parce  qu'il  étoit  ce  que  les 
'ïaulois  appeloient  galba,  c'est-à-dire  fort  gras,  quod  prœpinguis  fuerit  visu», 
guem  Galbam  Galli  vacant.  Suétone,  Galba,  c.  3.  C, 

3.  Ce  noble  troc  socratique.  —  Barder,  troquer,  changer.  Borel,  dans  mb 
Trésor  d'Antiquités  gauloises.  C. 

4  Car  SOD  feu  dès  l'abord  se  coasume; 

Tel  le  chaume  s'éteint,  an  œomeDt  qu'il  s'allume* 

TiBSiu,  Géorg.,  III,  98,  trad.  de  Delill*. 
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Pour  finir  ce  notable  commentaire,  qui  m'est  eschappé  d  un 
flux  de  caquet,  flux  impétueux  par  fois,  et  nuisible, 

ut  miisum  sponsi  furtivomuaere  inalum 

Piocurrit  caslo  virginis  e  gremio, 
QuoJ  miserjE  oblitae  molli  sub  veste  localum, 

Uuni  adventu  raatris  prosilit,  excutilur, 
Atquo  illud  prono  praiceps  agitur  decursu  : 

Huic  manat  tnsli  conscius  ore  rubor  •, 

}e  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  jectiz  en  mesme  moule  : 
sauf  l'inslitution  et  l'usage,  la  différence  n'y  est  pas  grande. 
IMalon  appelle  indifféremment  les  uns  et  les  aullres  à  la  société 
de  touts  Cîludes,  exercices,  charges  et  vacation^  guerrières  et 
paisibles,  en  sa  republique;  et  le  philosophe  Anlisthencs  ostoil 
toute  distinction  entre  leur  vertu  et  la  noslre*.  Il  est  bien  plus 
aysé  d'accuser  un  sexe  que  d'excuser  l'aultre  :  c'est  ce  qu'on 
dict,  «  Le  fourgon  se  mocque  de  la  paele.  » 


CHAFITHE   VI 

DES   CÙCnES. 

11  est  bien  aysé  à  vérifier  que  les  grands  aucteurs,  escrivanti 
des  causes,  ne  se  servent  pas  seulement  de  celles  qu'ils  esti- 
ment estre  vrayes,  mais  de  celles  encores  qu'ils  ne  croyent  pas, 
pourveu  qu'elles  ayent  quelque  invention  et  beaulté  :  ils  disent 
assez  véritablement  et  utilement,  s'ils  disent  ingénieusement. 
Nous  ne  pouvons  nous  asseurer  de  la  maistresse  cause  ;  nous 
en  entassons  plusieurs,  pour  veoir  si,  par  rencontre,  elle  se 
trouvera  en  ce  nombre, 

Namque  unam  dicere  causam 
Non  salis  e.-t,  verum  plures,  unde  una  tameo  sit  *. 

Me  demandez  vous  d'où  vient  eeile  coustume  de  bénir  ceulx 
qui  esternuent?  Nous  produisons  trois  sortes  de  vents  :  celuy 
qui  sort  par  embas  est  trop  sale  :  celuy  qui  sort  par  la  bouche 
porte  quelque  reproche  de  gourmandise  :  le  troisiesme  est  l'es- 

l .  Ainsi  tombe  en  roulant,  du  cbaste  sein  d'une  jeune  vierge,  une  pomiua 
qu'elle  a  reçue  de  son  amant  à  la  dérobée  :  elle  oublie  quelle  avoit  caché  ce  fruit 
sous  sa  robe,  et,  se  levant  à  l'arrivée  de  sa  mère,  elle  le  laisse  échapper  :  la  rou- 
geur de  son  visage  décèle  sa  honte  et  son  secret.  Catulle,  Carm.,  IJCV,  19. 

t.  'La  vertu  de  l'homme  et  de  la  femme  est  la  même.  •  Mot  d'Antislhèa*, 
rappoité  dans  sa  Vie  par  Diogène  Laerce,  VI,  1».  C. 

î.  Ce  n'est  pas  assez  de  nommer  une  seule  cause;  il  ou  faut  in<?iqa.T  ilusjeur> 
'.iioiqu'il  n'y  en  ait  qu'une  seule  de  véritable.  Lucrèce,  VI,  704. 
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ternuement;  et  parce  qu'il  vient  de  la  teste,  et  est  sans  blasme, 
nous  luy  faisons  cet  honneste  recueil.  Ne  vous  mocquez  pas  de 
cette  subtilité;  elle  est,  dict  on,  d'Aristote. 

11  me  semble  avoir  veu  en  Plutarque'  (qui  est,  de  touts  le 
aucteurs  que  je  cognoisse,  celuy  qui  a  le  mieulx  meslé  J'art  à  la 
nature,  et  le  jugement  à  la  science  ,  rendant  la  cause  du  soub- 
levement  d'estomach  qui  advient  à  ceulx  qui  voyagent  en  mer, 
que  cela  leur  arrive  de  crainte,  aprez  avoir  trouvé  quelque 
raison  par  laquelle  il  prouve  que  la  crainte  peult  produire  un 
tel  effect.  Moy,  qui  y  suis  fort  subject,  sçais  bien  que  cette 
cause  ne  me  touche  pas  :  et  le  sçais,  non  par  argument,  ii?ais 
par  nécessaire  expérience.  Sans  alléguer  ce  qu'on  m'a  dict, 
qu'il  en  arrive  de  mesme  souvent  aux  bestes,  et  spécialement 
aux  pourceaux,  hors  de  toute  appréhension  de  dangier;  et  ce 
qu'un  mien  cognoissant  m'a  tesmoigné  de  soy,  qu'y  estant  fort 
subject,  l'envie  de  vomir  luy  cstoit  passée,  deux  ou  trois  fois, 
se  trouvant  pressé  de  frayeur  en  grande  torments,  comme  à 
cet  ancien,  pejus  vexabar,  qu.im  lit  penculum  mihi  succurreret^  : 
je  n'eus  jamais  peur  sur  l'eau,  comme  je  n'ay  aussi  ailleurs  (et 
s'en  est  assez  souvent  offert  de  justes,  si  la  mort  l'est),  qui  m'ayt 
troublé  ou  esblouï.  Elle  naist  par  fois  de  faulte  de  jugement, 
comme  de  faulte  de  cueur,  Touts  les  dangiers  que  j'ay  veu,  c'a 
esté  les  yeux  ouverts,  la  veue  libre,  saine  et  entière  :  encores 
fault  il  du  courage  à  crainte.  Il  me  servit  aultrefois,  au  prix 
d'aultres,  pour  conduire  et  tenir  en  ordre  ma  fuyte,  qu'elle 
feust,  sinon  sans  crainte,  toutesfois  sans  effroy  et  sans  eston- 
nement  :  elle  estoit  esmeue,  mais  non  pas  estourdie  ny  esper- 
due.  Les  grandes  âmes  vont  bien  plus  oultre,  et  représentent 
des  fuytes,  non  rassises  seulement  et  saines,  mais  fîeres  :  disons 
celle  qu'Alcibiades  recite  deSocrates,  son  compaignon d'armes: 
«  Je  le  trouvay,  dict  il*,  aprez  la  roupie  *  de  nostre  armée,  luy 
«  et  Lâchez,  des  derniers  entre  les  fuyants;  et  le  consideray 
«  tout  à  mon  ayse,  et  en  seureté  ;  car  j'estois  sur  un  bon  che- 
«  val,  et  luy  à  pied,  et  avions  ainsi  combattu.  Je  remarquay, 
«  premièrement,  combien  il  montroit  d'advisement  et  de  reso- 
«  lulion,  au  prix  de  Lâchez  :  et  puis,  la  braverie  de  son  mar- 
«  cher,  nullement  différent  du  sien  ordinaire;  se  veue  ferme 
«  et  réglée,  considérant  et  jugeant  ce  qui  se  passoit  autour  de 
«luy;  regardant  tantost  les  uns,  tantost  les  aultres,  amis  et 

i .  Dans  le  traité  intitulé  les  Causes  naturelles,  c.  1 1  de  la  traduction  d'Ainyot,  G« 
i,  J'ctois  trop  malade  pour  soiigei'  au  péril.  Sénèque,  Epist.,  53. 
3.   Dans  PlaloU:  Bangiœi,  p.   1206  de  l'édition  ds  Francfort,  1602,  C. 
ê.   La  déroute. 
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«  ennemis,  dune  façon  qui  encourageoil  les  uns,  et  signifioit 
«  aux  au! Ires  qu'il  estoit  pour  vendre  bien  cher  son  sang  et  sa 
(I  vie  à  qui  essayeroit  de  la  luy  oster;  et  se  sauvèrent  ain«i  : 
u  car  volontiers  on  n'attaque  pas  ceulx-ci,  on  court  aprez  les 
<i  eiïrayez.  »  Voylà  le  tesnioignage  de  ce  grand  capitaine,  qui 
nous  apprend,  ce  que  nous  essayons  touts  les  jours,  qu'il  n'est 
rien  qui  nous  jecle  tant  aux  dangiers,  qu'une  faim  inconsi- 
dérée de  nous  en  mettre  hors  :  quo  timoris  minus  eit,  eo  niiivis 
ferme  pirkuU  esC  Nostre  peuple  a  tort  de  dire  :  «  Celuy  là 
cr.iint  la  mort,  »  quand  il  veult  exprimer  qu'il  y  songe,  et  qu'il 
la  preveoid.  I,a  prévoyance  con\ient  egualement  à  ce  qui  nous 
louche  en  bien  et  en  mal  :  considérer  et  juger  le  dangier  est 
iiulcunemcril  le  rebours  de  s'en  estonner.  Je  ne  me  sens  pas 
assez  fort  [loiir  soubtenir  le  coup  et  l'inipctuosilé  de  cette  pas- 
sion de  la  peur,  ny  d'aultre  vdirmente  :  si  j  en  eslois  un  coup 
vaincu  et  alferré,  je  ne  m'en  releverois  jamais  bien  entier  : 
qui  auroit  faicl  perdre  pied  à  mon  ame,  ne  la  remettroil  ja- 
mais droicle  en  sa  place;  elle  se  ^eta^te  et  recherche  trop  vif- 
vement  et  profondement,  et,  pourtant  ne  lairrois  jamais  res- 
soudre  et  consolider  la  playe  qui  l'auroit  percée,  il  m'a  bien 
prins  qu'aulcune  maladie  ne  me  l'ayt  encores  desraise  :  à 
chasque  charge  qui  me  vient,  je  me  présente  et  oppose  en 
mon  haull  appareil;  ainsi,  la  première  qui  m'emporieroit  me 
meltroit  sans  ressource.  Je  n'en  fois  point  à  deux  :  par  quelque 
endroicl  que  le  ravage  faulsast  ma  levée*,  me  voylà  ouvert,  et 
noyé  sans  romedc  Epicurus  dict,  que  le  sage  ne  peult  jamais 
passer  à  un  eslat  contraire  :  j'ay  quelque  opinion  de  l'envers 
de  cette  sentence,  (Jue  qui  aura  esté  une  fois  bien  fol  ne  sera 
nulle  aultre  fois  bien  sage.  Dieu  me  donne  le  froid  selon  la 
robbe,  et  me  douiie  les  passions  selon  le  moyen  que  j'ay  de  les 
soubtenir  :  nature  m'ayant  descouvert  d  un  costé,  m'a  couvert 
de  l'aultre  ;  m'ayatit  désarmé  de  force,  m'a  armé  d'insensibilité, 
et  dune  appréhension  réglée,  ou  mous-e. 

Or,  je  ne  puis  soutl'rir  longtemps  (et  les  souiïrois  plus  diffi- 
cilement en  jeunesse  uy  coche,  ny  licliere,  ny  bateau,  et  hais 
toute  aultre  voicture  que  de  cheval,  et  en  la  ville  et  aux 
champs  :  mais  je  puis  soulTrir  la  lictiere  moins  qu'un  coche; 
et  par  mesme  raison,  plus  ayseement  une  agitation  rude  sur 
l'eau,  d'où  se  produict  la  peur,  que  le  mouvement  qui  se  sent 
en  temps  calme.  Par  cette  legiere  secousse  que  les  avirons 
loniunl,  desrobant  le  vaisseau  soubs  nous,  je  me  sens  brouil- 

l .  l'our  l'oriiiuairo,  moins  iî  t  •  dn  i-ranic,  moins  il  y  «  de  danger.  Trr«-i.iTi, 
XXIi.S. 

t.     (.'"'"S:  .-'l-Jil-r-    romtiU    .'(1    tl-d'O".   Ù1    .ft,:i.>>.v    ,?:;:    J).'  .Mlj.T».  C. 
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1er,  je  ne  sçuis  comment,  la  teste  et  l'estomacli  ;  comme  je  ne 
puis  souffrir  soubs  moy  un  siège  tremblant.  Quand  la  \oile  ou 
le  cours  de  l'eau  nous  emporte  egualement,  ou  qu'un  nous 
toue',  cette  agitation  unie  ne  me  blece  aulcunement  :  c'est  ua 
remuement  interrompu  qui  m'offense;  et  plus,  quand  il  est 
languissant.  Je  ne  sçaurois  aultrcment  peindre  sa  forme.  Les 
médecins  m'ont  ordonné  de  me  presser  et  cengler  d'une  ser- 
viette le  bas  du  ventre,  pour  remédier  à  cet  accident;  ce  que 
je  n'ay  point  essaye,  ayant  accoustumé  de  luicter  les  defaults 
qui  sont  en  moy,  et  les  dompter  par  moy  mesme. 

Si  j'en  avois  la  mémoire  suflisainment  informée,  je  ne  plain- 
drois  mon  temps  à  dire  icy  l'infinie  variété  que  les  histoires 
nous  présentent  de  l'usage  des  coches  au  service  de  la  guerre  ; 
divers,  selon  les  nations,  selon  les  siècles  ;  de  grand  ell'ect,  ce 
me  semble,  et  nécessité  :  si  que  c'est  merveille  que  nous  en 
ayons  perdu  toute  cognoissance.  J'en  diray  seulement  cecy,que 
tout  freschement,  du  temps  de  nos  pères,  les  Hongres  les  mei- 
rent  tresulilcment  en  besongin-  contre  les  Turcs;  en  cliascun 
y  ayant  un  rondel'.ier*  et  un  mousquetaire,  et  nombre  de  liar- 
quebuses  rengees,  prestes  et  chargées,  le  tout  couvert  d'une 
pavesade',  à  la  mode  d'une  galliote.  Ils  faisoient  front,  à  leur 
battaille,  de  trois  mille  tels  coches;  et,  aprez  que  le  canon  avoit 
joué,  les  faisoient  tirer,  et  avaller  aux  ennemis  cette  salve  avant 
que  de  taster  le  reste,  qui  n'estoit  pas  un  legier  advancement; 
ou  descochoient  lesdits  coches  dans  leurs  escadrons,  pour  les 
rompre  et  y  faire  jour;  oultre  le  secours  qu'ils  en  pouvoient 
prendre,  pour  flanquer  en  lieux  chatouilleux  les  troupes  mar- 
chant à  la  campaigne,  ou  à  couvrir  un  logis  *  à  la  haste,  et  le 
fortifier.  De  mon  temps,  un  gentilhomme,  en  l'une  de  nos 
frontières,  impos^  de  sa  personne,  et  ne  trouvant  cheval  capa- 
ble de  son  poids,  ayant  une  querelle,  marchoit  par  pais  en 
coche,  de  mesme  cette  peincture*,  et  s'en  trouvoit  tr.sbien. 
Mais  laissons  ces  coches  guerriers. 

1 .   Ou  qu'on  nous  remorque,  comme  on  parle  plus  commuaément  aujourd'hui.  C. 

2  Soldat  armé  d'une  rondelle  ou  rondache,  espèce  de  bouclier,  ainsi  nommé 
narce  qu'il  est  rond.  Rondelle,  parma  orbicnlaris,  dit  Nicot;  et  rondellier,  celai  qui 
s'en  sert  à  la  guerre,  parmatus.  C. 

3  Ou  pavois'ide,  conrnie  l'écrit  Nicot.  Pavoisade  d'une  galère,  dit-il,  c'est  la 
grand  nombre  de  pavois  qui  sont  es  deux  costez  de  la  f/alere,  pour  couvrir  et  dé- 
fendre ceulx  qui  rament.  De  pavois,  qui  signifie  un  bouclier,  oa  a  fait  pavoi* 
sade.  C. 

4.  Un  logement,  un  pof'e,  une  position. 

5.  Impotent,  peu  dispos.  E.  J> 

5_    «— -'-'•aéZe  à  ceux  que  je  viens  de  décrire.  6. 
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Comme  »i  leur  neantise  •  n'estoit  assez  cogneue  à  meflleuret 
enseignes, les  derniers  roys  de  nostie  première  race  marchoient 
par  pais  en  un  charriot  mené  df^  quatre  bœufs.  Marc  Antoine 
feut  le  premier  qui  se  feit  mener  à  Rome,  et  une  garse  menes- 
triere*  quand  et  luy,  par  des  lions  attelez  à  un  coche.  Helio- 
gabalus  en  feit  depuis  autant,  se  disant  Cybele,  la  mcre  des 
dieux  ;  et  aussi  par  des  tigre?,  contrefaisant  le  dieu  Bacchus  : 
il  attela  aussi  par  fois  deux  cerfs  à  son  coche;  et  une  aultre  fois 
quatre  chiens;  et  encores  quatre  garses  nues,  se  faisant  trais- 
ner  par  elles,  en  pompe,  tout  nud.  l/empereur  Firmus  feit 
mener  son  coche  à  de=  austruches  de  merveilleuse  grandeur, 
de  manière  qu'il  sembloit  plus  voler  que  rouler. 

L'eslrangeté  de  ces  inventions  me  met  en  teste  cette  aultre 
fantasie  :  Que  c'est  une  espèce  de  pusillanimité  aux  monar- 
ques, et  un  tesmoignage  de  ne  sentir  point  assez  ce  qu'ils  sont, 
de  travaillera  faire  valoir,  et  paroisire,  par  dépenses  excessif- 
ves  :  ce  seroit  chose  excusable  en  pais  estrangier;  mais  parmy 
ses  subjects,  où  il  peult  tout,  il  tire  de  sa  dignité  le  plus  ex- 
trême degré  d'honneur  où  il  puisse  arriver  :  Comme  à  un  gen- 
tilhomme, il  me  semble  qu'il  est  superflu  '.e  se  vestir  curieu- 
sement en  son  privé  ;  sa  maison,  son  train,  sa  cuisine,  respondent 
assez  de  luy.  Le  conseil  qu'lsocratcs  donne  à  son  roy  ne  me 
semble  sans  raison  :  «  Qu'il  soit  splendide  en  meubles  et  us- 
tensiles, d'autant  que  c'est  une  dépense  de  durée  qui  passe 
jusques  à  ses  successeurs;  et  qu'il  fuye  tuuti>s  magniticences 
qui  s'escoulent  incontinent  et  de  l'usage  et  de  la  mémoire.  « 
J'aymois  à  me  parer  quand  j'estois  cadet,  à  faulte  d'aultre  pa- 
rure ;  et  me  seoit  bien  :  il  en  est  sur  qui  les  belles  robbes 
pleurent.  Nous  avons  des  contes  merveilleux  de  la  frugalité  de 
nos  roys  autour  de  leurs  personnes,  et  en  leurs  dons;  grands 
roys  en  crédit,  en  valeur,  et  en  fortune.  Demosthenes  combat 
à  oultrance  la  loy  de  sa  ville  qui  a^signoil  les  deniers  public- 
ques  aux  pompes  des  jeux  et  de  leurs  festes;  il  veult  que  leur 
grandeur  se  montre  en  quantité  de  vaisseaux  bien  equippez, 
et  bonnes  armées  bien  fournies  :  et  a  Ion  raison  d'accu-cr 
Theophrastus,  qui  eslablit,  en  son  livre  des  richesses,  un  advis 
contraire,  et  maintient  telle  nature  de  despense  estre  le  vray 
fruict  de  l'opulence  :  ce  sont  plaisirs,  dict  Aristote,  qui  ne  tou- 
chent que  la  plus  basse  commune;  qui  s'esvanouïssent  de  la 
souvenance  aussitost  qu'on  en  est  rassasié;  et  desquels  nul 
homme  judicieux  et  grave  ne  peult  faire  estime.  L'employte 

I.  Comme  si  la  faO^aiilise  de  nos  foi'y.ete-  E-  .1 
:.'.  La  couiediaQoe  Cylbér». 
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me  sembleroit  bien  plus  royale,  comme  plus  utile,  juste  et 
durable,  en  ports,  en  havres,  fortifications  et  murs,  en  basti- 
ments  sumptueux,  en  églises,  hospitaux,  collèges,  reformation 
de  rues  et  chemins  :  en  quoy  le  pape  Grégoire  treiziesme  lairra 
sa  mémoire  recommendable  à  long  tempb';  et  en  quoy  nostre 
royne  Catherine  *  tesmoigneroit  à  longues  années  sa  libéralité 
naturelle  et  munificence,  si  ses  moyens  suffisoientà  son  affec- 
tion :  la  fortune  m'a  faict  grand  desplaisir  d'interrompre  la 
belle  structure  du  pont  neuf  de  nostre  grande  ville,  et  m'oster 
l'espoir,  avant  mourii",  d'en  veoir  en  train  le  service. 

Oullre  ce,  il  semble  aux  subjects,  spectateurs  de  ces  trium- 
phes,  qu'on  leur  faict  montre  de  leurs  propres  richesses,  et 
qu'on  les  festoyé  à  leurs  despens  :  car  les  peuples  présument 
volontiers  des  roys,  comme  nous  faisons  de  nos  valets,  qu'ils 
doibvent  prendre  seing  de  nous  apprester  en  abondance  tout 
ce  qu'il  nous  fault,  mois  qu'ils  n'y  doibvent  aulcunement  tou- 
cher de  leur  part;  et  pourtant '  l'empereur  Galba,  ayant  prins 
plaisir  à  un  musicien  pendant  son  souper,  se  feit  porter  sa 
boële,  et  luy  donna  en  sa  main  une  poignée  d'escus  qu'il  y 
pescha,  avecques  ces  paroles  :  «  Ce  n'est  pas  du  publicque, 
c'est  du  mien.  »  Tant  y  a,  qu'il  advient  le  plus  souvent  que  le 
peuple  a  raison;  et  qu'on  repaist  ses  yeulx  de  ce  dequoyil 
avoit  à  paistre  son  ventre. 

La  libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  son  lustre  en  main 
souveraine;  les  privez  y  ont  plus  de  droict  :  car,  à  le  prendre 
exactement,  un  roy  n'a  rien  proprement  sien,  il  se  doibt  sof 
mesme  à  aultruy  :  la  jurisdiction  ne  se  donne  point  en  faveur 
du  juridiciant,  c'est  en  faveur  du  juridicié;  on  faict  un  supé- 
rieur, non  jamais  pour  son  proufil,  ains  pour  le  proutit  de 
l'inférieur  :  et  un  médecin  pour  le  malade,  non  pour  soy; 
toute  magistrature,  comme  toute  art,  jecte  sa  fin  hors  d'elle, 
uulla  ars  in  se  versatur^:  parquoy  les  gouverneurs  de  l'enfauce 

1.  Voyage  de  Montaigne,  t.  I,  p.  288  :  •  C'est  un  tresbeaa  vieillard,  d'une 
moyenne  taille  et  droicte,  le  visage  plein  de  majesté,  une  longue  barbe  blanche, 
aagé  lors  de  plus  de  quatre  vingts  ans,  le  plus  sain  pour  son  aage,  et  vigoreux, 
qu  il  est  possible  de  des.'rer,  sans  goutte,  sans  cholicque,  sans  mal  d'esiomach,  et 
sans  aulcune  subjection;  d'une  nature  doulce,  peu  se  passionnant  des  affaires  du 
monde;  grand  bastisseur,  et  en  cela  il  lairra  à  Rome  et  ailleurs  un  singulier  hon- 
Ksur  à  sa  mémoire...  il  est  tresmagnilique  en  bastiments  pubiicques  et  reforma- 
tioa  des  rues  de  coite  ville...  •  Tel  est  le  portrait  de  Grégoire  XIII,  fait  par 
Montaigne,  qui  venoit  de  lui  baiser  les  pieds,  le  29  décembre  1580.  J.  V.  L. 

2.  C'est  Catherine  de  Médicis,  mère  de   François   II,    de   Giiarles   IX   et  d 
Henri  III. 

3.  Et  c'est  pour  cela  qw,  etc. 

i.  N«l  art  n'est  renfermé  en  lui-même.  CicÉno:*,  de  Fimib,  bon,  et  mal,,  V,  f3 
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des  princes,  qui  se  picquent  à  leur  imprimer  cette  vertu  de 
largesse,  et  les  preschent  de  ne  s^çavoir  rien  refuser,  et  n'esti- 
mer rien  si  bien  employé  que  ce  qu'ils  donneront  (instruction 
que  j'ay  veu  en  mon  temps  fort  en  crédit),  ou  ils  regardent  plus 
à  leur  prouflt  qu'à  ccluy  de  leur  maistre,  ou  ils  entendent  mal 
à  qui  ils  parlent.  11  est  trop  aysé  d'imprimer  la  libéralité  en 
celuy  qui  a  de  quoy  y  fournir  autant  qu'il  veult,  aux  despens 
d'aultruy;  et  son  estimation  se  réglant,  non  à  la  mesure  du 
présent,  mais  à  la  mesure  des  moyens  de  celuy  qui  l'exerce, 
elle  vient  à  estre  vaine  en  mains  si  puissantes  :  ils  se  treuvent 
prodigues,  avant  qu'ils  soient  libéraux  :  pourtant!  elle  est  peu 
de  recommendation,  au  prix  d'aultres  vertus  royales,  et  la  seule, 
comme  disoit  le  tyran  Dionysius,  qui  se  comporte  bien  avecques 
la  tyrannie  mesme.  Jeluy*apprendroisplustost  ce  verset  du  la- 
boureur ancien  :  T<  ^nfUa  «iipuy,  eau  ^vi 'x»  xçi  «uVixu,  «  qu'il  fault,  à 
qui  en  veult  retirer  fruict,  semer  de  la  main,  non  pas  verser 
du  sac  :  »>  il  fault  ospandre  le  grain,  non  pas  le  respandre  :  et 
qu'ayant  à  donner,  ou,  pour  mieulx  dire,  à  payer  et  rendre  à 
tant  de  gents  selon  qu'ils  ont  deservy,  il  en  doibt  estre  loyal  et 
advisé  dispensateur.  Si  la  libéralité  d'un  prince  est  sans  dis- 
crétion et  sans  mesure,  je  l'aime  mieulx  avare. 

La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en  la  justice  ;  et  de 
toutes  les  parties  de  la  justice,  celle  là  remarque  mieulx  les 
roys,  qui  accompaigne  la  libéralité  :  car  ils  l'ont  particulière- 
ment réservée  à  leur  charge;  là  où  toute  aultre  justice,  ils 
l'exercent  volontiers  par  l'entremise  d'aultruy.  L'immodérée 
largesse  est  un  moyen  foible  à  leur  acquérir  bienvueillance; 
car  elle  rebute  plus  de  genls  qu'elle  n'en  practique  '  :  Quo  in 
pluies  tisus  sis,  minus  in  muîtos  uti  possis...  Quid  autan  est  stul- 
tius,  quam,  quod  libenter  fadas,  curare  ut  id  diutius  faccre  non 
possis''?  et,  si  elle  est  employée  sans  respect  du  mérite,  faict 
Tergongne  à  qui  la  reccoit,  et  se  receoit  sans  grâce.  Des  tyrans 
ont  esté  sacriéez  à  la  haine  du  peuple  par  les  mains  de  cculx 


1.  C'eit  pourquoi. 

2.  J'apprendrais  plutôt  à  un  roi  te  verset,  ou  proverbe.  Montaigne  le  traduit 
eprès  l'avoir  cité.  Il  ï'a  tiré  d'un  petit  traité  de  Plutarque,  intitulé  5i  ies  Athé- 
niens eut  été  plus  excellents  en  armes  qu'en  lettres,  c.  4,  où  Corinne  s'en  sert  pou» 
faire  sentir  à  Pindare  qu'il  avoit  entassé  trop  de  fables  daus  une  de  ses  poésies,  lui 
disant,  dans  la  traduction  d'Amyot,  qu'tl  fallait  teiner  avec  la  main,  et  non  pas  à 
pleine  poche,  G. 

3.  Gagne.  C. 

4.  On  peut  d'autant  moins  l'exercâr  qu'on  l'a  déjà  plus  exercée. ..  Quelle  folia 
de  se  mettre  dans  l'impuissance  d*  (aire  long-temps  ce  qa'oa  tit  treo  plaisir  I 
Cip*»ON,  de  OffiC's  U-  «•*• 
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mesme  qu'ils  avoient  iniquement  advancez  :  telle  manière 
d'hommes  estimants  asseurer  la  possession  des  biens  indeuement 
receusj  s'ils  montrent  avoir  à  mespris  et  haine  celuy  duquel 
ils  les  tenoient,  et  se  rallient  au  jugement  et  opinion  commune 
en  cela. 

Lessubjects  d'un  prince  excessif  en  dons  se  rendent  excessifs 
en  demandes  ;  ils  se  taillent,  non  à  la  raison,  mais  à  l'exemple. 
Il  y  a  certes  souvent  de  quoy  rougir  de  nostre  impudence  ;  nous 
sommes  surpayez  selon  justice,  quand  la  recompense  eguale 
nostre  service;  car  n'en  debvons  nous  rien  à  nos  princes  d'o- 
bligation naturelle?  S'il  porte  nostre  despense,  il  fait  trop;  c'est 
assez  qu'il  l'ayde  :  le  surplus  s'appelle  bienfaict,  lequel'ne  se 
peult  exiger;  car  le  nom  mesme  de  la  Libéralité  sonne  Liberté.  A 
nostre  mode,  ce  n'est  jamais  faict;  le  receu  ne  se  met  plus  en 
compte;  on  n'aime  la  libéralité  que  future  ;  parquoy  plus 
un  prince  s'espuise  en  donnant,  plus  il  s'appauvrit  d'amis. 
Comment  assouviroit  il  les  envies  qui  croissent  à  mesuré 
qu'elles  se  remplissent?  Qui  a  sa  pensée  à  prendre,  ne  l'a  plus 
à  ce  qu'il  a  prins  :  la  convoitise  n'a  rien  si  propre  que  d'estre 
ingrate. 

L'exemple  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce  lieu,  pour  servir 
aux  roys  de  ce  temps,  de  touche  à  recognoistre  leurs  dons  bien 
ou  mal  employez,  et  leur  faire  veoir  combien  cet  empereur  les 
assenoit'  plus  heureusement  qu'ils  ne  font,  par  où  ils  sont  re- 
duicts  à  faire  leurs  emprunts,  aprez,  sur  les  subjects  incogneus 
et  plustost  sur  ceulx  à  qui  ils  ont  faict  du  mal  que  sur  ceulx  à 
qui  ils  ont  faict  du  bien,  et  n'en  receoivent  aydes  où  il  y  ave 
rien  de  gratuit  que  le  nom.  Crœsus  luy  reprochoit  sa  largesse 
et  calculoit  à  combien  se  monteroit  son  thresor,  s'il  eust  eu  les 
mains  plus  restreinctes.  Il  eut  envie  de  justifier  sa  libéralité  • 
et,  despeschant  de  toutes  parts  vers  les  grands  de  son  estât 
qu'il  avoit  particulièrement  advancez,  pria  chascun  de  le  secou- 
rir d'autant  d'argent  qu'il  pourroit,  à  une  sienne  nécessité  et 
le  luy  envoyer  par  déclaration.  Quand  touts  ces  bordereaux  luy 
feurent  apportez,  chascun  de  ses  amis  n'estimants  pas  que  ce 
feust  assez  faire  de  luy  en  offrir  seulement  autant  qu'il  en  avoit 
receu  de  sa  munificence,  y  en  meslant  du  sien  propre  beau- 
coup, il  se  trouva  que  cette  somme  se  montoit  bien  plus  que 
ne  disoit  l'espargne  de  Crœsus.  Sur  quoy  Cyrus  :  «  Je  ne  suis 
pas  moins  amoureux  des  richesses  que  les  aultres  princes-  et 
en  suis  plustost  plus  mesnagier  :  vous  veoyez  à  combien  peu 
de  mise  j'ay  acquis  le  thresor  inestimable  de  tant  d'amis    et 

S  tAi  pUiçùit.  C 
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combien  ils  me  sont  plus  fidèles  thresoriers,  que  ne  se! oient 
des  hommes  mercenaires,  sans  obligation, sans  affection;  et  ma 
chevance  mieulx  logée  qu'en  des  coffres  appellants  sur  moy  la 
haine,  l'envie  et  le  mespris  des  aultres  [iriiices 

Les  empereurs  tiroient  excuse  à  la  superfluité  de  leurs  jeux 
et  montres  publicques,  de  ce  que  leur  auctorité  despendoil  aul- 
cunement  (au  moins  par  apparence),  de  la  volonté  du  peui>le 
romain,  lequel  avoit  de  tout  temps  accoustumé  d'estre  flaile 
par  telle  sorte  de  spectacle  et  d'excez.  Mais  c'estoient  particu- 
liers qui  avoient  nourri  cette  coustume  de  gratifier  leurs  conci- 
toyens et  compaignons,  principalement  sur  leur  bourse,  par 
telle  profusion  et  magnificence;  elle  eut  tout  aultre  goust, 
quand  ce  feurent  les  maistres  qui  veinrent  à  l'imiter  :  p^'C  i/ua- 
rnm  translatio  a  justis  dominis  ad  aliénas  non  débet  liberalis 
videri^.  Philippus,  de  ce  que  son  fils  essayoit  par  présents  de 
gaigner  la  volonté  des  Macédoniens,  l'en  tansa  par  une  lettre, 
en  cette  manière  :  «  Quoy  !  as  tu  envie  que  tes  subjects  te  tien- 
nent pour  leur  boursier,  non  pour  leur  roy?  Veux  tu  les  prac- 
tiquer?  practique  les  des  bienfaicts  de  ta  vertu,  non  des  bien- 
faicts  de  ton  coffre.  » 

C'estoit  pourtant  une  belle  chose,  d'aller  faire  apporter  et 
planter,  en  la  place  aux  arènes,  une  grande  quantité  de  gros 
arbres,  toutsbranchus  et  touts  verts,  représentants  une  grande 
forest  ombrageuse,  despartie  en  belle  symmetrie;  et,  le  premier 
jour,  jecter  là  dedans  mille  austruches,  mille  cerfs,  mille  san- 
gliers, et  mille  daims,  les  abandonnant  à  piller  au  peuple  ;  le 
lendemain,  faire  assommer  en  sa  présence  cent  gros  lions,  cent 
léopards,  et  trois  cents  ours;  et,  pour  le  troisiesme  jour,  faire 
combattre  à  oultrance  trois  cents  paires  de  gladiateurs,  comme 
feit  l'empereur  Probus.  C'estoit  aussi  belle  chose,  à  veoir  ces 
grands  amphithéâtres  encroustez  de  marbre  au  dehors,  la- 
bouré d'ouvrages  et  statues,  le  dedans  reluisant  de  rares  enri- 
chissements, 

Balteus  en  gemmis,  en  illita  porticos  auro  S  : 

touts  les  costez  de  ce  grand  vuide  remplis  et  environnez,  depuis 
le  fonds  jusques  au  comble,  de  soixante  ou  quatre  vingts  rengs 
d'eithelons,  aussi  de  marbre,  couverts  de  carreaux. 


1  Le  don  qu'on  fiit  à  des  étrangers,  d'un  argent  qu'on  a  pris  aux  légitime* 
proprJé'.aii-es,  ne  doit  point  passer  pour  libéralité.  Gicébon,  de  Of/ic.,  I,  14. 

2.  Vois-tu  la  ceinture  du  théâtre  ornée  de  pierres  précieuses,  et  le  portique  tout 
couvert  d'or  7  Calpurnios,  Eclog.,  VII,  intitulée  Templum,  t.  V* 
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Exeat,  inquit, 
Si  pudor  est,  et  de  pulvino  surgat  equestri, 
Cujug  res  legi  non  sufficit  1  ; 

OÙ  se  peussent  renger  cent  mille  hommes  assis  à  leur  ayse  :  et 
Î8  place  du  fonds,  où  les  jeux  se  jouoient,  la  faire  première- 
ment, par  art,  entr'ouvrir  et  fendre  en  cre\'asses  représentant 
des  antres  qui  vomissoient  les  bestes  destinées  au  spectacle;  et 
puis,  secondement,  l'inonder  d'une  mer  profonde,  qui  charioit 
force  monstres  marins,  chargée  de  vaisseaux  armez,  à  repré- 
senter une  batlaille  navalle;  et,  tiercement,  l'aplanir  et  assei- 
cher  de  nouveau,  pour  le  combat  des  gladiateurs;  et,  pour  la 
quatriesme  façon,  la  sabler  de  vermillon  et  de  storax,  au  lieu 
d'arène,  pour  y  dresser  un  festin  solenne  à  tout  ce  nombre  in- 
finy  de  peuple,  le  dernier  acte  d'un  seul  jour. 

Quoties  nos  descendentis  arenae 
Vidimus  in  partes,  ruptaque  voragine  terrae 
Emersisse  feras,  et  eisdem  ssepe  latebris 
Aurea  cum  croceo  creverunt  arbuta  librol... 
Nec  solum  nobis  silvestria  cernere  monstra 
Contigit;  eequoreos  ego  cum  certantibus  ursis 
Spectavi  vitulos,  et  equorum  nomine  dignum, 
Sed  déforme  pecus  î. 

Quelquesfois  on  y  a  faict  naistre  une  haulte  montaigne  pleine 
de  fruictiers  et  arbres  verdoyants,  rendant  par  son  faiste  un 
ruisseau  d'eau,  comme  de  la  bouche  d'une  vifve  fontaine  : 
quelquesfois  on  y  promena  un  grand  navire,  qui  s'ouvroit  et 
desprenoit  de  soy  mesme,  et,  aprez  avoir  vomy  de  son  ventre 
quatre  ou  cinq  cents  bestes  à  combat,  se  resserroit  et  s'esva- 
nouïssoit,  sans  ayde  :  aultresfois,  du  bas  de  cette  place,  ils  fai- 
soient  eslancer  des  surgeons  et  filets  d'eau  qui  rejaillissoient 
contremont,  et,  à  cette  haulteur  infinie,  alloient  arrousant  et 
embaumant  cette  infinie  multitude.  Pour  se  couvrir  de  l'injure 
du  temps,  ils  faisoient  tendre  cette  immense  capacité,  tantost 
de  voiles  de  pourpre  labourez  à  l'aiguille;  tantost  de  soie  ou 
d'une  aultre  couleur,  et  les  advanceoient  et  retiroient  en  un 
moment,  comme  il  leur  venoit  en  fantasie  : 

Quamvis  non  modico  caleant  spectacula  sole, 
Vêla  redocuntur,  quum  venit  Hermogenes  *. 

1 .  Si  vous  avez  quelque  pudeur,  quittez,  dit-on,  les  carreaux  destinés  aux  «he- 
▼aliers,  vous  qui  n'avez  pas  les  biens  fixés  par  la  loi.  Juvénal,  Sat.,  III,  153. 

2.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  une  partie  de  l'arène  s'abaisser,  et  dee 
bêtes  féroces  sortir  tout  à  coup  d'un  abime,  d'où  s'élevoit  ensuite  un  bocage  d'arbres 
dorés?...  J'ai  vu  dans  l'amphithéâtre,  non-seulement  les  monstres  des  forêts,  mais 
aussi  des  phoques  parmi  les  ours,  et  le  hideux  troupeau  des  chevau.x  marins.  Cal- 
Pdbnxus,  Eclog.,  VII,  64. 

3.  Quoique  un  solei)  brûlant  darde  ses  rayons  «ur  l'amphithéâtre,  on  retire  Irs 
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Les  rets  aussi  qu'on  mettoit  au  devant  du  peuple,  pour  le  det 
fendre  de  la  violence  de  ces  bestes  eslancees,  estoient  tis»u« 
d'or  : 

Auro  quoque  torta  refulgent 
Retia  <. 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  excusable  en  tels  excez,  c'est 
où  l'invention  et  la  nouveauté  fournit  d'admiration,  non  pas  la 
despense  :  en  ces  vanitez  mesme,  nous  descouvrons  combien 
ces  siècles  estoient  ferliles  d'aulfres  esprits  que  ne  sont  les 
nostres.  Il  va  de  cette  sorte  de  fertilité,  comme  il  faictde  toutes 
aultres  productions  de  la  nature  :  ce  n'est  pas  à  dire  quelle  y 
ayt  lors  employé  son  dernier  effort  :  nous  n  allons  point  ;  nous 
rodons  plustost,  et  tournevirons  çà  et  là  ;  nous  nous  promenons 
sur  nos  pas.  Je  crainds  que  nostre  cognoissance  soit  foible  en 
toutssens;  nous  ne  veoyons  ny  gueres  loing,  ny  gueres  arrière; 
elle  embrasse  peu,  et  vit  peu  ;  courte  et  en  estendue  de  temps, 
et  en  estendue  de  matière  : 

Vixere  fortes  snle  Agamemnona 
Muiti,  sed  omnes  illacrymabiles 

Urgentur,  ignotique  longa 
Nocte  ï. 

Et  supera  bellum  Tbebanum,  et  fanera  Troja, 
Muiti  alias  alii  quoque  res  cecinere  poet»  ^  : 

et  la  narration  de  Solon,  sur  ce  qu'il  avoit  apprins  des  presbtre» 
d'Aegypte,  de  la  longue  vie  de  leur  estât,  et  manière  d'ap- 
prendre et  conserver  les  histoires  estrangieres,  ne  me  semble 
tesmoignage  de  refus  en  cette  considération.  Si  interminatam  in 
omnes  partes  magnitndinem  regionum  videremus  et  temporum,  in 
quam  ^e  injiciens  animns  et  intendens,  ita  late  longeque  peregri' 
natur,  ut  nullam  oram  ullimi  videal,  in  qna  possit  insistere  :  in 

hac  immensitate infinita  vis  innumerabHium  appareret  forma- 

rum  *.  Quand  tout  ce  qui  est  venu,  par  rapport,  du  passé  jusques 
à  nous,  seroit  vray,  et  seroit  sceu  par   quelqu'un,   ce   seroit 

Toiles  dès  qu'Hermagène  vient  à  paroitre.  Martial,  XII,  29,  15.  —  Cet  Hermo- 
gène  étoit  un  grand  voleur.  C. 

i.  Calpusnius,  Eclog.,  VII,  53.  Montaigne  a  traduit  ee  passage  avant  de  le 
ciler, 

t.  Il  y  a  eu  des  héros  avant  AE^amemnon;  mais,  ensevelis  dans  une  nuit  éter- 
nelle, ils  ne  font  pas  aujourd'hui  répandre  de  larnies.  Horack,   Carm.,  IV,  9,  25. 

3.  Avant  la  guerre  de  Thèbes  et  la  ruine  de  Troie,  d'autres  poètes  avoient  chanta 
d'autres  événements.  Lucrèce,  V,  327.  —  Ces  poroles  ont  un  sens  différent  dam 
l'original.  C. 

4.  Si  nous  pouvions  voir  l'étendue  infinie  des  régions  et  des  siècles,  où  l'esprit 
^ut  à  ton  gré  le  promener  de  toutes  parts,  lana  reaoontrer  un  terme  qni  borne  ■• 


LIVRE    III,    CHAPITRE    tl.  298 

moins  que  rien,  au  prix  de  ce  qui  est  ignoré.  Et  de  cette  mesme 
image  du  monde  qui  coule  pendant  que  nous  y  sommes,  com- 
bien chestifve  et  raccourcie  est  lacognoissance  des  plus  curieux  ? 
non  seulement  des  événements  particuliers,  que  fortune  rend 
souvent  exemplaires  et  poisants,  mais  de  Testât  des  grandes 
polices  et  nations,  il  nous  en  eschappe  cent  fois  plus  qu'il  n'en 
vient  à  nostre  science  :  nous  nous  escrions  du  miracle  de  l'in- 
vention de  nostre  artillerie,  de  nostre  impression;  d'aultres 
hommes,  un  aultre  bout  du  monde,  à  la  Chine,  en  jouïssoient 
mille  ans  auparavant.  Si  nous  veoyions  autant  du  monde 
comme  nous  n'en  veoyons  pas,  nous  appercevrions,  comme  il 
est  à  croire,  une  perpétuelle  multiplication  et  vicissitude  de 
formes.  Il  n'y  a  rien  de  seul  et  de  rare,  eu  esgard  à  nature,  ouy 
bien  eu  esgard  à  nostre  cognoissance,  qui  est  un  misérable  fon- 
dement de  nos  règles,  et  qui  nous  représente  volontiers  une 
tresfaulse  image  des  choses.  Comme  vainement  nous  concluons 
aujourd'huy  l'inclination  et  la  décrépitude  du  monde,  par  les 
arguments  que  nous  tirons  de  nostre  propre  foiblesse  et  déca- 
dence ; 

Jamque  adeo  est  affecta  aetas^  effœtaque  tellus  i  : 

ainsi  vainement  concluoit  cettuy  là  *  sa  naissance  et  jeunesse, 
par  la  vigueur  qu'il  veoyoit  aux  esprits  de  son  temps,  abondants 
en  nouvelletez  et  inventions  de  divers  arts  : 

Verum,  ut  opinor,  habet  novitatem  summa,  recensqM 
Natura  est  mundi,  neque  pridem  exnrdia  cepit  : 
Quare  etiam  quadam  nunc  artes  expoliuntur, 
Nunc  etiam  augescunt  ;  aune  addita  Davigiis  sunt 
Multa  i. 

Nostre  monde  vient  d'en  trouver  un  aultre  (et  qui  nous  res- 
pond  si  c'est  le  dernier  de  ses  frères,  puisque  les  daimons,  les 
Sibylles,  et  nous,  avons  ignoré  cettuy  cy  jusqu'à  cette  heure?) 
non  moins  grand,  plain  et  membru,  que  luy;  toutesfois  si  nou- 
veau et  si  enfant,  qu'on  luy  apprend  encore  son  a,  b,  c  :  il  n'y  a 
pas  cinquante  ans  qu'il  ne  sçavoit  ny  lettres,  ny  poids,  ny  me- 

vue,  nous  découvririons  une  quantité  innombrable  de  formes  dans  cette  immensité. 
GicÉRON,  de  Nat.  deor.,  I,  20.  —  Et  temporum  est  une  addition  de  Montaigne  ;  et, 
au  lieu  de  appareret  formarum,  il  y  a  volitat  atomorum.  On  voit  qu'il  s'agit  de 
tout  autre  chose  dans  le  texte  de  Cicéron.  C. 

I .  Les  hommes  n'ont  plus  la  même  vigueur,  ni  la  terre  son  ancienne  fertilité. 
Lucrèce,  II,  1151. 

2    Le  poète  Lucrèce,  auteur  du  vers  précédent.  C. 

3.  La  nature  n'est  pas  ancienne,  à  mon  avis;  le  monde  ne  fait  que  de  naître  : 
aussi  voyons-nous  que  plusieurs  arts  se  perfectionnent,  et  qu'on  rend  tous  les  jours 
eeltti  de  la  navigation  plus  complet.  Lucrèce,  V,  931, 
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surea,  ny  vestements,  ny  bleds,  ny  vignes;  il  estoit  encores  tout 
nud,  au  giron,  el  ne  vivoit  que  des  moyens  de  sa  mère  nourrice. 
Si  nous  concluons  bien  de  nostre  fin,  et  ce  poëte  de  la  jeunesse 
de  son  siècle,  cet  aullre  monde  ne  fera  qu'entrer  ea  lumière, 
quand  le  nostre  en  sortira  :  l'univers  tumbera  en  paralysie; 
l'un  membre  sera  perclus,  l'aultre  en  vigueur.  Bien  crainds  je 
que  nous  aurons  tresfort  hasté  sa  déclinaison  et  sa  ruyne  par 
nostre  contagion;  et  que  nous  luy  aurons  bien  clier  vendu  nos 
opinions  et  nos  arts.  C'estoit  un  monde  enfant;  si  ne  l'avons 
nous  pas  fouetté  et  soubmis  à  nostre  discipline  par  l'advantage 
de  no?tre  valeur  et  forces  naturelles,  ny  ne  l'avons  practiqué  ' 
par  nostre  justice  et  bonté,  ny  subjugué  par  nostre  magnani- 
mité. La  plu  part  de  leurs  responses,  et  des  négociations  faictes 
avecques  eulx,  tesmoignent  qu'ils  ne  nous  debvoient  rien  en 
clarté  d'esprit  naturelle  et  en  pertinence  :  l'espoventable  ma- 
gnificence des  villes  de  Cusco  el  de  Mexico,  et,  entre  plusieurs 
choses  pareilles,  le  jardin  de  ce  roy  où  touts  les  arbres,  les 
fruicts  et  toutes  les  herbes,  selon  l'ordre  et  grandeur  qu'ils  ont 
en  un  jardin,  estoietit  excellemment  formées  en  or,  comme  en 
son  cabinet  touts  les  animaulx  qui  naissoient  en  son  estât  et  en 
ses  mers,  et  la  beauté  de  leurs  ouvrages  en  pierrcrie,  en  plume, 
en  cotfon,  en  la  peincture,  montrent  qu'ils  ne  nous  cedoient 
non  plus  en  l'industrie.  Mais  quant  à  la  dévotion,  observance 
des  loix,  bonté,  libéralité,  loyauté,  franchise,  il  nous  a  bien 
servy  de  n'en  avoir  pas  tant  qu'eulx  :  ils  se  sont  perdus  par  cet 
advaiitage,  et  vendus  et  trahis  eulx  mesmes. 

Quant  à  la  hardiesse  et  courage,  quant  à  la  fermeté,  constance, 
resolution  contre  les  douleurs  et  la  faim  et  la  mort,  je  ne  crain 
drois  pas  d'opposer  les  exemples  que  je  trouverois  parmi  eulx 
aux  plus  fameux  exemples  anciens  que  nous  ayons  aux  mé- 
moires de  nostre  monde  pardeçA.  Car  pour  ctulx  qui  les  ont 
subjuguez,  qu'ils  oslent  les  ruses  et  bastelagcs  dequoy  ils  se 
sont  servis  à  les  piper,  et  le  juste  estonnement  qu'apportoit  à 
ces  nations  là  do  veoir  arriver  si  inopineement  des  gens  barbus, 
divers  en  langage,  en  religion,  en  forme  et  en  contenance;  d'un 
endroict  du  monde  si  esloingné,  et  où  ils  n'avoisnt  jamais  sceu 
qu'il  y  eust  habitalioii  quelconque,  montez  sur  des  grands 
monstres  incogneus,  contre  ceuK  qui  n'avoieiit  non  seulement 
jamais  veu  de  cheval,  mais  bosle  quelconque  duicte  à  porter  et 
soubtenir  homme  nyaultre  charge;  garnis  dune  peau  Irisante 
et  dure,  et  d'une  arme  trenchante  et  resplendissante,  contre 
ceulx  qui,  pour  le  miracle  de  la  lueur  d  un  mironer  ou  d'un 

I.  GaytU.  c. 
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ooulteau,  alloient  eschangeanl  une  grande  richesse  en  or  et  en 
perles,  et  qui  n'avoienf  ny  science,  ny  matière  par  où  tout  à 
loysir  ils  sceussent  percer  nostre  acier  ;  adjoustez  y  les  fouldrea 
et  tonnerres  de  nos  pièces  et  harquebuses,  capables  de  troubler 
César  mesme,  qui  l'en  eust  surprins  autant  inexpérimenté  et  à 
cett'heure,  contre  des  peuples  nuds,  si  ce  n'est  où  l'invention 
estoit  arrivée  de  quelque  tissu  de  cotton,  sans  aultres  armes, 
pour  le  plus,  que  d'arcs,  pierres,  bastons  et  boucliers  de  bois; 
des  peuples  surprins,  soubs  couleur  d'amitié  et  de  bonne  foy, 
parla  curiosité  de  veoirdes  choses  estrangieres  et  incogneues  : 
estez,  dis  je,  aux  conquérants  cette  disparité,  vous  leur  ostez 
toute  l'occasion  de  tant  de  victoires.  Quand  je  regarde  celte  ar- 
deur indomptable  dequey  tant  de  milliers  d'hommes,  femmet 
et  enfants,  S'  présentent  et  rejectent  à  tant  de  fois  aux  dangiers 
ine\itables,  pour  la  deffense  de  leurs  dieux  et  de  leur  liberté; 
cette  généreuse  obstination  de  souffrir  toutes  extremitez  et 
difficullez,  et  la  mort,  plus  volontiers  que  de  se  soubmettre  à 
la  domination  de  ceulx  de  qui  ils  ont  esté  si  honteusement 
abusez,  et  aulcuns  choisissants  plustosl  de  se  laisser  défaillir 
par  faim  et  par  jeusne,  estants  prins,  que  d'accepter  le  vivre 
des  mains  de  leurs  ennemis,  si  vilement  victorieuses  :  je  pre- 
Vtois  que,  à  qui  les  eust  attaquez  pair  à  pair,  et  d'armes,  et 
d'expérience,  et  de  nombre,  il  y  eust  faict  aussi  dangereux,  et 
plus,  qu'en  aultre  guerre  que  nous  veoyons. 

Que  n'est  tombée  soubs  Alexandre,  ou  soubs  ces  anciens 
Grecs  et  Romains,  une  si  noble  conqueste;  et  une  si  grande 
mutation  et  altération  de  tant  d'empires  et  de  peuples,  soubs 
des  mains  qui  eussent  doulcement  poly  et  desfriché  ce  qu'il  y 
avoit  de  sauvage,  et  eussent  conforté  et  promeu  les  bonnes  se- 
mences que  nature  y  avoit  produict;  meslant  non  seulement  à 
la  culture  des  terres  et  ornement  des  villes  les  arts  de  deçà,  en 
tant  qu'elles  y  eussent  esté  nécessaires,  mais  aussi  meslant  les 
vertus  grecques  et  romaines  aux  originelles  du  pais!  Quelle  ré- 
paration eust  ce  esté,  et  quel  amendement  à  toute  celte  machine, 
que  les  premiers  exemples  et  deportements  nostres,  qui  se  sont 
présentez  par  delà,  eussent  appelle  ces  peuples  à  l'admiration 
et  imitation  de  la  vertu,  et  eussent  dressé,  entre  eulx  et  nous, 
une  fraternelle  société  et  intelligence  !  Combien  il  eust  esté 
aysé  de  faire  son  promit  d'ames  si  neufves,  si  affamées  d'ap- 
prentissage, ayants,  pour  la  plus  part,  de  si  beaux  commence- 
ments naturels  !  Au  rebours,  nous  nous  sommes  servis  de  leur 
ignorance  et  inexpérience,  à  les  plier  plus  facilement  vers  la 
trahison,  luxure,  avarice,  et  vers  toute  sorte  d'inhumanité  et  de 
cruauté,  à  l'exemple  et  patron  de  nos  mœurs.  Qui  meit  \amais  à 
T.  II.  17. 
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Ifil  prix  le  service  de  la  mcrcadence  «  et  de  la  traficque?  tant 
de  villes  rasées,  tant  de  nations  exterminées,  tant  de  millions 
de  peuples  passez  au  fil  de  l'espee,  et  la  plus  riche  et  belle  par- 
tie du  monde  bouleversée,  pour  la  négociation  des  perles  et  du 
poivre?  Mechaniques  victoires  1  Jamais  l'ambition,  jamais  les 
inimitiez  publicques,  ne  poulserent  les  hommes,  les  uns  contre 
les  aultres,  à  si  horribles  hostilitez  et  calamitez  si  misérables. 
En  costoyant  la  mer  à  la  queste  de  leurs  mines,  aulcuns  Es- 
paignols  prindrent  terre  en  une  contrée  fertile  et  plaisante,  fort 
habitée;  et  feirent  à  ce  peuple  leurs  remonstrances  accoustu- 
mees  :  «  Qu'ils  esloient  genl^  paisibles,  venants  de  loingtains 
voyages,  envoyez  de  la  part  du  roy  de  Castille,  le  plus  grand 
prince  de  la  terre  habitable,  auquel  le  pape,  représentant  Dieu 
en  terre,  avoit  donné  la  principauté  de  toutes  les  Indes  :  Que 
s'ils  vouloient  luy  estre  tributaires,  ilsseroienttresbenignement 
traitez  :  »  Leur  demandoient  des  vivres  pour  leur  nourriture, 
et  de  l'or  pour  le  besoing  de  quelque  médecine;  leur  remon- 
troient,  au  demourant,  la  cieance  d'un  seul  Dieu,  et  la  vérité 
de  nostre  religion,  kquelle  ils  leur  conseilloient  d'accepter;  y 
adjoustants  quelques  menaces.  La  response  feut  telle  ;  «  Que 
quant  à  estre  paisibles,  ils  n'en  portaient  pas  la  mine,  s'ils 
l'estoient  :  Quant  à  leur  roy,  puisqu  il  demandoit,  il  debvoil 
estre  indigent  et  nécessiteux;  et  cehiy  qui  luy  avoit  faicl  cette 
distribution,  homme  aimant  dissenlion,  d'aller  donner  à  un 
tiers  chose  qui  n'estoit  pas  sienne,  pour  le  mettre  en  debal 
contre  les  anciens  possesseurs  :  Quant  aux  vivres,  qu'ils  leur  en 
fourniroient  :  D'or,  ils  en  avoient  peu,  et  que  c  estoit  chose 
qu'ils  mettoient  en  null'  estime,  d'autant  qu'elle  estoit  inutile 
au  service  de  leur  vie,  là  où  tout  leur  <oing  regardoit  seule- 
ment à  la  passer  heureusement  et  plaisamment;  pourtant  ce 
qu'ils  en  pourroient  trouver,  sauf  ce  qui  estoit  employé  au  ser- 
vice de  leurs  dieux,  qu'ils  le  prinssent  hardiement  :  Quant  à  un 
seul  Dieu,  le  discours  leur  en  avoit  pieu  ;  mais  qu'ils  ne  vouloient 
changer  leur  religion,  s'en  estants  si  utilement  servis  si  long- 
temps; el  qu'ils  n'avoient  accoustumé  prendre  conseil  que  de 
leurs  amis  et  cognoissants  :  Quant  aux  menaces,  c'estoit  signe 
de  faulte  de  jugement,  d'aller  menaceant  ceulx  desquels  la  na- 
ture et  les  moyens  estoient  incogneus  :  Ainsi,  qu'ils  se  despes- 
chassent  promptement  de  vuider  leur  terre;  car  ils  n'estoient 
pas  accoustumez  de  prendre  en  bonne  part  les  hoanestetez  et 
remontrances  de  gents  armez  et  estrangiers  :  aultrement,  qu'on 
feroit  d'eulx  comme  de  ces  aultres,  leur  montrant  les  t^^tei 

I,  Du  commerce.  B. 
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d'aulcuns  hommes  justiciez  autour  de  leur  ville,  n  Voylà  un 
exemple  de  la  balbucie  '  de  cette  enfance.  Mais  tant  y  a,  que 
ny  en  ce  lieu  là,  ny  en  plusieurs  aultres  où  les  Espaignols  ne 
trouvèrent  les  marchandises  qu'ils  cherchoient,  ils  ne  feirent 
arrest  ny  entreprinse;  quelque  aultre  commodité  qu'il  y  eust  ; 
tesmoing  mes  Cannibales  *. 

Des  deux  les  plus  puissants  monarques  de  ce  monde  là,  et  à 
l'adventure  de  cettuy  cy,  roys  de  tant  de  roys,  les  derniers 
qu'ils  en  chassèrent  ;  celuy  du  Peru,  ayant  esté  prins  en  une 
battaille,  et  mis  à  une  rençon  si  excessifve,  qu'elle  surpasse 
toute  créance;  et  celle  là  fidellement  payée,  et  avoir  donné, 
par  sa  conversation,  signe  d'un  courage  franc,  libéral  et  con- 
stant, et  d'un  entendement  net  et  bien  composé,  il  print  envie 
aux  vainqueurs,  aprez  en  avoir  tiré  un  million  trois  cent  \1ngt 
cinq  mille  cinq  cents  poisant  d'or,  oultre  l'argent,  et  aultres 
choses  qui  ne  montèrent  pas  moins  (si  que  leurs  chevaulx  n'al- 
loient  plus  ferrez  que  d'or  massif),  de  veoir  encores,  au  prix  de 
quelque  desloyauté  que  ce  feust,  quel  pouvait  estre  le  reste  des 
thresors  de  ce  roy,  et  jouir  librement  de  ce  qu'il  avoit  resserré. 
On  luy  apposta  une  faulse  accusation  et  preuve,  Qu'il  des- 
seignoit  de  faire  soublever  ses  provinces  pour  se  remettre  en 
liberté  :  sur  quoy,  par  beau  jugement  de  ceulx  mesme  qui  lui 
gvnient  dressé  cette  trahison,  on  le  condamna  à  estre  pendu  et 
estranglé  publicquement,  luy  ayant  faict  racheter  le  torment 
d'estre  bruslé  tout  vif,  par  le  baptesme  qu'on  luy  donna  au 
supplice  mesme;  accident  horrible  et  inouï,  qu'il  souffrit  pour- 
tant sans  se  desmentir  ny  de  contenance,  ny  de  parole,  d'une 
forme  et  gravité  vrayement  royale.  Et  puis,  pour  endormir  les 
peuples  estonnez  et  transis  de  chose  si  estrange,  on  contrefeit 
un  grand  dueil  de  sa  mort,  et  Iuy  ordonna  on  des  sumptueuses 
funérailles. 

L'aultre,  roy  de  Mexico  ',  ayant  long  temps  deffendu  sa  ville 
assiégée,  et  montré  en  ce  siège  tout  ce  que  peult  et  la  souf- 
france et  la  persévérance,  si  oncques  prince  et  peuple  le  montra; 
et  son  malheur  l'ayan  rendu  vit  entre  les  mains  des  ennemis, 
avecques  capitulation  d'estre  traicié  en  roy  :  aussi  ne  leur  feit 
il  rien  veoir  en  la  prison  indigne  de  ce  tiltre  :  ne  trouvant 
point,  aprez  cette  victoire,  tout  l'or  qu'ils  s'estoient  promis; 
quand  ils  eurent  tout  remué  et  tout  fouillé   ils  se  meirent  à  en 

1.  Du  balbutiement.  E,  J. 

2.  C'est  peut-être  une  allusion  au  chapitre  des  Cannibales,  liv.  I,  c,  30.  Montai» 
gne  le  termine  ainsi  :  •  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  ;  mais  quoi  I  ils  ne  portent 
point  de  hauli  de  chausses.  * 

3.  Goatimozio. 
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chercher  des  nouvelles  par  les  plus  aspres  géhennes  dequoy  ils 
se  peurent  adviser  sur  les  prisonniers  qu'ils  tenoient;  mais  pour 
n'avoir  rien  proufité,  trouvant  des  courages  plus  forts  que  leur; 
tormcnts,  ils  en  veinrent  enfin  à  telle  rage,  que,  contre  leur 
loy  cl  contre  tout  droicl  des  gents,  ils  condamnèrent  le  roy 
mcsme,  et  l'un  des  principaulx  seigneurs  de  sa  court,  à  la 
géhenne  en  présence  l'un  de  l'aiiltre.  Ce  seigneur,  se  trouvan! 
forcé  de  la  douleur,  environné  de  braziers  ardents,  tourna  si:r 
la  fin  piteusement  sa  veue  vers  son  maistre,  comme  pour  luv 
demander  mercyde  ce  qu'il  n'en  pouvoit  plus  :  le  roy,  plantant 
fièrement  et  rigoreusement  les  yeuK  sur  luy,  pour  reproche 
de  sa  lascheté  et  pusillanimité,  luy  dict  seulement  ces  mots, 
d'une  voix  rude  et  ferme  :  «  Et  moy,  suis  je  dans  un  baing? 
suis  je  pas  plus  à  mon  ayse  que  toy?  »  Celuy  là  soubdain  aprez 
succomba  aux  douleurs,  et  mourut  sur  la  place.  Leroy,  à  demy 
rosty,  feut  emporté  de  \h,  non  tant  par  pillé  car  quelle  pitié 
toucha  jamais  dt  s  âmes  si  barbares,  qui,  pour  la  doL.bleuse  in- 
formation de  quelque  vase  d'or  à  piller,  r€i>senl  griller  devant 
leurs  yeulx  un  homme,  non  qu'un  roy'  si  grand  et  en  fortune 
et  en  mérite),  mais  ce  feut  que  sa  constance  rendoit  de  plus  en 
plus  honteuse  leur  cruauté,  ils  le  pendirent  depuis,  ayant  cou- 
rageusement entrcpiins  de  se  délivrer,  par  armes,  d'une  si 
longue  captivité  et  subjection  :  où  il  feit  sa  fin  digne  d'un  ma- 
gnanime prince. 

A  une  aultre  fois,  ils  meirent  brusler  pour  un  coup,  en 
mesme  feu,  quatre  cents  soixante  hommes  toutsvifs:  les  quatre 
cents,  du  commun  peuple;  les  soixante,  des  principaux  sei- 
gneurs d'une  province,  prisonniers  de  guerre  simplement. 
Nous  tenons  d'eulx  mcsmes  ces  narrations;  car  ils  ne  les  ad- 
vouent  pas  seulement,  ils  s'en  vantent  et  les  preschent.  Seroit 
ce  pour  tesmoignage  de  leur  justice,  ou  zèle  envers  la  religion? 
certes,  ce  sont  voies  trop  diverses,  et  ennemies  d'une  si  saincte 
fin  S'ils  se  feussent  proposé  d'estendre  noslre  foy,  ils  eussent 
considéré  que  ce  n'est  pas  en  possession  de  terres  qu'elle  s'am- 
Tililic,  mais  en  possession  d'hommes;  et  se  feussent  trop  con- 
tentez des  meurtres  que  la  nécessité  de  la  guerre  apporte,  sans 
y  meslcr  indin'eremment  une  boucherie,  comme  sur  des  besies 
Bauvages,  universelle,  autant  que  le  fer  et  le  feu  y  ont  peu 
atteindre  ;  n'en  ayant  conservé,  par  leur  dessoing,  qu'autant 
qu'ils  en  ont  voulu  faire  de  misérables  esclaves  pour  l'ouvrage 
et  service  de  leurs  minières:  si  que  plusieurs  des  chefs  ont  esté 
punis  à  mort,  sur  les  lieux  de  leur  conqueste,  par  ordonnance 

I.  Disons  plut,  un  roi  si  grand,  etc. 
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)îcs  roys  de  Castille,  justement  ofTensez  de  l'horreur  de  leurs 
deportements,  et  quasi  îouts  desestimez  et  mal  voulus  *.  Dieu 
a  meritoirement  permis  que  ces  grands  pillages  se  soient  ab- 
sorbez par  la  mer  en  les  transportant,  ou  par  les  guerres  intes- 
tines dequoy  ils  se  sont  mangez  entre  eulx:  et  la  plus  part  s'en- 
terrèrent sur  les  lieux,  sans  aulcun  fruict  de  leur  victoire. 

Quant  à  ce  que  la  recepte.  et  entre  les  mains  d'un  prince 
mesnagier  et  prudent  *,  re?pond  si  peu  à  l'espérance  qu'on  en 
donna  à  ses  prédécesseurs,  et  à  cette  première  abondance  de 
richesses  qu'on  rencontra  à  l'abord  de  ces  nouvelles  terres  (car 
encores  qu'on  en  retire  beaucoup,  nous  veoyons  que  ce  n'est 
rien,  au  prix  de  ce  qui  s'en  debvoit  attendre),  c'est  que  l'usage 
de  la  monnoye  estoit  entièrement  incogneu,  et  que  par  consé- 
quent leur  or  se  trouva  tout  assemblé,  n'estant  en  aultre  service 
que  de  montre  et  de  parade,  comme  un  meuble  réservé  de  père 
en  fils  par  plusieurs  puissants  roys  qui  espuisoient  tousjours 
leurs  mines,  pour  faire  ce  grand  monceau  de  vases  et  statue» 
à  l'ornement  de  leurs  palais  et  de  leurs  temples:  au  lieu  que 
nostre  or  est  tout  en  employte  ^  et  en  commerce  ;  nous  le  me- 
nuisons  et  altérons  en  mille  formes,  l'espandons  et  dispersons. 
Imaginons  que  nos  roys  amoncelassent  ainsi  tout  l'or  qu'ils 
pourroient  trouver  en  plusieurs  siècles,  et  le  gardassent  im- 
mobile. 

Ceulx  du  royaume  de  Mexico  estoient  aulcunement  plus 
civilisez,  et  plus  artistes  que  n'estoient  les  aultres  nations  de 
là.  Aussi  jugeoient  ils,  ainsi  que  nous,  que  l'univers  feust  proche 
de  sa  fin  ;  et  en  preii^drent  pour  signe  la  désolation  que  nous  y 
apportasmes.  Ils  croyaient  que  l'estre  du  monde  se  despart  en 
cinq  aages,  et  en  la  vie  de  cinq  soleils  consécutifs,  desquels  les 
quatre  avoient  desja  fouvni  leur  temps,  et  que  celuy  qui  leur 
esclairoit  estoit  le  cinquiesme.  Le  premier  périt  avecques  toutes 
les  aultres  créatures,  pat'  universelle  inondation  d'eaux  :  le 
second,  par  la  cheute  du  oel  sur  nous,  qui  estouffa  toute  chose 
vivante;  auquel  aage  ils  assignent  les  géants,  et  en  feirent  venir 
aux  Espaignols  des  ossements,  à  la  proportion  desquels  la  stature 
des  hommes  revenoit  à  vingt  paulmes  de  hauteur:  le  troisiesme, 
par  feu  qui  embrasa  et  consuma  tout:  le  quatriesme,  par  une 
esmotion  d'air  et  de  vent,  qui  abattit  jusques  à  plusieurs  mon- 
taignes  ;  les  hommes  n'en  moururent  point,  mais  ils  feurent 

t.  Et  haîs.'E,.  J. 
t.  Philippe  II- 

3.  En  emplettes,  en  achat,  en  trafic.  —  Employte  ou  emplette,  dépense  en  achat 
ée  marchandises.  Sumtus  in  emendas  merces,  impeiua  pecunia  (mendis  merciàut, 

M9HKT. 
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changez  en  magots  :  quelles  impressions  ne  souffre  la  lascheté 
de  l'humaine  créance!  Aprez  la  mort  de  ce  quatriesme  soleil, 
le  monde  feut  vingt  cinq  ans  en  perpétuelles  ténèbres  ;  au 
quinziesme  desquels,  feut  créé  un  homme  et  une  femme  qui 
refeirent  l'humaine  race  :  dix  ans  aprez,  à  certain  de  leurs  jour;, 
le  soleil  parut  nouvellement  créé  ;  et  commence,  depuis,  le 
compte  de  leurs  années  par  ce  jour  là  :  le  troisiesme  jour  de  sa 
création,  moururent  les  dieux  anciens;  les  nouveaux  sont  nays, 
depuis,  du  jour  à  la  journée.  Ce  qu'ils  estiment  de  la  manière 
que  ce  deinier  soleil  périra,  mon  aucteur  n'en  a  rien  apprins; 
mais  leur  nombre  de  ce  quatriesme  changement  rencontre  à 
cette  grande  conjonction  des  astres,  qui  produisit  il  y  a  huict 
cents  tant  d'ans,  selon  que  les  astrologiens  estiment,  plusieurs 
grandes  altérations  et  nouvelletez  au  monde. 

Quant  à  la  pompe  et  magiiiticencc,  par  où  je  suis  entré  en 
ce  propos,  ny  Grèce,  ny  Home,  ny  Aegvpte,  ne  peult,  soit  en 
utilité,  ou  diriicullé,  ou  noblesse,  comparer  aulcun  de  ses  ou- 
vrages au  chemin  qui  se  veoid  au  Peru,  dressé  par  les  roys  du 
pais,  depuis  la  ville  de  Quito  jusques  à  celle  de  Cusco  (il  y  a 
trois  cents  lieues),  droict,  uny,  large  de  vingt  cinq  pas,  pavé, 
revestu  de  costé  et  d'aultre  de  belles  et  haultes  murailles,  et  le 
long  d'icelles,  par  le  dedans,  deux  ruisseaux  perennes  *  bordez 
de  beaux  arbres  qu'ils  nomment  MoUy.  Où  ils  ont  trouvé  des 
montaignes  et  rochiers,  ils  les  ont  taillez  et  applanis,  et  comblé 
les  fondrières  de  pierre  et  de  chaux.  Au  chef  -  de  chasque  jour- 
née, il  y  a  de  beaux  palais,  fournis  de  vivres,  de  vestements  et 
d'armes,  tant  pour  les  voyageurs,  que  pour  les  armées  qui  ont 
à  y  passer.  En  l'estimation  de  cet  ouvrage,  j'ay  compté  la  diffi- 
culté, qui  est  particulièrement  considérable  en  ce  lieu  là  ;  ils 
ne  bastissoient  point  de  moindres  pierres  que  de  dix  pieds  en 
carré  ;  ils  n'avoient  aullre  moyen  de  charier  qu'à  force  de  bras, 
en  traisnant  leur  charge  ;  et  pas  seulement  l'art  d'eschalfaul- 
der,  n'y  sçachants  aultre  finesse  que  de  haulser  autant  de  terre 
contre  leur  bastiment,  comme  il  s'esleve,  pour  rester  aprez. 

Retumbons  à  nos  coches.  En  leur  place,  et  de  toute  aultre 
voicture,  ils  se  faisoient  porter  par  les  hommes,  et  sur  les  es- 
paules.  Ce  dernier  roy  du  Peru,  le  jour  qu'il  feut  prins,  estoit 
ainsi  porté  sur  des  brancars  d'or,  et  assis  dans  une  chaize  d'or, 
au  milieu  ie  sa  battaille.  Autant  qu'on  tuoit  de  ces  porteur» 
pour  le  faire  cheoir  à  bas  (car  on  le  vouloit  prendre  vif),  autant 

I.  D'eaux  vives,  qui  coulent  toujour».  E,  J, 

1.  Au  bout,  d  la  /in  de  chaque  journe*.  Chef  pour  bout,  dit  Nieot  i  «a  ebtt  de 
v;tllée,  in  extrema  valle.  C 
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d'aultres,  et  i  l'envy,  prenoient  la  place  des  morts  :  de  façon 
qu'on  ne  le  peult  oncques  abbattre,  quelque  meurtre  qu'on 
feist  de  ces  gents  là;  jusques  à  ce  qu'un  homme  de  cheval l'alla 
Baisir  au  corps,  et  l'avalla  '  par  terre. 


CHAPITRE  VII 

DB    l'incommodité   DE   LA   GRANDEC». 

Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre,  vengeons  nous  à  en 
mesdire:si  n'est  ce  pas  entièrement  mesdire  de  quelque  chose, 
d'y  trouver  des  defaults:  il  s  en  treuve  en  toutes  choses,  pour 
belles  et  désirables  qu'elles  soycnt.  En  gênerai,  elle  a  cet  évi- 
dent advantage,  qu'elle  se  ravalle  quand  il  luy  plaist,  et  qu'à 
peu  prez  elle  a  le  chois  de  l'une  et  l'aullre  condition;  car  on 
ne  tumbe  pas  de  toute  haulteur;  il  en  est  plus,  desquelles  on 
peult  descendre  sans  tumber.  Bien  me  semble  il  que  nous  la 
faisons  trop  valoir:  et  trop  valoir  aussi  la  resolution  de  ceulx 
que  nous  avons  ou  veu  ou  oui  dire  l'avoir  mesprisee,  ou  s'en 
estre  desmis  de  leur  propre  desseing  :  son  essence  n'est  pas  sj 
évidemment  commode,  qu'on  ne  la  puisse  refuser  sans  miracle. 
Je  treuve  l'efl'ort  bien  difficile  à  la  souffrance  des  maulx;  mais 
au  contentement  d'une  médiocre  mesure  de  fortune,  et  fuyte 
de  la  grandeur,  j'y  treuve  fort  peu  d'affaire  :  c'est  une  vertu,  ce 
me  semble,  où  moy,  qui  ne  suis  qu'un  oyson,  arriverois  sans 
beaucoup  de  contention;  que  doibvent  faire  ceulx  qui  met- 
troient  encores  en  considération  la  gloire  qui  accompaigne  ce 
refus,  auquel  il  peult  escheoir  plus  d'ambition  qu'au  désir 
mesme  et  jouissance  de  la  grandeur?  d'autant  que  l'ambition 
ne  se  conduict  jamais  mieulx  selun  soy,  que  par  une  voye 
esgaree  *  et  inusitée. 

J'aiguise  mon  courage  vers  la  patience;  je  l'affoiblis  vers  le 
désir  :  autant  ay  je  à  souhaiter  qu'un  aultre,  et  laisse  à  mes 
souhaits  autant  de  liberté  et  d'indiscrétion;  mais  pourtant,  si 
ne  m'est  il  jamais  advenu  de  souhaiter  ny  empire  ny  royauté, 
ny  l'eminence  de  ces  haultes  fortunes  et  commanderesses  :  je 
ne  vise  pasdececosté  là;  je  m'aime  trop.  Quand  jepenseà  crois- 
tre,  c'est  bassement,  d'une  accroissance  contraincte  et  couarde, 
proprement  pour  moy,  en  resolution,  en  prudence,  en  santé, 

I .  Le  mit  à  val,  le  renversa. 
S.  Détournée.  G. 
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on  bfaufé,  et  en  richeî?se  encores;  mais  ce  crédit,  celle  aucto- 
rité  bi  puissante,  foule  mon  imagination,  et,  tout  à  l'opposite 
de  l'aullre^  m'aimerois  à  rad\enlure  mieulx  deuxiesme  ou 
troisiesmeà  Perigueux,  que  premier  à  Paris  ;  au  moins,  sani 
mentir,  mieulx  troisiesme  à  Paris,  que  premier  eu  charge.  Je 
ne  veulx  ny  débattre  avecques  un  huissier  de  porte,  misérable 
incogneu*;  n y  faire  fendre,  en  adoration,  les  presses  où  je 
passe.  Je  suis  duicl  à  un  eslage  moyen,  comme  par  mon  sort, 
aussi  par  mon  gousl;  et  ay  montré,  en  la  conduicte  de  ma  vie 
et  de  mes  entreprinses,  que  j'ay  plustost  fuy,  qu'aultremenl  », 
d'enjamber  par  dessus  le  degré  de  fortune  auquel  Dieu  logea 
ma  naissance  :  toute  constitution  naturelle  est  pareillement 
juste  et  aysee.  J'ay  ainsi  l'ame  poltronne,  que  je  ne  mesure  pas 
la  bonne  fortune  selon  sa  liaulteur;je  la  mesure  selon  sa  facilité. 

Mais  si  je  n'ay  point  le  cœur  gros  assez,  je  l'ay  à  l'equipol- 
lent  *  ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  publier  hardiement  sa  foi- 
blesse.Qui  me  douneroit  à  conférer  la  vie  de  L.  Thorius  Balbus, 
galanl  homme,  beau,  sçavant,  sain,  entendu  el  abondant  en 
toute  sorte  de  commoditez  et  plaisirs,  conduisant  une  vie  tran- 
quille et  toute  sienne,  l'ame  bien  préparée  contre  la  mort,  la 
superstition,  les  douleurs,  et  aullres  encombriers*  de  l'humaine 
nécessité,  muurant  enfin  en  battaille,  les  armes  en  la  main, 
pour  la  deflense  de  son  pais,  d'une  part;  et  d'aultre  part,  la  vie 
de  M.  Regulus,  ainsi  grande  et  haullaine  que  chascun  la  co- 
gnoist,  et  sa  fin  admirable;  l'une  sans  nom,  sans  dignité;  l'aul- 
tre  exemplaire  el  glorieuse  à  merveilles  :  j'en  dirois  certes  ce 
qu'en  dict  Cicero'^,  si  je  sçavois  aussi  bien  dire  que  luy.  Mais  s'il 
me  les  falloit  coucher  sur  la  mionne',  je  dirois  aussi  que  la 
première  est  autant  selon  ma  portée,  et  selon  mon  désir  que 
je  conforme  à  ma  portée,  comme  la  seconde  est  loing  au  delà  : 
qu'à  cette  cy  je  ne  puis  advenir «,  que  par  vénération;  j'ad- 
viendrois  volontiers  à  l'aultre,  par  usage. 

Retournons  à  nostre  grandeur  temporelle,  d'où  nous  sommes 
partis.  Je   suis   desgouslé  de  muistrise,  et  actifve  el  passifve. 

1.  De  Jules  César. 

2.  Sous-cntendei  comme  un. 
I.  Que  désiré. 

4.  Par  équivalent,  en  revanche,  en  récompenst,  C. 

5.  Encombrements,  misères.  E.  J. 

6.  CicéroD,  de  qui  Montaigne  a  emprunté  ce  parallèle  «atre  Thorius  et  Régulai, 
douce  baiitemeot  la  préférence  à  Régulus.  De  Finib.  bon.  et  mal.,  II,  ÎO.  C. 

7.  Comparer  à  la  mienne.  E.  J. 

8.  Advenir  &  ici  le  même  sens  d'atteindre  que  le  luol  ai)«iRifr«,  au  commeira*» 
ment  de  ce  chapitra,  et  vient  également  du  latin  advenire,  C,  J, 
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Otanez,  l'un  des  sept  qui  avoient  droict  de  prétendre  au  royaume 
de  Perse,  print  un  party  que  j'eusse  prins  volontiers  :  c'est  qu'il 
quita  à  sescompaignons  son  droict  d"y  pouvoir  arriver  pareslec- 
tion  ou  par  sort,  pourveu  que  luy  et  les  siens  vécussent  en  cet 
empire  hors  de  toute  subjection  et  maistrise,  sauf  celles  des 
loix  antiques,  et  y  eussent  toute  liberté  qui  ne  porteroit  preju- 
dice  à  icelles  :  impatient  de  commander,  comme  d'estre  com 
mandé. 

Le  plus  aspre  et  difficile  mestier  du  monde,  à  mon  gré,  c'est 
faire  dignement  le  roy.  J'excuse  plus  de  leurs  faultes  qu'on  ne 
faict  communément,  en  considération  de  Ihorrible  poids  de 
eur  charge,  qui  m'estonne  :  il  est  difficile  de  garder  mesure  à 
nne  puissance  si  desmesuree  ;  si  est  ce  que  c'est,  envers  ceulx 
mesme  qui  sont  de  moins  excellente  nature,  une  singulière  in- 
citation à  la  vertu,  d'estre  logé  en  tel  lieu  où  vous"  ne  faciez 
aulcun  bien  qui  ne  soit  mis  en  registre  et  en  compte;  et  où  le 
moindre  bienfaire  porte  sur  tant   de  gents,  et  où  vostre  suffi- 
sance, comme  celle  des  prescheurs,  s'addresse  principalement 
au  peuple,  juge  peu  exact,  facile  à  piper,  facile  à  contenter.  Il 
est  peu  de  choses  ausquellesnous  puissions  donner  le  jugement 
sincère,  parce  qu'il  en  est  peu    ausquelles,  en  quelque" façon, 
nous  n'ayons  particulier  interest.  La  supériorité  et  infériorité,  la 
maistrise  et  la  subjection,  sont  obligées  à  une  na'urelle  envie 
et  contestation;  il  fault  qu'elles s'entrepillent  perpétuellement. 
Je  ne  crois  ni  l'une,  ni  l'aultre,  des  droicts  de  sa  compaigne: 
laissons  en  dire  à  la  raison,   qui    est  inflexible   et  impassible, 
quand  nous  en  pourrons  finer^.  Je  feuilletois,  il  n'y  a  pas  un 
mois,  deux  livres  escossois».  se  combattants  sur  ce  subject  :  le 
populaire  rend  le  roy  de  pire  condition  qu'un  charretier;   le 
monarchique  le  loge  quelques  brasses  audessus  de  Dieu,  en  puis- 
sance et  souveraineté. 

Or,  l'incommodité  de  la  grandeur,  quej'ay  prins  icv  à  remar- 
quer par  quelque  occasion  qui  vient  de  m'en  advertir,  est  cette 
cy  :  11  n'est,  à  l'adventure,  rien  plus  plaisant  au  commerce  des 
hommes  que  les  essays  que  nous  faisons  les  uns  contre  les  aul- 
très,  par  jalousie  d'honneur  et  de  valeur,  soit  aux  exercices  du 
corps  ou  de  l'esprit;  ausquels  la  grandeur  souveraine  n'a  aul- 
cune  vrayepart.  A  la  vérité,  il  m'a  semblé  souvent  qu'à  force 
de  respect  on  y  traicte  les  princes  desdaigneusement  et  inju- 
rieusement;  car,  ce  dequoy  je  m'offensois  infiniement  en  mon 
enfance,  que   ceulx  qui  s'exerceoient   avecques  moy    espar- 

1 .  Quand  nous  pourrons  en  disposer. 
«.   Deux  livrts  d'auteurt  écossais.  E.  J, 
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gnassent  de  s'y  employer  à  bon  escient,  pour  me  trouver  in- 
digne contre  qui  ils  s'efForceassent,  c'est  ce  qu  on  veoid  leur 
advenir  touts  les  jours,  chascun  se  trouvant  indigne  de  s'effor- 
cer contre  eulx  :  si  on  recognoist  qu'ils  ayent  tant  soit  peu  d'af- 
fecUon  à  la  victoire,  il  n'est  celuy  qui  ne  se  travaille  à  la  leur 
prester,  et  qui  n'aime  mieulx  trahir  sa  gloire  que  d'offenser  la 
leur  :  on  n'y  employé  qu'autant  d'effort  qu'il  en  fault  pour  ser- 
vir à  leur  honneur."  Quelle  part  ont  ils  à  la  meslee,  en  laquelle 
chascun  est  pour  eulx?  lime  semble  veoir  ces  paladins  du  temps 
passé,  sepresentants  aux  joustes  et  aux  combats  avecques  des  corps 
et  des  armes  à  faees'.  Brisson,  courant  contre  Alexandre,  se  fei- 
gnit en  la  course  :  Alexandre  l'en  tansa;  mais  il  luy  en  debvoit 
ffjire  donner  le  fouet.  Pour  cette  considération,  Carneades  disoit  : 
«  que  les  enfants  des  princes  n'apprennent  rien  à  droict,  qu'à 
manier  deschevaulx;  d'autant  qu'en  tout  aultre  exercice,  chas- 
cun fléchit  soubs  eulx,  et  leur  donne  gaigné  :  mais  un  cheval, 
qui  n'est  ny  flateur  ny  courtisan,  verse  le  fils  du  roy  par  terre, 
comme  il  feroit  le  fils  d'un  crocheteur.  » 

Homère  a  esté  contrainctde  consentir  que  Venus  feustblecee 
au  combat  de  Troye,  une  si  doulce  aaincte  *  et  si  délicate,  pour 
luy  donner  du  courage  et  de  la  hardiesse;  qualitez  qui  netumbent 
aulcunement  en  ceulx  qui  sont  exempts  dedangier  :  on  faict  cour- 
roucer, craindre,  fuyr  les  dieux,  s'enjalouser,  se  douloir,  et  se 
passionner,  pour  les'honnorer  des  vertus  qui  se  bastissent  entre 
nous  de  ces  imperfections. Qui  ne  participeau  hazard  et  difficulté, 
ne  peult  prétendre  interest  à  l'honneur  et  plaisir  qui  suyt  les 
actions  hazardeuses.  C'est  pitié  de  pouvoir  tant,  qu'il  advienne 
que  toutes  choses  vous  cèdent  :  vostre  fortune  rejecte  trop  loing 
de  vous  la  société  et  la  compaignie  ;  elle  vous  plante  trop  à 
l'escart.  Cette  aysance  et  lasche  facilité  de  faire  tout  baisser 
soubs  soy,  est  ennemie  de  toute  sorte  de  plaisir  :  c'est  glisser, 
cela;  ce  n'est  pas  aller:  c'est  dormir;  ce  n'est  pas  vivre.  Con- 
cevez l'homme  accompaigné  d'omnipotence,  vous  l'abysmez: 
il  faut  qu'il  vous  demande,  par  aulmosne,  de  l'empeschement 
et  de  la  résistance;  son  estre  et  son  bien  est  en  indigence. 

Leurs  bonnes  qualitez*  sont  mortes  et  perdues;  car  elles  ne 
se  sentent  que  par  comparaison,  et  on  les  en  met  hors  :  ils  ont 
peu  de  cognoissance  de  la  vraye  louange,  estants  battus  d'une 
si  continuelle  approbation  et  uniforme.  Ont  ils  affaire  au  plu» 
sot  de  leurs  subjects?  ils  n'ont  aulcun  moyen  de  prendre  advan- 

I ,  Des  armes  fées,  enchantéei. 

S.  Déesse, 

1.  Les  botmet  i/ualitéi  d$t  prinetx. 
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tage  sur  luy  :  en  disant ,  «  C'est  pource  qu'il  est  mon  roy,  »  il 
luy  semble  avoir  assez  dict  qu'il  a  preste  la  main  à  se  laisser 
vaincre.  Cette  qualité  estouffe  et  consomme  les  aultres  qualitez 
vrayes  et  essentielles,  elles  sont  enfoncées  dans  la  royauté;  et 
ne  leur  laisse',  à  eulx  faire  valoir,  que  les  actions  qui  la  tou- 
chent directement  et  qui  luy  servent,  les  offices  de  leur  charge: 
c'est  tant  estre  roy,  qu'il  n'est  que  par  là.  Cette  lueur  estran- 
giere  qui  l'environne,  le  cache  et  nous  le  desrobbe  ;  nostre  veue 
s'y  rompt  et  s'y  dissipe,  estant  remplie  et  arrestee  par  cette 
forte  lumière.  Le  sénat  ordonna  le  prix  d'éloquence  à  Tibère  : 
il  le  refusa,  n'estimant  pas  que  d'un  jugement  si  peu  libre, 
quand  bien  il  eust  esté  véritable,  il  s'en  peust  ressentir. 

Comme  on  leur  cède  touts  advantages  d'honneur,  aussi  con- 
forte Ion  et  auctorise  les  defaults  et  vices  qu'ils  ont,  non  seule- 
ment par  approbation,  mais  aussi  par  imitation.  Chascun  des 
suyvants  d'Alexandre  portoit,  comme  luy,  la  teste  à  costé^;  et 
les  flatteurs  de  Dionysius  s'en treheurtoient  en  sa  présence,  poul- 
soient  et  versoient  ce  qui  serencontroit  à  leurs  pieds,  pour  dire 
qu'ils  avoient  la  veue  aussi  courte  que  luy.  Les  greveures^  ont 
aussi  parfois  servy  de  recommendation  et  faveur  :  j'en  ay  veu 
la  surdité  en  afFeclation;  et  parce  que  le  maistre  haïssoit  sa 
femme,  Plutarque  a  veu  les  courtisans  répudier  les  leurs  qu'ils 
aimoient .  qui  plus  est,  la  paillardise  s'en  est  veue  en  crédit,  et 
toute  dissolution,  comme  aussi  la  desloyauté,  les  blasphèmes, 
la  cruauté,  comme  l'heresie,  comme  la  superstition,  l'irréli- 
gion, la  mollesse,  et  pis,  si  pis  il  y  a  ;  par  un  exemple  encores 
plus  dangereux  que  celuy  des  flateurs  de  Mithridates,  qui, 
d'autant  que  leur  maistre  pretendoit  à  l'honneur  de  bon  méde- 
cin, luy  portoient  à  inciser  et  cautériser  leurs  membres;  ca? 
ces  aultres  souffrent  cautériser  leur  ame,  partie  plus  délicate 
et  plus  noble. 

Mais  pour  achever  par  où  j'ay  commencé,  Adrian  l'empereur 
débattant  avecques  le  philosophe  Favorinus  de  Tinterp relation 
de  quelque  mot,  Favorinus  luy  en  quita  bientost  la  victoire  : 
ses  amis  se  plaignants  à  luy  :  «  Vous  vous  mocquez,  feit  il; 
vouldriez  vous  qu'il  ne  feust  pas  plus  sçavant  que  moy,  luy 
qui  commande  à  trente  légions?  »  Auguste  escrivit  des  vers 
contre  Asinius  PoUio  :  «  Et  moy,  dict  Pollio,  je  me  tais;  ce  n'est 
pas  sagesse  d'escrire  à  l'envy  de  celuy  qui  peult  proscrire  ;  » 


1.  Cette  qualité,  dis-je,  ne  laisse  aux  rois,  pour  se  faire  valoir,  que  les  actions 
qui  la  touchent  et  Fintéressent  directement;  savoir  :  le»  offices  de  leur  charge.    C 
X.  De  côté. 
%.  Le*  herniet,  éa  mot  l&tin  graved*    C. 
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o(  avoient  raison;  car  Dionysius,  pour  ne  pouvoir  egualer  Phi- 
loxenus  en  la  poésie,  et  Platon  en  discours,  en  condamna  l'un 
aux  carrières,  et  envoya  vendre  l'aultre  esclave  en  l'isle 
d'Aegine. 


CHAPITRE    Vni 

DE    i/aRT    de    CONFERE!. 

C'est  un  usage  de  nostre  justice  d'en  condamner  aulcuni 
pour  l'adverlisiement  des  aultres.  De  les  condamner,  parce 
qu'ils  ont  failly,  ce  seroit  bestise,  comme  dict  Platon,  car  ce  qui 
est  faict  ne  se  peull  desfaire;  mais  c'est  à  fin  qu'ils  ne  faillent 
plus  de  mesme,  ou  quon  fuye  l'exemple  de  leur  faulte  :  on  ne 
corrige  pas  celuy  qu'on  pend;  on  corrige  les  aultres  par  luy. 
Je  fois  de  mesme:  mes  erreurs  sont  tantost  naturelles  et  incor- 
rigibles; mais  ce  que  les  honnestes  hommes  proufitent  au  public 
en  se  faisant  imiter,  je  le  proufiteray  à  l'adventure  à  me  faire 
éviter; 

Nonne  vides,  Albi  ut  maie  vivat  filiug  ?  utque 
Barrus  inops  ?  magnum  documentum,  ne  patriam  refli 
Perdere  quis  velit  *  ; 

publiant  et  accusant  mes  imperfections,  quelqu'un  apprendra 
do  les  craindre.  Les  parties  que  j'estime  le  plus  en  moy,  tirent 
plus  d'honneur  de  m'accuser  que  de  me  recommender  :  voylà 
pourquoy  j'y  retumbe,  et  m'y  arresfe  plus  souvent.  Mais  quand 
tout  est  compté,  on  ne  parle  jamais  de  soy,  sans  perte  :  les 
propres  condamnations  sont  tousjours  accrues;  les  louanges, 
mescriies.  11  en  peult  estre  aulcuns  de  ma  complexion,  qui 
m'instruis  mieulx  par  contrariété  que  par  similitude,  et  par 
fuyte  que  par  suyte  :  à  cette  sorte  de  discipline  regardoil  le 
vieux  Caton  ,  quand  il  dict  a  que  les  sages  ont  plus  à  apprendre 
des  fols,  que  les  fols  des  sages;»  et  cet  ancien  joueur  de  lyre, 
que  Pausanias  recite  avoir  accoustumé  contraindre  ses  disciples 
d'aller  ouïr  un  mauvais  sonneur,  qui  logeoit  \is  avis  de  luy, 
où  ils  apprinssent  à  haïr  ses  desaccords  et  faulses  mesures  : 
l'horreur  de  la  cruauté  me  rejecte  plus  avant  en  la  clémence, 
qu'aulcun  patron  de  clémence  ne  me  sçauroit  attirer  ;  un  bon 

1 .  Voyez-vous  le  fils  d'Albius  7  qu'il  a  de  peine  à  vivre  !  Voyez-vous  la  mi»èi« 
de  Barrus  I  Exemples  qui  nous  apprenoant  à  ne  pas  dissiper  notre  patrimoiiMi 
HOHACE,  Soi.,  I,  4,  i09. 
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escuyer  ne  redresse  pas  tant  mon  assiette ,  comme  faict  un 
procureur,  ou  un  vénitien,  à  cheval  ;  et  une  mauvaise  façon 
de  langage  reforme  inieulx  la  mienne,  que  ne  faict  la  bonne. 
Touts  les  jours,  la  sotte  contenance  d'un  aultre  m'advertit  et 
m'advise  :  ce  qui  poinct,  touche  et  esveille  mieulx  que  ce  qui 
plaist.  Ce  temps  est  propre  à  nous  amender  à  recu'ons;  par 
disconvenance  plus  que  par  convenance  ;  par  différence,  que 
par  accord.  Estant  peu  apprins  par  les  bons  exemples,  je  me 
sers  des  mauvais,  desquels  la  leçon  est  ordinaire.  Je  me  suis 
efforcé  de  me  rendre  autant  agréable,  comme  j'en  veoyois  de 
fascheux;  aussi  forme,  que  j'en  veoyois  de  mois;  aussi  doulx, 
que  j'en  veoyois  d'aspres;  aussi  bon,  que  j'en  veoyois  de  me?- 
chants  :  mais  je  me  proposois  des  mesures  invincibles. 

Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre  esprit,  c'e-;: 
à  mon  gré,  la  conférence  :  j'en  treuve  l'usage  plus  douK  (jn 
d'aulcune  aultre  action  de  nostre  vie;  et  c'est  la  raison  pou 
quoy,  si  j'estois  asture  forcé  de  choisir,  je  consenlirois  plu  lo>i 
ce  crois  je,  de  perdre  la  veue,  que  l'ouïr  ou  le  parler.  Les 
Athéniens,  et  encores  les  Romains,  conservoient  en  grand 
honneur  cet  exercice  en  leurs  académies  :  de  nostre  temps,  les 
Italiens  en  retiennent  quelques  vestiges,  à  leur  grand  proufil, 
comme  il  se  veoid  par  la  comparaison  de  nos  entendements 
aux  leurs.  L'estude  des  livres,  c'est  un  mouvement  languissant 
et  foible  qui  n'eschauffe  point  :  là  où  la  conférence  apprend,  el 
exerce,  en  un  coup.  Si  je  confère  avecques  une  ame  forte  el 
un  roide  jousteur,  il  me  presse  les  flancs,  me  picque  à  gauclie 
et  àdextre;  ses  imaginations  eslancent  les  miennes:  la  jalousie, 
la  gloire,  la  contention,  me  poulsent  et  rehaulsLiit  au  dessus 
de  moy  mesme;  et  l'unisson  est  qualité  du  tout  ennuyeuse  en 
la  conférence.  Mais  comme  nostre  esprit  se  fortifie  par  la 
communication  des  esprits  vigoreux  et  réglez,  il  ne  se  peult 
dire  combien  il  perd  et  s'abastardit  par  le  continuel  commerce 
et  fréquentation  que  nous  avons  avecques  les  esprits  bas  el 
maladifs  :  il  n'est  contagion  qui  s'espande  comme  celle  là  ;  je 
sçais  par  assez  d'expérience  combien  en  vault  l'aulne.  J'aime  à 
contester  et  à  discourir;  mais  c'est  avecques  peu  d'hommes,  et 
pour  moy  :  car  de  servir  de  spectacle  aux  grands,  et  faire  à 
l'envy  parade  de  son  esprit  et  de  son  caquet,  je  treuve  que  c'es! 
un  mestier  tresmesseant  à  un  homme  d'honneur. 

La  sottise  est  une  mauvaise  qualité;  mais  de  ne  la  pou  vol; 
supporter,  et  s'en  despiter  et  ronger,  comme  il  m'advicul, 
c'est  une  aultre  sorte  de  maladie  qui  ne  doibt  gueres  à  la  sol 
lise  en  importunité;  et  est  ce  qu'à  présent  je  veulx  accuser  du 
mien.  J'entre  en  conférence  et  en   dispute  avecques   graudi> 
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liberté  et  facilité,  d'autant  que  l'opinion  treuve  en  moy  le  ter- 
rein  mal  propre  à  y  pénétrer  et  y  poulser  de  haultes  racines  : 
nulles  propositions  m'estonnent,  nulle  créance  me  blece, 
quelque  contrariété  qu'elle  aye  à  la  mienne  ;  il  n'est  si  frivole 
et  si  extravagante  fantasie  qui  ne  me  semble  bien  sortable  à 
la  production  de  l'esprit  humain.  Nous  aultres,  qui  privons 
nostre  jugement  du  droict  de  faire  des  arrests,  regardons 
mollement  les  opinions  diverses;  et  si  nous  n'y  prestons  le 
jugement,  nous  y  prestons  ayseement  l'aureille.  Où  l'un  plat 
est  vuide  du  tout  en  la  balance,  je  laisse  vaciller  l'aultre  soubs 
les  songes  d'une  vieille;  et  me  semble  estre  excusable  si  j'ac- 
cepte plustost  le  nombre  impair  :  le  jeudi,  au  prix  du  vendredy; 
si  je  n'aime  mieulx  douziesme  ou  quaforziesme,  que  treiziesme, 
à  table  ;  si  je  veois  plus  volontiers  un  lièvre  costoyant  que 
traversant  mon  chemin,  quand  je  voyage  ;  et  donne  plustost  le 
pied  gauche  que  le  droict  à  chausser.  Toutes  telles  ravasseries, 
qui  sont  en  crédit  autour  de  nous,  méritent  au  moins  qu'on  les 
escoute  :  pour  moy,  elles  emportent  seulement  l'inanité,  mais 
elles  l'emportent,  Encores  sont,  en  poids,  les  opinions  vulgaires 
et  casuclles  aultre  chose  que  rien,  en  nature;  et  qui  ne  s'y 
laisse  aller  jusque  là,  tumbe  à  l'adventure  au  vice  de  l'opinias- 
treté,  pour  éviter  celuy  de  la  superstition. 

Les  contradictions  doncques  des  jugements  ne  m'offensent  ny 
m'altèrent;  elles  m'esvcillent  seulement  et  m'exercent.  Nous 
fuyons  la  correction  ;  il  s'y  fauldroit  présenter  et  produire, 
notamment  quand  elle  vient  par  forme  de  conférence,  non  de 
régence.  A  chasque  opposition,  on  ne  regarde  pas  si  elle  est 
juste;  mais,  à  tort  ou  à  droict,  comment  on  s'en  desft-ra  :  au 
lieu  d'y  tendre  les  bras,  nous  y  tendons  les  griffes.  Je  souffiirois 
estre  rudement  heurté  par  mes  amis  :  «  Tu  es  un  sot;  tu  resves.» 
J'aime,  entre  les  galants  hommes,  qu'on  s'exprime  courageuse- 
ment; que  les  mots  aillent  où  va  la  pensée  :  il  nous  fault 
fortifier  louïe,  et  la  durcir  contre  cette  tcndreur  du  son  ceri- 
monieux  des  paroles.  J'aime  une  société  et  familiarité  forte  et 
virile;  une  amitié  qui  se  flatte  en  l'aspreté  et  vigueur  de  son 
commerce,  comme  l'amour  aux  morsures  et  aux  esgratigneures 
sanglantes  :  elle  n'est  pas  assez  vigoreuse  et  généreuse,  si  elle 
n'est  querelleuse,  si  elle  est  civilisée  et  artiste,  si  elle  craint  le 
hurt \  et  a  ses  tdlures  contrainctes  :  Xeque  enim  disputait,  sine 
reprehensione  potest*.  Quand  on  me  contrarie^  on  esveille  mon 

i.  Le  Aeurf,  c'est-à-dire /«  dtoc,  E.  J. 

2.  Car  il  D'y  •  pas  de  discuuioD  sans  oonUadioUon.  Cicinoii,  di  FînUmi  bonis 
*t  malit,  l,  1. 
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attention,  non  pas  ma  cholere;  je  m'advance  vers  celuy  qui  me 
contredict,  qui  m'instruit  :  la  cause  de  la  vérité  debvroit  estre 
la  cause  commune  à  l'un  et  à  l'aultre.  Que  respondra  il?  la 
passion  du  courroux  luy  a  desja  frappé  le  jugement:  le  trouble 
s'en  est  saisi  avant  la  raison.  Il  seroit  utile  qu'on  passast  par 
gageure  la  décision  de  nos  disputes;  qu'il  y  eust  une  marque 
matérielle  de  nos  pertes,  à  fin  que  nous  en  teinssions  estât;  et 
que  mon  valet  me  peust  dire  :  «  11  vous  cousta  l'année  passée 
cent  escus,  à  vingt  fois,  d'avoir  esté  ignorant  et  opiniastre.»  Je 
festoyé  et  caresse  la  vérité  en  quelque  main  que  je  la  treuve, 
et  m'y  rends  alaigrement,  et  luy  tends  mes  armes  vaincues,  de 
loing  que  je  la  veois  approcher;  et,  pourveu  qu'on  n'y  procède 
point  d'une  trongne»  trop  impérieusement  magistrale,  je  prends 
plaisir  à  estre  reprins,  et  m'accommode  aux  accusateurs,  sou- 
vent plus  par  raison  de  civilité  que  par  raison  d'amendement, 
aimant  à  gratifier  et  à  nourrir  la  liberté  de  m'advertir,  par  la 
facilité  de  céder;  ouy,  à  mes  despens. 

Toutefois  il  est,  certes,  malaysé  d'y  attirer  les  hommes  de 
mon  temps  :  ils  n'ont  pas  le  courage  de  corriger,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  courage  de  souffrir  à  l'eslre  ;  et  parlent  ousjours 
avec  dissimulation  en  présence  les  uns  des  aultres.  Je  prends 
si  grand  plaisir  d'estre  jugé  et  cogneu,  qu'il  m'est  comme  in- 
diffèrent en  quelle  des  deux  formes  je  le  sois; mon  imagination 
se  contredict  elle  mesme  si  souvent  et  condamne,  que  ce  m'est 
tout  un  qu'un  aultre  le  face,  veu  principalement  que  je  ne 
donne  à  sa  reprehension  que  l'auctorité  que  je  veulx:  mais  je 
romps  paille  avec  celuy  qui  se  tient  si  hault  à  la  main,  comme 
j'en  cognois  quelqu'un  qui  plaint  son  advertissement  s'il  n'en 
est  creu,  et  prend  à  injure  si  on  estrive  *à  le  suyvre.  Ce  que 
Socrates  recueilloit  *,  tousjours  riant,  les  contradictions  qu'on 
faisoit  à  son  discours,  on  pourroit  dire  que  sa  force  en  estoit 
cause  ;  et  que  l'advantage  ayant  à  tumber  certainement  de  son 
costé,  il  les  acceptoit  comme  matière  de  nouvelle  victoire.  Mais 
nous  veoyons,  au  rebours,,  qu'il  n'est  rien  qui  nous  y  rende  le 
sentiment  si  délicat,  que  l'opinion  de  la  prééminence  et  le  des- 
daing  de  l'adversaire  ;  ei  que  par  raison,  c'est  au  foible  plustost 
d'accepter  de  bon  gré  les  oppositions  qui  le  redressent  et  ra- 
billent.  Je  cherche,  à  la  vérité,  plus  la  fréquentation  de  ceulx 
qui  me  gourment.  que  de  ceulx  qui  me  craignent  :  c'est  un 
plaisir  fade  et  nuisible,  d'avoir  affaire  à  gents  qui  nous  admi- 

i.  D'une  trogne,  c'est-à-dire  d'une  mine  arrogante  et  trop,  eto.  E.  J. 
1.  Si  l'on  refuse,  si  l'on  fait  difficulté  de  le  suivre,  G. 
I.  Aecueilloit,  recevait.  C. 
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rent  et  lacent  place.  Anlisthenes  commanda  à  ses  enfants  «  de 
ne  sçavoir  jamais  gré  ni  grâce  à  homme  qui  les  louas!.  »  Je 
■  nt"  sens  bien  plus  fier  de  la  victoire  que  je  gaigne  sur  moy, 
quand,  en  l'ardeur  mesme  du  combat,  je  me  fois  plier  soubs  la 
force  de  la  raison  de  mon  adversaire,  que  je  ne  me  sens  gré  de 
la  victoire  que  je  gaigne  sur  luy  par  sa  foiblesse:  enfin,  je  re- 
ceois  et  advoue  toute  sorte  d'altainctes  qui  sont  de  droict  fil, 
pour  foibles  qu^elles  soient;  mais  je  suis  par  trop  impatient  de 
celles  qui  se  donnent  sans  forme.  Il  me  chault  peu  de  la  ma- 
tière, et  me  sont  les  opinions  unes,  et  la  victoire  du  subjcct  à 
peu  prez  indifférente.  Tout  un  jour  je  contesteray  paisible- 
ment, si  la  conduicle  du  débat  se  suyt  avecques ordre;  ce  n'est 
pas  tant  la  force  et  la  subtilité  que  je  demande,  comme  l'ordre; 
l'ordre  qui  se  veoid  touts  les  jours  aux  altercations  des  bergers 
et  des  enfants  de  boutique,  jamais  entre  nous  ;  s'ils  se  deslrac- 
quent,  c'est  en  incivilité  :  si  faisons  nous  bien  :  mais  leur  tu- 
multe et  impatience  ne  les  desvoye  pas  de  leur  thème*,  leur 
propos  suyt  son  cours;  s'ils  préviennent  l'un  laultre,  s'ils  ne 
s'attendent  pas,  au  moins  ils  s'entendent.  On  respond  tousjours 
trop  bien  pour  moy,  si  on  respond  à  ce  que  je  dis;  mais,  quand 
la  dispute  est  troublée  et  desreglee,  je  quile  la  chose,  et  m'at- 
tache à  la  forme  avecques  despit  et  indiscrétion;  et  me  jecte  à 
une  façon  de  débattre,  testue,  malicieuse  et  impérieuse,  de 
quoy  j'ay  à  mugir  aprez.  il  est  impossible  de  traicter  de  bonne 
foy  avecques  un  sot;  mon  jugement  ne  se  corrompt  pas  seu- 
lement H  la  main  d'un  maistre  si  impétueux,  mais  aussi  ma 
conscience. 

iSos  disputes  debvroient  estre  delîendues  et  punies  comme 
d'aultres  crimes  verbaux:  quel  vice  n'esveillent  elles  et  n'a- 
moncellent, tousjours  régies  et  commandées  par  la  cholere  ? 
Nous  entrons  en  inimitié,  premièrement  contre  les  raisons  ;  et 
puis,  contre  les  hommes.  Nous  n'apprenons  à  disputer  que  pour 
contredire  :  et  chascun  contredisant  et  estant  contredict,  il  en 
advient  que  le  fruict  du  disputer,  c  est  perdre  et  anéantir  la 
vei'ité.  Ainsi  Platon,  en  sa  Republique  *,  prohibe  cet  exercice 
aux  esprits  ineptes  et  mal  nays.  A  quoy  faire  vous  mettez  vous 
en  voye  de  quester  ce  qui  est,  avecques  celuy  qui  n'a  ny  pas, 
ni  alleure  qui  vaille?  On  ne  faict  point  tort  au  subject,  quand 
on  le  quite  pour  veoir  du  moyen  de  le  traicter;  je  ne  dis  pas 
moyen  scholastique  et  artiste;  je  dis  moyen  naturel,  d'un  sain 
entendement.  Que  sera  ce  enfin  ?  l'un  va  en  orient,  l'aultre  en 

i.  Du  sujet  de  leur  dispute.  C. 
t.  Livre  VII,  vers  U  fin.  C. 
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occident  ;  ils  perdent  le  principal,  et  l'escartent  dans  la  presse 
des  incidents:  au  bout  d'une  heure  de  tempeste,  ils  ne  sçavent 
ce  qu'ils  cherchent  ;  l'un  est  bas,  l'aultre  hault,  l'aultre  cos- 
tier  *;  qui  se  prend  à  un  mot  et  une  similitude;  qui  ne  sent 
plus  ce  qu'on  luy  oppose,  tant  il  est  engagé  en  sa  course,  et 
pense  à  se  suyrre,  non  pas  à  vous;  qui,  se  trouvant  foible  de 
reins,  craint  tout,  refuse  tout,  mesle  dez  l'entrée  et  confond  le 
propos,  ou,  sur  l'effort  du  débat,  se  mutine  à  se  taire  tout  plat, 
par  une  ignorance  despite,  affectant  un  orgueilleux  mespris, 
ou  une  sottement  modeste  fuyte  de  contention  :  pourveu  que 
cettuy  cy  frappe,  il  ne  luy  chault  combien  il  se  descouvre  ; 
l'aultre  compte  ses  mots,  et  les  poise  pour  raisons  ;  celuy  là  n'y 
employé  que  l'advantage  de  sa  voix  et  de  ses  poulmons  ;  en 
voylà  un  qui  conclud  contre  soy  mesme  ;  et  cettuy  cy  qui  vous 
assourdit  de  préfaces  et  digressions  inutiles;  cet  aultre  s'arme 
de  pures  injures,  et  cherche  une  querelle  d'Allemaigne,  pour 
se  desfaire  de  la  société  et  conférence  d'un  esprit  qui  presse  le 
sien  ;  ce  dernier  ne  veoid  rien  en  la  raison,  mais  il  vous  tient 
assiégé  sur  la  closture  dialectique  de  ses  clauses,  et  sur  les  for- 
mules de  son  art. 

Or,  qui  neutre  en  desfiance  des  sciences,  et  n'est  en  double 
s'il  s'en  peult  tirer  quelque  solide  fruict  au  besoing  de  la  vie, 
à  considérer  l'usage  que  nous  en  avons?  nihil  sanantibuA  Utteris  *. 
Qui  a  pris  de  l'entendement  en  la  logique?  où  sont  ses  belles 
promesses  ?  nec  ad  melius  vivendum,  nec  ad  commodius  disseren- 
dum  ^.  Veoid  on  plus  de  barbouillage  au  caquet  des  harengie- 
res,  qu'aux  disputes  publicques  des  hommes  de  cette  profes- 
sion ?  J'aimerois  mieulx  que  mon  fils  apprinst  aux  tavernes  à 
parler,  qu'aux  escholes  de  la  parlerie.  Ayez  un  maistre  ez  arts, 
conférez  avecques  luy;  que  ne  nous  faict  il  sentir  cette  excel- 
lence artificielle,  et  ne  ravit  les  femmes  et  les  ignorants  comme 
nous  sommes,  par  l'admiration  de  la  fermeté  de  ses  raisons,  de 
la  beauté  de  son  ordre  ?  que  ne  nous  domine  il  et  persuade 
comme  il  veult?  un  homme  si  advantageux  en  matière  et  en 
conduicte,  pourquoy  mesle  il  à  son  escrime  les  injures,  l'indis- 
crétion, et  la  rage?  Qu'il  oste  son  chapperon,  sa  robbe,  et  son 
latin;  qu'il  ne  batte  pas  nos  aureilles  d'Aristole  tout  pur  et  tout 
crud  :  vous  le  prendrez  pour  l'un  d'entre  nous,  ou  pis.  Il  me 

1.  L'autre  à  côté.  C. 

%,  De  ces  lettres  qui  ne  guérissent  de  rien.  SÉNÈguE,  Bpist,,  59. 

3.  Elle  n'enseigne  ni  à  mieux  vivre,  ni  à  mieux  raisonner.  CrcÉROS,  rfa  Fini- 
but,  l,  19.  —  C'est  ce  qu'Epicure  pensoit  de  la  dialectique  des  stoicieus,  au  rap- 
port de  Cicéron.  C. 
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semble  de  cette  implication  et  entrelaceure  du  langage  par  ott 
ils  nous  pressent,  qu'il  en  va  comnae  des  joueurs  de  passe-passe; 
leur  soupplesse  combat  et  force  nos  sons,  mais  elle  n'esbranle 
aulcunement  nostre  créance  :  hors  ce  bastelage,  ils  ne  font  rien 
qui  ne  soit  commun  et  vil  ;  pour  estre  plus  sçavants,  ils  n'en 
soixt  pas  moins  ineptes.  J'aime  et  honnore  le  sçavoir,  autant 
que  ceulx  qui  l'ont;  et,  en  son  vray  usage,  c'est  le  plus  noble 
et  puissant  acquest  des  hommes  ;  mais  en  ceulx  là  (et  il  en  est 
un  nombre  infiny  de  ce  genre)  qui  en  establissent  leur  fonda- 
mentale suffisance  et  valeur,  qui  se  rapportent  de  leur  enten- 
dement à  leur  mémoire,  stib  aliéna  uinbra  latentes  *,  et  ne  peu- 
vent rien  que  par  livre;  je  le  hais,  si  je  l'ose  dire,  un  peu  plus 
que  la  bestise.  En  mon  pais,  et  de  mon  temps,  la  doctrine 
amende  assez  les  bourses,  nullement  les  amcs:  si  elle  les  ren- 
contre mousses,  elle  les  aggrave  et  suffoque,  masse  crue  et 
indigeste;  si  desliees,  elle  les  purifie  volontiers,  clarifie,  et 
subtilise  jusques  à  l'exinanition.  C'est  chose  de  qualité  à  peu 
prez  indifférente  ;  tresutile  accessoire  à  une  ame  bien  née,  per- 
nicieux à  une  aultre  ame,  et  dommageable  ;  ou  plustost,  chose 
de  tresprecieux  usage,  qui  ne  se  laisse  pas  posséder  à  vil  prix  : 
en  quelque  main  c'est  un  sceptre  ;  en  quelque  aultre,  une 
marotte. 

Mais  suyvons.  Quelle  plus  grande  victoire  attendez  vous,  que 
d'apprendre  à  vostre  ennemy  qu'il  n«  vous  peult  combattre  ? 
Quand  vous  gaignez  l'advantage  de  vostre  proposition,  c'est  la 
vérité  qui  gaigne,  quand  vous  gaignez  l'advantage  de  l'ordre 
et  de  laconduicte,  c'est  vous  qui  gaignez.  Il  m'est  advis  qu'en 
Platon  et  en  Xenophon  Socrates  dispute  plus  en  faveur  des  dis- 
putants qu'en  faveur  de  la  dispute,  et  pour  instruire  Euthyde- 
mus  et  Prolagoras  de  la  cognoissance  de  leur  impertinence, 
plus  que  de  l'impertinence  de  leur  art:  il  empoigne  la  pre- 
mière matière,  comme  celuy  qui  a  une  fin  plus  utile  que  de 
l'esclaircir  ;  à  sçavoir,  esclaircir  les  esprits  qu'il  prend  a  manier 
et  exercer.  L'agitation  et  la  chasse  est  proprement  de  nostre 
gibbier:  nous  ne  sommes  pas  excusables  de  la  conduire  mal  et 
imperlinemment  ;  de  faillir  à  la  prinse,  c'est  aultre  chose  :  car 
Qous  sommes  nayz  à  quesler  -  la  vérité  ;  il  appartient  de  la 
posséder,  à  une  plus  grande  puissance  ;  elle  n'est  pas,  comme 
disoil  Democritus,  cachée  dans  le  fond  des  abysmes,  mais  plus- 
tost eslevee  en  haulteur  infinie  en  la  cognoissance  divine.  Le 

I    Qui  s«  tapissent  sous  l'umbre  estrangiere.  Sénèquc,  Spùt.  33.  —  Cette  tt 
dBoîion  est  de  Montaigne,  et  se  trouve  à  la  marge  de  son  exemplaire. 
•    Qtif^^  dit  Nioot,  c'est  chercher  avec  loin  et  dili^jetice,  C 
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monde  n'est  qu'une  eschole  d'inquisition  :  ce  n'est  pas  à  qui 
mettra  dedans,  mais  à  qui  fera  les  plus  belles  courses.  Autant 
pt'ult  faire  le  sot  celuy  qui  dict  vray,  que  celuy  qui  dict  fauls; 
'j;ir  nous  sommes  sur  la  manière,  non  sur  la  matière,  du  dire. 
Mon  humeur  est  de  regarder  autant  à  la  forme  qu'à  la  sub- 
stance, autant  à  l'advocat  qu'à  la  cause,  comme  Alcibiàdes  or- 
donnoit  qu'on  feist  ;  et  touts  les  jours  m'amuse  à  lire  en  des 
aucteurs,  sans  soing  de  leur  science,  y  cherchant  leur  façon, 
non  leur  subject:  tout  ainsi  que  je  poursuys  la  communication 
de  quelque  esprit  fameux,  non  afin  qu'il  m'enseigne,  mais  afin 
que  je  le  cognoisse,  et  que  le  cognoissant,  s'il  le  vauH,  je  l'i- 
mite. Tout  homme  peult  dire  véritablement;  mais  dire  ordon- 
neement,  prudemment,  et  suffisamment,  peu  d'hommes  le  peu- 
vent :  par  ainsi  la  faulseté  qui  vient  d'ignorance  ne  m'offense 
point;  c'est  l'ineptie.  J'ay  rompu  plusieurs  marchez  qui  m'es- 
toient  utiles,  par  l'impertinence  de  la  contestation  de  ceulx 
avecques  qui  je  marchandois.  Je  ne  n'esmeus  pas  une  fois  l'an 
des  faultes  de  ceulx  sur  lesquels  j'ay  puissance  ;  mais,  sur  le 
poinct  de  la  bestise  et  opiniastreté  de  leurs  allégations,  excuses 
et  deffenses  asnieres  et  brutales,  nous  sommes  touts  les  jours  à 
nous  en  prendre  à  la  gorge  :  ils  n'entendent  ny  ce  qui  se  dict 
ny  pour  quoy,  et  respondent  demesme;  c'est  pour  désespérer. 
Je  ne  sens  heurter  rudement  ma  teste  que  par  une  aultre  teste; 
et  entre  plustost  en  composition  avecques  le  vice  de  mes  gents, 
qu'avecques  leur  témérité,  leur  importunité,  et  leur  sottise: 
qu'ils  facent  moins,  pourveu  qu'ils  soient  capables  de  faire  ; 
vous  vivez  en  espérance  d'eschauffer  leur  volonté  :  mais  d'une 
souche,  il  n'y  a  ny  qu'espérer,  ni  que  jouir  qui  vaille. 

Or  quoy,  si  je  prends  les  choses  aultrement  qu'elles  ne  sont? 
Il  peult  estre  :  et  pourtant  *  j'accuse  mon  impatience,  et  tiens, 
premièrement,  qu'elle  est  egualement  vicieuse  en  celuy  qui  a 
droict,  comme  en  celuy  qui  a  tort  ;  car  c'est  tousjours  une  ai- 
greur tyrannique,  de  ne  pouvoir  souffrir  une  forme  diverse  à 
la  sienne;  et  puis,  qu'il  n'est,  à  la  vérité,  point  de  plus  grande 
fadeze  et  plus  constante,  que  de  s'esmouvoir  et  picquer  des  fa- 
dezes  du  monde,  ny  plus  hétéroclite  ;  car  elle  nous  formalise 
principalement  contre  nous;  et  ce  philosophe  du  temps  passé  * 
n'eust  jamais  eu  faulte  d'occasion  à  ses  pleurs,  tant  qu'il  se  feust 
considéré.  Myson,  l'un  des  sept  sages,  d'une  humeur  timo- 
nienne  et  democritienne,  interrogé.  De  quoy  il  rioit  tout  seul  : 
«  De  ce  mesme  que  je  ris  tout  seul,  »  respondit  il.  Combien  de 
sottises  dis  je  et  responds  je  touts  les  jours,  selon  moy  ;  et  vo- 

1 .  Et  c'est  pourquoi. 
t.  HéracliU. 
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lontlers  doncques  combien  plus  fréquentes,  selon  auKruyîsi 
je  m'en  mords  les  le\res,  qu'en  doibvent  faire  les  aultres? 
Somme,  il  fault  vivre  entre  les  vivants,  et  laisser  la  rivière 
courre  soubs  le  pont,  sans  nostre  soing,  ou,  à  tout  le  moins, 
sans  nostre  altération.  De  vray,  pourquoy,  sans  nous  esmou- 
voir,  rencontrons  nous  quolc^'un  qui  ayt  le  corps  tortu  et  mal 
basty  ;  et  ne  pouvons  souffrir  le  rencontre  d'un  esprit  mal  rengé, 
sans  nous  mettre  en  cholereV  cette  vicieuse  aspreté  tient  plus 
au  juge  qu'A  la  faulte.  Ayons  tousjours  en  la  bouche  ce  mot  de 
Platon:  «  Ce  qu<' je  treuve  mal  sain,  n'est  ce  pas  pour  estre 
moy  inesme  mal  sain?  ne  suis  jf  pas  moy  mesme  en  coulpe? 
mon  adverlissenient  se  peult  il  pas  renverser  contre  moy?  » 
Sage  et  divin  refrain,  qui  fouette  la  plus  universelle  et  com- 
mune erreur  des  liommes.  Non  seulement  les  reproches  que 
nous  faisons  les  uns  aux  aultres,  mais  nos  raisons  aussi  et  nos 
arguments  et  matières  controverses  *,  sont  ordinairement  relor- 
quables  à  nous,  et  nous  enferrons  de  nos  armes:  de  quoy  l'au- 
cienneté  m'a  laissé  assez  de  graves  exemples.  Ce  feut  ingénieu- 
sement dict  et  bien  à  propos,  par  celuy  qui  l'inventa: 

Stercat  cuique  •uum  bene  olet  i; 

Nos  yeulx  ne  veoyent  rien  en  derrière:  cent  fois  le  jour,  nous 
nous  mocquons  de  nous  sur  le  subject  de  nostre  voysin  ;  et  dé- 
testons en  d'aultres  les  defaults  qui  sont  en  nous  plus  claire- 
ment, et  les  admirons,  d'une  merveilleuse  impudence  et  inad- 
vertence.  Encores  hier  je  feus  à  mesme  de  veoir  un  homme 
d'entendement  et  gentil  personnage  se  mocquant,  aussi  plai- 
samment que  justement,  de  l'inepte  façon  d'un  aultre  qui 
rompt  la  teste  à  tout  le  monde  du  registre  de  ses  généalogies 
et  alliances,  plus  de  moitié  faulses  (ceulx  là  se  jcctent  plus 
volontiers  sur  tels  sots  propos,  qui  ont  leurs  qualitez  plus 
doubteuses  et  moins  seures);  et  luy,  s'il  eust  reculé  sur  soy,  se 
feust  trouvé  non  gueres  moins  intempérant  et  ennuyeux  à 
semer  et  faire  valoir  la  prérogative  de  la  race  de  sa  femme.  Ohl 
importune  presumption,  de  laquelle  la  femme  se  veoid  armée 
par  les  mains  de  son  mary  mesme!  S'il  entendoit  du  latin,  il 
luy  faul droit  dire  : 

Agesis  I  hsec  non  inMnit  salis  sua  sponta  ;  instiga  >. 

Je  n'entends  pas  que  nul  n'accuse,  qui  ne  soit  net  car  nul  n'ac- 

i.  Matières  controversées,  ou  de  controverse.  C. 
1.   Chacun  aime  l'odeur  de  son  fumier.  Proaerbe  latin. 

3.   Courage  I  elle  n'est  pas  assez  folle  d'elle-même;  irrita   encore  ta  feli*.  Tf- 
•IMCE,  Andr,,  acte  IV,  ac.  ii,  v.  9, 
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cuseroit),  voiie  ny  net  en  mesme  sorte  de  tache:  mais  J'entends 
que  nosfre  jugement,  chargeant  sur  un  aultre,  duquel  pour 
lors  il  est  question,  ne  nous  espargne  pas,  d'une  interne  el 
severe  jurisdiction.  C'est  office  de  charité,  que  qui  ne  peult 
ester  un  vice  en  soy  cherche  ce  neantmoins  à  l'oster  en  aul- 
truy,  où  il  peult  avoir  moins  maligne  et  revesche  semence  :  ny 
ne  me  semble  response  à  propos,  àceluy  qui  m'advertit  de  ma 
faulte,  dire  qu'elle  est  aussi  en  luy.  Quoy  pour  cela?  tousjours 
l'advertissement  est  vray  et  utile.  Si  nous  avions  bon  nez, 
nostre  ordure  nous  debvroit  plus  puïr,  d  autant  qu'elle  est 
nostre:  et  Socratcs  est  d'advis  que  qui  se  trouveroit  coulpable, 
et  son  fils,  et  un  estrangier,  de  quelque  violence  et  injure, 
debvroit  commencer  par  soy  à  se  présenter  à  la  condamnation 
de  la  justice,  et  implorer,  pour  se  purger,  le  secours  de  la  main 
du  bourreau  ;  secondement  pour  son  fils,  et  dernièrement  pour 
l'estrangier:  si  ce  précepte  prend  le  ton  un  peu  trop  hault,  au 
moins  '  se  doibt  il  présenter  le  premier  à  la  punition  de  sa 
propre  conscience. 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  juges,  qui  n'apperceoi- 
vent  les  choses  que  par  les  accidents  externes  :  et  n'est  pas 
merveille,  si,  en  toutes  les  pièces  du  service  de  nostre  société. 
Il  y  a  un  si  perpétuel  et  universel  meslange  de  cerimonies  et 
apparences  superficielles;  si  que  la  meilleure  et  plus  effectuelle 
part  des  polices  consiste  en  cela.  C'est  tousjours  à  l'homme 
que  nous  avons  affaire,  duquel  la  condition  est  merveilleuse- 
ment corporelle.  Que  ceulx  qui  nous  ont  voulu  bastir,  ces 
années  passées,  un  exercice  de  religion  si  contemplatif  et  im- 
matériel, ne  s'estonnent  point  s'il  s'en  treuve  qui  pensent  qu'elle 
feust  eschappee  et  fondue  entre  leurs  doigts,  si  elle  ne  tenoit 
parmy  nous  comme  marque,  tiltre,  et  instrument  de  division 
et  de  part,  plus  que  par  soy  mesme.  Comme  en  la  conférence, 
la  gravité,  la  robbe,  et  la  fortune  de  celuy  qui  parle,  donnent 
souvent  crédit  à  des  propos  vains  et  ineptes:  il  n'est  pas  à  pré- 
sumer qu'un  monsieur  si  suivy,  si  redoublé,  n'aye  au  dedans 
quelque  suffisance  aultre  que  populaire  ;  et  qu'un  homme  à  qui 
on  donne  tant  de  commissions  et  de  charges,  si  desdaigneux 
et  si  morguant,  ne  soit  plus  habile  que  cet  aultre  qui  le  salue 
de  si  loing,  et  que  personne  n'employé.  .Non  seulement  les 
mots,  mais  aussi  les  grimaces  de  ces  gents  là,  se  considèrent 
et  mettent  en  compte;  chascun  s'appliquant  à  y  donner  quelque 
belle  et  solide  interprétation.  S'ils  se  rabbaissent  à  la  conférence 
commune,  et  qu'on  leur  présente  aultre  chose  qu'approbation 

I,  Au  moins  qui  se  trouve  coupable,  doil-il  se  présenter.  C. 

T.  u.  18. 
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et  révérence,  ils  vous  assomment  de  l'auctorité  de  leur  expé- 
rience; ils  ont  oui,  ils  ont  veu,  ils  ont  faict:  vous  estes  accablé 
d'exemples.  Je  leur  dirois  volontiers  que  le  fruict  de  l'expé- 
rience d'un  chirurgien  n'est  pas  l'histoire  de  ses  practiques, 
et  se  souvenir  qu'il  a  guary  quatre  empestez  et  trois  goutteux, 
s'il  ne  sçait  de  cet  usage  tirer  de  quoy  former  son  jugement, 
et  ne  nous  sçait  faire  sentir  qu'il  en  soit  devenu  plus  sage  à 
l'usage  de  son  art  :  comme  en  un  concert  d'instruments,  on  n'oyt 
pas  un  luth,  une  espinette,  et  la  flcute;  on  oyt  une  harmonie 
en  globe,  l'assemblage  et  le  fruict  de  tout  cet  amas.  Si  les  voya- 
ges et  les  charges  les  ont  amendez,  c'est  à  la  production  de 
leur  entendement  de  les  faire  paroistre.  Ce  n'est  pas  assez  de 
compter  les  expériences,  il  les  faull  poiser  et  assortir;  et  les 
fauli  avoir  digérées  et  alambiquees,  pour  en  tirer  les  raisons  et 
conclusions  qu'elles  portent.  11  ne  feut  jamais  tant  d'historiens; 
bon  est  il  tousjours  et  utile  de  les  ouïr,  car  ils  nous  fournissent 
tout  plein  de  belles  instructions  et  louables,  du  magasin  de 
leur  mémoire  ;  grande  partie,  certes,  au  secours  de  la  vie  :  mais 
nous  ne  cherchons  p  is  cela  pour  cette  heure,  nous  cherchons 
si  ces  recilateurs  et  recueilleiirs  sont  louables  eulx  raesmes. 
Je  hais  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  parliere,  et  l'effectuelle; 
Je  me  bande  volontiers  contre  ces  vaines  circonstances  qui 
pipent  nostre  jugement  par  les  sens;  et,  me  tenant  au  guet  de 
ces  grandeurs  extraordinaires,  ay  trouvé  que  ce  sont,  pour  le 
plus,  des  hommes  comme  les  aultres  : 

Rarus  enim  ferme  sensus  communis  in  ilU 
Fortuna  1  : 

A  l'adventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moindres  qu'ils  ne 
sont,  d'autant  qu'ils  entreprennent  plus,  et  se  montrent  plus  : 
ils  ne  respondent  point  au  faix  qu'ils  ont  prins.  Il  fault  qu'il 
y  ayt  plus  de  vigueur  et  de  pouvoir  au  porteur  qu'en  la  charge  : 
celuy  qui  n'a  pas  remply  sa  force,  il  vous  laisse  deviner  s'il  a 
encores  de  la  force  au  delà,  et  s'il  a  esté  essayé  jusques  à  son 
dernier  poinct;  celuy  qui  succombe  à  sa  charge,  il  descouvre 
sa  mesure  et  la  foiblesse  de  ses  espaules  :  c'est  pourquoy  on 
veoid  tant  d'ineptes  âmes  entre  les  sçavantes,  et  plus  que  daul- 
trcs  ;  il  s'en  feust  faict  des  bons  hommes  de  mesnage,  bons 
marchands,  bons  artisans;  leur  vigueur  naturelle  estoit  taillée 
à  cette  proportion.  C'est  chose  de  grand  poids  que  la  science, 
ils  fondent  dessoubs:  pour  estaler  et  distribuer  cette  riche  et 
puissante  matière,  pour  l'employer  et  s'en  ayder,  leur  engin 

t .  Le  eani  commua  est  assez  rare  dans  oett«   htute  foKone.  JuvtKAi ,  VIII,  71. 
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n'a  ny  assez  de  vigueur,  ny  assez  de  maniement:  elle  ne  peult 
qu'en  une  forte  nature;  or  elles  sont  bien  rares:  et  les  foibles, 
dict  Socrates,  corrompent  la  dignité  de  la  philosophie,  en  la 
maniant;  elle  paroist  et  inutile  et  vicieuse,  quand  elle  est  mal 
estuyee  '.  Voylà  comment  ils  se  gastent  et  affolent  •. 

Humani  qualis  Simulator  simius  oris, 
Quem  puer  arridens  pretioso  staminé  sérum 
Velavit,  oudasque  natet  ac  terga  reliqnit, 
Ludibrium  mensis  *. 

A  ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et  commandent,  qui 
tiennent  le  monde  en  leur  main,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  un 
entendement  commun,  de  pouvoir  ce  que  nous  pouvons;  ils 
sont  bien  loing  au  dessoubs  de  nous,  s'ils  ne  sont  bien  loing  au 
dessus:  comme   ils  promettent  plus,  ils  doibvent  aussi  plus. 

Et  pourtant  leur  est  le  silence,  non  seulement  contenance 
de  respect  et  gravité,  mais  encores  souvent  de proufilt  et  de  mes- 
nage  icar  Megabyzus,  estant  allé  veoir  Apellesen  son  ouvrouer*, 
feut  longtemps  sans  mot  dire  ;  et  puis  commencea  à  discourir 
de  ses  ouvrages  :  dont  il  receut  cette  rude  réprimande  :  «Tan- 
dis que  tu  as  gardé  silence,  tu  semblois  quelque  grande  chose, 
à  cause  de  tes  chaisnes  et  de  ta  pompe;  mais  maintenant  qu'on 
t'a  oui  parler,  il  n'est  pas  jusques  aux  garçons  de  ma  boutique 
qui  ne  te  mesprisent.  »  Ces  magnifiques  atours,  ce  grand  estât, 
ne  luy  permettoient  point  d'estre  ignorant  d'une  ignorance 
populaire,  et  de  parler  impertinemment  de  la  peincture  :  il 
debvoit  maintenir,  muet,  cette  externe  et  presumptifve  suffi- 
sance. A  combien  de  sottes  âmes,  en  mon  temps,  a  servy 
une  mine  froide  et  taciturne,  de  tiltre  de  prudence  et  de 
capacité  ! 

Les  dignitez,  les  charges,  se  donnent  nécessairement  plus 
par  fortune  que  par  mérite;  et  a  Ion  tort  souvent  de  s'en  pren- 
dre aux  roys  :  au  rebours,  c'est  merveille  qu'ils  y  ayent  tant 
d'heur,  y  ayants  si  peu  d'addresse  : 

Principis  est  virtus  maxima,  noue  suos  *  : 

car  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  la  ?eue  qui  se  puisse  esten- 

1.  En  mauvais  étui.  E,  J. 

2.  Se  nuisent  à  eux-mêmes.  —  Affoler,  'œJere,  debilitare.  NicoT. 

3.  Tel  ce  singe,  imitateur  de  l'homme,  qu'un  enfant  couvre,  en  rian'c,  d'un  pré» 
cieux  tissu  de  soie  ;  mais  il  lui  laisse  le  derrière  nu,  et  l'eipose  sinsi  à  la  risée  des 
conTives.  Claudien,  in  Eutrop.,  I,  303, 

4.  Owiroir,  ou  atelier. 

5 .  Le  premier  mérite  d'un  prinne  est  de  bien  connoltre  ceux  qu'il  doit  l'aUacbMh 
Martial,  VIII,  15. 
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die  à  tant  de  peuples,  pour  en  discerner  la  precellence,  et  per- 
cer nos  poiclrines,  où  loge  la  cognoissance  de  nosire  volonté  et 
de  nostre  meilleure  valeur  :  il  fault  qu'ils  nous  trient  par  con- 
jecture et  à  tastons;  par  la  race,  les  richesses,  la  doctrine,  la 
voix  du  peuple;  tresfoibles  arguments.  Qui  pourroit  trouver 
moyen  qu'on  en  peust  juger  par  justice,  et  choisir  les  hommes 
par  raison,  establiroit,  de  ce  seul  traict,  une  parfaicte  forme  de 
police. 

«  Ouy  mais,  il  a  mené  à  poinci  ce  grand  affaire.  »  C'est  dire 
quelque  chose  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  car  cette  sentence 
est  justement  receue,  «  Qu'il  no  fault  pas  juger  les  conseils  par 
les  événements  '.  Les  Carlliaginois  punissoient  les  mauvais  advis 
de  leurs  capitaines,  encores  qu'ils  feussent  corrigez  par  une 
heureuse  issue  :  et  le  peuple  romain  a  souvent  refusé  le  trium- 
phe  à  des  grandes  et  tresutiles  victoires,  parce  que  la  conduicte 
du  chef  ne  respondoit  point  à  son  bonheur.  On  s'apperceoit  or- 
dinairement, aux  actions  du  monde,  que  la  fortune,  pour  nous 
apprendie  combien  elle  peult  en  toutes  choses,  et  qui  prend 
plaisir  à  rabbattre  nosire  pre?umption,  n'ayant  peu  faire  les 
malhabiles,  sages,  elle  les  faict  heureux,  à  l'envy  de  la  vertu; 
et  se  mesle  volontiers  à  favoriser  les  exécutions  où  la  trame  est 
plus  purement  sienne:  d'où  il  se  veoid  tous  les  jours  que  les 
plus  simples  d'entre  nous  mettent  à  fin  de  tresgrandes  beson- 
gnes  et  publicques  et  privées;  et,  comme  Siramnez  le  Persien 
respondit  à  ceulx  qui  s'estonnoient  comment  ses  affaires  succe- 
doient  si  mal,  veu  que  ses  propos  estoient  si  sages,  «  Qu'il  estoit 
seul  maistre  de  ses  propos,  mais  du  succez  de  ses  affaires  c'es- 
toit  la  fortune,  »  ceulx  cy  peuvent  respondre  de  mesme,  mais 
d'un  contraire  biais.  La  pluspart  des  choses  du  monde  se  font 
par  elles  mesmes*; 

Fala  viam  inveniunt  *  ; 

1  issue  auctorise  souvent  une  tresinepte  conduicte  :  nostre  en- 
tremise n'est  quasi  qu'une  routine,  et,  plus  communément, 
considération  d'usage  et  d'exemple,  que  de  raison.  Estonné  de 
lagrandeurdel'affairej'ayaultrefoissceu, par  ceulx  quil'avoient 
mené  à  fin,  leurs  motifs  et  leur  addresse;  je  n'y  ay  trouvé  que 
des  avis  vulgaires  :  et  les  plus  vulgaires  et  usitez  sont  aussi 
peultestre  les  plusseurs  et  plus  commodes  à  la practique, sinon 

f,  Careat  succcssibus  oplo, 

Qulsquis  ab  eventu  fada  notanda  patat. 

Ovide,  Hérotd.,  II,  85. 

2.  n  mondo  si  governa  da  se  stesso,  disoit  un  pape,  Urbain  VIll,  si  je  sm  me 
trompe.  C. 

3.  Let  destiu»  s'ouvrent  la  route.  Viuoile,  Enéide,  III.  )05. 
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à  la  montre.  Quoy,  si  les  plus  plattes  raisons  sont  les  mieuîx 
assises;  les  plus  basses  et  lasches,  et  les  plus  battues,  se  cou- 
chent mieulx  aux  affaires?  Pour  conserver  l'auctorité  du  con- 
seil des  roys,  il  n'est  pas  besoing  que  les  personnes  prophanea 
y  participent,  et  y  veoyent  plus  avant  que  de  la  première  bar- 
rière :  il  se  doibt  révérer  à  crédit  et  en  bloc,  qui  en  veult  nour- 
rir la  réputation.  Ma  consultation  esbauche  un  peu  la  matière, 
et  la  considère  legierement  par  ses  premiers  visages  :  le  fort 
et  principal  de  la  besongne,  j'ay  accoustumé  de  le  resigner 
au  ciel. 

Permitte  divis  cetera  *. 

L'heur  et  le  malheur  sont,  à  mon  gré,  deux  souveraines  pui»- 
rances  :  c'est  imprudence  d'estimer  que  l'humaine  prudence 
puisse  remplir  le  roolle  de  la  fortune;  et  vaine  estl'entreprinse 
de  celuy  qui  présume  d'embrasser  et  causes  et  conséquences, 
et  mener  par  la  main  le  progrez  de  son  faict;  vaine  sur  tout 
aux  délibérations  guerrières.  Il  ne  feut  jamais  plus  de  circons- 
pection et  prudence  militaire,  qu'il  s'en  veoid  par  fois  entre 
nous:  seroit  ce  qu'on  craind  de  se  perdre  en  chemin,  se  reser- 
vant à  la  catastrophe  de  ce  jeu?  Je  dis  plus,  que  nostre  sagesse 
mesme  et  consultation  suyt,  pour  la  pluspart,  la  conduicte  du 
hazard  :  ma  volonté  et  mon  discours  se  remue  tantost  d'un  air, 
tantost  d'un  aultre;  et  y  a  plusieurs  de  ces  mouvements  qui  se 
gouvernent  sans  moy:  ma  raison  a  des  impulsions  et  agitations 
journalières  et  casuelles  : 

Vertuntur  species  animorum,  et  pectora  motos 
Nunc  alios,  alios,  dura  nubila  venlus  agebat, 
Concipiunt  2. 

Qu'on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  aux  villes,  et  qui  font 
mieulx  leurs  besongnes  ;  on  trouvera,  ordinairement,  que  ce 
eont  les  moins  habiles:  il  est  advenu  aux  femmelettes,  aux 
enfants,  et  aux  insensez,  de  commander  des  grands  estais,  à 
l'egual  des  plus  suffisants  princes;  et  y  rencontrent  (dict  Thu- 
cydides)  plus  ordinairement  les  grossiers  que  les  subtils: 
nous  attribuons  les  effects  de  leur  bonne  fortune  à  leur  pru- 
dence; 

ut  quisque  fortuna  utitup, 
Ita  prieeellet;  atque  exinde  sapere  illum  omnes  dicimut  (  I 

1.  Abandonnez  le  reste  aux  dieux.  Horace,  Od,,  I,  9,  9. 

2.  La  disposition  de  l'ame  varie  sans  cesse  :  maintenant  une  passion  l'agile:  ajic 
le  vent  change,  une  autre  l'entraînera.  Virgile,  Géurg,,  I,  420. 

3.  Un  homme  ne  s'élève  qu'à  la  faveur  de  la  fortune,  et  dès  lors  tout  le  mond) 
«•nt«  son  habileté.  Pilaute,  Pseudol.,  Il,  3,  13, 
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par  quoy  je  dis  bien,  en  toutes  façons,  que  les  événement»  soih 
maigres  losmoings  de  nostre  prix  et  capacité. 

Or  j'estois  sur  ce  poinct,  qu'il  ne  fault  que  veoir  un  homme 
pslové  en  dignité:  quand  nous  l'aurions  cogneu,  trois  jours  de- 
vant, homme  de  peu,  il  coule  insensiblement,  en  nos  opinions, 
une  image  de  grandeur  de  suffisance  '  ;  et  nous  persuadons  que, 
croissant  de  train  et  de  crédit,  il  est  creu  de  mérite:  nous  ju- 
geons de  luy,  non  selon  sa  valeur,  mais  à  la  mode  des  jectons, 
selon  la  prérogative  de  son  rong.  Que  la  chance  tourne  aussi, 
qu'il  retumbe  et  se  mesle  à  la  presse,  chascun  s'enquiert  avec- 
ques  admiration  de  la  cause  qui  l'avoif  guindé  si  haull  :  «Est 
ce  luy?  faict  on;  N'y  sçavoit  il  aultre  chose  quand  il  y  estoit? 
Les  princes  se  contentent  ils  de  si  peu?  Nous  estions  vrayement 
en  bonnes  mains  !  »  C'est  chose  que  j'ay  veu  souvent  de  mon 
temps:  voire,  et  le  masque  des  grandeurs  qu'on  représente  aux 
comédies  nous  touche  aulcunement,  et  nous  pipe.  Ce  que 
j'adore  moi  mesmeaux  roys,  c'est  la  foule  de  leurs  adorateurs* 
toute  inclination  et  soubmission  leur  e>t  deue,  sauf  celle  de 
l'entendement;  ma  raison  n'est  pas  duicte  à  se  courber  et  flé- 
chir, ce  sont  mes  genoux.  Melanthius,  interrogé  ce  qu'il  luy 
sembloit  de  la  tragédie  de  Dionysius  :  «  Je  ne  l'ay,  dicl  il,  point 
veue,  tant  elle  est  oITusquee  de  langage  :  »  aussi  la  pluspart  de 
ceulx  qui  jugent  les  discours  des  grands  debvroient  dire  :  «  Je 
n'ay  point  entendu  son  propos,  tant  il  estoit  offusqué  de  gra- 
vité, de  grandeur,  et  de  majesté.»  Antisthenes  suadoit  un  jour 
aux  Athéniens  qu'ils  commandassent  que  leurs  asnes  feussent 
aussi  bien  employez  au  labourage  des  terres,  comme  estoient 
les  clievaulx  :  sur  quoy  il  luy  feut  respondu  que  cet  animal 
n'estoit  pas  nayà  un  tel  service:  «  C'est  fout  un,  répliqua  il;  il 
n'y  va  que  de  vostre  ordonnance  ;  car  les  plus  ignorants  et  in- 
capables hommes  que  vous  employez  aux  commandements  de 
vos  guerres  ne  laissent  pas  d'en  devenir  incontinent  fresdignes, 
parce  que  vous  les  y  employez  :  »  à  quoy  touche  l'usage  de  tant 
de  peuples  qui  canonizent  le  roy  qu'ils  ont  faict  d'entre  eulx, 
et  ne  se  contentent  point  de  l'honnorer, s'ils  ne  l'adorent. Ceuli 
de  Mexico,  depuis  que  les  cerimonies  de  son  sacre  sont  parache- 
vées, n'osent  plus  le  regarder  au  visage;  ains,  comme  s'ils  l'a- 
voienf  déifié  par  sa  royauté,  entre  les  serments  qu'ils  luy  font 
jurer  de  maintenir  leur  religion,  leurs  loix,  leurs  libertez,  d'en- 
tre vaillant,  juste,  et  débonnaire,  il  jure  aussi  de  faire  marcher 
!e  saloil  en  sa  lumière  accousfumee,  esgoufter  les  nuées  en 
temps  opportun,  courir  aux  ri\ieres  leurs  cours,  et  faire  porte? 
n  la  terre  toutes  choses  nécessaires  à  son  peuple. 

t.  De  arande  siWAsance,  de  mrani*  habtielj,  C> 
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Je  suis  divers  à  cette  façon  commune;  et  me  desQe  plus  de  la 
•uffisance  quand  je  la  veois  accompaignee  de  grandeur  de  for- 
tune et  de  recommendation  populaire  :  il  nous  fault  prendre 
garde  combien  c'est  de  parler  à  son  heure,  de  choisir  son 
poinct,  de  rompre  le  propos,  ou  le  changer,  d'une  auclorité 
magistrale, de  se  deffendre  des  oppositions  d'aultruy  par  un  mou- 
vement de  teste,  un  soubris,  ou  un  silence,  devant  une  assis- 
tance qui  tremble  de  révérence  et  de  respect.  Un  homme  de 
monstrueuse  fortune,  venant  me~ler  son  advis  à  certain  legier 
propos,  qui  se  demenoit  tout  laschement  en  sa  table,  commen- 
cea  justement  eiinsi  :  «  Ce  ne  peult  estre  qu'un  menteur  ou 
ignorant  qui  dira  aultrement  que,  »  etc.  Suyvez  cette  poincte 
philosophique,  un  poignard  à  la  main. 

Voicy  un  aultre  advertissemcnt,  duquel  je  tire  grand  usage  : 
c'est  Qu'aux  disputes  et  conférences,  touts  les  mots  qui  nous 
semblent  bons  ne  doibvent  pas  incontinent  estre  ecceptez.  La 
pluspart  des  hommes  sont  riches  d'une  suffisance  estrangiere; 
;1  peult  bien  advenir  à  tel  de  dire  un  beau  traict,  une  bonne 
response  et  sentence,  et  la  mettre  en  avant,  sans  en  cognoistre 
la  force.  Qu'on  ne  tient  pas  toa-î  ce  qu'on  emprunte,  à  l'adven- 
ture  se  pourra  il  vérifier  par  mcy  mesme.  Il  n'y  fault  point  tous- 
jours  céder*,  quelque  vérité  ou  beauté  qu'elle  ayt:ou  il  la  fault 
combattre  à  escient,  ou  se  tirer  arrière,  soubs  couleur  de  ne 
l'entendre  pas,  pour  taster  de  toutes  parts  comment  elle  est 
logée  en  son  aucteur.Il  peult  advenir  que  nous  nous  enferrons, 
et  aydons  au  coup,  oultre  sa  portée.  J'ay  aultrefois  employé,  à 
la  nécessité  et  presse  du  combat,  des  revirades  *  qui  ont  faict 
faulsee  oultre  mon  desseing  et  mon  espérance  :  je  ne  les  don- 
nois  qu'en  nombre,  on  les  recevoit  en  poids.  Tout  ainsi  comme, 
quand  je  débats  contre  un  homme  vigoreux,  je  me  plais  d'an- 
ticiper ses  conclusions;  je  luy  oste  la  peine  de  s'interpréter, 
j'essaye  de  prévenir  son  imagination  imparfaicte  encores  et 
naissante;  l'ordre  et  la  pertinence  de  son  entendement  m'ad- 
vertit  et  menace  de  loing  :  de  ces  aultresje  fois  tout  le  rebours; 
il  ne  fault  rien  entendre  que  par  eulx,  ny  rien  présupposer. 
'ils  jugent  en  paroles  universelles,  «Cecy  est  bon,  Cela  ne  l'est 
as,  »  et  qu'ils  rencontrent;  voyez  si  c'est  la  fortune  qui  ren- 

1,  Dans  l'édition  de  1388,  fol.  4i2,  la  phrase  que  l'on  ya  lire  suivoit  immédiate- 
ment celle  qui-  tiois  lignes  plus  haut,  finit  par  sans  en  cognoistre  la  force.  Leseni 
n'étoit  pjint  interrompu.  A.  D. 

».  Des  répliques,  des  ripostes  qui  ont  porté  coup  au  delà  de  mon  intention  et  de 
mon  espérance.  —  Revirade  est  un  mot  tout  à  fait  inusité,  et  qui  n'a.  peut-étr» 
jamais  été  françois.  Je  le  crois  purement  gascon.  Le  peuple  du  Languedoc  s'en 
sert  fort  communément  encore.  C.  —  L'Académie  donne  revirade  comme  term* 
in  jeu  de  trictrac.  On  s'en  sert  aussi  à  la  paume.  J.  V.  L. 
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contre  pour  eulx  :  qu'ils  circonscrivent  et  restreignent  un  peu 
leur  sentence;  pour  quoy  c'est;  par  où  c'est.  Ces  jugements 
universels,  que  je  veois  si  ordinaires,  ne  disent  rien;  ce  sont 
gents  qui  saluent  tout  un  peuple  en  foule  et  en  troupe:  ceulx 
qui  en  ont  vraye  cognoissance,  le  saluent  et  remarquent  nom- 
meement  et  particulièrement;  mais  c'est  une  hazardeuse  en- 
treprinse  :  d'où  j'ay  veu,  plus  souvent  que  touts  les  jours, 
advenir  que  les  esprits  foiblcmenl  fondez,  voulants  faire  les  in- 
génieux à  remarquer  en  la  lecture  de  quelque  ouvrage  le  poinct 
de  la  beauté,  arrestent  leur  admiration,  d'un  si  mauvais  chois, 
qu'au  lieu  de  nous  apprendre  l'excellence  de  l'aucteur,  ils  nous 
apprennent  leur  propre  ignorance.  Cette  exclamation  estseure, 
«  Voylà  qui  est  beau!  »  ayant  oui  une  entière  page  de  Virgile; 
par  là  se  sauvent  les  fins  :  mais  d'entreprendre  à  le  suyvre  par 
espaulettes  ',  et,  de  jugement  exprez  et  trié,  vouloir  remarquer 
par  où  un  bon  aucteur  se  surmonte,  poisant  les  mots,  les  phra- 
ses, les  inventions,  et  ses  diverses  vertus,  l'une  aprcz  l'aultre: 
estez  \ous  de  là.  Viiendum  est,  non  modo  quid  quisque  loquatur, 
sed  etiam  quid  quisque  sentiut,  atqiie  etiam  qua  de  causa  quisque 
sentiat^.  J'oys  journellement  dire  a  des  sots  des  mots  non  sots; 
ils  disent  une  bonne  chose:  sçachons  jusques  où  ils  la  cognois- 
sent;  veoyons  par  où  ils  la  tiennent.  Nous  les  aydons  à  em- 
ployer ce  beau  mot  et  cette  belle  raison,  qu'ils  ne  possèdent 
pas;  ils  ne  l'ont  qu'en  garde:  ils  l'auront  produicte  à  l'adven- 
ture  et  à  tastons  :  nous  la  leur  mettons  en  crédit  et  en  prix.  Voui 
leur  prestez  la  main;  à  quoy  faire?  ils  ne  vous  en  sçavent  nul 
gré,  et  en  deviennent  plus  ineptes  :  ne  les  secondez  pas,  laissez 
les  aller;  ils  manieront  cette  matière  comme  gents  qui  ont  peur 
de  s'eschaulder;  ils  n'osent  luy  changer  d'assiette  et  de  jour, 
ny  l'enfoncer  :  croulez  '  la  tant  soit  peu;  elle  leur  eschappe;  ils 
vous  la  quittent,  toute  forte  et  belle  qu'elle  est  :  ce  sont  belles 
armes;  mais  elles  sont  mal  emmanchées.  Combien  de  fois  en 
ay  je  veu  l'expérience  !  Or,  si  vous  venez  à  les  esclairciret  con- 
firmer, ils  vous  saisissent  et  desrobbent  incontinent  cet  advan- 
tage  de  vostre  interprétation  :  «  C'estoit  ce  que  je  voulois  dire  : 
voilà  justement  ma  conception;  si  je  ne  l'ay  ainsi  exprimé,  ce 
n'est  que  faulte  de  langue.  SoufOez.  Il  fault  employer  la  ma- 
lice mesme,  à  corriger  cette  fiere  bestise.  Le  dogme  d'Hegesias, 
u  qu'il  ne  fault  ny  haïr  ny  accuser,  ains  instruire,  »  a  de  la  rai- 

I.  Par  parcelles,  en  détail. 

t,  11  faut  non-seulement  écouler  ce  que  chacun  dit,  mais  exatuiaer  eoooie  ce  qn 
chacun  pense,  et  pourquoi  il  le  peuM.  Cicsmom,  de  Of/iciit,  1,  41. 
I.  Remuet-la,  K.  > 


son  aillpurs:  mais  ici  c'est  injustice  et  inhumanité  de  secourir 
et  redresser  celuy  qui  n'en  a  que  faire,  et  qui  en  vault  moins. 
J'aime  à  les  laisser  embourber  et  empestrer  encores  plus  qu'ils 
ne  sont,  et  si  avant,  s'il  est  possible,  qu'enfin  ils  se  reco- 
gnoissent. 

La  soiiise  et  desreglement  de  sens  n'est  pas  chose  guarissable 
par  un  traict  d'advertissement:  et  pouvons  proprement  dire  de 
cette  réparation  ce  que  Cyrus  respond  à  celuy  qui  le  presse 
d'enhorter  son  osi  S  sur  le  poinct  d'une  battaille  :  «  Que  les 
hommes  ne  se  rendent  pas  courageux  el  belliqueux  sur  le 
champ  par  une  bonne  harangue  ;  non  plus  qu'on  ne  devient 
incontinent  musicien,  pour  ouïr  une  bonne  chanson.»  Ce  sont 
apprentissages  qui  ont  à  estre  faits  avant  la  main,  par  longue 
et  constante  institution.  Nous  deb\ons  ce  soing  aux  nostres,  et 
cette  assiduité  de  correction  et  d'instruction;  mais  d'allerpres- 
cherle  premier  passant,  et  régenter  l'ignorance  ou  ineptie  du 
premier  rencontré,  c'est  un  usage  auquel  je  veulx  grand  mal. 
Rarement  le  fois  je, aux  propos  mtsme  qui  se  passent  avecques 
moy;  et  quite  plustost  tout,  que  de  venir  à  ces  instructions  re- 
culées et  magistrales;  mon  humeur  n'est  propre  non  plus  à 
parler  qu'à  escrire  pour  les  principiants  ':  mais  aux  choses  qu^ 
se  disent  en  commun,  ou  entre  aiillres,pour  faulses  et  absurdes 
que  je  les  juge,  je  ne  me  jecte  jamais  à  la  traverse,  ny  de  pa- 
role ny  de  signe. 

Au  demourant,  rien  ne  me  despile  tant  en  la  sottise,  que  de 
quoy  elle  se  plaist  plus  que  aulcune  raison  ne  se  peult  raison- 
Bablement  plaire.  C'est  malheur,  que  la  prudence  vous  deffend 
de  vous  satisfaire  et  fier  de  vous,  et  vous  renvoyé  tousjours  mal 
content  et  craintif;  là  où  l'opiniastreté  et  la  témérité  remplis- 
sent leurs  hostes  d'esjouïssance  et  d'asseurance.  C'est  aux  plus 
malhabiles  de  regarder  les  aultres  hommes  par  dessus  l'espaule, 
s'en  retournants  tousjours  du  combat  pleins  de  gloire  et  d'alai- 
gresse;  et,  le  plus  souvent  encores,  cette  oultrecuidance  de  lan- 
gage et  gayeté  de  visage  leur  donne  gaigné,  à  l'endroict  de 
l'assistance,  qui  est  communcmeut  foible  et  incapable  <!e  bien 
juger  et  discerner  les  vrais  advantages.  L'obstination  el  ardeur 
d'opinion  est  la  plus  seure  preuve  de  bestise  :  est  il  rien  certain, 
îesolu,  desdaigneux,  contemplatif,  grave,  sérieux,  comme 
ïasne? 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  filtre  de  la  conférence  et  com- 
munication, les  devis  poinctus  et  coupez  que  l'alaigresse  et  In 

s.  D'exhorter,  dC encourager  son  armée,  S.J. 
8     Pour  les  comme-çants,  E.  1. 

T.    U.  ^ 
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privauté  introduict  entre  res  amis,  gaussants  ei  gaudissanw 
plaisamment  et  vifvement  ies  uns  les  aultres?  exercice  auquel 
ma  gayeté  naturelle  me  rend  assez  propre;  et,  s'il  n'est  aussi 
tendu  et  sérieux  que  cet  aullre  exercice  que  je  viens  de  dire,  ii 
n'est  pas  moins  aigu  et  ingénieux,  ny  moins  proufitable,  comme 
il  sembloit  à  Lycurgus.  Pour  mon  regard,  j'y  apporte  plus  d^ 
liberté  que  d'esprit,  et  y  ay  plus  d'heur  que  d'invention  :  mais 
je  suis  parfaict  en  la  soullrance  ;  car  j'endure  la  revenche,  non 
seulement  aspre,  mais  indiscrète  aussi,  sans  altaration  :  et  à  la 
charge  qu'on  me  faict,si  je  n'ay  de  quoy  repartir  brusquement 
sur  le  champ,  je  ne  vois  pas  '  m'amusant  à  suyvre  cettepoincte, 
d'une  contestation  ennuyeuse  et  lasche,  tirant  àl'opiniastreté;  je 
Il  lai.-;t!  passer,  et,  baissant  joyeusement  les  aureilles,  remets 
d  en  avoir  ma  raison  à  quelque  heure  meilleure:  n'est  pas  mar- 
chand qui  tousjours  gaigne.  La  pluspart  changent  de  visage  et 
de  voix  où  la  force  leur  fault;  et,  par  une  importune  cholere, 
au  lieu  de  se  venger,  accusent  leur  foiblesse  ensemble  et  leur 
impatience.  En  celle  gaillardise,  nous  pinceons  par  fois  des 
chordcs  secreltes  de  nos  imperfections,  lesquelles,  rassis,  nous 
ne  pouvons  toucher  sans  oflense  ;  et  nous  entradvertissons  uti- 
lement de  nos  defaults. 

11  y  a  d'aultres  jeux  de  main,  indiscrets  et  aspres,  à  la  fran- 
çoise,que  je  hais  mortellement;  j'ai  la  peau  tendre  et  sensible: 
j'en  ay  veu.  en  ma  vie,  enterrer  deux  princes  de  nostre  sang 
royal.  Il  faict  laid  se  battre  en  s'esbattant. 

Au  reste,  quand  je  veulx  juger  de  quelqu'un,  je  luy  demande 
combien  il  se  contente  de  soy;  jusques  où  son  parler  ou  son 
esprict  lui  plaist.  Je  veulx  éviter  ces  belles  excuses,  «  Je  le  feis 
en  me  jouant  ; 

Âblalum  mediis  opus  est  incudibus  isludS; 

Je  n'y  feus  pas  une  heure;  Je  ne  l'ay  reveu  depuis,  »  Or,  dis  je, 
laissons  doncques  ces  pièces;  donnez  m'en  une  qui  vous  repré- 
sente bien  entier,  par  laquelle  il  vous  plaise  qu'on  vous  me- 
sure :  et  puis,  que  trouvez  vous  le  plus  beau  en  vostre  ouvrage? 
est  ce  ou  cette  partie,  ou  cette  cy?  la  grâce,  ou  la  matière,  ou 
l'invention,  ou  le  jugement,  ou  la  science?  Car  ordinairement 
je  m'apperceois  qu'on  fault  autant  à  juger  de  sa  propre  beson- 
gne,  que  de  celle  d'aultruy,  non  seulement  pour  l'affection 
qu'on  y  mesle,  mais  pour  n'avoir  la  sufflsance  de  la  cognoistre 
et  distinguer:  l'ouvrage,  de  sa  propre  force  et  fortune,  peult 

I     J»  ne  laii  pas.  E.  J. 

t.  Cc\.  ouvrage,  imparfait  eucore,  «   été  relire  du  métier.  Ovide,  Trist.,  1,  6,  it. 
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seconder  l'ouvrier,  et  ïe  de\ancer  ouUre  son  invention  et  co- 
gnoissance.  Pour  moy,  je  ne  juge  la  valeur  d'aultre  besongne 
plus  obscurément  que  de  la  mienne,  et  loge  les  Essais  tantost 
bas,  tantost  hault,  fort  inconstamment  et  doubteusement.  Il  y 
a  plusieurs  livres  utiles,  à  raison  de  leurs  subjects,  desquels  l'auc- 
tcur  ne  tire  aulcune  recommendation  ;  et  des  bons  livres,  comme 
des  bons  ouvrages,  qui  font  honte  à  l'ouvrier.  J'escriray  la  façon 
de  nos  convives  et  de  nos  vestements,  et  l'escriray  de  mauvaise 
grâce  ;  je  publieray  les  edicts  de  mon  temps,  et  les  lettres  des 
princes  qui  passent  ez  mains  publicques;  je  feray  un  abbregé 
sur  un  bon  livre  (et  tout  abbregé  sur  un  bon  livre  est  un  sot 
abbregé),  lequel  livre  viendra  à  se  perdre,  et  choses  sembla- 
bles :  la  postérité  retirera  utilité  singulière  de  telles  composi- 
tions; moy,  quel  honneur,  si  ce  n'est  de  ma  bonne  fortune? 
Bonne  part  des  livres  fameux  sont  de  cette  condition. 

Quand  je  leus  Philippe  de  Comines,  il  y  a  plusieurs  années, 
tresbon  aucteur  certes,  j'y  remarquay  ce  mot  pour  non  vulgaire  : 
«  Qu'il  se  fault  bien  garder  de  faire  tant  de  service  à  son  mais- 
tre,  qu'on  l'empesche  d'en  trouver  la  juste  recompense  :  »  je 
debvois  louer  l'invention,  non  pas  luy^;  je  la  rencontray  en 
Tacitus,  il  n'y  a  pas  long  temps  :  Benefida  eo  usque  lœta  sunt,  dum 
videntur  exsolvi  passe;  ubi  multum  antevenere,  pro  qratia  odium 
redditur^:  et  Seneque  vigoreusement  :  Nam  quiputut  esse  turpe 
non  reddere,  non  vult  esse  cni  reddat-':  et  Cicero,  d'un  biais  plug 
lasche  :  Qui  se  non  putat  satisfacere,  amicus  esse  nullo  modo  pu- 
test  *.  Le  subject,  selon  qu'il  est,  peult  faire  trouver  un  homme 
sçavant  et  memorieux  ^  ;  mais,  pour  juger  en  luy  les  parties 
plus  siennes  et  plus  dignes,  la  force  et  beauté  de  son  ame,  il 
fault  sçavoir  ce  qui  est  sien,  et  ce  qui  ne  l'est  point:  et,  en  ce 
qui  n'est  pas  sien,  combien  on  luy  doibl,  en  considération  du 


1.  Mais  Comines  lui-même,  III,  12,  ue  s'attribue  pas  ce  mot;  car  il  déclare 
qu'il  le  tient  de  son  maistre  {  Louis  XI  ),  qui  lui  en  allégua  son  aucteur,  et  de  qui 
il  le  tenait.  C. 

2.  Les  bienfaits  sont  agréables  tant  que  l'on  croit  pouvoir  s'acquitter-  mais 
lorsqu'ils  deviennent  trop  grands,  loin  de  les  reconnoitre,  on  les  paye  de  haine. 
Tacite,  Annal.,  IV,  18. 

3 .  Celui  qui  trouve  honteux  de  ne  pas  rendre,  voudroit  qu'il  n'y  eût  plus  per- 
sonne à  qui  il  fût  obligé.  Sénèque,  Epùt.,  81. 

4.  Celui  qui  ne  croit  pas  être  quitte  envers  vous,  ne  sauroit  être  votre  ami.  Q. 
CicÉnoN,  de  Petitione  consulattts,  c.  9. 

5.  Que  le  mot  de  mémoneux,  qui  se  trouve  dans  Cotgrave,  ait  été  forgé  par 
Montaigne,  ou  usité  de  son  temps,  l'usage  l'a  entièrement  rejeté,  sans  nous  donner 
un  équivatent.  Homo,  dit  Cicéron  [de  Leg.,  I,  7),  animal  acutitm,  memor.  Montai- 
gne {jouvoit  rendre  ce  dernier  mot  latin  par  un  seul  mot  françois;  nous  ne  saurions 
)é  faii>3  aujourd'hui.  C 
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choix,  disposition,  ornement  et  langage  qu'il  a  fourny.  Quoy, 
8'il  a  emprunté  la  matière,  et  empiré  la  forme,  comme  il  ad- 
vient souvent!  Nous  aultres,  qui  a\ons  peu  de  practique  avec- 
ques  les  livres,  sommes  en  cette  peine, que  quand  nousveoyong 
quelque  belle  invention  en  un  poiile  nou\eau,  quelque  fort 
argument  en  un  prescheur,  nous  n'osons  pourtant  les  en  louer, 
que  nous  n'ayons  prins  instruction,  de  quelque  sçavant,  si  cette 
pièce  leur  est  propre,  ou  si  elle  est  estrangiere  :  jusques  lors  je 
me  tiens  lousjours  sur  mes  gardes 

Je  viens  de  courre  d'un  fil  l'histoire  de  Tacilus  (ce  qui  ne 
m'advient  gueres;  il  y  a  vingt  ans  que  je  ne  meis  en  livre  une 
heure  de  suite);  et  l'ay  faict  à  la  suasion  d'un  gentilhomme  que 
la  France  estime  beaucoup,  tant  pour  sa  valeur  propre,  que 
pour  une  constante  forme  de  sudisance  et  bonté  qui  se  vcoid 
en  plusieurs  frères  qu'ils  sont.  Je  ne  sache  point  d'aucteur  qui 
mesleà  un  registre  publicque  tant  de  considération  des  mœurs 
l'I  inclinations  particulières  :  et  me  semble  le  rebours  de  ce 
qu'il  luy  semble  à  luy,  Qu'ayant  spécialement  à  suyvre  les  vies 
des  empereurs  de  son  temps,  si  diverses  et  extrêmes  en  toute 
sorte  de  formes,  tant  de  notables  actions  que  nororaeemeulleur 
cruauté  produisit  en  leurs  subjects,  il  a\oit  une  matière  plus 
fo:  te  et  attirante  à  discourir  et  à  narrer,  que  s'il  eust  eu  à  dire 
des  battailles  et  agitations  universelles;  si  que  souvent  je  le 
treuve  stérile,  courant  par  dessus  ces  belles  morts,  comme  s'il 
Ci-aignoit  nous  fascher  de  leur  multitude  et  longueur.  Cette 
forme  d'histoire  est  de  beaucoup  la  plus  utile  :les  mouvements 
publicques  de-pendent  plus  de  la  conduicle  de  la  fortune  ;  les 
privez,  de  lanostre.  C'est  plustosl  un  jugement,  que  déduction 
d'histoire  ;  il  y  a  plus  de  préceptes  que  de  contes  :  ce  n'est  pas 
un  livre  à  lire,  c'est  un  livre  à  estudier  et  apprendre  ;  il  est  si 
plein  de  sentences,  qu'il  y  en  a  à  tort  et  «•!  droict;  c'est  une  pé- 
pinière de  discours  éthiques  et  politiques,  pour  la  provision  et 
ornement  de  ceulx  qui  tiennent  quelque  reng  au  maniement 
du  monde.  11  plaide  tousjours  par  raisons  solides  et  vigoreuses. 
d'une  façon  poinctue  et  subtile,  suyvant  le  style  affecté  du  siècle; 
ils  aimoient  tant  à  s'enfler,  qu'on  ils  ne  trouvoient  de  la  poincte 
et  subtilité  aux  choses,  ils  l'emprunloient  des  paroles.  Il  ne  re- 
tire pas  mal  à  l'escrirc  de  Seneque:  il  me  semble  plus  charnu: 
Seneque  plus  aigu.  Son  service  est  plus  propre  à  un  estât  trou- 
ble et  malade,  comme  est  le  noslre  présent;  vous  diriez  souvent 
qu'il  nuus  peinct,  et  qu'il  nous  pince. 

Ceulx  qui  doublent  de  sa  foy,  s'accusent  assez  de  luy  vouloir 
mal  d'ailleurs.  Il  a  les  opinions  saines,  et  pend  du  bon  parly 
aux  aflaires  romaines.  Je  me  plains  uu  peu  toutesfois  de  quo\ 
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il  a  jugé  de  Pcirîpeius  plus  aigrement  que  ne  porte  l'advisdes 
gants  de  bien  qui  ont  vescu  et  traicté  avecques  luy;  de  l'avoir 
estimé  du  tout  pareil  à  Marius  et  à  Sylla,  sinon  d'autant  qu'il 
estoit  plus  couvert.  On  n'a  pas  exempté  d'ambition  son  inten- 
tion au  gouvernement  des  allaires,  ny  de  vengeance;  et  ont 
craint  ses  amis  mesmes  que  la  victoire  l'eûst  emporté  oultre 
les  bornes  de  la  raison,  mais  non  pas  jusques  à  une  mesure  si 
effrénée:  il  n'y  a  rien,  en  sa  vie,  qui  nous  ayt  menacé  d'une  d 
expresse  cruauté  et  tyrannie.  Encores  ne  fault  il  pas  contrepoiser 
le  souspeçon  à  l'évidence:  ainsi  je  ne  l'en  crois  pas.  Que  ses 
narrations  soyent  naifves  et  droictes,  il  se  pourroit,  à  l'adven- 
ture,  argumenter  de  cecy  mesme,  Qu'elles  ne  s'appliquent  pas 
tousjours  exactement  aux  conclusions  de  ses  jugements,  les- 
quels il  suyt  selon  la  pente  qu'il  y  a  prinse,  souvent  oultre  la 
matière  qu  il  nous  montre,  laquelle  il  n'a  daigné  incliner  d'un 
seul  air.  Il  n'a  pas  besoing  d'excuse  d'avoir  approuvé  la  religion 
de  son  temps,  selon  les  loix  qui  luy  commandoient,  et  ignoré  la 
vraye  :  cela,  c'est  son  malheur,  non  pas  son  default. 

J'ay  principalement  considéré  son  jugement,  et  n'en  suis  pas 
bien  esclaircy  par  tout:  comme  ces  mol?  de  la  lettre  que  Ti- 
bère, vieil  et  malade,  envoyoit  au  sénat,  «Que  vous  escriray  je, 
messieurs,  ou  comment  vous  escriray  je,  ou  que  ne  vous  escri- 
ray je  point,  en  ce  temps?  les  dieux  et  les  déesses  me  perdent 
pirement  que  je  ne  me  sens  touts  les  jours  périr,  si  je  le  sçais!» 
je  n'apperceois  pas  pourquoy  il  les  applique  si  certainement  à 
un  poignant  remors  qui  tormente  la  conscience  de  Tibère  ;  au 
moins  lors  que  j'estois  à  mesnie,  je  ne  le  veis  point. 

Cela  m'a  semblé  aussi  un  peu  lasche.  qu'ayant  eu  à  dire  qu'il 
avoil  exercé  certain  honorable  magistrat  à  Rome,  il  s'aille  excu- 
sant que  ce  n'est  point  par  ostentation  qu'il  l'a  dict  :  ce  traict 
me  semble  bas  de  poil,  pour  une  ame  de  sa  sorte;  car  le  n'oser 
parler  rondement  de  soy,  accuse  quelque  faulte  de  cœur  :  un 
jugement  roide  et  haultain,  et  qui  juge  sainement  et  seure- 
ment,  il  use  à  toutes  mains  des  propres  exemples,  ainsi  que  de 
chose  estrangiere;  et  tesmoigne  franchement  de  luy,  comme 
de  chose  tierce.  Il  fault  passer  par  dessus  ces  règles  populaires  de 
la  civilité,  en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  liberté.  J'ose  non  seu- 
lement parlerdemoy,mais  parler  seulement  de  moy:  je  fourvoyé 
quand  j'escris  d'aultre  cho^e,  et  me  desrobbe  à  mon  subject. 
Je  ne  m'aime  pas  si  indiscrètement,  et  ne  suis  si  attaché  et 
meslé  à  moy,  que  je  ne  me  puisse  distinguer  et  considérer  à 
quartier,  comme  un  voysin,  comme  un  arbre  :  c'est  pareille- 
ment faillir  de  ne  veoir  pas  jusques  où  on  vault,  ou  d'en  dire 
plus  qu'on  n'en   veoid.   Xous  debvons  plus    d'amour   à  Dieu 


S'Jf*  ESSATR    DR    MONTAIGNE. 

qu'à  nous,  et  le  cognoissons  moins;  et  si  en  parlons  tout  nosfre 
saoul. 

Si  cesescriptsrapportentaulcune  chosede  ses  conditions,  ces- 
toit  un  grand  personnage,  droiclurier  et  courageux,  non  d'une 
vertu  superstitieuse,  mais  philosophique  et  généreuse.  On  le 
pourra  trouver  hardy  en  ses  tesmoignagcs  ;  comme  où  il  tient 
qu'un  soldat  portant  un  faix  de  hois,  ses  mains  se  roidirent  de 
froid,  et  se  collèrent  à  sa  charge,  si  qu'elles  y  demeurèrent  at- 
tachées et  mortes,  s'estant  desparties  des  bras.  J'ay  accous- 
tumé,  en  telles  choses,  de  plier  sous  l'auctorité  de  si  grands 
tesmoings. 

Ce  qu'il  dict  aussi,  que  Vespasian,  par  la  faveur  du  dieu  Se- 
rapis,  guarit  en  Alexandrie  une  femme  aveugle,  en  luy  oignant 
les  yeulx  de  sa  salive,  et  je  ne  sçais  quel  aultre  miracle,  il  le 
faict  par  l'exemple  et  debvoir  de  touts  bons  historiens.  Ils  tien- 
nent registre  des  événements  d'importance  :  parmy  les  acci- 
dents publicques,  sont  aussi  les  bruits  et  opinions  populaires. 
C'est  leur  roolle  de  reciter  les  communes  créances,  non  pas  de 
les  régler;  cette  part  touche  les  théologiens,  et  les  philosophes 
directeurs  des  consciences  .-pourtant  tressagement,ce  sien  eom- 
paignon,  et  grand  homme  comme  luy  lEquidem  plura  transcri- 
/)0,  quain  credo;  nam  ncc  affirnuirc  matineo,  de  quihus  dubito,  me 
subducere,  quœ  nccepi  '  :  et  l'aultre  :  Uac  neque  affirmare,  neque 

refellere  operœ  prelium  est ;  /amœ  rtrinn  standum  est*.  Et  es- 

crivant  en  un  siècle  auquel  la  créance  des  prodiges  commen- 
ceoit  à  diminuer,  il  dict  ne  vouloir  pourtant  laisser  d'insérer 
en  SCS  annales,  et  donner  pied  à  chose  receue  de  tant  de  gcnts 
de  bien,  et  avecques  si  grande  révérence  de  1  antiquité  :  c'est 
tresbien  dict.  Qu'ils  nous  rendent  l'iiisloirc,  plus  selon  qu'ils 
receoivent,  que  selon  qu'ils  estiment.  Moy  qui  suis  roy  de  la 
matière  que  je  traicte,  et  qui  n'en  doibs  compte  à  personne,  ne 
m'en  crois  pourtant  pas  du  tout  :  je  bazarde  souvent  des  bou- 
tades de  mon  esprit,  desquelles  je  me  desfie,  et  certaines  fi- 
nesses verbales  dequoy  je  secoue  les  aureilles;mais  je  les  laisse 
courir  à  l'adventure.  Je  veois  qu'on  s'honore  de  pareilles  choses; 
ce  n'est  pas  à  moy  seul  d'en  juger.  Je  me  présente  debout  et 
couché;  le  devant  et  le  derrière;  à  droicte  et  à  gauche,  et  en 
louts  mes  naturels  pli?.  Les  esprits,  voire  pareils  en  force,  ne 
sont  pas  tousjours  pareils  en  application  et  en  goust. 

1 .  J'en  dis  plus  que  je  n'en  crois  ;  mais,  comme  je  n'ai  garde  d'assurer  les  choses 
Hoiit  je  doute,  aussi  ne  puis-je  pas  supprimer  celles  que  j'ai  apprises.  Quinte-Cdrck, 
IX,  1. 

i.  Je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  d'affirmer  ni  de  réfuter  ces  eboses. . .  ;  il 
^ut  •'en  tenir  àU  renommée.  Ti'-ç-Livk,  l,  Prœfat.,  et  VIII,  6. 
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Voylà  ce  que  la  mémoire  m'en  présente  en  gros,  et  assez 
incertainement  :  touts  jugements  en  gros  sont  lasches  et  im- 
parfaicts. 

CHAPITRE    IX 

DE   LA    VANITÉ. 

Il  n'en  est,  à  l'adventure,  aulcune  plus  expresse  que  d'en  es- 
crire  si  vainement.  Ce  que  la  Divinité  nous  en  a  si  divinement 
exprimé*  debvroit  ostre  soigneusement  et  continuellement  mé- 
dité par  les  gents  d'entendement.  Qui  ne  veoid  que  j'ay  prins 
une  route  par  laquelle,  sans  cesse  et  sans  travail,  j'iray  autant 
qu'il  y  aura  d'encre  et  de  papier  au  monde?  Je  ne  puis  tenir 
registre  de  ma  vie  par  mes  actions  ;  fortune  les  met  trop  bas  : 
je  le  tiens  par  mes  fantasies.  Si  ay  je  veu  un  gentilhomme  qui 
ne  communiquoit  sa  vie  que  par  les  opérations  de  son  ventre  : 
vous  veoyiez  chez  lui,  en  montre,  un  ordre  de  bassins  ^  de  sept 
ou  huict  jours  :  c'estoit  son  estude,  ses  discours  ;  tout  aultre 
propos  luy  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  civilement,  des  ex- 
créments d'un  vieil  esprit,  dur  tantost,  tantost  lasche,  et  tous- 
jours  indigeste.  Et  quand  seray  je  à  bout  de  représenter  une 
continuelle  agitation  et  mutation  de  mes  pensées,  en  quelque 
matière  qu'elles  tumbent,  puisque  Diomedes^  remplit  six  mille 
livres  du  seul  subject  de  la  grammaire?  Que  doibt  produire  le 
babil,  puisque  le  begayement  et  desnouement  de  la  langue  es- 
touffa  le  monde  d'une  si  horrible  charge  de  volumes  !  Tant  de 
paroles  pour  les  paroles  seules  !  G  Pythagoras,  que  n'escon- 
juras  tu  cette  tempeste  !  On  accusoit  un  Galba,  du  temps  passé, 
de  ce  qu'il  vivoit  oyseusement:  il  respondit  que  «chascun  deb- 
voit  rendre  raison  de  ses  actions,  non  pas  de  son  séjour*.  »  Il 
se  trompoit;  car  la  justice  a  cognoissance  et  animadversion 
aussi  sur  ceulx  qui  chôment. 

Mais  il  y  debvroit  avoir  quelque  coerction  des  loix  contre  les 

1.  Vanitas  vanitatum,  et  omnia  vanitas.  Fccles.,  I,  2.  J.  V.  L. 

2.  Vases  de  nuit.  E.  J. 

3.  Montaigne  paroît  prendre  ici  Diomède  pour  Didyme,  à  qui  Sénèque,  Episl.  88, 
•ttribue,  non  pas  six  mille,  mais  quatre  mille  ouvrages.  On  ne  voit  pas  que  le 
grammairien  Diomède,  dont  il  reste  des  recherches  sur  la  langue  et  la  versification 
latine,  en  trois  livres,  ait  été  aussi  fécond  que  ce  Grec  d'Alexandrie.  J.  V.  L. 

4.  De  son  oisiveté',  de  son  repos.  Ce  mot  est  de  l'empereur  Galba,  et  il  est  sin- 
gulier que  Montaigne  le  cite  çoaune  étaot  d'un  homme  ioconnu.  Voy.  Suétone^ 
Galba,  o.  ».  C. 
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e?crivain8  inepleset  inutiles, comme  il  y  a  contre  les  vagabonds 
et  fainéants;  on  banniroil  des  mains  de  nostre  peuple,  etmoy, 
et  cent  aultres.  Ce  n'est  pas  mocquorie:  l'escrivaillerie  semble 
estre  quelque  symptôme  d'un  siècle  desbordé  :  quand  escrivis- 
mes  nous  tant,  que  depuis  que  nous  sommes  en  trouble  Vquand 
les  Romains  tant,  que  lors  de  leur  rnyneVOultre  ce,  que  raffi- 
nement des  esprits,  ce  n'en  est  pas  l'assagissement ',  en  une  po- 
lice :  cet  embesongnemont  *  oisif  naist  de  ce  que  chascun  se 
prend  lascliement  à  l'office  de  sa  vacation,  ei  s'en  desbaucbe.  I  a 
corruption  du  siècle  se  faict  par  la  contribution  particulière  de 
iliafecun  de  nous  :  les  uns  y  confèrent  la  trahison,  les  aultres 
l'injustice,  l'irréligion,  la  tyrannie,  l'avarice,  la  cruauté,  selon 
qu'ils  sont  plus  puissants:  les  plusfoiblesy  apportent  la  sottise, 
la  vanité,  l'oisifveté,  desquels  je  suis  il  semble  que  ce  soit  la 
saison  des  choses  vaines,  quand  les  dommageables  nous  pres- 
sent :  en  un  temps  où  le  mescbamment  faire  est  si  commun,  de 
ne  faire  qu'inutilement  il  est  comme  louable.  Je  me  console 
que  je  seray  des  derniers  sur  qui  il  fauldra  mettre  la  main:  ce 
pendant  qu  on  pourvoiera  aux  plus  pressants,  j'auray  loy  ^  de 
m'amender;  car  il  me  semble  que  ce  seroit  contre  raison  de 
poursuyvre  les  menus  inconvénients,  quand  les  grands  nous 
infestent.  Et  le  médecin  Philulimus,  à  un  qui  luy  presenloit  le 
doigt  à  panser, auquel  il  recognoissoit.  au  \isage  et  à  l'haleine, 
un  ulcère  aux  poulmons  :  «.Mon  amy,feit  il,  ce  n'est  pas  à  cette 
heure  le  temps  de  t'amuser  à  tes  ongles.  » 

Je  veis  pourtant  sur  ce  propos,  il  y  a  quelques  années,  qu'un 
personnage  de  qui  j'ay  la  mémoire  en  recommendation  singu- 
lière, au  milieu  de  nos  grands  maulx,  qu'il  n'y  a\oit  ny  loy,  ny 
justice,  ny  magistrat  qui  feist  son  office,  non  plus  qu'à  cette 
heure,  alla  publier  je  ne  sçais  quelles  che.-lifv  s  re!brmatio:is 
sur  les  habillements,  la  cuisine,  et  la  chicane.  Ce  sont  amu- 
soires  dequoy  on  paist  un  peuple  malmené,  pour  dire  qu'on  ne 
l'a  pas  du  tout  mis  en  oubly.  Ces  aultres  font  de  mesme,  qui 
s'arrestent  à  deffendre,  à  toute  instance,  des  formes  de  parler, 
les  danses  et  les  jeux,  à  un  peuple  abandonné  à  toute  sorte  de 
vices  exsecrables.  Il  n'est  pas  temps  de  se  laver  et  descrasser, 
quand  on  est  attainct  d'une  bonne  fiebvre  :  c'est  à  faire  aux 
euls  Spartiates,  de  se  mettre  à  se  peigner  et  testonner  *  sur  le 

1 .  Ce  n'est  pas  ce  qui  les  rend  xages,  dans  nn  gouvernement.  E.  J. 
J.   Cette  besogne  ou  occupation  oisive  nait  de  ce  que  chacun  se  litre  léeh»  ■<h 
•  .i  ilevoirs  de  sa  place.  E.  J. 
3.  J'aurai  le  loisir,  la  faculté  de,  etc. 
1.  Kl  â  se  friser  les  cheveu*  avec  soin,  £.  J. 
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poînct  qu'ils  se  vont  précipiter  à  quelque  extrême  hasard  de 
leur  vie. 

Quant  à  moy,  j'ay  cette  aultre  pire  coustume,  que  si  j'ay  un 
escarpin  de  travers,  je  laisse  encores  de  travers  et  ma  chemise 
et  ma  cape  ;  je  desdaigne  de  m'amender  à  demy.  Quand  je  suis 
en  mauvais  estât,  je  m'acharne  au  mal  ;  je  m'abandonne  pur 
desespoir,  et  me  laisse  aller  vers  la  cheute,  et  jecte,  comme  Ion 
dict,  le  minche  aprez  la  coignee;  je  m'obstine  à  l'empirement, 
et  ne  m'estime  plus  digne  de  mon  soing:ou  tout  bien,  ou  tout 
mal.  Ce  m'est  faveur  que  la  désolation  de  cet  estât  se  rencontre 
à  la  désolation  de  mon  aage  :  je  souflre  plus  volontiers  que  mes 
maulx  en  soient  rechargez,  que  si  mes  biens  en  eussent  esté 
troublez.  Les  paroles  que  j'exprime  au  malheur  sont  paroles  de 
despil  :  mon  courage  se  hérisse,  au  lieu  de  s'applatir;  et,  au 
rebours  des  aultres,  je  me  trouve  plus  dévot  en  la  bo  me  qu'en 
la  mauvaise  fortune,  suyvaut  le  précepte  de  Xenophon,  sinon 
suyvant  sa  raison;  et  fois  plus  volontiers  les  doulx  yeulx  au 
ciel  pour  le  remercier,  que  pour  le  requérir.  J'ay  plus  de  soing 
d'augmenter  la  santé,  quand  elle  me  rit,  que  je  n'ay  de  la  re- 
mettre, quand  je  l'ai  escartee  :  les  prosperitez  me  servent  de 
discipline  et  d'instruction  ;  comme  aux  aultres,  les  adversitoz 
et  les  verges.  Comme  si  la  bonne  fortune  estoit  incompatible 
avecques  la  bonne  conscience,  les  hommes  ne  se  rendent 
gents  de  bien  qu'en  la  mauvaise.  Le  bonheur  m'est  un  singu- 
lier aiguillon  à  la  modération  et  modestie  :  la  prière  me  gai- 
gne,  la  menace  me  rebute  ;  la  faveur  me  oloye,  la  crainte  me 
roidit. 

Parmy  les  conditions  humaines,  cette  cy  est  assez  commune, 
de  nous  plaire  plus  des  choses  estrangieres  que  des  nostres,  et 
d'aimer  le  remuement  et  le  changement; 

Ipsa  dies  ideo  nos  grato  perluit  haustu, 
Quod  permutatis  Hora  recurrit  equis  *  : 

j'en  tiens  ma  part.  Ceulx  qui  suyvent  l'aultre  extrémité,  de 
s'agréer  en  eulx  mesmes;  d'estimer  ce  qu'ils  tiennent,  au  dessus 
du  reste  ;  et  de  ne  recognoistre  aulcune  forme  plus  belle  que 
celle  qu'ils  veoyent;  s'ils  ne  sont  plus  advisez  que  nous,  ils  sont 
à  la  vérité  plus  heureux  :  je  n'envie  point  leur  sagesse,  mais 
ouy  leur  bonne  fortune. 

Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  incogneues  ayde 
bien  à  nourrir  en  moy  le  désir  de  voyager;  mais  assez  d'aultres 

i.  La  lumière  même  du  jour  ne  nous  plait  que  p«roe  que  les  Heures  ont  changé 
(le  coursiers.  Fragm.  de  Pétrone,  p.  678. 

T.  u.  la^ 
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circonslances  y  coiifcrfrit  :  je  me  deslournc  volontiers  du  gou- 
vernement de  ma  maison,  il  y  a  quelque  commodité  à  com- 
mander, feust  ce  dans  une  frange,  età  estre  obcïdes  siens; mais 
c'est  un  plaisir  trop  uniforme  et  languissant  :  et  puis,  il  est, 
par  nécessité,  meslé  de  plusieurs  pensements  fascheux  ;  tantost 
l'indigence  et  l'oppression  de  voslre  peuple,  tantost  la  querelle 
d'oiiln;  vos  voysins,  tanicst  l'usurpulion  qu'ils  font  sur  vous, 
vous  afflige  ; 

Aut  verbcrala;  grandine  vinec, 
Fuodusque  inendax,  arbore  nunc  aquu 

Cul|iUQle,  nuiic  torrentia  agrcs 

Sidéra,  nunc  bicmes  iniquas  1  : 

et  qu'à  peine,  en  six  mois,  envoyera  Dieu  une  saison  dequoy 
voslre  receveur  se  contente  bien  à  plain  ;et  que  si  elle  sert  aux 
vignes,  elle  ne  nuise  aux  prez  : 

Aut  niraiis  lorrel  fcrvoribus  a:Lberias  sol, 

Aut  subiti  perimuot  imbres,  gelidseqne  prains, 

Flabraque  venlorum  violeulo  turbine  vexant  *  : 

joinct  le  soulier  neuf  et  bien  formé,  de  cet  homme  du  temps 
passé,  qui  vous  blece  le  pied  *;  et  que  l'estrangier  n'entend  pas 
combien  il  vous  couste,  et  combien  vous  prestez  *  à  maintenir 
l'apparence  de  cet  ordre  qu'on  veoid  en  vostre  famille,  et  qu'à 
l'adventure  l'achetez  ^(lU^trop  cher. 

Je  me  suis  prins  tard  au  mesnage  :  ceulx  que  nature  avoit 
fait  naistre  avant  moy  m'en  ont  d*cliargé  long-temps;  j'avoit 
desja  prins  un  aullre  ply,  plus  selon  ma  complexion.  Toutes- 
fois  de  ce  que  j'en  ay  veu,  c'est  une  occupation  plus  empes- 
cbante  que  difficile  :  quiconque  est  capable  d'aultre  chose,  le 
sera  bien  ayseement  de  celle  là.  Si  je  chercbois  à  m'enrichir, 

1.  Tauttit  vos  vignes  sont  frappées  de  la  grêle;  tantât  vos  terres,  trompant  votre 
espérance,  accusent  ou  les  pluies,  ou  les  cbaleurs  trop  vives,  ou  les  hivers  trop 
rigoureux.  Horace,  Od.,  lll,  1,  29. 

i.  Ou  le  soleil  brûle  de  ses  feux  les  productions  de  la  terra;  oa  les  plaies  sou- 
daines, les  gelées  piquantes,  les  détruisent  ;  ua  les  vcuts  impétueux  les  emportent 
dans  leurs  tourbillons.  Lucrèce,  V,  il6. 

3.  Montaigne,  je  crois,  veut  parler  ici  de  sa  femme,  et  il  n'en  parle  jamais  qu'à 
demi-mot;  mais  l'endroit  de  Plutahove  auquel  il  fait  allusion  f\'ie  de  J'aui  Éua.e 
c.  3  de  la  version  d'Amyot)  laissera  entendre  ce  qu'il  ne  dit  pas  :  i  Un  Romam 
ayant  répudié  sa  femme,  ses  amis  l'en  lanserent,  en  luy  demandant,  Que  u-luvc» 
tu  à  redire  eu  elle?  n'cst-elle  pas  femme  de  bien  de  son  corps?  nestelle  pas  beile? 
ne  porte-t-elle  pas  de  beaux  enfants?  Et  luy,  estendant  son  pied,  leur  montra  soq 
soulier,  et  leur  respondit;  Ce  soulier  n'est-il  pas  beau?  n'esl-il  pas  bien  faictî  n'est- 
il  pas:  tout  neuf?  toutasfois  il  n'y  a  personne  de  vous  qui  sçacbe  où  il  me  bltsM 
le  pied.  •  J.  V.  L. 

4    AV  (ous  les  sacrifices  nue  vous  faites  pour,  etc.  E.  J. 
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cette  voye  me  sembleroit  trop  longue  :  j'eusse  servy  les  roys, 
traficque  plus  fertile  que  toute  aultre.  Puisque  je  ne  prétends 
acquérir  que  la  réputation  de  n'avoir  rien  acquis,  non  plus  que 
dissipé,  conformément  au  reste  de  ma  vie,  impropre  à  faire 
bien  et  à  faire  mal  qui  vaille,  et  que  je  ne  cherche  qu'à  pas- 
ser; je  le  puis  fcire,  Dieu  mercy,  sans  grande  attention.  Au  pis 
aller,  courez  tousjours,  parretrenchement  de  despense,  devant 
la  pauvreté  :  c'est  à  quoy  je  m'attends  ',  et  de  me  reformer, 
avant  qu'elle  m'y  force.  J'ai  establi  au  demeurant,  en  mon  ame, 
assez  de  degrez  à  me  passer  de  moins  que  ce  que  j'ay;  je  dis, 
passer  avecques  contentement  :  non  œstimatione  census,  verum 
victu  atque  cuitu,  terminatur  pecuniœ  modits  *.  Mon  vray  besoing 
n'occupe  pas  si  justement  tout  mon  avoir,  que,  sans  venir  au 
vif,  fortucf»  n'ayt  où  mordre  sur  moy.  Ma  présence,  toute  igno- 
rante et  desdaigneuse  qu'elle  est,  preste  grande  espauleà  mes 
affaires  domestiques:  je  m'y  employé,  mais  despiteusement ; 
joinct  que  j'ay  cela  chez  moy,  que  pour  brusler  à  part  la  chan- 
delle par  mon  bout,  l'aultre  bout  ne  s'espargne  de  rien. 

Les  voyages  ne  me  blecent  que  par  la  despense,  qui  est 
grande  et  oultre  mes  forces,  ayant  accoustumé  d'y  estre  avec- 
ques équipage  non  nécessaire  seulement,  mais  encores  hon- 
neste  :  il  me  les  en  fault  faire  d'autant  plus  courts  et  moins 
fréquents  ;  et  n'y  emploie  que  l'escume  et  ma  réserve,  tempo- 
risant et  différant,  selon  qu'elle  vient.  Je  ne  veulx  pas  que  le 
plaisir  du  promener  corrompe  le  plaisir  du  repos  ;  au  rebours, 
j'entends  qu'ils  se  nourriscent  et  favorisent  l'un  l'aultre.  La 
fortune  m'a  aydé  en  cecy,  que,  puisque  ma  principale  profes- 
sion en  cette  vie  esfoit  de  la  vivre  mollement,  et  plustost  las- 
chement  qu'affaireusement,  elle  m'a  osté  le  besoing  de  multi- 
plier en  richesses,  pour  pourveoir  à  la  multitude  de  me= 
héritiers.  Pour  un  ',  s'il  n'a  assez  de  ce  dequoy  j'ay  eu  si  plan, 
tureusement  assez,  à  son  dam;  son  imprudence  ne  méritera 
pas  que  je  luy  en  désire  dadvantage.  Et  chascun,  selon  l'exem- 
ple de  Phocion*,  pourveoid  suffisamment  à  ses  enfants,  qui 
leur  pourveoid,  en  tant  qu'ils  ne  luy  sont  dissemblables.  Nulle- 

1 .  Latinisme,  pour,  c'est  à  quoi  je  suis  attentif. 

2.  Ce  n'est  point  par  les  revenus  de  chacun,  mais  par  ses  besoins  qu'il  faut  eati- 
Bjer  sa  fortune.  Cicéron,  Paradox.,  VI,  3. 

3.  On  sait  que  Montaigne  n'a  voit  qu'une  fille  pour  héritière.  E.  J. 

4.  Montaigne  fait  allusion  à  la  réponse  que  Phocion  fit  aux  envoyés  de  Philippe 
qui,  j.our  l'ea  gager  à  accepter  les  présents  de  ce  roi,  lui  représentoient  que  ses  en- 
fants étant  pauvres  ne  pourroient  pas  soutenir  la  gloire  de  leur  père.  «  S'ils  me 
ressemblent,  dit-il,  mon  petit  bien  de  campagce  doit  suffire  à  leur  fortune,  comme 
il  a  suffi  à  la  mienne  ;  sinon,  je  ne  veux  pas,  à  mes  dépens,  nourrir  et  augmente» 
loir  dissolution.  >    Cornélius  Népos,  Phoc,  e.  l.C 
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meni  serois  je  d'advis  du  faict  de  Crates  :  il  laissa  son  argent 
chez  un  banquier,  avecques  cette  condition  :  «Si  ses  enfants  es- 
toient  (les  sols,  qu'il  le  leur  doniiast;  s'ils  estoient  habiles, 
qu'il  le  distribuast  aux  plus  sots  du  peuple:  »  comme  si  les  sots, 
pour  estre  moins  capables  de  s'en  passer,  estoient  plus  capables 
d'user  des  richesses  ! 

Tant  y  a  que  le  dommage  qui  vient  de  mon  absence  ne  me 
semble  point  mériter,  pendant  que  j'auruy  de  quoy  le  porter, 
que  je  refuse  d'accepter  les  occasions  qui  se  présentent  de  me 
distraire  de  cette  assistance  pénible. 

n  y  a  tousjours  quelque  pièce  qui  va  de  travei-s:  les  négoces, 
tantost  d'une  maison,  tantost  d'une  aultre,  vous  tirassent;  vous 
esclairez  toutes  choses  de  trop  prez  ;  vostre  perspicacité  vous 
nuit  icy,  comme  si  faict  elle  assez  ailleurs.  Je  me  desrobbe  aux 
occasions  de  me  fascher,  et  me  deslourne  de  la  cognoissance 
des  choses  qui  vont  mal  :  et  si  ne  puis  tant  faire,  qu'à  toute 
heure  je  ne  heurte  chez  moy  en  quelque  rencontre  qui  me 
desplaise;et  les  friponneries  qu'on  me  cache  le  plus,  sont  celles 
que  je  sçais  le  mieulx  :  il  en  est  que,  pour  faire  moins  mal,  il 
fault  ayder  soy  mesme  à  cacher.  Vaines  poinctures  ;  vaines  par 
fois,  mais  tousjours  poinctures.  Les  plus  menus  et  graisles  em- 
peschements  sont  les  plus  perceants  :  et  comme  les  petites  let- 
tres lassent  plus  les  yeulx,  aussi  nous  picquent  plus  les  petits 
affaires.  La  tourbe  des  meiuis  maulx  offense  plus  que  la  vio- 
lence d'un,  pour  grand  qu'il  soil.  A  mesure  que  ces  espines 
domestiques  sont  drues  et  desliees,  elles  nous  mordent  plus 
aigu  et  sans  menaces,  nous  surprenant  facilement  à  l'impour- 
veu.  Je  ne  suis  pas  philosophe  :  les  maulx  me  foulent  selon 
qu'ils  poiscnt,  et  poisent  selon  la  forme,  comme  selon  la  ma- 
tière, et  souvent  plus  :  j'en  ay  plus  de  perspicacité  que  le  vul- 
gaire, si  j'y  ay  plus  de  patience  ;  enlin,  s'ils  ne  me  blecenl,  ils 
me  pèsent.  C'est  chose  tendre  que  la  vie,  et  aysee  à  troubler. 
Depuis  que  j'ay  le  visage  tourné  \ers  le  chagrin,  iiemo  enim 
rcsistit  sibi,  quant  ccppent  inipelii  *,  pour  sotte  cause  qui  m'y  ayt 
porté,  j'irrite  l'humeur  de  ce  costé  là;  qui  se  nourrit  aprez  et 
s'exaspère,  de  son  propre  bransle,  attirant  et  emmoncellantune 
niiitierc  sur  aultre  de  quoy  se  paislre: 

Stillicidi  casus  lapidem  cavat  ^  : 

i.  La  première  impulsion  reçue,  on  oe  peut  plus  résister.  Sènèol'e,  Epist.  13. 

%.  L'eau  qui  loinbe  goutie  à  goutte 

Perce  le  plus  dur  roder. 

Ces  deux  vers   de  Quinault,  dans    'l'opi'ra   à'Xtys,  acte   IV,  «c.  v,  Iradaise&t  le 
demi-vers  de  LucnÈCE.  I,  314.  C 
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ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m'ulcèrent. Les  incon- 
vénients ordinaires  ne  sont  jamais  legiers  :  ils  sont  continuels 
et  irréparables,  nommeement  quand  ils  naissent  des  membres 
du  mesnage,  continuels  et  inséparables.  Quand  je  considère 
mes  affaires  de  loing  et  en  gros,  je  trenve,  soit  pour  n'en  avoir 
mémoire  gueres  exacte,  qu'ils  sont  allez  jusques  à  cette  heure 
en  prospérant,  oultre  mes  comptes  et  mes  raisons  :  j'en  retire, 
ce  me  semble,  plus  qu'il  n'y  en  a  ;  leur  bonheur  me  trahit.  Mais 
suis  je  au  dedans  de  la  besongne,  veois  je  marcher  toutes  ces 
parcelles, 

Tum  vero  in  curas  animum  diducimus  omnes  *  : 

mille  choses  m'y  donnent  à  désirer  et  craindre.  De  les  aban- 
donner du  tout,  il  m'est  tresfacile  ;  de  m'y  prendre  sans  m'en 
peiner,  tresdifficile.  C'est  pitié,  d'estre  en  lieu  où  tout  ce  que 
vous  veoyez  vous  embesongne  et  vous  concerne  :  et  me  semble 
jouir  plus  gayement  les  plaisirs  d'une  maison  estrangiere,  et  y 
apporter  le  goust  plus  Ijbre  et  pur.  Diogenes  respondit  selon 
moy,  à  celuy  qui  luy  demanda  quelle  sorte  de  vin  il  trouvoit  le 
meilleur  :  «  L'estrangier,  »  feit  il  -. 

Mon  père  aimoit  à  bastir  Montaigne,  où  il  estoit  nay;  et,  en 
toute  celle  police  d'aiVaires  domestiques,  j'aime  à  me  servir  de 
son  exemple  et  de  ses  règles  ;  et  y  attacheray  mes  successeurs 
autant  que  je  pourray.  Si  je  pouvois  mieulx  pour  luy,  je  le  fe- 
rois  :  je  me  glorifie  que  sa  volonté  s'exerce  encores  et  agisse  par 
moy.  Ja  Dieu  me  permette  que  je  laisse  faillir  entre  mes  mains 
aulcune  image  de  vie  que  je  puisse  rendre  à  un  si  bon  père  ! 
Ce  que  je  me  suis  meslé  d'achever  quelque  vieux  pan  de  mur, 
et  de  renger  quelque  pièce  de  bastiment  mal  dolé  ^,  c'a  esté 
certes  regardant  plus  à  son  intention  qu'à  mon  contentement  : 
et  accuse  ma  faineance  *  de  n'avoir  passé  oultre  à  parfaire  les 
beaux  commencements  qu'il  a  laissez  en  sa  maison,  d'autant 
plus  que  je  suis  en  grands  termes  d'en  estre  le  dernier  posses- 
seur de  ma  race,  et  d'y  porter  la  dernière  main.  Car,  quant  à 
mon  application  particulière,  ny  ce  plaisir  de  bastir,  qu'on  dict 
estre  si  attrayant,  ny  la  chasse,  ny  les  jardins,  ny  ces  aultres 
plaisirs  de  la  vie  retirée,  ne  me  peuvent  beaucoup  amuser  : 
c'est  chose  dequoy  je  me  veulx  mal,  comme  de  toutes  aultres 
opinions  qui  me  sont  incommodes  ;  je  ne  me  soulcie  pas  tant 

1.  Alors  mon  âme  se  partage  entre  mille  soucis.  Virgile,  Enéide,  V,  720. 

2.  Dioc-È.NE  Laerce,  VI,  54.  C. 
î.  Ma,  poli,  mal  consti-uit.  E.  J. 

*.  Faineance  et  fainéantise  sont  synonymes  dans  Cotgrave.  C, 
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de  les  avoir  \igoreuses  et  doctes,  comme  je  me  soulcie  de  les 
avoir  aysees  et  commodes  à  la  vie  ;  elles  sont  bien  assez  vrayes 
et  saines,  si  elles  sont  utiles  et  agréables.  Ceulx  qui,  m'oyants 
dire  mon  insufâsance  aux  occupations  du  mesnage,  me  viennent 
souffler  aux  aiireilles  que  c'est  desdaing,  et  que  je  laisse  de 
sça\oir  les  instruments  du  l.ibourage,  ses  saisons,  son  ordre, 
comment  on  l'aict  mes  \ins,  comme  on  enle,  et  de  sçavoir  le 
nom  et  la  forme  des  herbes  et  des  fruicts,  et  l'apprest  des 
viandes  dequoy  je  vis,  le  nom  et  le  prix  des  estoffes  dequoy  je 
m'habille,  pour  avoir  à  cœur  quelque  plus  haulte  science,  ils 
me  font  mourir:  cela,  c'est  sottise,  et  plustostbeslise  que  gloire; 
je  m'aimerois  mieulx  bon  escuyer  que  bon  logicien  : 

Quin  lu  aliqaid  saltem  potius,  quorum  indiget  usas, 
Viminibus  moUique  paras  detexere  junco  i  7 

Nous  empeschons  nos  pensées  du  gênerai  et  des  causes  et  coU' 
duictes  universelles,  qui  se  conduisent  trcsbien  sans  nous;  et 
laissons  en  arrière  nostre  fairt,  et  Micliel,  qui  nous  touche  en- 
cores  de  plus  prez  que  l'homme.  Or,  j'arreste  bien  chez  muy 
le  plus  ordinairement;  mais  je  vciuldrois  m'y  plaire  plui 
qu'ailleurs  : 

Sit  mes  sedes  utioana  scnccLs, 
Sit  modus  lasso  maris,  et  viarum, 
Militixque  ^l 

je  ne  sçais  si  j'en  viendray  à  bout.  Je  vouldrois  qu'au  lieu  de 
quelque  aullre  pièce  de  sa  succession,  mon  père  m'eust  résigné 
celle  passionnée  amour  qu'en  ses  \ieu\ans  il  portoità  son  mes- 
nage; il  esloit  bien  heureux  de  ramener  ses  désirs  à  sa  fortune, 
et  de  se  sçavoir  plaire  de  ce  qu'il  avoil  :  la  philosophie  politique 
aura  bel  accuser  la  bassesse  et  stérilité  de  mon  occupation,  si 
j'en  puis  une  lois  prendre  le  gou?t  comme  luy.  Je  suis  de  cet 
advis,  Que  la  plus  honnorable  vacation  est  de  servir  au  public 
et  estre  utile  à  beaucoup;  fructus  enim  iuQenii  et  viriutis,  om- 
uisque  prœstantiœ,  tum  mazimu'i  capitiir,  quum  in  proximum 
quenique  cutifertur  ^  :  pour  mon  regard,  je  m'en  despars;  partie 
par  conscience  (car  par  où  je  veois  le  poids  qui  touche  telles 
vacations,  je  veois  aussi  le  peu  de  moyen  que  j'ai  d'y  fournir; 

1 .  Pourquoi  ne  pas  s'occuper  plutôt  à  quelque  chose  d'utile  T  à  faire  des  paniers 
d'osier  ou  des  corbeilles  de  jonc?  Virgile,  Eclog.,  II,  71. 

2.  Après  tant  de  voyages,  de  fatigues  et  de  combats,  poissé-je,  dans  me  TÎeillessc, 
»  trouver  un  doux  repos!  Horace,  0</.,  II,  6,  6. 

3.  Nous  ne  jouissons  jamais  mieux  des  fruils  du  géi.ie,  de  la  vertu,  et  de  toata 
espèce  de  supériorité,  qu'en  les  partageant  avec  ceux  qui  nous  toocbesi  4s  plus 
près.  CiccRON,  d«  Amt'aV.,  e.   19. 
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et  Platon,  maislrc  ouMÏer  en  loul  gouverncmenl  poliliquo,  ne 
laissa  de  s'en  abstenir),  partie  par  poltroncrie.  Je  me  contente 
de  jouir  le  monde  sans  m'en  emprcïser;  de  vivre  une  vie  seu- 
lement excusable,  et  qui  seulement  ne  poise  ny  à  moy  ny  à 
aultruy. 

Jamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainemeniei  plus  la?- 
chement  au  soing  et  gouvernement  d'un  tiers,  que  je  îerois,  si 
j'avûis  à  qui.  L'un  de  mes  souhaits,  pour  cotte  heure,  ce  seroit 
de  trouver  un  gendre  qui  sceust  appaster  commodément  mea 
vieux  ans,  et  les  endormir;  entre  les  mains  de  qui  je  dépo- 
sasse, en  toute  souveraineté,  la  conduicle  et  usage  de  mes  biens; 
qu'il  en  feist  ce  que  j'en  fois,  et  gaignast  sur  moy  ce  que  j'y 
gaigne,  pourveu  qu'il  y  apportast  un  courage  vrayement  reco- 
gnoissant  et  amy.  Mais  quoy  !  nous  \ivons  en  un  monde  où  la 
loyauté  de^  propres  enfants  est  incogneue. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il  l'a  pure  et  sans 
contreroole;  aussi  bien  me  trompcroit  il  en  comptant  :  et  si  ce 
n'est  un  diable,  je  l'oblige  à  bien  faire,  par  une  si  abandonnée 
confiance,  Muiti  fallere  donit-ruut,  diun  timent  falli;  et  aliis  jus 
peccandi,  suspicando,  fecerunt  '.  La  plus  commune  seureté  que 
je  prends  de  mes  gents,  c'est  la  mescognoissance  :jene  présume 
les  vices  qu'aprez  que  je  les  ay  veus;  et  m'en  fie  plus  aux  jeu- 
nes, que  j'estime  moins  gastez  par  mauvais  exemple.  J'oys  plus 
volontiers  dire,  au  bout  de  deux  mois,  que  j'ay  despendu 
quatre  cents  escus,  que  d'avoir  les  aureilles  battues  touts  les 
soirs,  de  trois,  cinq,  sept:  si  ay  je  esté  desrobbé  aussi  peu  qu'un 
aultre,  de  cette  sorte  de  lariecin.  Il  est  vray  que  je  preste  la 
main  à  l'ignorance;  je  nourris, à  escient,  aulcunement  trouble 
et  incertaine  la  science  de  mon  argent:  juîques  à  certaine  me- 
sure, je  suis  content  d'en  pouvoir  doubler.  Il  fault  laisser  un 
peu  de  place  à  la  desloyauté  ou  imprudence  de  vostre  valet: 
s'il  nous  en  reste  en  gros  de  quoy  faire  nostre  effect,  cet  excez 
de  la  libéralité  de  la  fortune,  laissons  le  un  peu  plus  courre  à  -a 
mercy  :  la  portion  du  glanneur.  Aprez  tout,  je  ne  prise  pas 
tant  la  foy  de  mes  gents,  comme  je  mesprise  leur  injure  '.  Oh! 
le  vilain  et  sot  estude,  d'estudier  son  argent,  se  plaire  à  le 
manier,  poiser,  et  recompter  !  c'est  par  là  que  l'avarice  faict  ses 
approches. 
Depuis  dixhuict  ans  que  je  gouverne  des  biens,  je  n'ay  sceu 


1.  Bien  des  gens  ont  eux-mêmes  enseigné  à  les  tromper,  en  craignant  d'être 
irorapés  :  la  défiance  autorise  1  infidélité.  Sénèoue,  Epist.,  3. 

2.  Comme  je  me  soucie  peu  du  tort  qu'ils  peuvent  me  faire.  —  Injure  signifie 
iei  tcrt ;  c'|^al  l'expression  latine,  injuria. 
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ijaigner  sur  moy  de  veoir  ny  liltres  ny  mes  principauU  afraire=, 
qui  ont  nécessairement  à  passer  par  ma  science  el  par  mon 
soing.  Ce  n'est  pas  un  mespris  philosophique  des  choses  transi- 
toires et  mondaines;  je  n'ay  pas  le  goust  si  espuré,  et  les  pri«e 
pour  le  moins  ce  qu'elles  valent  :  mais  certes  c'est  paresse  il 
négligence  inexcusable  et  puérile.  Que  ne  feroisje  plustosl,qu»' 
de  lire  un  contract?  et  pluslost,  que  d'aller  secouant  ces  pape- 
rasses poudreuses,  serf  de  mes  négoces^,  ou,  encores  pis,  do 
ceulx  d'aullruy,  comme  l'ont  tant  de  gents  à  prix  d'argent?  Je 
n'ay  rien  cher  que  le  soulcy  et  la  peine;  et  ne  cherche  qu':'t 
m'anonchuliret  avachir.  Jestois,ce  crois  je,  plus  propre  à  vivre 
delà  fortune  d'aultruy,  s'il  se  pouvoit  sans  obligation  et  sauc 
servitude  :  et  si  ne  sçais,  à  l'examiner  de  prez,  si,  selon  mon 
humeur  et  mon  sort,  ce  que  j'ay  à  soulTrir  des  affaires,  et  des 
serviteurs,  et  des  domestiques,  n'a  point  plus  d'abjection,  d'ioi- 
porlunité  et  d'aigreur,  que  n'auroit  la  suilte  d'un  homme,  nay 
plus  grand  que  moy,  qui  me  guidast  un  peu  à  mon  ayse  :  seixi- 
vitus  obedieiitia  est  fracti  animi  et  aijecti.  arbitrio  carentis  suo  '. 
Crates  feit  pis,  qui  se  jecta  en  la  franchise  de  la  pauvreté,  pour 
se  desfaire  des  indignitez  et  cures  •'de  la  maison.  Cela  ne  ferois 
je  pas;  je  hais  la  pauvreté  à  pair  de  la  douleur  :  mais  ouy  bien, 
changer  cette  sorte  de  vie  à  une  aultre  moins  bra\e  et  moiD:: 
atfaireuse. 

Absent,  je  me  despouille  de  touts  tels  pansements;  et  senti- 
rois  moins  lors  la  ruyne  d'une  tour,  que  je  ne  fois,  présent,  la 
cheute  d'une  ardoise.  Mon  ame  se  desmesle  bien  ayseemenl  a 
part;  mais,  en  présence,  elle  souffre,  comme  celle  d'un  vigne- 
ion  :  une  rené  de  travers  à  mon  cheval,  un  bout  d'estriviere 
qui  batte  ma  jambe,  me  tiendront  tout  un  jour  en  eschcc.  J'es- 
leve  assez  mon  courage  à  l'enconfre  des  inconvénients;  le; 
yeulx,  je  ne  puis. 

Sensus  !  o  snperi,  sensus  *  I 

Je  suis,  chez  moy,  respondant  de  tout  ce  qui  va  mal.  Peu  de 
maistros  (je  parle  de  ceulx  de  moyenne  condition,  comme  e.-l 
la  mienne),  et,  s'il  en  est,  ils  sont  plus  heureux,  se  pcuvei.: 
tant  reposiT  sur  un  second,  qu'il  ne  leur  reste  bonne  pari  de 
la  charge.  Cela  oste  volontiers  quelque  chose  de  ma  façon  au 

i .  Esclave  de  mfs  affaires. 

•i.  L'esclavage  est  la  sujétion  d'un  esprit  liche  el  foible,  qui  n'est  ooinl  maitrr 
le  sa  propre  volonté.  Cickhon,  ParnHuT.,  V,  *. 

î .  Et  soins.  C. 

4.  Les  sens!  6  dieux,  les  seu»! 
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Iraictement  des  survenants;  et  en  ay  peu  arrester  quelqu'un, 
par  adventure,  plus  par  ma  cuisine  que  par  ma  grâce,  comme 
font  les  fascheux  :  et  oste  beaucoup  du  plaisir  que  je  debvrois 
prendre  chez  moy  de  la  Visitation  et  assemblée  de  mes  amis. 
La  plus  sotte  contenance  d'un  gentilhomme  en  sa  maison,  c'est 
de  le  venir  empesché  du  train  de  sa  police,  parler  à  l'aureille 
d'un  valet,  en  menacer  un  aultre  des  yeulx;  elle  doibt  couler 
insensiblement,  et  représenter  un  cours  ordinaire  :  et  treuve 
laid  qu'on  entretienne  ses  hostes  du  traictement  qu'on  leur 
faict,  autant  à  l'excuser  qu'à  le  vanter.  J'aime  l'ordre  et  la 
netteté, 

Et  oantharas  et  lanx 
Ostendunt  mihi  me  ', 

au  prix  de  l'abondance  ;  et  regarde  chez  moy  exactement  à  la 
nécessité,  peu  à  la  parade.  Si  un  valet  se  bat  chez  aiiltruy,  si 
un  plat  se  verse,  vous  n'en  faites  que  rire  :  vous  dormez,  ce 
pendant  que  monsieur  renge  avecques  son  maistre  d'hostel  son 
faict  pour  vosfre  traictement  du  lendemain.  J'en  parle  selon 
moy;  ne  laissant  pas,  en  gênerai,  d  estimer  combien  c'est  un 
doulx  amusement,  à  certaines  natures,  qu'un  mesnage  paisible, 
prospère,  conduict  par  un  ordre  réglé;  et  ne  voulant  attacher 
à  la  chose  mes  propres  erreurs  et  inconvénients,  ny  desdire 
Platon,  qui  estime  la  plus  heureuse  occupation  à  chascun,  «  Faire 
ses  particuliers  affaires  sans  injustice.» 

Quand  je  voyage,  je  n'ay  à  penser  qu'à  moy,  et  à  l'employte 
de  mon  argent;  cela  se  dispose  d'un  seul  précepte  :  il  est  re- 
quis trop  de  parties  à  amasser;  je  ny  entends  rien.  A  despendre-, 
je  my  entends  un  peu,  et  à  donner  jour  à  ma  despense,  qui  esî 
de  vray  son  principal  usage  :  mais  je  m'y  attends  3  trop  ambi- 
tieusement; qui  la  rend  ineguale  et  difforme,  et  en  oultre  im- 
modérée en  l'un  et  l'aultre  visage  :  si  elle  paroist,  si  elle  sert, 
je  m'y  laisse  indiscrètement  aller  ;  et  me  resserre  autant  indis- 
crètement, si  elle  ne  luit,  et  si  elle  ne  me  rit.  Qui  que  ce  soit, 
ou  art,  ou  nature,  qui  nous  imprime  cette  condition  de  vivre 
par  la  relation  à  aultruy,  nous  faict  beaucoup  plus  de  mal  que 
de  bien  :  nous  nous  defraudons  *  de  nos  propres  utilitez,  pour 
former  les  apparences  à  l'opinion  commune  ;  il  ne  nous  chault 
pas  tant  quel  soit  nostre  estre  en  nous  et  en  effect,  comme  quel 

{.  J'aime  à  pouvoir  me  mirer  dans  les  j'ats  «t  dans  les  Terres.  Hop.ace,  Epitt.. 
!,  S,  23. 

2.  A.  dépenser.  E.  J. 

3.  Je  m'y  applique. 

».  Nous  nous  frustrons  âe,  etc.  E-  J. 
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soît  en  la  cognoissance  publique  :  les  biens  mesmes  de  l'es- 
prit et  la  sagesse  nous  semblent  sans  fruict,  si  elle  n'est  inouïe 
que  de  nous,  si  elle  ne  se  produict  à  la  veue  et  approbation  es- 
tran'^iere.  11  v  en  a  de  qui  l'or  coule  à  gros  bouillons  par  des 
lieux  soubterrains,  imperceptiblement;  d'aultres  Vestendent 
tout  en  lames  et  en  feuilles  :  si  qu'aux  uns  les  liards  valent  es- 
cus,  aux  aultres  le  rebours;  le  monde  estimant  l'employte  et  U 
valeur,  selon  la  montre.  Tout  seing  curieux  autour  des  richesses 
=ent  à  l'avarice  :  leur  dispensation  mesme,  et  la  libéralité  trop 
ordonnée  et  artificielle,  elles  ne  valent  pas  une  advertence  S  et 
solicitude  pénible  :  qui  veult  faire  sa  despense  juste,  la  faict 
estroicte  et  contraincte.  La  garde  ou  l'employte  sont,  de  soy, 
choses  indifférentes,  et  ne  prennent  couleur  de  bien  ou  de  mal, 
que  selon  l'application  de  noslre  volonté  -. 

L'aultre  cause  qui  me  convie  à  ces  promenades,  c'est  la  dis- 
convenance aux  mœurs  présentes  de  nostre  estât.  Je  me  con- 
solerois  ayseement  de  cette  corruption,  pour  le  regard  de  l'in- 
terest  publicque; 

Pejoraque  ssecula  ferri 
Tcmporibus,  quorum  sceleri  non  invenit  ipsa 
Nomen,  et  a  nuUo  posuit  natura  métallo  3  ; 

mais  pour  le  mien,  non  :  j'en  suis  en  particulier  trop  pressé; 
car,  en  mon  voysinage,  nous  sommes  tanlosl,  par  la  longue  li- 
cence de  ces  guerres  civiles,  envieillis  en  une  forme  d'estat  si 
desbordee, 

■  Quippe  ubi  fas  versum  atque  nefas  *, 

qu'à  la  vérité  c'est  merveille  qu'elle  se  puisse  maintenir  : 

Armati  terram  exercent,  semperque  récentes 
Convectare  juvat  prœdas,  et  vivere  rapto  5. 

1.  Une  surveillance,  une  attention.  C. 

2  La  substance  de  tous  ces  aveux  de  Montaigne,  sur  son  indifférence  pour  sa 
fortune,  se  trouve  dans  un  mot  de  lui,  dont  Ménage  avoit  conserve  la  tradition 
(AJenogiana).  Montaigne,  en  son  livre  de  dépense,  mettoit  :  Ilem,  pour  mon  humeur 
paresseuse,  mille  livres.  C'est,  du  moins,  ce  qu'il  dit  lui-même  a  peu  prcs,  liv  il, 
c.  17  :  .  Au  chapitre  de  mes  mises,  je  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  couste  a 
nourrir  et  entretenir.  .  Si  le  mot  cité  par  Ménage  est  vrai,  on  voit  ce  que  coutoil 
cette  nonchalance,  probablement  uimee  connnuite.  J.  V.  L. 

3  Je  supporterois  ce  siècle  pire  que  le  siècle  de  fer,  dans  lequel  les  noms  man- 
quent aux  crimes,  et  que  la  nature  ne  peut  designer  par  un  nouveau  métal.  Ju\i:- 
SAL,  Sat.,  XIII,  28. 

4.  Où  le  juste  et  l'injuste  sont  confondus.  Virgile,  Géorg.,  I,  504. 
b'.  On  laboure  tout  armé;  on  n'aime    qu'à   vivre  de   butin,  et  à  f«ir«   tous    '  - 
jours  de  nouveaux  brigandage».  Virgile,  Enéide.  Vil,  748. 
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Enfin  je- veois,  par  nostre  exemple,  que  la  société  des  homme» 
se  tient  et  se  coud,  à  quelque  prix  que  ce  soit;  en  quelque  as- 
siette qu'on  les  couclie,  ils  s'appilent  et  se  rengent  en  se  re- 
muant et  s'entassant  :  comme  des  corps  mal  unis,  qu'on  empo- 
che sans  ordre,  treuvent  d'eulx  mesmes  la  façon  de  se  joindre 
et  s'emplacer  les  uns  parmy  les  aultres,  souvent  mieulx  que 
l'art  ne  les  eust  sceu  disposer.  Le  roy  Philippus  feit  un  amas  des 
plus  meschants  hommes  et  incorrigibles  qu'il  peut  trouver,  et 
les  logea  touts  en  une  ville  qu'il  leur  feit  bastir,  qui  en  portoit 
le  nom  '  :  j'estime  qu'ils  dressèrent,  des  vices  mesmes,  une  con- 
texture  politique  entre  eulx,  et  une  commode  et  juste  société. 
Je  veois,  non  une  action,  ou  trois,  ou  cent,  mais  des  mœurs, 
en  usage  commun  et  receu,  si  farouches,  en  inhumanité  sur- 
tout et  desloyauté,  qui  est  pour  moy  la  pire  espèce  des  vices, 
que  je  n'ay  point  le  courage  de  les  concevoir  sans  horreur;  et 
les  admire,  quasi  autant  que  je  les  déteste  :  l'exercice  de  ces 
meschancetez  insignes  porte  marque  de  vigueur  et  force  d'ame, 
autant  que  d'erreur  et  desreglement.  La  nécessité  compose  les 
hommes  et  les  assemble  :  cette  cousture  fortuite  se  forme  aprez 
en  loix;  car  il  en  a  esté  d'aussi  sauvages  qu'aulcune  opinion 
humaine  puisse  enfanter,  qui  toutesfois  ont  maintenu  leurs  corps 
avecques  autant  de  santé  et  longueur  de  vie  que  celles  de  Pla- 
ton et  Aristofc  sçauroient  faire: et  certes  toutes  ces  descriptions 
de  police,  feinctes  par  art,  se  treuvent  ridicules  et  ineptes  à 
mettre  en  practique. 

Ces  grandes  et  longues  altercations,  de  la  meilleure  forme  dp 
société,  et  des  règles  plus  commodes  à  nous  attacher,  sont  al- 
tercations propres  seulement  à  l'exercice  de  nostre  esprit  : 
comme  il  se  treuve  ez  arts  plusieurs  subjects  qui  ont  leur  es- 
sence en  l'agitation  et  en  la  dispute,  et  n'ont  aulcune  vie  hors 
de  là.  Telle  peincture  de  police  seroit  de  mise  en  un  nouveau 
monde;  mais  nous  prenons  un  monde  desja  faict  et  formé  à 
certaines  coustumes;  nous  ne  l'engendrons  pas,  comme  Pyrrha, 
ou  comme  Cadmus.  Par  quelque  moyen  que  nous  ayons  loy  ^ 
de  le  redresser  et  renger  de  nouveau,  nous  ne  pouvons  gueres 
le  tordre  de  son  accoustumé  ply,  que  nous  ne  rompions  tout, 
On  demandoit  à  Solon  s'il  avoit  estably  les  meilleures  loix 
qu'il  avoit  peu  aux  Athéniens  :  «  Ouy  bien,  respondit  il,  de  celles 
qu'ils  eussent  rcceues.  »  Varro  s'excuse  de  pareil  air  :  «  Que  s  il 
avoit  tout  de  nouveau  à  escrire  de  la  religion,  il  diroit  ce  qu'il 

1.  Hoviipôitoitî,  ville  des  méchants.  Pline,  Hist-  Nat.,  IV,  li  ;  Plutarque,  de  i» 
Curiosité,  c.  iO  de  la  version  d'Amyot.  J.  V.  b. 
S .  Loisir,  liberté,  facullé.  E.  i. 
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en  croid  ;  mais,  estant  desja  receue  et  formée,  il  en  dira  selon 
l'ubage  plus  que  selon  naîure.  » 

JNon  par  opinion,  mais  en  vérité,  l'excellente  et  meilleure  po- 
lice est,  à  chascune  nation,  celle  soubs  laquelle  elle  s'est  main 
tenue  :  sa  forme  et  commodité  essentielle  despend  de  l'usage. 
Nous  nous  desplaisons  volontiers  de  la  condition  présente;  mait 
je  tiens  pourtant  que  d'aller  désirant  le  commandement  de  peu, 
en  un  estât  populaire;  ou  en  la  monarchie,  une  aultre  espèce 
de  gouvernement,  c'est  vice  et  folie. 

Aime  Testât,  tel  que  tu  le  veois  estre  : 
S'il  est  royal,  aime  la  royauté  ; 
S'il  est  de  jieii,  ou  bien  communauté. 
Aime  T  aussi  ;  car  Dieu  t'y  a  faict  uaistr». 

Ainsi  en  parloit  le  bon  monsieur  de  Pibrac,  que  nous  venons 
de  perdre  '  ;  un  esprit  si  gentil,  les  opinions  si  saines,  les  mœurs 
si  doulces.  Cette  perte,  et  celle  qu'en  mesme  temps  nous  avons 
ftiicle  de  monsieur  de  Foix  ® ,  sont  pertes  importantes  à  nostre 
■oLironne.  Je  ne  sçais  s'il  reste  à  la  France  de  quoy  substituer 
Hip  fiultre  couple  pareille  à  ces  deux  Gascons,  en  sincérité  et 
r-n  suffisance,  pour  le  conseil  de  nos  roys.  C'estoient  âmes  di- 
vp.isement  belles,  et  certes,  selon  le  siècle,  rares  et  belles,  chas- 
I  une  en  sa  forme:  mais  qui  les  avoit  logées  en  cet  aage,  si 
lisconvenables  et  si  disproportionnées  à  nostre  corruption  et  à 
!:os  tempestes  ? 

Kien  no  presse  un  estât,  que  l'innovation;  le  changement 
lonne  seil  forme  à  l'injustice  et  à  la  tyrannie.  Quand  quelque 
fiince  se  desmanche,  on  peult  l'estayer;  on  peult  s'opposer  à  ce 
que  l'alleration  et  corruption  naturelle  à  toutes  choses  ne  nous 
esloingne  trop  de  nos  commencements  et  principes  :  mais  d'en- 
treprendre à  refondre  une  si  grande  masse,  et  à  changer  1er; 
fondements  d'un  si  grand  basfiment,  c'est  à  faire  à  ceulx  qui, 
pour  descrasser,  effacent;  qui  veulent  amender  les  defaults 
particuliers  par  une  confusion  universelle,  et  guarir  les  mala- 
dies par  la  mort;  non  tam  commutandarum,  quam  exertendamm 
lerum  cupidi  '^.  Le  monde  est  inepte  à  se  guarir;  il  est  si  impa 
tient  de  ce  qui  le  presse,  qu'il  ne  vise  qu'à  s'en  desfaire,  sans 

t.  Guy  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac,  l'auteur  des  Quaùains  contenant precept -s 
pt  enseignements  utiles  pour  la  vie  de  l'homme,  mourut  le  27  de  mai  1584,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans. 

2.  Conseiller  du  roi  en  son  conseil  privé,  et  qui  fut  ambassadeur  de  France  i 
Venise.  C'est  à  lui  que  Montaigne  dédia,  lb70,  les  Vers  François  de  La  Boëti*;. 
%oyez  la  lettre  IX  de  cette  édition.  J.  V,  L. 

3.  Qui  cherchent  moins  à  changer  le  gonvernement  qu'à  le  détruire.  Cickron 
ie  Offic.  a,  1. 
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regarder  à  quel  prix.  Nous  veoyons,  par  mille  exemples,  qu'il 
se  guarit  ordinairement  à  ses  despeiis.  La  descharge  du  mal 
présent  n'est  pas  guarison,  s'il  n'y  a,  en  gênerai,  amendement 
de  condition  :  la  tin  du  chirurgien  n'est  pas  de  faire  mourir  la 
mauvaise  chair  ;  ce  n'est  que  l'acheminement  de  sa  cure  :  il 
regarde  au  delà,  d'y  faire  renaistre  la  naturelle,  et  rendre  la 
partie  à  son  deu  estre  *,  Quiconque  propose  seulement  d'em- 
porter ce  qui  le  masche  ^,  il  demeure  court;  car  le  bien  ne 
succède  pas  nécessairement  au  mal;  un  aultre  mal  luy  peult 
succéder,  et  pire  :  comme  il  adveint  aux  tueurs  de  César,  qui 
jecterent  la  chose  publicque  à  tel  poinct,  qu'ils  eurent  à  se  re- 
pentir de  s'en  estre  meslez.  A  plusieurs  depuis,  jusques  cà  nos 
siècles,  il  est  advenu  de  mesme  :  les  François  mes  contempo- 
ranees  s  sçavent  bien  qu'en  dire.  Toutes  grandes  mutations 
esbranlent  Testât,  et  le  desordonnent. 

Qui  viseroit  droict  à  la  guarison,  et  en  consulteroit  avant 
toute  œuvre,  se  refroidiroit  volontiers  d'y  mettre  la  mnin.  Pa- 
Kuvius  Calavius  corrigea  le  vice  de  ce  procéder,  par  un  exem- 
ple insigne.  Ses  concitoyens  estoient  mutinez  contre  leurs  ma- 
gistrats :  luy,  personnage  de  giande  auctorité  en  la  ville  de 
Capoue,  trouva  un  jour  moyen  d'enfermer  le  sénat  dans  le 
palais;  et,  convoquant  le  peuple  en  la  place,  leur  dict,  Que  le 
jour  estoit  venu  auquel,  en  pleine  liberté,  ils  pouvoient  pren- 
dre vengeance  des  tyrans  qui  les  avoient  si  long  temps  oppres- 
sez, lesquels  il  tenoit  à  sa  mercy,  seuls  et  desarmez  :  feut  d'ad- 
vis  qu'au  sort  on  les  tirast  hors,  l'un  aprez  l'aultre,  et  de  chascun 
on  ordonnast  particulièrement,  faisant  sur  le  champ  exécuter 
ce  qui  en  seroit  décrété  ;  pourveu  aussi  que  tout  d'un  train  ils 
advisassent  d'establir  quelque  homme  de  bien  en  la  place  du 
condamné,  à  fin  qu'elle  ne  demeurast  vuide  d'officier.  Us  n'eu- 
rent pas  plustost  ouï  le  nom  d'un  sénateur,  qu'il  s'esleva  un 
cryde  mescontentement  universel  à  rencontre  de  luy:«Jeveois 
bien,  dict  Pacuvius,  il  fault  desmettre  cettuy  cy  ;  c'est  un  mes- 
chant  :  ayons  en  un  bon  en  change.  »  Ce  feut  un  prompt  si- 
lence ;  tout  le  monde  se  trouvant  bien  empesché  au  chois.  Au 
premier  plus  effronté,  qui  dict  le  sien,  voylà  un  consentement 
de  voix  encores  plus  grand  à  refuser  celuy  là  :  cent  imperfec- 
tions et  justes  causes  de  le  rebuter.  Ces  humeurs  contradic- 
toires s'estant  eschauffees,  il  adveint  eiicores  pis  du  second  sé- 
nateur, et  du  tiers  :  autant  de  discorde  à  l'eslectiou,  que  de 

i .  A  son  état  de  santé  et  de  force.  E.  J. 
2.  Ce  qui  le  ronge,  ce  qui  le  fait  souffrir,  C, 
)  Mes  contemporain»,  ii. 
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convenance  ;i  la  dosmission.  S'esfant  inutilement  lassez  à  ci- 
trouble,  ils  coaimenccnt,  qui  deçà,  qui  delà,  à  se  desrobber 
peu  à  peu  de  l'assemblée,  rapportant  chuscun  cette  résolution 
en  son  ame,  «  Que  le  plus  vieil  et  mieulx  cogneu  mal  est 
tousjours  plus  supportable  que  le  mal  récent  et  inexpéri- 
menté ^  ») 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  (car  que  n'avons 
nous  faict  V 

Ebeu  I  cicatricum  et  sccleris  pudet, 
/Ëtas  ?  quid  intactum  nefasti 
Liquiinus?  undc  iiianus  juvcntus 
Mctii  dcoriim  contiDuit?  quibus 
Pepercit  aris  2?) 

je  ne  \ui?  pas  soubdaiii  me  résolvant*  : 

Ipsa  si  velit  Salus, 
Servare  prorsus  non  potest  haac  fainiliain  » 

nous  ne  sommes  pas  pourtant,  à  l'adventure,  à  nostre  dernier 
période.  La  conservation  des  estais  est  cbose  qui  vraysembla- 
blement  surpasse  nostre  intelligence  :  c'est,  comme  dict  Pla- 
ton ^,  cbose  puissante,  et  de  diflicile  dissolution,  qu'une  civile 
police;  elle  dure  souvent  contre  des  maladies  mortelles  et  in- 
testines, contre  l'injure  des  loix  injustes,  contre  la  tyrannie, 
contre  le  desbordement  et  ignorance  des  magistrats,  licence  et 
sédition  des  peuples.  En  toutes  nos  fortunes,  nous  nous  com- 
parons à  ce  qui  est  au  dessus  de  nous,  et  regardons  vers  ceulx 
qui  sont  mieulx  :  mesurons  nous  à  ce  qui  est  au  dessoubs;  il 
n'en  est  point  de  si  misérable  qui  ne  treuve  mille  exemples  où 
se  consoler.  C'est  nostre  vice,  que  nous  veoyons  plus  mal  vo- 
lontiers ce  qui  est  dessus  nous,  que  volontiers  ce  qui  est  des- 
soubs. Si  disoit  Solon,  «  Qui  dreîseroitun  tas  de  touts  lesmaulx 
ensemble,  qu'il  n'est  aulcun  qui  ne  choisist  plustost  de  rem- 
porter avecques  soy  les  maulx  qu'il  a,  que  de  venir  à  division 
légitime,  avecques  touts  les  aultres  bommes,  de  ce  tas  de 
maulx,  et  en  prendre  sa  quote  part.  >;  Nostre  police  se  porte 

1 .  Tout  ce  récit  est  emprunté  de  Tite-Live,  XXUI,  3,  etc. 

2.  Hélas  1  nos  cicatrices,  nos  iruerres  parricides,  nous  couvrent  de  honte!  Bar- 
bares que  nous  sommes,  quels  forfaits  avons-nous  craint  de  commettre?  où  n'a- 
Tons-nous  point  porté  nos  attentats?  est-il  une  chose  sainte  que  n'ait  profanée  notre 
jeunesse?  est-il  un  autel  qu'elle  ait  respecté?  Horace,  Od.,  I,  35,  33. 

3.  Je  ne  vais  pas  soudain  dire  d'un  ton  résolu  et  de'cisif.  E.  J. 

4.  Non,  quand  la  déesse  Salus  voudroil  elle-même  sauver  cette  famille,  elle  n'en 
■Wendroit  pas  à  bout.  Téresce,  Adc'ph.,  acte  IV,  se.  vu,  ▼.  43. 

».  République,  VllI,  2;  édit.  de  Henri  Estienne,  t.  II,  p.  546.  J.  V.  I. 
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mal  :  il  en  a  esté  pourtant  de  plus  malades,  sans  mourir.  Lc8 
dieux  s'esbattent  de  nous  à  la  pelotte,  et  nous  agitent  à  loutea 
mains  : 

Enimvero  dii  nos  homines  quasi  pilas  haLeut  1, 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  Testât  de  Rome  pour  exem- 
plaire de  ce  qu'ils  peuvent  en  ce  genre  :  il  comprend  en  soy 
toutes  les  formes  et  adventures  qui  touchent  un  estât  ;  tout  ce 
que  l'ordre  y  peult,  et  le  trouble,  et  l'iieur,  et  le  malheur.  Qui 
se  doibt  désespérer  de  sa  condition,  vcoyant  les  secousses  et 
mouvements  dcquoy  ccluy  là  fcut  agité,  et  qu'il  supporta?  Si 
l'estendue  de  la  domination  est  la  santé  d'un  estât  (dequoy  je 
ne  suis  aulcunement  d'advis,  et  me  plaisl  Isocrates  qui  instruit 
Nicocles  non  d'envier  les  princes  qui  ont  des  dominations  lar- 
ges, mais  qui  sçavent  bien  conser\er  celles  qui  leur  sont  cs- 
cheues),celuy  là  ne  feut  jamais  si  sain,  que  quand  il  feut  le  plus 
malade.  La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus  fortunée  :  à  peine 
recognoist  on  l'image  d'aulcunc  police  soubs  les  premiers  em- 
pereurs; c'est  la  plus  horrible  et  la  plus  espesse  confusion 
qu'on  puisse  concevoir;  toutesfois  il  la  supporta,  et  y  dura,  con- 
servant non  pas  une  monarchie  resserrée  en  ses  limites,  mais 
tant  de  nations  si  diverses,  si  esloingnees,  si  mal  afTeclionneea, 
si  desordonneement  commandées  et  injustement  conquises  : 

Nec  geatibus  ullis 
Commodat  in  populum,  terrx  pélagique  potentem, 
Invidiam  fortuna  suam  2_ 

Tout  ce  qui  bransle  ne  tumbe  pas.  La  contexture  d'nn  ii  grand 
corps  tient  à  plus  d'un  clou;  il  tient  mesmepur  xm  uiliquité: 
comme  les  vieux  bastiments  ausquels  l'aage  a  desrobbé  le  pied, 
sans  crouste  et  sans  ciment,  qui  pourtant  vivent  et  se  soubtien- 
nent  en  leur  propre  poids, 

Nec  jam  validis  radicibus  hcerens, 
Pondère  tuta  suo  est  s . 

D'advantage,  ce  n'est  pas  bien  procédé  de  recognoistre  seu- 
lement le  flanc  et  le  fossé,  pour  juger  de  la  seureté  d'une 
place;  il  fault  venir  par  où  on  y  peult  venir,  en  quel  estât  est 

1.  Paroles  de  Plaute,  dans  le  prologue  des  Captifs,  v.  22,  et  dont  Montaigna 
rend  fort  bien  le  sens  avant  que  de  les  citer.  G. 

2.  Et  la  fortune  na  voulu  confier  à  aucune  nation  le  soin  de  sa  haine  contre  les 
^jaitres  du  monde.  Lucain,  L  ^'-^ 

3.  Il  ne  tient  plus  à  la  terre  que  par  de  foibles  racines;  son  poids  seul  l'y  *ttacli; 
encore.  Lucain,  I,  138.  —  C'est  d'un  arbre  qu'il  s'agit  dans  Lucaia. 
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l'assaillant  :  pou  de  vaisseaux  fondent  de  leur  propre  poids,  el 
sans  violence  estrangiere.  Or  tournons  les  yeulx  partout;  tout 
croule  autour  de  nous  :  en  touts  les  grands  estats,  soit  de  chres- 
lienté,  soit  d'ailleurs,  que  nous  cognoissons,  regardez  y,  vous  y 
trouverez  une  évidente  menace  de  changement  el  de  ruyne: 

Et  sua  sunt  illis  incommoda,  parque  per  omncs 
Tempeslas  '. 

Les  astrologues  ont  beau  jeu  à  nous  advertir,  comme  ils  font, 
de  grandes  altérations  et  mutations  prochaines  :  leurs  divina- 
tions sont  présentes  et  palpable?,  il  ne  fault  pas  aller  au  ciel 
pour  cela.  Nous  n'avons  pas  seulement  à  tirer  consolation  de 
cette  société  universelle  de  mal  et  de  menace,  mais  encore? 
quelque  espérance  pour  la  durée  de  uostre  estât;  d'autant  que 
naturellement  rien  ne  tumbe  là  où  tout  lumbe  :  la  maladie 
universelle  est  la  santé  particulière  ;  la  conformité  est  qualité 
ennemie  à  la  dissolution.  Pour  moy,  je  n'en  entre  point  au 
desespoir,  et  me  semble  y  veoir  des  routes  à  nous  sauver: 

Deus  h»c  fortasM  benigaa 
Reducet  ia  sedem  vice  *. 

Qui  sçait  si  Dieu  vouîdra  qu'il  en  advienne  comme  des  corps 
qui  se  purgent  et  remettent  en  meilleur  estât  par  longues  et 
griefves  maladies,  lesquelles  leur  rendent  une  santé  plus  en- 
tière et  plus  nette  que  celle  qu'elles  leur  avoient  osté?  Ce  qui 
me  poise  le  plus,  c'est  qu'à  compter  les  symptômes  de  noslre 
mal,  j  en  veois  autant  de  naturels,  et  de  ceulx  que  le  ciel  nous 
envoyé  et  proprement  siens,  que  de  ceulx  que  nostre  desregle- 
ment  et  l'imprudence  humaine  y  confèrent  :  il  semble  que  les 
astres  mesmes  ordonnent  que  nous  avons  assez  duré,  et  oultre 
les  termes  ordinaires.  Et  cecy  aussi  me  poise,  que  le  plus  voysin 
mal  qui  nous  menace,  ce  n'est  yiis  altération  en  la  masse  en- 
tière et  solide,  mais  sa  dissipation  et  di\ulsion:  l'extrême  de 
nos  craintes. 

Encores  en  ces  ravasseries  icy  crainds  je  la  trahison  de  ma 
mémoire,  que,  par  inadvertence,  elle  m'aye  faict  enregistrer 
une  chose  deux  fois.  Je  hais  à  me  recognoislre  ;  et  ne  retaste 
jamais  qu'envy  *  ce  qui  m'est  une  fois  eschappé.  Or,  je  n'ap- 

1.  Ils  ont  aussi  leurs  inârmités,  et  un  pareil  orage  les  menace  tous.  —  Dans 
quelques  éditions  de  Montaigne,  on  a  donné  mal  à  propos  ce  vers  à  Virgile.  Coste 
ic  croit  d'un  auteur  moderne,  el  il  pourroit  bien  avoir  raison.  N. 

î,  Poul-otre  un  dieu,  par  un  rolour  lavuiable,  nous  rendra-t-il  noire  premier  étAl. 
HoriACE,  Epod.,  XIll,  7. 

3.  Qu'à  regret,  à  conlre'cmw»  <« 
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porte  icy  rien  de  nouvel  apprenti: sage;  ce  sont  imaginations 
communes:  les  ayant  à  l'adventure  conçues  cent  fois,  j'aypeur 
de  les  avoir  desja  enroollees.  La  redicle  est  par  tout  ennuyeuse, 
feust  ce  dans  Homère  ;  mais  elle  est  ruyneuse  aux  choses  qui 
n'ont  qu'une  montre  superficielle  et  passagiere.  Je  me  desplais 
de  l'inculcation  ^,  voire  aux  choses  utiles,  comme  en  Seneque; 
et  l'usage  de  son  eschole  stoïque  me  desplaist,  de  redire  sur 
chasque  matière,  tout  au  long  et  au  large,  les  principes  et 
presuppositions  qui  servent  en  gênerai,  et  realleguer  tousjours 
de  nouveau  les  arguments  et  raisons  communes  et  univer- 
selles. 
Ma  mémoire  s'empire  cruellement  touts  les  jours; 

Pocula  LctbaBos  at  si  daceatia  somnos 
Arente  fauce  traxerim  2. 

Il  fauldra  doresnavant  (car.  Dieu  mercy,  jusques  à  cette  heure, 
il  n'en  est  pas  advenu  de  faulte)  qu'au  lieu  [ue  les  aultres 
cherchent  temps  et  occasion  de  pen-er  à  ce  qu  ils  ont  à  dire, 
je  fuye  à  me  préparer,  de  peur  de  m'attacher  à  quelque  obli- 
gation de  laquelle  j'aye  à  despendre.  L'estre  tenu  et  obligé  me 
fourvoyé,  et  le  despendre  d'un  si  foible  instrument  qu'est  ma 
mémoire.  Je  ne  lis  jamais  cette  histoire,  que  je  ne  m'en  offense 
d'un  ressentiment  propre  et  naturel  :  Lyncestes,  accusé  de  con- 
juration contre  Alexandre,  le  jour  qu'il  feut  mené  en  la  pré- 
sence de  l'armée,  suyvant  la  coustume,  pour  eitre  ouï  en  ses 
deffenses,  avoit  en  sa  (este  une  harangue  estudiee,  de  laquelle, 
tout  hésitant  et  bégayant,  il  prononcea  quelques  paroles. 
Comme  il  se  troubloit  de  plus  en  plus,  ce  pendant  qu'il  luicte 
avecques  sa  mémoire  et  qu'il  la  retaste,  le  voylà  chargé  et  tué 
à  coups  de  pique  par  les  soldats  qui  luy  estoient  plus  voysins, 

tenants  pour  convaincu:  son  estonnement  et  son  silence  leur 
servit  de  confession;  ayant  eu  en  prison  tant  de  loisir  de  se  pré- 
parer, ce  n'est  plus,  à  leur  advis,  la  mémoire  qui  luy  manque; 
c'est  la  conscience  qui  luy  bride  la  langue  et  luy  oste  la  force. 
Vrayement  c'est  bien  dict  :  le  lieu  estonne,  l'assistance,  l'ex  ■ 
spectation,  lors  mesme  qu'il  n'y  va  que  de  l'ambition  de  bien 
dire;  que  peult  on  faire,  quand  c'est  une  harangue  qui  porte 
la  vie  en  conséquence? 

Pour  moy,  cela  mesme,  que  je  sois  lié  à  ce  que  j'ay  à  dire, 
sert  à  m'en  desprendre.  Quand  je  me  suis  commis  et  assigné  ' 

1.  Je  n'aime  pas  à  inculquer,  à  rebattre  souvent,  même  les  ciioses  utiles.  E.  J. 
t.  Comme  si,  brûlant  de  soif,  j'eusse  bu  à  longs  traits  au  fleuve  assoupissant  <?u 
î.éthé.  HoKACE,  Épod.,  XIV,  3. 
3.  Co  fié  pt  liir    à,  etc.  E.  J. 

T.   M.  iO 
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entièrement  à  ma  mémoire,  je  prends  si  fort  sur  elle,  que  je 
l'accable;  elle  s'efTraye  de  sa  charge.  Autant  que  je  m'en  rap- 
porte à  elle,  je  me  mets  hors  de  moy,  jusques  à  essayer  ma 
cnnteiiance  ';  et  me  suis  veu  quelque  jour  en  peine  de  celer  la 
servitude  en  laquelle  j'estois  entravé  :  là  où  mon  desseing  est 
de  représenter,  en  parlant,  une  profonde  nonchalance  d'accent 
et  de  visage,  et  des  mouvements  fortuites  et  impremeditez, 
comme  naissants  des  occasions  présentes,  aimant  aussi  cher  ne 
rien  dire  qui  vaille,  que  de  montrer  esire  venu  préparé  pour 
bien  dire;  chose  messeante,  sur  tout  à  gents  de  ma  profession, 
et  chose  de  trop  grande  obligation  à  qui  ne  peult  beaucoup 
tenir.  L'apprest  donne  plus  à  espérer  qu'il  ne  porte  :  on  se  met 
souvent  sottement  en  pourpoinct,  pour  ne  saulter  pas  mieulx 
qu'en  saye-:  niltil  est  las,  qui  vlavere  volunt,  tama'tVLrsarium, 
q"am  ejo^pecttitio  ^.  Ils  ont  laissé,  par  escript,  de  l'orateur  Curio, 
que  quand  il  proposoil  la  distribution  des  pièces  de  son  oraison, 
en  trois,  ou  en  quatre,  ou  le  nombre  de  ses  arguments  ou  rai- 
sons, il  luy  advinoit  volontiers,  ou  d'en  oublier  quelqu'un,  ou 
d'y  en  adjouster  un  ou  deux  de  plus.  J'ay  tousjours  bien  évité 
de  tumber  en  cet  inconvénient,  ityant  haï  ces  promesses  et  pres- 
criptions, non  seulement  pour  la  desfiance  de  ma  mémoire, 
mais  ausbi  pour  ce  que  celte  forme  retire  trop  à  l'artiste:  siin- 
pliciora  militaves  dcceni  *.  Baste  ^  que  je  me  suis  meshuy  promis 
de  ne  prendre  plus  la  charge  de  parler  en  fieu  de  respect:  car, 
quanta  parler  en  lisant  son  escript,  oullre  ce  qu'il  est  tresinepte, 
il  est  de  grand  desadvantage  à  ceulx  qui,  par  nature,  pouvoient 
quelque  chose  en  l'action  :  et  de  me  jecter  à  la  mercy  de  mon 
invention  présente,  encores  moins  :  je  l'ay  lourde  et  trouble, 
qui  ne  sçauroit  fournir  aux  soubdaines  nécessitez  et  impor- 
tantes. 

Laisse,  lecteur,  courir  encores  ce  coup  d'essay,  et  ce  troi- 
siesme  alongeail  du  reste  des  pièces  de  ma  peincture.  J'adjouste. 
mais  je  ne  corrige  pas  ^.  Premièrement,  parce  que  celuy  qui  a 

1.  Comme  un  homme  gui  ne  sait  quelle  contenance  tenir.  C. 

2.  Sagum,  espèce  de  casaque  militaire.  C'est  la  blouse  gauloise.  J.  V.  L. 

3.  Rien  n'est  plus  contraire  à  ceux  qui  veulent  plaire,  que  de  faire  beaucoup 
attendre  d'eux.  Cicéron,  Academ.,  II,  4. 

4.  La  simplicité  va  bien  aux  guerriers.  Qointilien,  Inst.  Oiat.,  XI,  I. 

5.  Il  suffit,  ou  c'/:st  assez  que  je  me  suis  désormais  promis.  E.  J, 

6.  On  croirait,  à  entendre  ici  Montaigne,  qu'il  ne  c^rrigeoit  jamais  ses  ouvrages. 
Quand  les  innombrables  variantes  des  Essais  ne  prouvcroiea'  pas  le  contraire,  nous 
poumons  le  réfuter  \iar  sou  propre  aveu  :  ■  En  mes  e>cripts  raesnies,  dit-il  (lir.  11, 
c.  i2\  je  ne  retreuve  pas  tousjours  l'air  de  ma  première  :xiagiuatioD  :  je  ne  9i;ay 
ce  que  j'ai  voulu  dire;  et  ni'eschaulde  souvent  à  corriger  »t  y  icetlre  un  Dou-<eai: 
M'iis.  pour  avoir  perdu  le  premier^  qui  valoit  mieulx.  .  J,  V.  (., 
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hypothéqué  au  monde  son  ouvrage,  je  treuve  apparence  qu'il 
n'y  aye  plus  de  droict  :  qu'il  die,  s'il  peult,  mieulx  ailleurs,  et 
ne  corrompe  la  besongne  qu'il  a  vendue.  De  telles  gents,  il  ne 
fauldroit  rien  acheter  qu'aprez  leur  mort.  Qu'ils  y  pensent  bien, 
avant  que  de  se  produire  :  qui  les  hastc  ?  Mon  livre  est  tousjours 
un,  sauf  qu'à  mesure  qu'on  se  met  à  le  renouveller,  à  tin  que 
l'acheteur  ne  s'en  aille  les  mains  du  tout  vuides,  je  me  donne 
loy  d'y  attacher,  comme  ce  n'est  qu'une  marqueterie  mal  joincte, 
quelque  emblème  •  supernumeraire;  ce  ne  sont  que  surpoids 
qui  ne  condamnent  point  la  première  forme,  mais  donnent 
quelque  prix  particulier  à  chascune  des  suivantes,  par  une  petite 
subtilité  ambitieuse:  de  là  toutesfois  il  adviendra  facilement 
qu'il  s'y  mesle  quelque  transposition  de  chronologie,  mes  contes 
prenants  place  selon  leur  opportunité,  non  tousjours  selon  leur 
aage. 

Secondement,  à  cause  que,  pour  mon  regard,  je  crainds  de 
perdre  au  change:  mon  entendement  ne  va  pas  tousjours  avant, 
il  va  à  reculons  aussi;  je  ne  me  desfie  gueres  moins  de  mes 
fantasies,  pour  estre  secondes  ou  tierces,  que  premières,  ou 
présentes,  ou  passées  :  nous  nous  corrigeons  aussi  sottement 
souvent,  comme  nous  corrigeons  les  aultres.  Je  suis  envieilly 
de  nombre  d'ans  depuis  mes  premières  publications,  qui  feurent 
l'an  mil  cinq  cents  quatre  vingts  :  mais  je  fois  doubte  que  je 
sois  assagi  d'un  poulce.  Moy,  asture,  et  moy,  tantost,  sommes 
bien  deux  ;  quand  meilleur,  je  n'en  puis  rien  dire.  11  feroit  bel 
estre  vieil,  si  nous  ne  marchions  que  vers  l'amendement:  c'est 
un  mouvement  d'yvrongne,  titubant,  vertigineux,  informe:  ou 
des  joncs  que  l'air  manie  casuellement  selon  soy.  Antiochus 
avoit  \igoreusement  escript  en  faveur  de  l'Académie;  il  print 
sur  ses  vieulx  ans  un  auHre  parti:  lequel  des  deux  je  suyvisse, 
seroit  ce  pas  tousjours  suyvre  Antiochus?  Aprez  avoir  estably 
le  doubte,  vouloir  establir  la  certitude  des  opinions  humaines, 
estoit  ce  pas  establir  le  doubte,  non  la  certitude,  et  promettre, 
qui  luy  eust  donné  encores  un  aage  à  durer,  qu'il  estoit  tous- 
jours  en  termes  de  nouvelle  agitation,  non  tant  meilleure, 
qu'aultre  -? 

La  faveur  publicque  m'a  donné  un  peu  plus  de  hardiesse  que 
je  n'esperois:  mais  ce  que  je  crainds  le  plus,  c'est  de  saoul-^.r; 

1.  Quelque  ornfment  surnuméraire,  quelque  pièce  de  rapport;  dans  le  sens  grec 
et  latin  de  ce  mot,  qui  se  disoit  également  et  des  figurines  adaptées  à  un  vase  pr^ 
cieux  :  scaphia  cum  emhlematis.  Cicéron,  in  Yerr,,  IV,  17  ;  et  des  pièces  d'une 
mosaïque,  emblema  vermiculattim,  Lucilius. 

2.  Non  pas  tant  meilleure  que  différente;  ou  non  pat  meilleure,  mai')  différente, 
■£.  l 


^'')2  ESSAIS    DE    MONTAIGNK. 

j'aimerois  mioulx  poindre,  que  lasser,  comme  a  faict  un  sça- 
vant  liDmme  de  mon  temps.  La  louange  est  tousjours  plaisante, 
de  qui,  et  pour  quoy  elle  vienne  :  si  faull  il,  pour  s'en  agréer 
justement,  eslre  informé  de  sa  cause;  les  imperfections  mcsme 
ont  leur  moyen  de  se  recommender  :  1  estimation  vulgaire  et 
commune  se  veoid  peu  heureuse  en  rencontre;  et,  de  mon 
temps,  je  suis  trompé  si  les  pires  escripts  ne  sont  ceulx  qui  ont 
guigné  le  dessus  du  vent  populaire.  Certes,  je  rends  grâces  à 
des  hnnnestes  hommes  qui  daignent  prendre  en  bonne  part 
mes  foibles  elTorts:  il  n'est  lieu  où  les  faultes  de  la  façon  pa- 
roisseiit  tant,  qu'en  une  matière  qui  de  soy  n'a  point  de  recom- 
mendation.  Ne  te  prends  point  à  moy,  lecteur,  de  celles  qui  se 
coulent  icy  par  la  fantasie  ou  inadvertence  d'aultruy;  chasque 
main,  chasque  ouvrier  y  apporte  les  siennes:  je  ne  me  mesle, 
ny  d'orthographe  (et  ordonne  seulement  qu'ils  suyvent  l'an- 
cienne), ny  de  la  punrtuation;  je  suis  peu  expert  en  l'un  et  en 
l'aullre.  Où  ils  rompent  du  tout  le  sens,  je  m'en  donne  peu  de 
peine,  car  au  moins  ils  me  deschargent:  mais  où  ils  en  substi- 
tuent un  fauls,  comme  ils  font  si  souvent,  et  me  destournent  à 
Iriii-  c(!ncepfion,  ils  me  ruynent.  ïoutesfois,  quand  la  sentence 
n'est  for!e  à  ma  mesure,  un  hoimesle  homme  la  doibt  refuser 
pour  mienne.  Qui  cognoistra  combien  je  suis  peu  laborieux, 
combien  je  suis  faict  à  ma  mode,  croira  facilement  que  je  redic» 
teruis  plus  volonliers  encores  autant  d'Essais,  que  de  m'assn- 
jeftir  f\  resuyvre  ceulx  cy  pour  cette  puérile  correction. 

Je  disois  doncques  tantost,  qu'estant  planté  en  la  plus  pro- 
fonde minière  de  ce  nouveau  mefal  ',  non  seulement  je  suis 
privé  de  grande  familiarité  avecques  genfs  d'aultres  mœurs 
que  les  miennes,  et  d'aultres  opinions,  par  lesquelles  ils  tien- 
nent ensemble  d'un  nœud-,  qui  commande  tout  aullre  nœud; 
mais  encores  je  ne  suis  pas  sans  hazard  parmy  ceulx  à  qui  tout 
est  cgualement  loisible,  et  desquels  la  pluspart  ne  peult  meshuy 
empirer  son  marché  vers  noslre  justice;  d'où  naist  l'extrême 
degré  de  licence.  Comptant  toutes  les  particulières  circonstances 
qui  me  regardent,  je  ne  treuve  homme  des  noslres  à  qui  la 
deffense  des  loix  cousle,  et  en  gaing  cessant,  et  en  dommage 
émergeant  ',  disent  les  clercs,  plus  qu'à  moy:  et  tels  font  bien 
Jes  braves  de  leur  chaleur  et  asprelé,  qui  font  beaucoup  moins 
que  moy,  en  juste  balance.  Comme  maison  de  tout  temps  libre, 
de  grand  abord,  et  oflicieuse  à  cliascun  (car  je  ne  me  suis 

1 .  Au  milieu  de  ce  que  a  siècle  a  de  plus  corrompu.  C 

î.  Celui  de  la  religion.  C. 

3.  Et  sans  profit,  et  avec  périt  :  lurix»  daniDo.  E.  J. 
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jamais  laissé  induire  d'en  faire  un  util  de  guerre,  Inquelîc  je 
vois  clierclier  plus  volontiers  où  elle  est  le  plus  esloinguee  de 
mon  voysinage),  ma  maison  a  mérité  assez  d'affection  popu- 
laire, et  seroit  bien  malaysé  de  me  gourmander  sur  mon  fu- 
mier; et  j'estime  à  un  merveilleux  cherd'œuvre  et  exemplaire, 
qu'elle  soit  encores  vierge  de  sang  et  de  sac,  soubs  un  si  long 
orage,  tant  de  changements  et  agitations  voysines:  car,  à  dire 
vray,  il  estoit  possible,  à  un  homme  de  ma  complexion,  d'es- 
chapper  à  une  forme  constante  et  continue,  quelle  qu'elle  feust; 
mais  les  invasions  et  incursions  contraires,  et  allernations  et 
vicissitudes  de  la  fortune,  autour  de  moy,  ont  jusqu'à  cette 
heure  plus  exaspéré  qu'amolly  l'humeur  du  pays,  et  me  rechar- 
gent de  flangiers  et  difficultez  invincibles. 

J'eschappe:  mais  il  me  desplaisl  que  ce  soit  plus  par  fortune, 
voire  et  par  ma  prudence,  que  par  justice;  et  me  desplaist 
d'estre  hors  la  protection  des  loix,  et  soubs  aultre  sauvegarde 
que  la  leur.  Comme  les  choses  sont,  je  vis,  plus  qu'à  demy,  de 
la  faveur  d'aultruy;  qui  est  une  rude  obligation.  Je  ne  veulx 
debvoir  ma  seureté,  ny  à  la  bonté  et  bénignité  des  grands, 
qui  s'agréent  de  ma  légalité  et  liberté,  ny  à  la  facilité  des  mœurs 
de  mes  prédécesseurs,  et  miennes;  car  quoy,  si  j'estois  aultre? 
Si  mes  deportements  et  la  franchise  de  ma  conversation  obligent 
mes  voysins,  ou  la  parenté;  c'est  cruauté  qu'ils  s'en  puissent 
acquitcr  en  me  laissant  vivre,  et  qu'ils  puissent  dire:  «  Nous 
luy  condonnons  la  libre  continuation  du  service  divin  en  la 
chapelle  de  sa  maison,  toutes  les  églises  d'autour  estants  par 
nous  désertées;  et  luy  condonnons  l'usage  de  ses  biens  et  sa 
vie,  comme  il  conserve  nos  femmes  et  nos  bœufs  au  besoing.» 
De  longue  main  chez  moy,  nous  avons  part  à  la  louange  de 
Lycurgus  Athénien,  qui  estoit  gênerai  dépositaire  et  gardien 
des  bourses  de  ses  concitoyens.  Or,  je  tiens  qu'il  fault  vivre  par 
droict,  et  par  auctorité,  non  par  recompense,  ni  par  grâce. 
Combien  de  galants  hommes  ont  miculx  aimé  perdre  la  vie, 
que  la  debvoir  !  Je  fuys  à  me  soubmeltre  à  toute  sorte  d'obli- 
gation, mais  sur  tout  à  celle  qui  m'aKache  par  debvoir  d'hon- 
neur. Je  ne  treuve  rien  si  cher,  que  ce  qui  m'est  donné,  et  ce 
pour  quoy  ma  volonté  demeure  hypothéquée  par  filtre  de  gra- 
titude; et  receois  plus  volontiers  les  offices  qui  sont  à  vendre: 
je  crois  bien  ;  pour  ceulx  cy,  je  ne  donne  que  de  l'argent;  pour 
les  aultres,  je  me  donne  moy  mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d'honnesteté  me  semble 
bien  plus  pressant  et  plus  poisant,  que  n'est  celuy  de  la  con- 
traincte  civile  ;  on  me  garrote  plus  doulcement  par  un  notaire, 
que  par  moy:  n'est-ce  pas  raison,  que  nia  conscience  soit  beau- 

T.  m.  tft. 
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coup  plus  engagée  à  ce  en  nuoy  on  s'est  simplement  fié  d'elle? 
Ailleurs,  ma  l'oy  ne  doibl  rien,  car  on  ne  luy  a  rien  preste  : 
qu'on  s'ayde  de  la  fiance  et  asseurance  qu'on  a  prinse  hors  de 
moy.  J'aimerois  bien  plus  cher  rompre  la  prison  d'une  mu- 
raille et  des  loix,  que  de  ma  parole.  Je  suis  délicat  cà  l'observa- 
tion de  mes  promesses,  jusques  à  la  superstition  ;  et  les  fois  en 
touts  subjccls  volontiers  incertaines  et  conditionnelles.  A  celles 
qui  sont  de  nul  poids,  je  donne  poids  de  la  jalousie  de  ma 
règle;  elle  me  géhenne  et  charge  de  son  propre  interest:  ouy, 
ez  entreprinses  toutes  miennes  et  libres,  si  j'en  dis  le  poinct, 
il  me  semble  que  je  me  le  prescris,  et  que  le  donner  à  la  science 
d'aultruy,  c'est  le  preordonner  à  soy;  il  me  semble  que  je  le 
promets,  quand  je  le  dis:  ainsi  j'esvente  peu  mes  propositions. 
Lu  condamMulion  que  je  fois  de  moy  est  plus  vifve  et  plus  roide 
que  n'est  celle  des  juges,  qui  ne  me  prennent  que  par  le  visage 
de  l'obligation  commune;  l'eslreincte  de  ma  conscience  *,  plus 
serrée  et  plussevere.  Je  suys  laschementlesdebvoirs  ausquels 
on  m'eniraisneroit  si  je  n'y  allois  :  hoc  ipsum  ita  justum  est,  quod 
rrrte  fif,  si  est  vohinlarium  *.  Si  l'action  n'a  quelque  splendeu' 
de  liberté,  elle  n'a  point  de  grâce  ni  d  honneur: 

Quod  me  jus  cogit,  vix  voluntate  inipelrent  >  : 

OÙ  la  nécessité  me  tire,  j'aime  à  lascher  la  volonté  ;  quia  quii- 
qui'l  in-peno  cogitur,  eœiyeiiti  viagis,  qiiain  prœ^toiiti,  iKctptum 
u'ft'itur  *.  J'en  sçais  qui  suy\ent  cet  air  jusques  à  l'injustice; 
donnent  pluslost  qu'ils  ne  rendent;  preslent  plustost  qu'ils  ne 
payent;  font  plus  escharsement  ^  bien  à  celuy  à  qui  ils  en  sont 
tenus.  Je  ne  vois  ^  pas  là,  mais  je  tonclie  contre. 

J'aime  tant  à  me  descharger  et  desobliger,  que  j'ay  par  fois 
compté  à  proufit  les  ingratitudes,  oflcnses  et  indignitez  que 
j'avois  eccu  de  ceulx  à  qui,  ou  par  nature,  ou  pai  ticcident, 
j'avois  quelque  debvoir  d'amitié  ;  prenant  cette  occasion  de 
leur  faulte,  pour  autant  d'acquit  et  descharge  de  ma  debte. 

1.  C'est-à-dire,  l'obligation  que  ma  cûiiscience  m'impose. 

2.  L'action  la  plus  juste  n'e.-t  juste  qu'autant  qu'elle  est  Toloutaire.  Cicéron, 
de  Offic,  I,  9. 

3.  Je  ne  fais  guère  volontairement  les  choses  auxquelles  raoLlige  le  devoir. 
TÉRENCE,  Adelph.,  acle  HI,  se.  v,  v.  44.  —  U  y  a  dans  Térence  :  Quod  vos  jut 
cogit,  vix  voluntate  impetret. 

4.  Parce  que,  dans  les  choses  qu'une  autorité  supérieure  ordonne,  on  sait  plusd« 
pré  à  celui  qui  comm^iude  qu'à  celui  qui  exécute.  Valèhe  Maxime,  II.  2.  6. 

5.  Plus  chichenieni.  —  Le  mot  employé  par  Montai;:oe  est  pris  da  itaiiaa 
tcarsu. 

S.  Je  ne  vais  pas  jusque-là,  mais  j'en  approche  un  peu,  C 
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Encores  que  je  continue  à  leur  payer  les  offices  apparents  de  la 
raison  publicque,  je  treuve  grande  espargne  pourtant  à  faire 
par  justice  ce  que  je  faisois  par  afl'ection,  et  à  me  soulager  un 
peu  de  l'attention  et  solicitude  de  ma  volonté  au  dedans;  est 
prudentù  sustinere,  ut  ctm-um,  sic  impetiim  benevdientiœ  ',  laquelle 
j'ay  trop  urgente  et  pressante  où  je  m'addonne,  au  moins  pour 
un  homme  qui  ne  veult  estre  aulcunement  en  presse  :  et  me 
sert  celle  meiiiagcric,  de  quelque  consolation  aux  imperfections 
de  ceulx  qui  me  touchent  ;  je  suis  bien  desplaisant  ^  qu'ils  en 
vaillent  moins,  mais  tant  y  a  que  j'en  espargne  aussi  quelque 
chose  de  mon  application  et  engagement  envers  eulx.  J'ap- 
prouve celuy  qui  aime  moins  son  enfant,  d'autant  qu'il  est  ou 
teigneux,  ou  bossu,  et  non  seulement  quand  il  est  malicieux, 
mais  aussi  quand  il  est  malheureux  et  mal  nay  (Dieu  mesme 
en  a  rabbattu  cela  de  son  prix  et  estimation  naturelle);  pour- 
veu  qu'il  se  porte  en  ce  refroidissement  avecques  modération 
et  justice  exacte  :  en  moy,  la  proximité  n'allège  pas  les  defaulls, 
elle  les  aggrave  plustost. 

Aprez  tout,  selon  que  je  m'entends  en  la  science  du  bienfaict 
et  de  recognoissance,  qui  est  une  subtile  science  et  de  grand 
usage,  je  ne  veois  personne  plus  libre  et  moins  endebté  que 
je  suis  jusques  à  cette  heure.  Ce  que  je  doibs,  je  le  doibs  sim- 
plement aux  obligations  communes  et  naturelles  :  il  n'en  est 
point  qui  soit  plus  nettement  truite  d'ailleurs; 

Nec  sunt  mihi  nota  potenta 
Munera  3, 

Les  princes  me  donnent  prou  *,  s'ils  ne  m'ostent  rien  ;  et  me 
font  assez  de  bien  quand  ils  ne  me  font  point  de  mal  :  c'est 
tout  ce  que  j'en  demande.  Oh  !  combien  je  suis  tenu  à  Dieu  de 
ce  qu'il  luy  a  pieu  que  j'aye  receu  immédiatement  de  sa  grâce 
tout  ce  que  j'ay!  qu'il  a  retenu  particulièrement  à  soy  toute 
ma  debte  !  Combien  je  supplie  instamment  sa  saincte  miséri- 
corde, que  jamais  je  ne  doibve  un  essentiel  grammercy  à  per- 
sonne I  Bien  heureuse  franchise  qui  m'a  conduict  si  loing  ! 
Qu'cir  achevé!  J'essaye  à  n'avoir  exprez  besoing  de  nul;  m  me 
omnis  spes  est  mihi  ^  :  c'est  chose  que  chascun  peult  en  soy,  mais 

1 .  Il  est  prudent  de  retenir,  comme  un  char  qui  s'emporte,  le  premier  essor  de 
l'amitié.  Cicéron,  de  Amicit.,  c.  17. 
8.  Je  suis  bien  fâché.  E.  J. 

3,  Les  présents  des  grands  me  sont  inconnus.  Virgile,  Enéide,  XII,  bl9. 

4.  Beaucoup.  E.  J. 

5  Toutes  mes  espérances  sont  en  moi.  Térence,  Adelph.,  act.  III,  so.  v,  v.  9.  — 
Il  y  »  dans  le  texte,   In  te  spes  onrnis,  Hegio,  nobis  sita  est. 
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plus  facilement  ceulx  que  Dieu  a  mis  à  l'abry  des  nécessitez 
naturelles  et  urgentes.  Il  faict  bien  piteux  et  hazardeux  des- 
pendre d'un  aultre.  Nous  mesmes,  qui  est  la  plus  juste  addrcsse 
et  la  plus  seure,  ne  nous  sommes  pas  assez  asseurez.  Je  n'ay 
rien  mien,  que  moy;  et  si  en  est  la  possession,  en  partie,  man- 
que '  et  empruntée.  Je  me  cultive,  et  en  courage,  qui  est  le 
plus  fort,  et  encores  en  fortune  *,  pour  y  trouver  de  quoy  me 
satisfaire,  quand  ailleurs  tout  m'abandonneroit.  Eleus  Hippias  • 
ne  se  fournit  pas  seulement  de  science,  pour,  au  giron  des 
Muses,  se  pouvoir  joyeusement  escarter  de  toute  aultre  com- 
paignie  au  besoing  ;  ny  seulement  de  la  cognoissance  de  la 
philosophie,  pour  apprendre  à  son  ame  de  se  contenter  d'elle, 
et  se  passer  virilement  des  commoditez  qui  luy  viennent  du 
dehors,  quand  le  sort  l'ordonne:  il  feut  si  curieux  d'apprendre 
encores  à  faire  sa  cuisine,  et  son  poil,  ses  robbes,  ses  souliers, 
ses  bragues  *,  pour  se  fonder  en  soy  "  autant  qu'il  pouiroif,  et 
souhstraire  au  secours  estrangier.  On  jouit  bien  plus  librement 
et  plus  gayement  des  biens  empruntez,  quand  ce  nesl  pas  une 
jouissance  obligée  et  contraincte  par  le  besoing;  et  qu'on  a,  et 
en  sa  volonté,  et  en  sa  fortune,  la  force  et  les  moyens  de  s'en 
passer.  Je  me  cognois  bien;  mais  il  m'est  malaysé  d'imaginer 
nulle  si  pure  libéralité  de  personne  envers  moy,  nulle  hospita- 
lité si  franche  et  gratuite,  qui  ne  me  semblast  disgraciée,  tyran- 
nique,  et  leincte  de  reproche,  si  la  nécessité  m'y  avoit  enche- 
vestré.  Comme  le  donner  est  qualité  ambitieuse  et  de  préroga- 
tive, aussi  est  l'accepter  qualité  de  soubmission  :  tesmoing 
l'injurieux  et  querelleux  refus  que  Bajazel  feit  des  présents 
que  Temir '' lui  envoyoit  :  et  ceulx  qu'on  oflrit,  de  la  part  de 
l'empereur  Solyman,  à  l'empereur  de  Calicut,  le  meirenl  en  si 
grand  despit,  que  non  seulement  il  les  refusa  rudement,  disant 
que  ny  luy  ny  ses  prédécesseurs  n'avoient  accoustumé  de  pren- 
dre, et  que  c'estoit  leur  office  de  donner;  mais,  en  oultre, 
feit  mettre  en  un  cul  de  fosse  les  ambassadeurs  envoyez  à  cet 
effect.  Quand  Thetis,  dict  Aristote,  flatte  Jupiter;  quand  les 
Lacedemoniens  flattent  les  Athéniens,  ils  ne  vont  pas  leur 
refreschissant  la  mémoire  des  biens  qu'ils  leur  ont  faicts,  qui 
est  tousjours  odieuse,  mais  la  mémoire  des  bienfaicls  qu'ils  ont 

1 .  Déf>  ctueuse- 

2.  Je  me  cultive,  je  m'exerce,  et  du  côté  du  courage,  etc.,  et  du  côté  de  ii  /■'•?■• 
tune.  E.  J. 

3.  Ou  plutôt,  Uippias  d'Elis.  Voyez  Gicéron,  de  Orainrc,  VA,  3Î. 

4.  Ses  hauts-de-chausses,  braccse.  E;  J. 

5.  Peur  ne  faire  fond  que  sur  lui,  Ji'avoir  besoin  gne  de  lui.  E.  J. 

6.  Timur,  ou  Tamerlan.  E.  J. 
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receus  d'eulx,  Ceulx  que  je  veois  si  familièrement  employer 
tout  chascun  et  s'y  engager,  ne  le  feroient  pas,  s'ils  savouroient 
comme  moy  la  doulceur  d'une  pure  liberté,  et  s'ils  poisoient, 
autant  que  doibt  poiser  à  un  sage  homme,  l'engageure  d'une 
obligation:  elle  se  paye  à  l'adventure  quelquesfois,  mais  elle 
ne  se  dissoult  jamais.  Cruel  garrotage  à  qui  aime  affranchir  les 
coudées  de  sa  liberté  en  touts  sens  !  Mes  cognoissanls,  et  au 
dessus  et  au  dessoubs  de  moy,  sçavent  s'ils  en  ont  jamais  veu 
de  moins  solicitant,  requérant,  suppliant,  ny  moins  chargeant 
sur  aultruy.  Si  je  le  suis  au  delà  de  tout  exemple  moderne,  ce 
n'est  pas  grande  merveille,  tant  de  pièces  de  mes  mœurs  y 
contribuant  ;  un  peu  de  fierté  naturelle,  l'impatience  du  refus, 
contraction  *  de  mes  désirs  et  desseings,  inhabileté  à  toute 
sorte  d'affaires,  et,  mes  qualilez  plus  favories,  l'oysifveté,  la 
franchise  :  par  tout  cela,  j'ay  prins  à  haine  mortelle  d'estre  tenu 
ny  à  aultre,  ny  par  aultre,  que  moy.  J'employe  bien  vifvement 
tout  ce  que  je  puis  à  m'en  passer,  avant  que  j'employe  la  ba- 
neficence  d'un  aultre,  en  quelque,  ou  legiere,  ou  poisante, 
occasion  ou  besoing  que  ce  soit.  Mes  amis  m'importunent 
estrangement  quand  ils  me  requièrent  de  requérir  un  tiers  :  et 
ne  me  semble  gueres  moins  de  coust,  desengager  celuy  qui  me 
doibt,  usant  de  luy,  que  m'engager  envers  celuy  qui  ne  me 
doibt  rien.  Cette  condition  ostee,  et  cett'  aultre,  Qu'ils  ne 
vueillent  de  moy  chose  negocieuse  et  soulcieuse  (car  j'ay  dé- 
noncé à  tout  seing  guerre  capitale),  je  suis  commodément  facile 
et  prest  au  besoing  de  chascun.  Mais  j'ay  encores  plus  fuy  à 
recevoir,  que  je  n'ay  cherché  à  donner;  aussi  est  il  bien  plus 
aysé,  selon  Aristote.  Ma  fortune  m'a  peu  permis  de  bien  faire 
à  aultruy;  et  ce  peu  qu'elle  m'en  a  permis,  elle  l'a  assez  mai- 
grement logé.  Si  elle  m'eust  faict  naistre  pour  tenir  quelque 
reng  entre  les  hommes,  j'eusse  esté  ambitieux  de  me  faire 
aimer,  non  de  me  faire  craindre  ou  admirer:  l'exprimerai  je 
plus  insolemment  ?  j'eusse  autant  regardé  au  plaire  qu'au  prou- 
fiter.  Cyrus,  tressagement,  et  par  la  bouche  d'un  tresbon  capi- 
taine et  meilleur  philosophe  encores,  estime  sa  bonté  et  ses 
bienfaicts  loing  au  delà  de  sa  vaillance  et  belliqueuses  con- 
questes:  et  le  premier  Scipion,  par  tout  où  il  se  veult  faire  va- 
loir, poise  sa  debonnaireté  et  humanité  au  dessus  de  sa  har- 
diesse et  de  ses  victoires  ;  et  a  tousjours  en  la  bouche  ce  glo- 
rieux mot,  «  Qu'il  a  laissé  aux  ennemis  autant  à  l'aimer,  qu'aux 
amis.»  Je  veulx  doncques  dire  que,  s'il  fault  ainsi  debvoir  quei- 

1.  L'exiguïlé,  le  peu  d'étendue  de  mes  désirs  et  d-  mes  projets.  Ce  mot  est  pure- 
ment latin.  CicÉRON,  Part,  orat.,  o.  •  :  Obscurum  /i  '  -ut  longitudine,  aut  cor^ 
tractione  arationis.  i.  V.  L. 
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que  chose,  ce  doibt  eslre  à  plus  Icgifime  tillrc  queceluy  dequoy 
je  parle,  auquel  la  loy  de  celte  misérable  guerre  m'engage; 
et  non  d'un  si  gros  debte  comme  celuy  de  ma  totale  conserva- 
tion :  il  m'accable. 

Je  me  suis  couché  mille  fois  chez  moy,  imaginant  qu'on  me 
îrahiroit  et  assommeroit  cette  nuict  là  ;  composant  avecques  la 
fortune,  que  ce  feust  sans  effroy  et  sans  langueur:  et  me  suis 
escrié,  aprez  mon  patcnostre, 

Impiiis  heec  tam  culta  novalin  miles  habebit  1  ! 

Quel  remède?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de  la  plus  part 
de  mes  anccstres  ;  ils  y  ont  mis  leur  affection  et  leur  nom.  Nous 
nous  durcissons  à  tout  ce  que  nous  accoustumons  -;  et,  à  une 
misérable  coiidilion  comme  est  la  nostre,  c'a  esté  un  tresfavo- 
rable  prescrit  de  nature  que  l'accoustumance,  qui  endort  nostre 
sentiment  à  la  soudrance  de  plusieurs  maulx.  Les  guerres  ci- 
viles ont  cela  de  pire  que  les  aulfrcs  guerres,  de  nous  mettre 
chascun  en  cschauguette  s  en  sa  propre  maison: 

QM<im  miserum,  porta  vitam  muroque  tueri, 
Vixque  sua;  lutum  viribus  esse  domus  *  I 

r/esf  grande  extrémité  d'estre  pressé  jusques  dans  son  mesnage 
et  rejios  domestique.  Le  lieu  où  je  me  tiens  est  tousjours  le 
premier  et  le  dernier  à  la  batterie  de  nos  troubles,  et  où  la 
paix  n'a  jamais  son  visage  entier  : 

l'um  quoqac,  quum  pax  est,  trépidant  formidine  belli  t, 

Quoties  pacem  fortuna  lacessit, 
Hac  itcr  est  bellis...  Meluis,  fortuna,  dédisses 
Orbe  sub  Eoo  sedem,  gelid.ique  sub  Arcto, 
Errantesque  domos  6. 

Je  tire,  par  fois,  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces  considéra- 
tions, de  la  nonchalance  et  lascbeté  :  elles  nous  mènent  aussi 

1.  Ces  terres,  si  bien  cultivées,  seront-elles  donc  la  proie  d'un  soldat  barbare? 
Virgile,  ICclog.,  1,  71 . 

i.  A  tout  ce  que  nous  tountons  en  couhime.  —  Qui  n'a  point  accoustumé  qufl- 
çue  chose,  insuetus  alicui  rei.  Nicot.  C. 

3  £it  vcdctu,  en  sentinelle.  —  Exch(ui<juetli\  dit  Nicot,  c'est  la  tourelle  où  est 
assise  la  guette,  c'est-à-dire,  celuy  qui  est  estably  pour  faire  Ir  guet,  speculator.  C. 

4.  Qu'il  est  triste  d'avoir  besoin  d'une  porte  et  d'une  muraille  pour  protéger  ss 
vie,  et  d'être  à  peine  en  sûreté  dans  sa  propre  maison!  Ovide,  Triit.,  IV,  1,  6<>. 

5.  Môme  lorsque  nous  sommes  en  paix,  nous  ne  cessons  de  redouter  la  guerre. 
OviDK.  Trist.,  III,  10,  67. 

6.  Toutes  les  fois  que  la  fortune  a  rompu  la  paix,  c'est  ici  le  chemin  de  la  guerre..^ 
urquoi  le  sort  ne  nous  a-t-il  pas  fait  habiter  dos  cabanes  errantes,  sous  le  char 

Dt  du  Soleil,  ou  sous  les  astres  glacés  de  l'Ourse?  Licain,  1,  i55  et  S6:  S51, 
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aulcunementà  la  resolution.  11  m'advient  souvent  d'imaginer 
avecques  quelque  plaisir  les  dangiers  mortels,  et  les  attendre  : 
je  me  plonge,  la  teste  baissée,  stupidement  dans  la  mort,  sans 
la  considérer  et  recognoistre ,  comme  dans  une  profondeur 
muette  et  obscure  qui  m'engloutit  d'un  sault,  et  m'estouffe  en 
un  instant  d'un  puissant  sommeil,  plein  d'insipidité  et  indo- 
lence. Et  en  ces  morts  courtes  et  violentes,  la  conséquence  que 
j'en  preveois  me  donne  plus  de  consolation,  que  l'effect,  de 
trouble.  Ils  disent.  Comme  la  vie  n'est  pas  la  meilleure  Dour  es» 
tre  longue,  que  la  mort  est  la  meilleure  pour  n'estre  pas  longue. 
Je  ne  m'estrange  pas  tant  de  l'estre  mort,  comme  j'entre  en 
confidence  avecques  le  mourir.  Je  m'enveloppe  et  me  tapis  en 
cet  orage,  qui  me  doibt  aveugler  et  ravir  de  furie,  d'une  charge 
prompte  et  insensible.  Encores  s'il  advenoit,  comme  disent 
aulcuns  jardiniers,  que  les  roses  et  violettes  naissent  plus  odo- 
riférantes prez  des  aulx  et  des  oignons,  d'autant  qu'ils  succent 
et  tirent  à  eulx  ce  qu'il  y  a  de  mauvaise  odeur  en  la  terre  ; 
aussi  que  ces  dépravées  natures  humassent  tout  le  venia  de 
mon  air  et  du  climat,  et  m'en  rendissent  d'autant  meilleur  et 
plus  pur,  par  leur  voysinage,  que  je  ne  perdisse  pas  tout!  Cela 
n'est  pas  :  mais  de  cecy  il  en  peult  estre  quelque  chose.  Que 
la  bonté  est  plus  belle  et  plus  attrayante  quand  elle  est  rare; 
et  que  la  contrariété  et  diversité  roidit  et  resserre  en  soy  le 
bienfaire,  et  l'enflamme  par  la  jalousie  de  l'opposition  et  par 
la  gloire.  Les  voleurs,  de  leur  grâce,  ne  m'en  veulent  pas 
particulièrement  :  ne  fois  je  pas  moy  à  eulx  *  :  il  m'en  fauldroit 
à  trop  de  gents.  Pareilles  consciences  logent   soubs  diverses 
sortes  de  robbes;  pareille  cruauté,  desloyauté,  volerie  ;  et 
d'autant  pire,  qu'elle  est  plus  lasche,  plus  seure  et  plus  obscure 
soubs  l'umbre  des  loix.  Je  hnis  moins  l'injure  professe,  que 
Iraistresse;  guerrière,  que  pacifique  et  juridique.  Wosire  fiebvre 
est  survenue  en  un  corps  qu'elle  n'a  de  gueres  empiré  :  le  feu 
y  estoit,  la  flamme  s'y  est  prinse  :  le  bruit  est  plus  grand;  le 
mal,  de  peu.  Je  responds  ordinairement  à  ceulx  qui  me  deman- 
dent raison  de  mes  voyages  :  «  Que  je  sçais  bien  ce  que  je 
fuys,  mais  non  pas  ce  je  cherche.»  Si  on  me  dict  que  parmy 
les  estrangiers  il  y  peult  avoir  aussi  peu  de  santé,  et  que  leurs 
mœurs  ne  valent  pas  mieulx  que  les  nostres,  je  responds 
premièrement,  qu'il  est  malaysé, 

Tam  multaj  scelerum  faciès  *! 

4.  Je  ne  leur  en  veux  pas  non  plus;  il  me  faudrait  en  vouloir  à  trop  de  a^ens 
J.V.  L. 
2.  Tant  le  crime  s'est  multiplié  parmi  nousl  Virgile,  Géorg^  Jj50(i. 
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secondement,  que  c'eshtousjours  gaing,  de  changer  un  mauvais 
estât  à  un  estât  incertain;  et,  que  les  maulxd'aultruy  ne  nous 
doibvent  pas  poindre  coaime  les  nostres. 

Je  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  Que  je  ne  me  mutine  jamai? 
tant  contre  la  France,  que  je  ne  regarde  Paris  de  bon  œil  • 
elle  *  a  mon  cœur  dez  mon  enfance  :  et  m'en  est  advenu , 
comme  des  cho?es  excellentes;  plus  j'ay  veu,  depuis,  d'aultres 
villes  belles,  plus  la  beauté  de  cette  cy  peult  et  gaigne  sur  mon 
affection  :  je  l'aime  par  elle  mesme,  et  plus  en  son  estre  seul, 
que  rechargée  de  pompe  estrangiore  :  je  l'aime  tendrement, 
jusques  à  ses  verrues  et  à  ses  taches  :  je  ne  suis  François  que  par 
cette  grande  cité,  grande  en  peuples,  grande  en  félicité  de  son 
assiette:  mais  surtout  grande  et  incomparable  en  variété,  et 
diversité  de  commodilez;  la  gloire  de  la  France,  et  l'un  des 
plus  nobles  ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse  loing  nos 
divisions  I  Entière  et  unie,  je  la  treuve  delTendue  de  toute 
aultre  violence  :  je  l'advise,  que  de  touts  les  partis,  le  pire  sera 
celuy  qui  la  mettra  en  discorde;  et  ne  crainds  pour  elle,  qu'elle 
mesme;  et  crainds  pour  elle,  autant  certes  que  pour  aultre 
pièce  de  cet  estât.  Tant  qu'elle  durera,  je  n'auray  faulte  de 
retraicte  où  rendre  mes  abbois  ;  suffisante  à  me  faire  perdre  le 
regret  de  tout'  aultre  retraicte. 

Non  parce  que  Socrates  1  a  dici,  mais  parce  qu'en  vérité  c'est 
mon  humeur,  et  à  l'advenlure  non  sans  quelque  excez,  j'estime 
touts  les  hommes  mes  compatriotes;  et  embrasse  un  Polonoi? 
comme  un  François,  postposant*  cette  liaison  nationale  à 
l'universelle  et  commune.  Je  ne  suis  gueres  féru  '  de  ia  doul- 
cenr  d'un  air  naturel  :  les  cognoissances  toutes  neufves  et 
toutes  miennes  me  semblent  bien  valoir  ces  aullres  communes 
et  fortuites  cognoissances  du  voysinage;  les  amitiez  pures  de 
nostre  acqucst  emportent  ordinairement  celles  ausquelles  la 
communication  du  climat,  ou  du  sang,  nous  joignent.  Nature 
nous  a  mis  au  monde  libres  et  desliez:  nous  nous  emprisonnons 
en  certains  deslroicts,  comme  les  roys  de  Perse,  qui  s'obligeoient 
de  ne  boire  jamais  aultre  eau  que  celle  du  fleuve  de  Choaspez, 
renonceoient,  par  sottise,  à  leur  droict  d'usage  en  toutes  les 
aultres  eaux,  et  asseichoient,  pour  leur  regard,  tout  le  reste  du 
monde.  Ce  que  Socrates  feit  sur  sa  fin,  d'estimer  xiue  sentence 
d'exil  pire  qu'une  sentence  de  mort  contre  soy,  je  ne  seray,  à 
mon  advis,  jamais  ny  si  cassé,  ny  si  eslroictemeut  habitué  en 

• .  ^gUe  uiile.  E.  J 

>.  Subordonnait',  estimant  inféneuie.  J.  T.  ; 

;;.  Frappa.  K.  J. 
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mon  païs,  que  je  le  feisse  :  ces  vies  célestes  ont  assez  d'images 
que  j'embrasse  par  estimation  plus  que  par  affection;  et  en 
ont  aussi  de  si  eslevees  et  extraordinaires,  que,  par  estimation 
mesme,  je  ne  les  puis  embrasser,  d'autant  que  je  ne  les  puis 
concevoir  :  cette  humeur  feut  bien  tendre  à  un  homme  qui 
Jugeoit  le  monde  sa  ville  ;  il  est  vrai  qu'il  desdaignoit  les 
pérégrinations,  et  n'avoit  gueres  mis  le  pied  hors  le  territoire 
d'Attique.  Quoy  *?  qu'il  plaignoit  l'argent  de  ses  amis  à  desen- 
gager sa  vie  ;  et  qu'il  refusa  de  sortir  de  prison  par  l'entremise 
d'aultruy,  pour  ne  désobéir  aux  loix  en  un  temps  qu'elles 
estoient  d'ailleurs  si  fort  corrompues.  Ces  exemples  sont  de  la 
première  espèce  pour  moy  :  de  la  seconde,  sont  d'aultres  que 
je  pourrois  trouver  en  ce  mesme  personnage  :  plusieurs  de  cea 
rares  exemples  surpassent  la  force  de  mon  action,  mais  aulcuns 
surpassent  encores  la  force  de  mon  jugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un  exercice  proufi- 
table  :  l'ame  y  a  une  continuelle  exercitation  à  remarquer  des 
choses  incogneues  et  nouvelles;  et  je  ne  sçache  point  meilleure 
eschole,  comme  j'ay  dict  souvent,  à  façonner  la  vie,  que  de  luy 
proposer  incessamment  la  diversité  de  tant  d'aultres  vies,  fan- 
tasies  et  usances,  et  luy  faire  gouster  une  si  perpétuelle  variété 
de  formes  de  nostre  nature.  Le  corps  n'y  est  ny  oisif,  ny  travaillé; 
et  cette  modérée  agitation  le  met  en  haleine.  Je  me  tiens  à 
cheval  sans  desmonter,  tout  choliqueux  que  je  suis,  et  sans  m'y 
ennuyer,  huict  et  dix  heures. 

Vires  ultra  sortemque  senectœ  *  : 

nulle  saison  m'est  ennemie,  que  le  chauld  aspre  d'un  soleil  poi- 
gnant; caries  ombrelles,  dequoy,  depuis  les  anciens  Romains»; 
l'Italie  se  sert,  chargent  plus  les  bras  qu'ils  ne  deschargent  la 
teste.  Je  vouldrois  sçavoir  quelle  industrie  c'estoit  aux  Perses, 
si  anciennement,  et  en  la  naissance  de  la  luxure,  de  se  faire  du 
vent  frez  et  des  umbrages  à  leur  poste*,  comme  dict  Xenophon. 
J'aime  les  pluyes  et  les  crottes,  comme  les  cannes.  La  mutation 
d'air  et  de  climat  ne  me  touche  point;  tout  ciel  m'e  t  un  :  je 

1.  C'est  la  tournure  latine,   Quid,  guod...?  On  peut  la  développer  ainsi  : 
divai-je  du  sentiment  gui  lui  fit  épargner  l'argent  de  ses  amis  prêts  à  payer  sa  dé- 
iiorance,  et  refuser,  etc.  J.  V.  L. 

».  Au  delà  des  forces  et  de  la  santé  d'un  vieillard.  Viboile,  Enéide,  VI, 

3.  IIABTIAL,  XIV,  28,  Umbella  : 

AeeiDe  aux  DimiosviDcant  umbracnk  solM. 
su  licet  et  venlus,  te  tua  vêla  te^eat. 

JuvÉSAL,  IX,  KO  :  En  oui  tu  viridem  umbellam,  etc.  J.  V.  I. . 

4.  A  leur  gré.  Ë.  J 

1.  u.  21 
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ne  ouis  battu  que  des  altérations  internes  que  je  produis  en 
moy;  et  celles  là  m'arrivent  moins  en  voyageant.  Je  suis  mal 
aysé  à  esbranler;  mais  estant  avoyé  *,  je  vois  tant  qu'on  veult  ; 
j'estrive*  autant  aux  petites  entreprinses  qu'aux  grandes,  et  à 
m'equiper  pour  faire  une  journée  et  visiter  un  voysin,  que  pour 
un  juste  voyage.  J'ay  apprins  à  faire  mes  journées,  à  l'espai- 
gnole,  d'une  traicte  ;  grandes  et  raisonnables  journées  :  et,  aux 
extrêmes  chaleurs,  les  passe  de  nuicl,  du  soleil  couchant  jus- 
ques  au  levant.  L'aultre  façon,  de  repaistre  en  chemin,  en 
tumulte  et  haste,  pour  la  disnee,  nommeement  aux  courts 
jours,  est  incommode.  Mes  chevaulx  en  valent  mieulx  :  jamais 
cheval  ne  m'a  failly,  qui  a  sceu  faire  avecques  moy  la  première 
journée.  Je  les  abbruve  partout;  et  regarde  seulement  qu'ils 
ayent  assez  de  chemin  de  reste,  pour  battre  leur  eau.  La  pa- 
resse à  me  lever  donne  loysir  à  ceulx  qui  me  suyvent  de 
disner  à  leur  ayse,  avant  partir  '  :  pour  moy,  je  ne  mange 
jamais  trop  tard  ;  l'appétit  me  vient  en  mangeant ,  et  point 
aultrement;  je  n'ay  point  de  faim  qu'à  table. 

Aulcuns  se  plaignent  de  quoy  je  me  suys  agréé  à  continuer 
cet  exercice,  marié,  et  vieil.  Ils  ont  tort  :  il  est  mieulx  temps 
d'abandonner  sa  maison,  quand  on  l'a  mise  en  train  de  conti- 
nuer sans  nous;  quand  on  y  a  laissé  de  l'ordre  qui  ne  desmente 
point  sa  forme  passée  :  c'est  bien  plus  d'imprudence  de  s'es- 
loingner,  laissant  en  sa  maison  une  garde  moins  fidèle,  et  qui 
ayt  moins  de  soing  de  pourveoir  à  vostre  besoing. 

La  plus  utile  et  honorable  science  et  occupation  à  une  mère 
de  famille,  c'est  la  science  du  mesnage.  J'en  veois  quelqu'une 
avare  :  de  mesnagieres,  fort  peu;  c'est  sa  maistresse  qualité,  et 
qu'on  doibt  chercher  avant  toute  aullre,  comme  le  seul  douaire 
qui  sert  à  ruyner  ou  sauver  nos  maisons.  Qu'on  ne  m'en  parle 
pas  :  selon  que  l'expérience  m'en  a  apprins,  je  requiers  d'une 
femme  mariée,  au  dessus  de  toute  aultre  vertu,  la  vertu  œco- 
nomique.  Je  l'en  mets  au  propre*,  luy  laissant  par  mon 
absence  tout  le  gouvernement  en  main.  Je  veois  avecques 
despit,  en  plusieurs  mesnages,  monsieur  revenir  maussade  et 
tout  marmiteux  *  du  tracas  des  affaires,  environ  midy,  que 

I .  Mais,  une  fois  en  route,  je  vais  tant  q»'on  veut.  —  S'avoyer,  se  mettre  en 
cbemiii.   Être  avoyé,  in  via  esse.  Niccrr. 
f .  Ttiétite  autant. 

3.  Ceci  prouve  qu'oa  dinoit  de  bien  bonne  heure  da  temps  de  Montaigne  :  ..u 
dine  encore  à  huit  heures  du  matin  dans  les  campagne*.  E.  J. 

4.  Je  l'en  mets  à  même ,  n'est-à-dire,  •'«  lui  donme  l'oceatiom  d'émtmr  csili 
vertu.  J.  V.  L. 

t-,  Marmiteux,  aflitto,  affannilo,  povero,  dolente.  Gooia. 
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madame  est  encores  aprez  à  se  coeffer  et  attiffer  en  son  cabinet  : 
c'est  à  faire  aux  roynes;  encores  ne  sçais  je  :  il  est  ridicule  et 
injuste  que  l'oysifveté  de  nos  femmes  soit  entretenue  de  nostre 
sueur  et  travail.  Il  n'adviendra,  que  je  puisse  %  à  personne 
d'avoir  l'usage  de  ses  biens  plus  liquide  que  moy,  plus  quiets  « 
et  plus  quite.  Si  le  mary  fournit  de  matière,  nature  mesme 
veult  qu'elles  fournissent  de  forme. 

Quant  aux  debvoirs  de  l'amitié  maritale  qu'on  pense  estre 
intéressez  par  cette  absence,  je  ne  le  crois  pas.  Au  rebours, 
c'est  une  intelligence  qui  se  refroidit  volontiers  par  une  trop 
continuelle  assistance,  et  que  l'assiduité  blece.  Toute  femme 
estrangiere  nous  semble  honneste  femme  :  et  chascun  sent,  par 
expérience,  que  la  continuation  de  se  veoir  ne  peult  repré- 
senter le  plaisir  que  l'on  sent  à  se  desprendre  et  reprendre  à 
secousses.  Ces  interruptions  me  remplissent  d'une  amour  ré- 
cente envers  les  miens,  et  me  redonnent  l'usage  de  ma  maison 
plus  doulx  :  la  vicissitude  eschauffe  mon  appétit  vers  l'un,  et 
puis  vers  l'aultre  party.  Je  sçais  que  l'amitié  a  les  bras  assez 
longs  pour  se  tenir  et  se  joindre  d'un  coing  du  monde  à  l'aultre, 
et  spécialement  cette  cy,  où  il  y  a  une  continuelle  communi- 
cation d'offices,  qui  en  reveillent  lobligation  et  la  souvenance. 
Les  stoïciens  disent  bien  qu'il  y  a  si  grande  colligance  J  et 
relation  entre  les  sages,  que  celuy  qui  disne  en  France  repaist 
son  compaignon  en  Aegypte;  et  qui  estend  seulement  son  doigt 
où  que  ce  soit,  touts  les  sages  qui  sont  sur  la  terre  habitable 
en  sentent  ayde .  La  jouissance  et  la  possession  appartiennent 
principalement  à  l'imagination  :  elle  embrasse  plus  chaulde- 
ment  et  plus  continuellement  ce  qu'elle  va  quérir,  que  ce  que 
nous  touchons.  Comptez  vos  amusements  journaliers;  vous 
trouverez  que  vous  estes  lors  plus  absent  de  vostre  amy,  quand 
il  vous  est  présent  :  son  assistance  relasche  vostre  attention,  et 
donne  liberté  à  vostre  pensée  de  s'absenter  à  toute  heure,  pour 
toute  occasion.  De  Rome  en  hors,  je  tiens  et  régente  ma 
maison,  et  les  commoditez  que  j'y  ai  laissé  :  je  veois  crois tre 
mes  murailles,  mes  arbres  et  mes  rentes,  et  descroistre,  à  deux 
doigts  prez  comme  quand  j'y  suis  : 

Ante  oculos  errât  domas,  errât  forma  locorum  *. 

Si  nous  ne  jouissons  que  ce   que  nous  touchons,  adieu  nos 
escus,  quand  ils  sont  en  nos  coffres;  et  nos  enfants,  s'ils  sont 

1.  Pourvu  que  je  le  puisse,  E.  J. 

8.  Plus  paisible,  plus  tranquille.  E.  J. 

I.  Connexion.  E.  J. 

_  J'»i  Mos  c«8M  dertQt  les  yeux  ma  maison  et  tous  les  lieux   qu«  j'ti  qiitte? 
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à  la  chasse.  Nous  les  voulons  plu»  prez.  Au  jardin,  est  ce  loingt 
à  une  demi  journée?  quoy,  à  dix  lieues,  est  ce  loing  ou  prezT 
Si  c'est  prez  :  quoy,  onze,  douze,  treize?  et  ainsi  pas  à  pas. 
Vrayement,  celle  qui  sçaura  prescrire  à  son  mary  «  Le  quan- 
tiesmc  pas  finit  le  prez,  et  le  quantiesme  pas  donne  commea- 
cement  au  loing,»  je  suis  d'advis  qu'elle  l'arreste  entre  deux; 

Excludat  jurgia  finis. . . 
Utor  permisso  ;  caudaeque  pilos  ut  equiDs 
Paulatim  vello,  et  démo  unum,  démo  etiam  nDom, 
Dum  cadat  elusus  ratiooe  ruentiS  «ccrvi  1  : 

et  qu'elles  appellent  hardiement  la  philosophie  à  leur  secours; 
à  qui  quelqu'un  pourroit  reprocher,  Puis  qu'elle  ne  veoid  ny 
l'un  ny  l'aultre  bout  de  la  joincture  entre  le  trop  et  le  peu,  le 
long  et  le  court,  le  legier  et  le  poisant,  le  prez  et  le  loing; 
Puis  qu'elle  n'en  recognoist  le  commencement  ny  la  fin,  Qu'elle 
juge  bien  incertainement  du  milieu  :  lierum  natura  îiullam  uobis 
dédit  cognitionein  finium^.  Sont  elles  pas  encores  femmes  et 
amies  des  trespassez,  qui  ne  sont  pas  au  bout  de  cettuy  cy, 
mais  en  l'aultre  monde?  iNous  embrassons  et  ceulx  qui  ont  esté, 
et  ceulx  qui  ne  sont  point  encores,  non  que  les  absents.  Nous 
n'avons  pas  faict  marché,  en  nous  mariant,  de  nous  tenir  con- 
tinuellement accouez^  l'un  à  l'aultre,  comme  je  ne  sçais  qucli 
I  etils  animaulx  que  nous  veoyons,  ou  comme  les  ensorcelez  d« 
Karcnty*,  d'une  manière  chiennine  :  et  ne  doibt  une  femmj 

—  C'est  un  vers  d'Oride  (Tiist.,  III,  4,  57)  que  MontaigTie  a  changé  pour  l'adaplef 
à  son  idée.  Il  y  a  dans  l'édilioa  de  Heinsius  : 

Alite  oculos  mrUs^g*  domui  •<  forma  locorom  «it. 

D'autres  éditions  por>«Dt  : 

Ante  flcalos  «rrtt  4oibii,  nrbi,  •!  forma  loeorum. 

Od  voit  que  Montaigne  aroit  ici  plus  qu'ailleurs  le  droit  de  obangw  le  lezto,  oa 
de  choisir  entre  les  le;«ns.  J.  V.  L. 

1.  Convenons  d'uu  terme  pour  nous  accorder  :  sans  cela,  Je  prends  ce  que  voua 
me  donnez  ;  et,  comme  celui  qui  arracheroit  la  queue  d'un  cheval  crin  à  crin,  j'ôla 
une  lieue,  puis  une  autre,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  marqué  di^paroisse,  et  qu'il 
ne  vous  reste  plus  rien.  Horace,  Epist.,  II,  1,  38  et  45. 

î.  La  nature  ne  nous  a  point  permis  de  connoitre  les  bornes  des  choses.  CicinoM, 
Acad.,  Il,  29. 

3.  Attachés  par  la  queue,  mot  en  asage  dans  plusieurs  provinces.  C 

4.  Ou  A'arantia,  ville  de  l'ile  de  Rugen,  dans  la  mer  Baltique.  C'est  Saxon  le 
grammairien  qui  nous  a  conservé  l'histoire  do  ces  ensorcelés,  dans  le  livre  XIV 
de  son  Histoire  de  Danemark.  Il  raconte  que  les  habitants  de  cette  ville,  après 
avoir  renoncé  au  culte  de  leurs  idoles,  les  craignoient  encore,  se  souvenant  de  la 
TOsnière  bizarre  dont  elles  les  avoient  autrefois  punis  de  leurs  adultères  :  Siqui- 
»£ta  juares  in  ea  urbe  cum  feminis  in  coneit'jilum  adscitis,  cahum  exemplo,  coKtrrer* 
tiieha^t,  nec  ab  ipsiâ  morando  di*eUi  polerant,  Interdum  utriqu*,  p«rtid»  e  diverto 
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avoir  les  yeulx  si  gourmandement  fichez  sur  le  devant  de  son 
mary,  qu'elle  n'en  puisse  veoir  le  derrière,  où  besoing  est. 
Mais  ce  mot  de  ce  peintre  si  excellent  de  leurs  humeurs  seroit 
il  point  de  mise  en  ce  lieu,  pour  représenter  la  cause  de  leurs 
plainctes  ? 

Uxor,  si  cesses,  aut  te  amare  cogitât, 
Aut  tête  amari,  aut  potare,  aut  animo  obscqai  ; 
.Et  tibi  bene  esse  soli,  quum  sibi  sit  maie  i 

OU  bien  serait  ce  pas  que,  de  soy,  l'opposition  et  contradiction 
les  entretient  et  nourrit  ;  et  qu'elles  s'accommodent  assez , 
pourveu  qu'elles  vous  incommodent? 

En  la  vraye  amitié,  de  laquelle  je  suis  expert,  je  me  donne  à 
mon  amy,  plus  que  jo  ne  le  tire  à  moy.  Je  n'aime  pas  seulement 
mieulx  luy  faire  bien,  que  s'il  m'en  faisoit;  mais  encores,  qu'il 
s'en  fasse  qu'à  moy  :  il  m'en  faict  lors  le  plus,  quand  il  s'en 
faict  :  et  si  l'absence  luy  est  ou  plaisante  ou  utile,  elle  m'est 
bien  plus  doulce  que  sa  présence;  et  ce  n'est  pas  proprement 
absence,  quand  il  y  a  moyen  de  s'entr'adverlir.  J'ay  tiré 
aultrcfois  usage  de  nostre  esloingnement,  et  commodité  :  nous 
remplissions  mieulx  et  estendions  la  possession  de  la  vie,  en 
nous  séparant  :  il  vivoit  2,  il  jouïssoit,  il  veoyoit  pour  moy,  et 
moy  pour  luy,  autant  pleinement  que  s'il  y  eust  esté  :  l'une 
partie  de  nous  demeuroit  oysifve  quand  nous  estions  ensemble; 
nous  nous  confondions  :  la  séparation  du  lieu  rendoit  la  con- 
jonction de  nos  volontez  plus  riche.  Cette  faim  insatiable  de  la 
présence  corporelle  accuse  un  peu  la  foiblesse  en  la  jouissance 
des  âmes. 

Quant  à  la  vieillesse,  qu'on  m'allègue  :  au  rebours,  c'est  à  la 
jeunesse  à  s'asservir  aux  opinions  communes,  et  se  contraindre 
pour  aultruy;  elle  peult  fournir  à  louts  les  deux,  au  peuple  et 
à  soy  :  nous  n'avons  que  trop  à  faire  à  nous  seuls,  A  mesure 
que  les  commoditez  naturelles  nous  faillent,  soubstenons  nous 
par  les  artificielles.  C'est  injustice  d'excuser  la  jeunesse  de 
Euyvre  ses  plaisirs,  et  deffendre  à  la  vieillesse  d'en  chercher. 
Jeune,  je  couvrois  mes  passions  enjouées,  de  prudence;  vieil, 

appensi  inusitato  nexu  ridiculum  populo  opectacuUim  prœbuere.  Si  ce  fait  étoit 
véritable,  on  ne  pourroit  guère  s'empêcher  d'en  conclure  que  le  diable  étoit  alors 
beaucoup  plus  rigide  ou  plus  malin  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  G. 

1 .  Tardez-vous  à  revenir  au  logis,  votre  femme  s'imagine  que  vous  en  aisoei 
une  autre,  que  vous  en  êtes  aimé,  que  vous  buvez,  que  vous  vous  donnez  du  bon 
temps  ;  enfin,  que  vous  êtes  seul  à  vous  a^nuser,  tandis  qu'elle  se  donne  tant,  da 
peine.  TÉRENCE,  Adelph,,  acte  I,  se.  i,  v.  7. 

t.  La  Boêtie. 
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je  desmesle  *  les  tristes,  de  desbauche.  Si  prohibent  les  loix 
platoniques  de  peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante, 
pour  rendre  la  pérégrination  plus  utile  et  instructifve.  Je  con- 
sentirois  plus  volontiers  à  cet  aultre  second  article  des  mesmes 
loix,  qui  l'interdict  aprez  les  soixante. 

«  Mais,  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez  jamais  d'un  si  long 
chemin.  »  Que  m'en  chault  il?  je  ne  l'entreprends,  ny  pour  en 
revenir,  ny  pour  le  parfaire  :  j'entreprends  seulement  de  me 
bransler,  pendant  que  le  bransle  me  plaist;  et  me  promené 
pour  me  promener.  Ceulx  qui  courent  un  bénéfice  ou  un 
lièvre,  ne  courent  pas  :  ceulx  là  courent ,  qui  courent  aux 
barres,  et  pour  exercer  leur  course.  Mon  desseing  est  divisible 
par  tout  :  il  n'est  pas  fondé  en  grandes  espérances;  chasque 
journée  en  faict  le  bout  :  et  le  voyage  de  ma  vie  se  conduict 
de  mesmc.  J'ay  veu  pourtant  assez  de  lieux  esloingnez,  où 
j'eusse  désiré  qu'on  m'eust  arresté.  Pourquoy  non,  si  Chry- 
sippus,  Cleantlios,  Diogenes,  Zenon,  Antipater,  tant  d'hommes 
sages,  de  la  secte  plus  renfrongnee,  abandonnèrent  bien  leur 
pais  *,  sans  aulcune  occasion  de  s'en  plaindre,  et  seulement 
pour  la  jouissance  d'un  aultre  air?  Certes  le  plus  grand  des- 
plaisir de  mes  pérégrinations,  c'est  que  je  n'y  puisse  apporter 
cette  resolution  d'establir  ma  demeure  où  je  me  plairois;  et 
qu'il  me  faille  tousjours  proposer  de  revenir,  pour  m'ac- 
commoder  aux  humeurs  communes. 

Si  je  craignois  de  mourir  on  aultre  lieu  que  celuy  de  ma 
naissance;  si  je  pensois  mourir  moins  à  mon  ayse,  esloingné 
des  miens  ;  à  peine  sortirois  je  hors  de  France  :  je  ne  sortirois 
pas  sans  effroy  hors  de  ma  paroisse;  je  sens  la  mort  qui  me 
pince  continuellement  la  gorge  ou  les  reins.  Mais  je  suis 
aultrement  faict  ;  elle  m'est  une  par  tout.  Si  toutesfois  j'avois 
à  choisir,  ce  seroit,  ce  crois  je,  pluslost  à  cheval,  que  dans  un 
lict;  hors  de  ma  maison  et  loing  des  miens.  Il  y  a  plus  de 
crevecœur  que  de  consolation  à  prendre  congé  de  ses  amis  : 
j'oublie  volontiers  ce  debvoir  de  nostre  entregent':  car  des 
offices  de  l'amitié,  celuy  là  est  le  seul  desplai^ant;  et  oublierois 
ainsi  volontiers  à  dire  ce  grand  et  éternel  adieu.  S'il  se  tire 
quelque  commodité  de  cette  assistance,  il  s'en  tire  cent  in- 
commoditez.  J'ay  veu  plusieurs,  mourants  bien  piteusement, 

i.  Je  débrouille,  j'éclaircts,  f^gaie  les  tristes  passion»  par  dtt  partit*  déplaisir, 
i«iles  que  tes  voya(]i>s. 

S.  C hrysippe  étoii  àe  Soles;  CUnnthe,  d'Assos  ;  Diog^e,  de  Babylone  ;  Zenon, 
de  Cittium;  Antipater,  de  Tarse  :  tous  pliilosophes  stoicieDS  qui  passcrenl  leu* 
vie  à  Athènes,  comme  a  remarqué  Flutarque  dans  son  traité  de  ihxit,  e.  IS.  C. 

3,  Civilité f  politesse.  0. 
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âisiegez  de  tout  ce  train;  cette  presse  les  estoufFe.  C'est  contre 
le  debvoir,  et  est  tesmoignage  de  peu  d'affection  et  de  peu  de 
Boing,  de  vous  laisser  mourir  en  repos  :  l'un  lormente  vos  yeulx, 
l'aultre  vos  aureilles,  l'aultre  la  bouche;  il  n'y  a  sens,  ny 
membre,  qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur  vous  serre  de  pitié, 
d'ouïr  les  plainctes  des  amis  ;  et  de  despit,  à  l'adventure,  d'ouïr 
d'aultres  plainctes  feintes  et  masquées.  Qui  a  tousjours  eu  le 
goust  tendre,  affoibly;  il  l'a  encores  plus  :  il  luy  fault,  en  une 
si  grande  nécessité,  une  main  doulce,  et  accommodée  à  son 
sentiment,  pour  le  grater  justement  où  il  luy  cuit;  ou  qu'on 
ne  le  grate  point  du  tout.  Si  nous  avons  besoing  de  sage  femme, 
à  nous  mettre  au  monde,  nous  avons  bien  besoing  d'un  homme 
encores  plus  sage,  à  nous  en  tirer.  Tel,  et  amy,  le  fauldroit  il 
acheter  bien  chèrement  pour  le  service  d'une  telle  occasion. 
Je  ne  suis  point  arrivé  à  cette  vigueur  desdaigneuse  qui  se 
fortifie  en  soy  mesme,  que  rien  n'ayde,  ny  ne  trouble  :  je  suis 
d'un  poinct  plus  bas  ;  je  cherche  à  conniller  *,  et  à  me  desrobber 
de  ce  passage,  non  par  crainte,  mais  par  art.  Ce  n'est  pas  mon 
advis  de  faire,  en  cette  action,  preuve  ou  montre  de  ma 
constance.  Pour  qui?  lors  cessera  tout  le  droict  et  l'interest  que 
j'ay  à  la  réputation.  Je  me  contente  d'une  mort  recueillie  en 
soy,  quiète^,  et  solitaire,  foute  mienne,  convenable  à  ma  vie 
retirée  et  privée  :  au  rebours  de  la  superstition  romaine,  où  l'on 
estimoit  malheureux  celuy  qui  mouroit  sans  parler,  et  qui 
n'avoit  ses  plus  proches  à  luy  clorre  les  yeulx.  J'ay  assez  affaire 
à  me  consoler,  sans  avoir  à  consoler  aultruy;  assez  de  pensées 
en  la  teste,  sans  que  les  circonstances  m'en  apportent  de  nou- 
velles; et  assez  de  matières  à  m'entretenir,  sans  l'emprunter. 
Cette  partie  n'est  pas  du  roolle  de  la  société;  c'est  l'acte  à  un 
seul  personnage.  Vivons  et  rions  entre  les  nostres;  allons  mourir 
et  rechigner  entre  les  incogneus  :  on  treuve,  en  payant,  qui 
vous  tourne  la  teste,  et  qui  vous  frotte  les  pieds;  qui  ne  vous 
presse  qu'autant  que  vous  voulez,  vous  présentant  un  visage 
indiffèrent;  vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  à  vostre 
mode. 

Je  me  desfais  tous  les  jours,  par  discours  ',  de  cette  humeur 
puérile  et  inhumaine  qui  faict  que  nous  desirons  d'esmouvoir, 
par  nos  maulx,  la  compassion  et  le  dueil  en  nos  amis  :  nous 
faisons  valoir  nos  inconvénients  oultre  leur  mesure,  pour  attirer 
leurs  larmes;  et  la  fermeté  que  nous  louons  en  chascun  à 

i.  A  me  sauver,  à  me  cacher,  comme  un  eonnil,  un  lapi/tj  dam  son  trou,  B.  J. 
t.  Paisible,  tranquille.  G. 
•.  Par  raison.  Q. 
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soubstenir  sa  mauvaise  fortune,  nous  l'accusons  et  reprochons 
à  nos  proches,  quand  c'est  en  la  nostre  :  nous  ne  nous  conten- 
tons pas  qu'ils  se  ressentent  de  nos  maulx,  si  encores  ils  ne 
s'en  affligent.  11  fault  estendre  la  joye;  mais  retrencher  autant 
qu'on  peult  la  tristesse.  Qui  se  faict  plaindre  sans  raison,  est 
homme  pour  n'estre  pas  plainct  quand  la  raison  y  sera  :  c'est 
pour  n'estre  jam;iis  plainct,  que  se  plaindre  tousjours,  faisant 
Bi  souvent  le  piteux,  qu'on  ne  soit  pitoyable  à  personne.  Qui  se 
faict  mort,  vivant,  est  subject  d'estre  tenu  pour  vif,  mourant, 
l'en  ay  veu  prendre  la  chèvre  i  de  ce  qu'on  leur  trouvoit  le 
Tisage  frez,  et  le  pouls  posé  contraindre  leur  ris,  parce  qu'il 
trahissoit  leur  guarison;  et  haïr  la  santé,  de  ce  qu'elle  n'esloit 
pas  regrettable  :  qui  bien  plus  est,  ce  n'estoient  pas  femmes. 
Je  représente  mes  maladies,  pour  le  plus,  telles  qu'elles  sont, 
et  évite  les  paroles  de  mauvais  prognostique,  et  les  exclama- 
tions composées.  Sinon  l'alaigresse,  au  moins  la  contenance 
rassise  des  assistants  est  propre  prez  d'un  sage  malade  :  pour 
se  veoir  en  un  estât  contraire,  il  n'entre  point  en  querelle 
avecques  la  santé;  il  luy  plaist  de  la  contempler  en  aultruy, 
forte  et  entière,  et  en  jouir  au  moins  par  compaignie  :  pour  se 
sentir  fondre  contrebas,  il  ne  rejccte  pas  du  tout  les  pensées 
de  la  vie,  ny  ne  fuyt  les  entretiens  communs.  Je  veulx  estudier 
la  maladie,  quand  je  suis  sain  :  quand  elle  y  est,  elle  faict  son 
impression  assez  réelle,  sans  que  mon  imagination  l'ayde.NouB 
nous  préparons,  avant  la  main,  aux  voyages  que  nous  entre- 
prenons, et  y  sommes  résolus  :  Vheure  au'il  nous  fault  monter 
à  cheval ,  nous  la  donnons  à  i'e?tistaneG ,  et ,  en  sa  faveur, 
l'estendons. 

Je  sens  ce  proufil  inespéré  de  la  publication  de  mes  mœui's, 
qu'elle  me  sert  aulcunement  de  règle  :  il  me  nent  par  fois 
quelque  considération  de  ne  trahir  l'histoire  de  ma  vie  ;  cette 
publicque  déclaration  m'oblige  de  me  tenir  en  ma  route,  et  à 
ne  desmentir  l'image  de  mes  conditions,  communément  moins 
desfigurees  et  contredicles  que  ne  porte  la  malignité  et  maladie 
des  jugements  d'aujourd'huy.  L'uniformité  et  simplesse  de  mes 
mœurs  produict  bien  un  visage  d'aysee  interprétation  ;  mais, 
parce  que  la  façon  en  est  un  peu  nouvelle  et  hors  d'usage,  elle 
donne  trop  beau  jeu  à  la  mesdisance.  Si  est  il  vray  qu'à  qui  me 
veult  loyalement  injurier,  il  me  semble  fournir  bien  suffisam- 
ment où  mordre  en  mes  imperfections  advouees  et  cogneues, 
et  de  quoy  s'y  saouler,  sans  s'cscarmouchcr  au  vent.  Si ,  pour 
en  préoccuper  moy  mesme  l'accusation  et  la  desccuverte,  il 

l.  Se  fâeher,  te  mettrt  tmeoUrc. 
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luy  semble  que  je  luy  esdentc  sa  morsure,  c'est  raison  qu'il 
prenne  son  drcict  vers  l'amplification  et  extension,  l'ofTense  a 
ses  droicts  oultre  la  justice  ;  et  que  les  vices  dequoy  je  luy 
montre  des  racines  chez  moy,  il  les  grossisse  en  arbres  ;  qu'il  y 
employé  non  seulement  ceulx  qui  me  possèdent,  mais  ceulx 
aussi  qui  ne  font  que  me  menacer,  injurieux  vices  et  en 
qualité  et  en  nombre;  qu'il  me  batte  par  là.  J'embrasserois 
volontiers  l'exemple  du  philosophe  Bion  :  Antigonus  le  vouloit 
picquer  sur  le  subject  de  son  origine  :  il  luy  coupa  broche  •: 
((  Je  suis,  dict  il,  fils  d'un  serf,  boucher,  stigmatizé,  et  d'une 
«  putain,  que  mon  père  espousa  par  la  bassesse  de  sa  fortune  : 
«  touts  deux  furent  punis  pour  quelque  mesfaicî.  Un  orateur 
«  m'acheta  enfant,  me  trouvant  beau  et  advenant  ;  et  m'alaiss  j, 
«  mourant,  touts  ses  biens  :  lesquels  ayant  transportez  en  celte 
«  ville  d'Athènes,  je  me  suis  addonné  à  la  philosophie.  Que 
«  les  historiens  ne  s'empeschent  à  chercher  nouvelles  de  moy; 
«  je  leur  en  diray  ce  qui  en  est.  »  La  confession  généreuse  et 
libre  énerve  le  reproche,  et  desarme  l'injure.  Tant  y  a  que, 
tout  compté,  il  me  semble  qu'aussi  souvent  on  me  loue,  qu'on 
me  desprise,  oultre  la  raison  :  comme  il  me  semble  aussi  que 
dez  mon  enfance,  en  reng  et  degré  d'honneur,  on  m'a  donné 
lieu  plustost  au  dessus,  qu'au  dessoubs,  de  ce  qui  m'appartient. 
Je  me  trouverois  mieulx  en  pais  auquel  ces  ordres  feussent  ou 
réglez  ou  mesprisez.  Entre  les  hommes,  depuis  que  l'altercation 
de  la  prérogative  au  marcher  ou  à  se  seoir  passe  trois  répliques, 
elle  est  incivile.  Je  ne  crainds  point  de  céder  ou  précéder 
iniquement,  pour  fuyr  à  une  si  importune  contestation;  et 
jamais  homme  n'a  eu  envie  de  presseance,  à  qui  je  ne  l'aye 
quitee. 

Oultre  ce  prouflt  que  je  tire  d'escrire  de  moy,  j'en  ay  espéré 
cet  aultre,  que  s'il  advenoit  que  mes  humeurs  plussent  et  ac- 
cordassent à  quelque  honneste  homme,  avant  mon  trépas,  il 
rechercheroit  de  nous  joindre.  Je  luy  ay  donné  beaucoup  de 
pais  gaigné  ;  car,  tout  ce  qu'une  longue  cognoissance  et  fa- 
miliarité luy  pourroit  avoir  acquis  en  plusieurs  années,  il  l'a 
veu  en  trois  jours  en  ce  registre,  et  plus  seurement  et  exacte- 
ment. Plaisante  fantasie  !  plusieurs  choses  que  je  ne  voul- 
drois  dire  au  particulier,  je  les  dis  au  public  ;  et,  sur  mes  plus 
secrètes  sciences  ou  pensées,  renvoyé  à  une  boutique  de  libraire 
mes  amis  plus  féaux  ; 

Excutiends  damua  precordia  *. 

I .  Il  lui  ferma  la  bouche. 

V.  Nous  leur  donnons  à  sonder  tous  les  replis  de  notre  &me.  Perse,  V,  St. 

T.      .  21 . 
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Si,  à  si  bonnes  enseignes,  je  sçavois  quelqu'un  qui  me  feusl 
propre,  certes,  je  l'irois  trouver  bien  loing  :  car  la  doulceur 
d'une  sortable  et  agréable  compaignie  ne  se  peult  assez  acheta" 
à  mon  gré.  Oh  !  un  amy  l  Combien  est  vraye  cette  ancienne 
sentence,  «  Que  l'usage  en  est  plus  nécessaire  et  plus  doulx  que 
des  éléments  de  l'eau  et  du  feu  !  » 

Pour  revenir  à  mon  conte  :  Il  n'y  a  doncques  pas  beaucoup 
de  mal  de  mourir  loing,  et  à  part  :  si  estimons  nous  à  debvoir 
de  nous  retirer  pour  des  actions  naturelles,  moins  disgraciées 
que  cette  cy,  et  moins  hideuses.  Mais  encores  ceulx  qui  en 
viennent  là,  de  traisner  languissants  un  long  espace  de  vie,  ne 
debvroient,  à  l'advenlure,  souhaiter  d'empescher*  de  leur  mi- 
sère une  grande  famille:  pourtant  les  Indois*, en  certaine  pro- 
vince, estimoient  juste  de  tuer  celuy  qui  seroit  tumbé  en  telle 
nécessité;  en  une  aullre  de  leurs  provinces,  ils  l'abandon- 
noient  seul  à  se  sauver  comme  il  pourroit.  A  qui  ne  se  rendent 
ils  enfin  ennuyeux  et  insupportables?  les  offices  communs  n'en 
vont  point  jusques  là.  Vous  apprenez  la  cruauté  par  force  à  vos 
meilleurs  amis,  durcissant  et  femme  et  enfants,  par  long  usage, 
à  ne  sentir  et  plaindre  plus  vos  maulx.  Les  souspirs  de  ma 
cholique  n'apportent  plus  d'esmoy  à  personne.  Et  quand  nous 
tirerions  quelque  plaisir  de  leur  conversation,  ce  qui  n'advient 
pas  tousjours,  pour  la  disparité  des  conditions  qui  produict 
ayseement  mespris  ou  envie  envers  qui  que  ce  soit,  n'est  ce  pas 
trop  d'en  abuser  tout  un  aage?  Plus  je  les  verrois  se-contraindre 
de  bon  cœur  pour  moy,  plus  je  plaindrois  leur  peine.  Nous 
avons  loy'  de  nous  appuyer,  non  pas  de  nous  coucher  si  lour- 
dement, sur  aultruy,  et  nous  estayer  en  leur  ruyne,  comme 
celiiy  qui  faisoit  esgorger  des  petits  enfants,  pour  se  servir  de 
leur  sang  à  guarir  une  sienne  maladie;  ou  cet  aultre  à  qui  on 
fournissoit  des  jeunes  tendrons  à  couver  la  nuict  ses  vieux 
membres,  et  mesler  la  doulceur  de  leur  haleine  à  la  sienne 
aigre  et  poisante.  La  décrépitude  est  qualité  solitaire.  Je  suis 
sociable  jusques  à  l'excez;  si  me  semble  il  raisonnable  quemes- 
huy  je  soubstraye  de  la  veue  du  monde  mon  importunité,et  la 
couve  moy  seul;  que  je  m'appile  et  me  recueille  en  ma  co- 
que, comme  les  tortues;  que  j'apprenne  à  veoir  les  hommes, 
sans  m'y  tenir.  Je  leur  ferois  oultrage  en  un  pas  si  pendant*: 
il  est  temps  de  tourner  le  dos  à  la  compaignie. 

1.  D'embarrasser.  E.  J. 

î.  Cest  jKurquoi  les  Indieni.  E.  i. 

I.  La  liberté,  le  droit- 

4.  Si  suspendu,  si  escarpé,  si  gUê»ant.  E.  J. 
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«Mais,  en  ces  voyages,  vous  serez  arresté  misérablement  en 
nn  caignard  ^,  où  tout  vous  manquera.»  La  pluspart  des  choses 
nécessaires,  je  les  porte  quand  et  moy  :  et  puis,  nous  ne  sçau- 
rion^  éviter  la  fortune,  si  elle  entreprend  de  nous  courre  sus.  11 
ne  me  fault  rien  d'extraordinaire,  quand  je  suis  malade  :  ce 
que  nature  ne  peult  en  moy,  je  ne  veulx  pas  qu'un  bolus  le  face. 
Tout  au  commencement  de  mes  fiebvres  et  des  maladies  qui 
m'atterrent,  entier  encores  et  voisin  de  la  santé,  je  me  recon- 
cilie à  Dieu  par  les  derniers  offices  chrestiens  ;  et  m'en  treuve 
plus  libre  et  deschargé  ;  me  semblant  en  avoir  d'autant  meil- 
leure raison  de  la  maladie.  De  notaire  et  de  conseil,  il  m'en 
fai'it  moins  que  de  médecins.  Ce  que  je  n'auray  estably  de  mes 
aflaires,  tout  sain,  qu'on  ne  s'attende  point  que  je  le  face  ma- 
lade. Ce  que  je  veulx  faire  pour  le  service  de  la  mort,  est  tous- 
jours  faict;  je  n'oserois  le  délayer  d'un  seul  jour  :  et,  s'il  n'y  a 
rien  de  faict,  c'est  à  dire,  Ou  que  le  double  m'en  aura  retardé 
le  chois  (car  par  fois  c'est  bien  choisir  de  ne  choisir  pas),  Ou 
que  tout  à  faict  je  n'auray  rien  voulu  faire. 

J'escris  mon  livre  à  peu  d'hommes,  et  à  peu  d'années'.  Si 
c'eust  esté  une  matière  de  durée,  il  l'eust  fallu  commettre  à  un 
langage  plus  ferme.  Selon  la  variation  continuelle  qui  a  sui\7 
le  nostre  jusques  à  cette  heure,  qui  peult  espérer  que  sa  forme 
présente  soit  en  usage  d'icy  à  cinquante  ans?  il  escoule  touts 
les  jours  de  nos  mains;  et,  depuis  que  je  vis,  s'est  altéré  de 
moitié,  rs'ous  disons  qu'il  est  asture  parfaict:  autant  en  dict  du 
sien  chasque  siècle.  Je  n'ay  garde  de  l'en  tenir  là,  tant  qu'il 
fuyra  et  s'ira  difformant  comme  il  faict.  C'est  ux  bons  et  utiles 
escripts  de  le  clouer  à  eulx  ;  et  ira  son  crédit  selon  la  fortune 
de  nostre  estât.  Pourtant  ne  crains  je  point  d'y  insérer  plusieurs 
articles  privez  qui  consument  leur  usage  entre  les  hommes  qui 
vivent  aujourd'hui,  et  qui  touchent  la  particulière  science 
d'aulcuns,  qui  y  verront  plus  avant  que  de  la  commune  intelli- 
gence. Je  ne  veulx  pas,  aprez  tout,  comme  je  veois  souvent  agi- 
ter la  mémoire  des  trespassez,  qu'on  aille  débattant  :  «  Il 
jugeoit,  il  vivoit  ainsin  :  Il  vouloit  cecy  :  S'il  eust  parlé  sur  sa 
fin,  il  eust  dict,  il  eust  donné  :  Je  le  cognoissois  mieulx  que  tout 
aultre.  »  Or,  autant  que  la  bienséance  me  le  permet,  je  fois  ici 
sentir  mes  inclinations  et  affections  :  mais  plus  librement  et 
plus  volontiers  le  fois  je  de  bouche  à  quiconque  désire  en  estre 
informé.  Tant  y  a,  qu'en  ces  mémoires,  si  on  y  regarde,  ou 

1.  En  un  coin  expssé  au  soleil,  où  les  chiens  (canes)  se  rassemblent  en  hiver. 
C'est  ce  que  signifie  eagnar  en  languedocien.  On  diroit  maintenant  en  un  tkenil.  C 

t.  Pour  peu  d'hommes,  tt  peu  d'années.  E.  J . 
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trouvera  que  j'ay  tout  dict.  ou  tout  designé:  ce  que  je  ne  puis 
exprimer,  je  le  montre  au  doigt: 

Verum  aniano  satis  h«ec  vestigia  parva  sagaci 
Sunt,  per  quœ  possis  cognosceie  cetera  tute  1. 

Je  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si  on  doibt  s'en 
entretenir,  je  veulx  que  ce  soit  véritablement  et  justement  :  je 
reviendrois  volontiers  de  l'aultre  monde,  pour  desmentir  celuy 
qui  me  formeroit  aultre  que  je  n'estois,  feust  ce  pour  m'iion- 
norer.  Des  vivants  mesme,  je  sens  qu'on  parle  tousjours  aul- 
trement  qu'ils  ne  sont  :  et,  si  à  toute  force  je  n'eusse  maintenu 
un  amy  que  j'ay  perdu  "',  on  me  l'eust  deschiré  en  mille  con- 
traires visages. 

Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs,  j'advoue  qu'en 
voyageant  je  n'arrive  gueres  en  logis  où  il  ne  me  passe  par  la 
fantasie  si  j'y  pourray  estre  et  malade,  et  mourant,  à  mon 
ayse.  Je  veulx  estre  logé  en  lieu  qui  me  soit  bien  parlicuUer, 
sans  bruit,  non  maussade,  ou  fumeux,  ou  estouffé.  Je  cherche 
à  flatter  la  mort  par  ces  frivoles  circonstances; ou,  pour  mieulx 
dire,  à  me  descharger  de  tout  aultre  empeschement,  à  fin  que 
Je  n'aye  qu'à  m'attendre  '  à  elle,  qui  me  poisera  volontiers  as- 
sez, sans  aultre  recharge.  Je  veulx  qu'elle  ayt  sa  part  à  l'aisance 
et  commodité  de  ma  vie  :  c'en  est  un  grand  lopin,  et  d'impor- 
tance ;  et  espère  meshuy  qu'il  ne  desmentira  pas  le  passé.  La 
mort  a  des  formes  plus  aysees  les  unes  que  les  aultres,  et  prend 
diverses  qualitez  selon  la  fantasie  de  chascun  :  entre  les  natu- 
relles, celle  qui  vient  d'aiïoiblisKcment  et  appesantissement  me 
semble  molle  et  doulce  :  entre  les  violentes,  j'imagine  plus 
malayseement  un  précipice, qu'une  ruyne  qui  m'accable;  et  un 
coup  trenchant  d'une  espce,  qu'une  harquebusade  ;  et  eusse 
plustost  beu  le  breuvage  de  Socrales,  que  de  me  frapper  comme 
Caton  :  et,  quoy  que  ce  soit  un,  si  sent  mon  imagination  diffé- 
rence, comme  de  la  mort  à  la  vie,  à  me  jecler  dans  une  four- 
naise ardente,  ou  dans  le  canal  d'une  platte  rinere  :  tant  sot- 
tement nostre  crainte  regarde  plus  au  moyen  qu'à  l'efTect  !  Ce 
n'est  qu'un  instant;  mais  il  est  de  tel  poids,  que  je  donnerois 
volontiers  plusieurs  jours  de  ma  ^^e  pour  le  passer  à  ma  mode. 
Puisque  la  fantasie  d'un  chascun  trouve  du  plus  et  du  moins 
en  son  aigreur,  puisque  chascun  a  quelque  chois  entre  les  for- 

I .  Mais  ces  fxftita  si  légers  sufflroot  à  an  esprit  pénétrant,  ponr  deviner  le  resta» 
LucHÈce,  I,  403. 
t.  Etienne  de  La  Boitte.  Voyei  le  chapitre  de  V Amitié,  oi-dessus,  Ut,  I,  c.  17,  N. 
3,  Latinisau,  mttêtidert. 
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mes  de  mourir,  essayons  un  peu  plus  avant  d'en  trouver  quel- 
qu'une deschargee  de  tout  desplaisir.  Pourroit  on  pas  la  rendre 
encores  voluptueuse,  comme  les  Commourants  *  d'Antonius  et 
de  Cleopatra?  Je  laisse  à  part  les  efforts  que  la  philosophie  et 
hreligioD  produisent  aspres  et  exemplaires  :  mais  entre  les  hom- 
mes de  peu,  il  s'en  est  trouvé,  comme  un  Petronius  et  un  Ti- 
gellinus  à  Rome,  engagez  à  se  donner  la  mort,  qui  l'ont  comme 
endormie  par  la  mollesse  de  leurs  apprests;ils  l'ont  faicte  cou- 
ler et  glisser  parmi  la  lascheté  de  leurs  passetemps  accoustu- 
mez,  entre  des  garses  et  bons  compaignons  ;  nul  propos  de 
consolation,  nulle  mention  de  testament,  nulle  affectation  ambi- 
tieuse de  constance,  nul  discours  de  leur  condition  future; 
parmi  les  jeux,  les  festins,  fuceties,  entretiens  communs  et  po- 
pulaires, et  la  musique,  et  des  vers  amoureux.  Ne  sçaurions- 
nous  imiter  cette  resolution  en  plus  bonneste  contenance? 
Puisqu'il  y  a  des  morts  bonnes  aux  fols,  bonnes  aux  sages; 
trouvons  en  qui  soient  bonnes  à  ceulx  d  entre  deux.  Mon  ima- 
gination m'en  présente  quelque  visage  facile,  et,  puisqu'il  fault 
mourir,  désirable.  Les  tyrans  romains  pensoient  donner  la  vie 
au  criminel  à  qui  ils  donnoient  le  chois  de  sa  mort.  Mais 
Theophraste,  philosophe  si  délicat,  si  modeste,  si  sage,  ail 
pas  esté  forcé,  par  la  raison,  d'oser  dire  ce  vers  latinisé  par 
Ciceron, 

Vitam  régit  fortuna,  non  sapientia  2  ? 

ta  fortune  ayde  à  la  facilité  du  marché  de  ma  vie,  me  l'ayant 
logée  en  tel  poinct,  qu'elle  ne  faict  meshuy  ny  besoing  aux 
miens,  ny  empeschement  :  c'est  une  condition  que  j'eusse  ac- 
ceptée en  toutes  les  saisons  de  mon  aage  ;  mais  en  cette  occa- 
sion de  trousser  mes  bribes  et  de  plier  bagage,  je  prends  plus 
particulièrement  plaisir  à  ne  leur  apporter  ny  plaisir,  ny  des- 
plaisir en  mourant.  Elle  a,  d'un  artiste  compensation,  faict  que 
ceulx  qui  peuvent  prétendre  quelque  matériel  fruict  de  ma 
mort,  en  receoivent  d'ailleurs,  conjoinctement,  une  matérielle 


{ .  Commorientes  ;  c'étoit  le  tilre  d'une  comédie  que  Plante  avoit  imitée  des 
luvaito9vTiffxovT«î  de  Diphile  (Térence.  Adelph.  prol.,  v.  7).  Ici  Montaigne  fait  allu- 
aion  à  la  confrérie  des  Synapothanoumènes,  ou  bande  de  ceux  qui  veulent  mourir 
ensemble,  formée  par  Antoine  et  Cléopâtre  après  la  bataille  d'Actium  :  s'y  enrôler, 
e'éloit  s'engager  à  mourir  avec  eux.  t  Leurs  amis  se  faisoient  enrooller  en  cette 
bande  des  Commourants^  et  par  ainsi  ils  estoient  tousjours  à  faire  grand  chère, 
pource  que  cbascun  à  son  tonr  festoyoit  la  compaignie.  •  Plutarque,  Yie  £  Antoine, 
e.  15.  J.  V.  L. 

2,  Le  sort  règle  nos  joars,  pIutAt  que  la  sagesse. 

Cjcébon,  Tusc.  Queeit.,y,  ». 
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perte.  La  mort  s'appesantit  souvent  en  nous,  de  ce  qu'elle  poisa 
aux  aultres;et  nous  intéresse  de  leur  interest,  quasi  autant  que 
du  nostre,  et  plus  et  tout  i  par  fois. 

En  cette  commodité  de  logis  que  je  cherche,  je  n'y  mesle  pas 
la  pompe  et  l'amplitude,  je  la  hais  plustost  ;  mais  certaine  pro- 
preté simple,  qui  se  rencontre  plus  souvent  aux  lieux  où  il  y 
a  moins  d'art,  et  que  nature  honnore  de  quelque  grâce  toute 
sienne.  Non  ampliler,  sed  munditer  convivium.  Plus  salis,  quam 
sumptiis*.  Et  puis,  c'est  affaire  à  cciilx  que  les  affaires  entrais- 
nent  en  plein  hyverpar  les  Grisons,  d'estre  surprins  en  chemin 
en  cette  extrémité  :  moy,  qui  le  plus  souvent  voyage  pour 
mon  plaisir,  ne  me  guide  pas  si  mal  :  s'il  faicl  laid  à  droicte, 
je  prends  à  gauche;  si  je  me  treuve  mal  propre  à  monter  à 
cheval,  je  m'arreste;  et  faisant  ainsi,  je  ne  veoisà  la  vérité  rien 
qui  ne  soit  aussi  plaisant  et  commode  que  ma  maison  :  il  est 
vray  que  je  treuve  la  superfluité  tousjours  superflue,  et  remar- 
que de  l'empeschement  en  la  délicatesse  mesme  et  en  l'abon- 
dance. Ay  je  laissé  quelque  chose  à  veoir  derrière  moy,  j'y 
retourne;  c'est  tousjours  mon  chemin  :  je  ne  trace  aulcune 
ligne  certaine,  ny  droicte,  ny  courhe.  Ne  treuve  je  point,  où 
je  vois,  ce  qu'on  m'avoit  dict,  comme  il  advient  souvent  que  les 
jugements  d'aultruy  ne  s'accordent  pas  aux  miens,  et  les  ay 
trouvez  le  plus  souvent  fauls;  je  ne  plainds  pas  ma  peine,  j'ay 
apprins  que  ce  qu'on  disoit  n'y  est  point. 

J'ay  la  complexion  du  corps  libre,  et  le  goust  commun,  au- 
tant qu'homme  du  monde  :  la  diversité  des  façons  d'une  na- 
tion à  aultre  ne  me  touche  que  par  le  plaisir  de  la  variété  : 
chasque  usage  a  sa  raison.  Soyent  des  assiettes  d'estain,  de 
bois,  de  terre;  bouilly  ou  rosty;  beurre,  ou  huyle,  de  noix,  ou 
d'olive;  chauld  ou  froid,  tout  m'est  un;  et  si  un,  que,  vieillis- 
sant, j'accuse  cette  généreuse  faculté,  et  aurois  besoing  que  la 
délicatesse  et  le  chois  arrestast  l'indiscrétion  de  mon  appétit, 
et  par  fois  soulageast  mon  estomach.  Quand  j'ay  esté  ailleurs 
qu'en  France,  et  que,  pour  me  faire  courtoisie,  on  m'a  demandé 
si  je  voulois  estre  servy  à  la  françoise,  je  m'en  suis  mocqué,  et 
me  suis  tousjours  jecté  aux  tables  les  plus  espesses  d'estrangiers. 
Jay  honte  de  veoir  nos  hommes  enyvrez  de  cette  sotte  humeur, 

1.  Et  plus  aussi  quelquefois. —  Et  tout  signifie  en  cet  endroit  aussi. 

î.  Un  repas  où  règne  la  propreté  plutôt  que  l'abondance.  Plus  d  agrément  que 
de  frais.  —  Ces  dernières  paroles.  Plus  salis,  quam  sumplus,  sont  de  Cornélius 
Népos,  dans  la  Vte  d'Atticus,  c.  13.  Pour  les  autres,  Non  ampUter,  sed  munditer 
convivium,  Montaigne  les  a  tirées  d'un  ancien  poète  cité  par  Noaius,  XI,  19,  et  )«■ 
a  adaptées  à  son  sujet  dans  ua  mds  toirt  contraire  k  roloi  qu'elles  ont  daiu  l'an- 
ginal.  C 
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De  s'efFaroucher  des  formes  contraires  aux  leurs  :  11  leur  sem- 
ble estre  hors  de  leur  élément,  quand  Ils  sont  hors  de  leur 
village;  où  qu'ils  aillent,  ils  se  tiennent  à  leurs  façons,  et  abo- 
minent les  estrangieres.  Retrouvent  ils  un  compatriote  en 
Hongrie,  ils  festoient  cette  adventure  ;  les  voilà  à  se  rallier,  et 
à  se  recoudre  ensemble,  à  condamner  tant  de  mœurs  barbares 
qu'ils  veoyent  :  pourquoy  non  barbares,  puis  qu'elles  ne  sont 
françoises  ?  Encores  sont  ce  les  plus  habiles  qui  les  ont  reco- 
gneues,  pour  en  mcsdire.  La  pluspart  ne  prennent  l'aller  que 
pour  le  venir  :  ils  voyagent  couverts  et  resserrez ,  d'une  pru- 
dence taciturne  et  incommunicable,  se  defPendants  de  la  con- 
tagion d'un  air  incogneu.  Ce  que  je  dis  de  ceulx  là  me  ramen- 
toit,  en  chose  semblable,  ce  que  j'ay  par  fois  apperceu  en 
aulcuns  de  nos  jeunes  courtisans  :  ils  ne  tiennent  qu'aux  hom- 
mes de  leur  sorte;  nous  regardent  comme  gents  de  l'aultre 
monde,  avecques  desdaing,  ou  pilié.  Ostez  leur  les  entretiens 
des  mystères  de  la  court,  ils  sont  hors  de  leurgibbier;  aussi 
neufs  pour  nous  et  malhabiles,  comme  nous  sommes  à  eulx. 
On  dict  bien  vray,  qu'un  honnesle  homme,  c'est  un  homme 
meslé.  Au  rebours,  je  peregrine  tressaoul  de  nos  façons  *  ;  non 
pour  chercher  des  Gascons  en  Sicile,  j'en  ay  assez  laissé  au 
logis:  je  cherche  des  Grecs  plustost,  et  des  Persans;  j'accointe 
ceulx  là,  je  les  considère;  c'est  là  où  je  me  preste,  et  où 
je  m'employe.  Et  qui  plus  est,  il  me  semble  que  je  n'ay 
rencontré  gueres  de  manières  qui  ne  vaillent  les  nostres  :  je 
couche  de  peu;  car  à  peine  ay  je  perdu  mes  girouettes  de 
vcue. 

Au  demourant,  la  pluspart  des  compaignies  fortuites  que 
vous  rencontrez  en  chemin ,  ont  plus  d'incommodité  que  de 
plaisir,  je  ne  m'y  attache  point,  moins  asteure  que  la  vieillesse 
me  particularise  et  séquestre  aulcunement  des  formes  com- 
munes. Vous  souffrez  pour  aultruy,  ou  aultruy  pour  vous  :  l'un 
et  l'aultre  inconvénient  est  poisant;mais  le  dernier  me  semble 
encores  plus  rude.  C'est  une  rare  fortune,  mais  de  soulagement 
inestimable,  d'avoir  un  honnesîe  homme,  d'entendement  ferme, 
et  de  mœurs  conformes  aux  vostres ,  qui  aime  à  vous  suyvre  : 
J'en  ay  eu  faulte  extrême  en  touts  mes  voyages.  Mais  une  telle 
compaignie,  il  la  fault  avoir  choisie  et  acquise  dez  le  logis. 
Nul  plaisir  n'a  saveur  pour  moy,  sans  communication:  il  ne  me 
vient  pas  seulement  une  gaillarde  pensée  en  Tame,  qu'il  ne  me 
fasche  de  l'avoir  produicte  seul,  et  n'ayant  à  qui  l'offrir.  S» 
cMtn  hac  txccptione  dttur  sapientia,  ut  illam  indusam  teneam,  née 


1,  Jt  voyage  tris  lot  de  nos  (ofons.  E.  i. 
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enuntiem,  rejiciam  K  L'aultrc  l'avoit  monté  d'un  ton  au-dessus  : 
Si  contigerit  ea  vita  sapienti,  ut  in  omnium  rerum  affiuentibus  co- 
piis,  quamvis  omnia,  quœ  cognitione  digna  sunt,  summo  otio  secum 
ipse  consideret  et  contempletur ;  tamen,  si  solitudo  tanta  sit,  ut 
hominem  videre  non  posait,  excédât  e  vita  '.  L'opinion  d'Archytas 
m'agrée,  «  qu'il  feroit  desplaisant,  au  ciel  mesme,  et  à  se  pro- 
mener dans  ces  grands  et  divins  corps  célestes, sans  l'assistance 
d'un  compaignon.  »  Mais  il  vault  mieulx  encores  estre  seul, 
qu'en  compaignie  ennuyeuse  et  inepte.  Aristippus  s'aimoit  à 
vivre  estrangier  partout  : 

Me  si  fala  meis  paterentur  ducere  vitam 
Auspiciis  >, 

Je  choisirois  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle, 

Vi»ere  gestions , 
Oua  parle  debacchentur  ignés, 
Qii*  nebuls,  pluviique  rores  *. 

«  Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  aysez?  De  quoy  avez 
vousfaulte?  Vostre  maison  est  elle  pas  en  bel  air  et  sain,  suffi- 
samment fournie,  et  capable  plus  que  suffisamment?La  majesté 
royale  y  a  peu  *  plus  dune  fois  en  sa  pompe.  Vostre  famille  n'en 
laisse  elle  pas  en  règlement  plus  au  dessoubs  d'elle,  qu'elle 
n'en  a  au  dessus  en  eminence  ?  Y  a  il  quelque  pensée  locale  qui 
vous  ulcère,  extraordinaire,  indigestible  ; 

Quee  te  Dunc  coquatet  vezet  sub  pectore  ûxa  *  T 

OÙ  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  empeschement  et  sans  des- 
tourbierv?  Niniquam  simplidter  fortuna  indulget^.  Voyez  donc- 
ques  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  vous  empeschez  :  et  vous  vous 

1 .  Si  l'on  m'oOTroil  la  sagesse,  à  condition  de  la  tenir  renfermée,  sans  la  coii>ma. 
niquer  à  personne,  je  n'en  voudrois  pas.  Sénèque,  Ëpist.  6. 

2.  Si  le  sage  se  trouroit  dans  une  solitude  absolue,  où  cepecdant  il  joi:iroit  à  l4 
fois  et  do  l'abondance  de  toutes  les  choses  nécessaires,  et  du  loisir  de  contempler 
et  d'étudier  tout  ce  qui  est  digne  d'être  cona  i,  sans  doute  il  renonceroit  à  la  vie, 
GicÉuori,<ie  O/'/îc,  1,  43. 

3.  Si  le  destin  me  permettoit  de  passer  ma  vie  selon  mes  désirs.  Virsile,  Éneide, 
;v,  340. 

4.  J'irois  voir  les  régions  que  le  soleil  brûle  de  ses  feux  ;  j'irois  voi:  c«lles  où  S3 
forment  les  nuages  et  les  frimas.  Horace,  III,  3,  54. 

5.  On  a  déjà  vu  cette  ellipse  :  y  a  pu,  o'est-à-dire  y  a  pu  tenir,  y  a  logé,  /"^imTn^ 
OD  a  mis  dans  l'éJilion  de  1635.  J.  V,  L. 

6.  Qui,  attachée  &  votre  ame,  vous  consume  et  vous  ronge?  Ennius  apud  Ctctr» 
de  ^thectute,  c.  1. 

7.  Sans  embarras.  E.  J. 

I.  Les  faveurs  de  la  fortune  no  toot  jamais  saD«  mélange.  QDi«ivs-GuitC£,  IV,  14. 
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suyvrez  par  tout,  et  vous  plaindrez  par  tout;  car  il  a'y  a  satis» 
faction  çà  bas,  que  pour  les  âmes  ou  brutales  ou  divines.  Qui 
n'a  du  contentement  à  une  si  juste  occasion,  où  pense  il  le 
trouver?  A  combien  de  milliers  d'hommes  arreste  une  telle 
condition  que  la  vostrele  but  de  leurs  souhaits?  Reformez  vous 
seulement;  car  en  cela  vous  pouvez  tout  :  là  où  vous  n'avez 
droict  que  de  patience  envers  la  fortune: nw//ap/acîda  quiesest, 
nisi  quam  ratio  composuit  '.  » 

Je  veois  la  raison  de  cet  advertissement,  et  la  veois  tresbien: 
maison  auroit  plustost  faict,  et  plus  pertinemment,  de  me  dire, 
en  un  mot  :  «  Soyez  sage.  »  Cette  resolution  est  oultre  la  sa- 
gesse; c'est  son  ouvrage  et  sa  production  :  ainsi  faict  le  méde- 
cin, qui  va  criaillant  aprez  un  pauvre  malade  languissant, 
«  qu'il  se  resjouïsse  :  »  il  luy  conseilleroit  un  peu  moins  inep- 
tement,  s'il  luy  disoit  :  «  Soyez  sain.  »  Pour  moy,  je  ne  suis 
qu'un  homme  de  la  commune  sorte.  C'est  un  précepte  salutaire, 
certain,  et  d'aysee  intelligence,  «  Contentez  vous  du  vostre  ;  » 
c'est  à  dire,  de  la  raison;  l'exécution  pourtant  n'en  est  non  plus 
aux  plus  sages  qu'en  moy.  C'est  une  parole  populaire,  mais 
elle  a  uLe  terrible  estendue  :  que  ne  comprend  elle?  Toutes 
choses  tumbent  en  discrétion  et  modification.  Je  sçais  bien  qu'à 
le  prendre  à  la  lettre,  ce  plaisir  de  voyager  porte  tesmoignage 
l'inquiétude  et  d'irrésolution  :  aussi  sont  ce  nos  maistresses  qua- 
iitez  et  prédominantes.  Ouy,  je  le  confesse,  je  ne  veois  rien 
îeulement  en  songe  et  par  souhait,  où  je  me  puisse  tenir  :  la 
leule  variété  me  paye,  et  la  possession  de  la  diversité;  au  moins 
si  quelque  chose  me  paye.  A  voyager,  cela  mesme  me  nourrit, 
que  je  me  puis  arrester  sans  interest,  et  que  j'ay  où  m'en  di- 
vertir commodément.  J'aime  la  vie  privée,  parce  que  c'est  par 
mon  chois  que  je  l'aime,  non  par  disconvenance  à  la  vie  pu- 
blicque,  qui  est  à  l'advenlure  autant  selon  ma  complexion:j'en 
sers  plus  gaiement  mon  prince,  parce  que  c'est  par  libre  eslec- 
tion  de  mon  jugement  et  de  ma  raison,  sans  obligation  parti- 
culière; et  que  je  n'y  suis  pas  rejecté  ny  contrainct,  pour 
estre  irrecevable  à  tout  aultre  party,  et  mal  voulu  :  ainsi  du 
reste.  Je  hais  les  morceaux  que  la  nécessité  me  taille;  toute 
commodité  me  tiendroit  à  la  gorge,  de  laquelle  seule  j'aurais  à 
despendre  : 

Alter  remu3  «quas,  alter  niihi  radat  arenas  >  : 

I.  La  véritable  tranquillité  est  celle  que  nous  a  donnée  la  raison.  Sémèqub, 
Bpist.  53. 
S.  Je  veux  toujours  frapp«r  l'eau  d'une  rame,  et  de  l'autre  touchar  I9  nvage. 

niopcRCE,  m,  d,%i. 
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une  seule  chorde  ne  m'arreste  jamais  assez.  «  Il  y  a  de  la  va- 
nité, dites  vous, en  cet  amusement.»  Mais  où  non  ?  et  ces  beaux 
préceptes  sont  vanité;  et  vanité  toute  la  sagesse  :  Dominus  novit 
cogitationes  sapientium,  quoniam  vanœ  sunt  *.  Ces  exquises  subti- 
litez  ne  sont  propres  qu'au  presche  :  ce  sont  discours  qui 
nous  veulent  envoyer  touts  bastez  en  l'aultre  monde.  La  vie 
est  un  mouvement  matériel  et  corporel,  action  imparfaicte  d# 
sa  propre  essence,  et  desreglee  :  je  m'employe  à  la  servir  selon 
elle. 

Quisque  suos  patimur  mânes  2. 

Sic  est  faciendum,ut  contra  naturam  universam  nihil  contendamus; 
ea  tamen  conservata,  propriam  sequamur  '.  A  quoy  faire  ces 
poinctes  eslevees  de  la  philosophie,  sur  lesquelles  aulcun  estre 
humain  ne  se  peult  rasseoir?  et  ces  règles,  qui  excédent  nostre 
usage  et  nostre  force? 

Je  veois  souvent  qu'on  nous  propose  des  images  de  vie,  les- 
quelles, ny  le  proposant,  ny  les  auditeurs,  n'ont  aulcune  espé- 
rance de  suyvre,  ny,  qui  plus  est,  envie.  De  ce  mesme  papier 
où  il  vient  d'escrire  l'arrest  de  condamnation  contre  un  adul- 
tère, le  juge  en  desrobbe  un  lopin  pour  en  faire  un  poulet  à 
la  femme  de  son  compaignon:  celleà  qui  vous  viendrez  devons 
frotter  illicitement,  criera  plus  asprement  tantost,  en  vostre 
présence  mesme,  à  rencontre  d'une  pareille  faulte  de  sa  com- 
paigne,  que  ne  feroit  Porcie  *  :  et  tel  condamne  les  hommes  à 
mourir  pour  des  crimes  qu'il  n'esfime  point  faultes.  J'ay  veu, 
en  ma  jeunesse,  un  galant  homme  '^  présenter  d'une  main,  au 
peuple,  des  vers  excellents  et  en  beauté  et  en  desbordement; 
et  de  l'aultre  main,  en  mesme  instant,  la  plus  querelleuse  re- 
formation théologienne  dequoy  le  monde  se  soit  desjeuné  '  il  y 
a  long  temps.  Les  hommes  vont  ainsin  :  on  laisse  les  loix  et 
préceptes  suyvre  leur  voye  ;  nous  en  tenons  une  aultre,  non 
par  desreglement  de  mœurs  seulement,  mais  par  opinion  sou- 

1 .  Le  Seigneur  connoît  qu«  les  pensées  des  sages  ne  sont  que  vanité.  Ps.  93, 
♦  .  11  ;  et  Corinth.,  1,  3,  20. 

2.  Nous  avons  chacun  nos  passions.  Viroile,  Enéide,  VI,  743. 

3.  Nous  devons  faire  en  sorte  que,  sans  jamais  aller  contre  lee  lois  de  la  naturt 
universelle,  nous  suivions  cependant  notre  propre  nature.  Cicéron,  de  Offic,  1,  31. 

4.  Fille  de  Caton  d'Utique,  qui  se  donna  la  mort  quand  elle  eut  appris  celle  d« 
Brutus,  son  mari,  après  la  bataille  de  Philippes.  E.  J. 

5.  Il  s'agit  peut-être  ici  de  Théodore  de  Béze,  le  célèbre  réformateur  qui  publia 
presque  en  même  temps,  vers  1550,  ses  poésies  amoureuses  (Juvenilia)  e'  8on<%po. 
iogie  intolérante  du  jugement  et  du  supplioe  de  Servet.  J.  V.  L. 

ij.  Se  soit  réf/alé {en  rompant  §on  jeùnej.  E.  1. 


i 


LITR»    IXI,    CHAPITRE  IX.  »7f 

vent,  et  par  jugement  contraire.  Sentez  *  lire  un  discours  de 
philosophie  ;  l'invention,  l'éloquence,  la  pertinence,  frappe  in- 
continent vostre  esprit,  et  vous  esmeut  :  il  n'y  a  rien  qui  cha- 
touille ou  poigne  vostre  conscience  ;  ce  n'est  pas  à  elle  qu'on 
parle.  Est  il  pas  vray?  Si  disoit  Ariston,  «  que  ny  une  estuve, 
ny  une  leçon  n'est  d'aulcun  fruict,  si  elle  ne  nettoyé  et  ne  dé- 
fasse. On  peult  s'arrester  àl'escorce;  mais  c'est  aprez  qu'on 
m  a  retiré  la  mouëlle  :  comme,  aprez  avoir  avalé  le  bon  vin 
d'une  belle  coupe,  nous  en  considérons  les  graveures  et  l'ou- 
vrage. En  toutes  les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne,  cecy 
se  trouvera,  qu'un  mesme  ouvrier  y  publie  des  règles  de  tem- 
pérance, et  publie  ensemble  des  escripts  d'amour  et  desbauche: 
et  Xenophon,  au  giron  de  Clinias,  escrivit  contre  la  vertu  aris- 
tippique  ^.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ayt  une  conversion  miraculeuse 
qui  les  agite  à  ondées  :  mais  c'est  que  Solon  se  représente  tan- 
tosl  soy  mesme,  tantost  en  forme  de  législateur;  tantost  il  parle 
pour  la  presse^,  tantost  pour  soy;  et  prend  pour  soy  les  règles 
libres  et  naturelles,  s'asseurant  d'une  santé  ferme  et  entière  : 

Curentur  dubli  medicis  majoribus  tegri  *. 

Antisthenes  permet  au  sage  d'aimer,  et  faire  à  sa  mode  ce  qu'il 
treuve  estre  opportun,  sans  s'attendre  aux  loix  :  d'autant  qu'il 
a  meilleur  advis  qu'elles,  et  plus  de  cognoissance  de  la  vertu. 
Son  disciple  Diogenes  disoit:  «  Opposer  aux  perturbations,  la 
raison;  à  fortune,  la  confidence";  aux  loix,  nature.  »  Pour  les 
estomachs  tendres,  il  fault  des  ordonnances  contraincles  et  ap 
tificielles;  les  bons  estomachs  se  servent  simplement  des  pres- 
criptions de  leur  naturel  appétit  :  ainsi  font  nos  médecins,  qui 
mangent  le  melon  et  boivent  le  vin  frez,  ce  pendant  qu'ils  tien- 
nent leur  patient  obligé  au  syrop  et  à  la  panade.  «  Je  ne  sçais 
quels  livres,  disoit  la  courtisanne  Laïs  *,  quelle  sapience,  quelle 
philosophie;  mais  cesgentslà  battent  aussi  souvent  à  ma  porte, 

1 .  Italianisme  :  Sentite,  écoutez.  J.  V.  L. 

2,  C'est-à-dire  contre  la  vertu  telle  que  la  définissait  Âristippe.  Il  est  donc 
inutile  d'avoir  recours  à  une  leçon  abandonnée  par  Montaigne,  contre  la  volupté 
aristippique.  Ce  qu'il  dit  ici  est  emprunté  de  Diogène  Laerce,  liv.  II,  au  commen- 
rement  de  la  Vie  de  Xenophon.  3.  V.  L. 

5 .  Pour  la  foule,  la  multitude.  E.  J. 

4.  Qu'un  malade  en  danger  appelle  les  médecins  les  plus  habiles.  Juvénal, 
XIII,   124. 

5.  Le  courage,  la  résolution. 

•  .  Après  avoir  cherché  inutilement  la  source  de  ce  beau  conte,  j'ai  appris  d» 
M.  Barbeyrac  que,  selon  toutes  les  apparences,  Montaigne  n'a  ici  d'autre  garan* 
que  le  menteur  Antoine  de  Guevara,  Ei.itres  dorées,  tiv.  I,  p.  263  de  1*  vieillfl 
traduction  françoise,  C, 
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qu'aulcuns  aultres.  »  D'autant  que  nostre  liceace  nous  porte 
tousjours  au  delà  de  ce  qui  nous  est  loisible  et  permis,  on  a 
Citrecy,  souvent  oultre  la  raison  universelle,  les  préceptes  et  les 
loix  de  nostre  vie  : 

Nemo  satis  crédit  tantum  delinquere,  qaanttun 
Permittas  *. 

Il  seroit  à  désirer  qu'il  y  eust  plus  de  proportion  du  comman- 
dement, à  l'obéissance  :  et  semble  la  visée  injuste,  à  laquelle 
on  ne  peult  atteindre.  Il  n'est  si  homme  de  bien,  qu'il  mette  à 
l'examen  des  loix  toutes  ses  actions  et  pensées,  qui  ne  soit  pen- 
dable dix  fois  en  sa  vie;  voire  tel  qu'il  seroit  tresgrand  dom- 
mage et  tresinjuste  de  punir  et  de  perdre  : 

Ole,  quid  ad  te. 
De  cute  quid  faciat  ille,  vel  illa  sua  Î7 

et  tel  pourroit  n'offenser  point  les  loix,  qui  n'en  meriteroit  point 
la  louange  d'homme  de  vertu,  et  que  la  philosophie  feroit  tres- 
justcmenl  fouetter  :  tant  cette  relation  est  trouble  et  ineguale  ! 
Nous  n'avons  garde  d'estre  gents  de  bien  selon  Dieu;  nous  ne 
le  sçaurions  estre  selon  nous  :  l'humaine  sagesse  n'arriva  jamais 
aux  debvoirs  qu'elle  s'estoit  elle  mesme  prescripts;  et,  si  elle  y 
estoit  arrivée,  elle  s'en  prescriroit  d'aultres  au  delà,  où  elle  as- 
pirast  tousjours  et  prestcndist  :  tant  nostre  estât  est  ennemy  de 
consistance!  L'homme  s'ordonne  à  soy  mesme  d'estre  néces- 
sairement en  faulte:il  n'est  gueres  fin  de  tailler  son  obligation, 
à  la  raison  d'un  aultre  estre  que  le  sien  :  à  qui  prescript  il  ce 
qu'il  s'attend  que  personne  ne  face?  luy  est  il  injuste  de  ne 
faire  point  ce  qu'il  luy  est  impossible  de  faire  ?  Les  loix  qui  nous 
condamnent  à  ne  pouvoir  pas,  nous  condamnent  de  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  cette  difforme  liberté  de  se  présenter  a  deux 
endroicts,  et  les  actions  d'une  façon,  les  discours  de  l'aultre, 
soit  loisible  à  ceulx  qui  disent  les  choses:  mais  elle  ne  le  peult  i 
estre  à  ceulx  qui  se  disent  eulx  mesmes,  comme  je  fois;  il  fault 
que  j'aille  de  la  plume  comme  des  pieds.  La  vie  commune 
doibt  avoir  conférence'  aux  aultres  vies:  la  vertu  de  Caton  : 
estoit  vigoreuse  oultre  la  raison  de  son  siècle;  et  à  un  homme  v 

1.  L'homme  ne  croit  jamais  avoir  atteiat  le  terme  prescrit  à  ses    passions. 

JUVÉNAL,  XIV,  233. 

î.  Que  t'importe,  Olus,  de  quelle  maniire  oelui-oi  oa  celle-là  dispose  de  m  per 
Sonue?  Martial,  VII,  9,  1. 
I,  Du  rapport,  de  la  relation.  C, 
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qui  se  mesloit  de  gouverner  les  aultres,  destiné  au  eervice 
commun,  il  se  pourroit  dire  que  c'estoit  une  justice,  sinon  in- 
juste, au  moins  vaine  et  hors  de  saison.  Mes  mœurs  mesmes, 
qui  ne  disconviennent  de  celles  qui  courent,  à  peine  de  la  lar- 
geur d'un  poulce,  me  rendent  pourtant  aulcunement  farouche 
à  mon  aage,  et  inassociable.  Je  ne  sçais  pas  si  je  me  treuve 
desgousté,  sans  raison,  du  monde  que  je  hante;  mais  je  sçais 
bien  que  ce  seroit  sans  raison  si  je  me  plajgnois  qu'il  feust 
desgousté  de  moy,  puisque  je  le  suis  de  luy.  La  vertu  assignée 
aux  affaires  du  monde  est  une  vertu  à  plusieurs  plis,  encoi- 
gneures  et  coudes,  pour  s'appliquer  et  joindre  à  l'humaine 
foiblesse  ;  meslee  et  artificielle,  non  droicte,  nette,  constante, 
ny  purement  innocente.  Les  annales  reprochent  jusques  à  cette 
heure  à  quelqu'un  de  nos  roys  de  s'estre  trop  simplement  laissé 
aller  aux  consciencieuses  persuasions  de  son  confesseur  :  le« 
affaires  d'estatont  des  préceptes  plus  hardi»; 

Bxeat  aula, 
Qci  vult  esse  pius  *  : 

J'ay  aultrefois  essayé  d'employer  au  service  des  maniementi 
publicques  les  opinions  et  règles  de  vivre,  ainsi  rudes,  neufves, 
impolies  ou  impollues,  comme  je  les  ay  nées  chez  moy,  ou 
rapportées  de  mon  institution,  et  desquelles  je  me  sers,  sinon 
si  commodément,  au  moins  seurement,  en  particulier;  une 
vertu  scholasiique  et  novice:  je  les  y  ay  trouvées  ineptes  et  dan- 
gereuses, Celuy  qui  va  en  la  presse,  il  fault  qu'il  gauchisse, 
qu'il  serre  ses  coudes,  qu'il  recule,  ou  qu'il  advance,  voire  qu'il 
quite  le  droict  chemin,  selon  ce  qu'il  rencontre;  qu'il  vive  non 
tant  selon  soy,  que  selon  aultruy,  non  selon  ce  qu'il  se  propose, 
mais  selon  ce  qu'on  luy  propose,  selon  le  temps,  selon  les 
hommes,  selon  les  affaires.  Platon  dict  que  qui  eschappe,  brayes 
nettes,  du  maniement  du  monde,  c'est  par  miracle  qu'il  en 
eschappe  ;  e^  dict  aussi,  que  quand  il  ordonne  son  philosophe 
chef  d'une  police  *,  il  n'entend  pas  le  dire  d'une  police  corrom- 
pue, comme  celle  d'Athènes,  et  encores  bien  moins  comme  la 
nostre,  envers  lesquelles  la  sagesse  mesme  perdrait  son  latin  ; 
ei  une  bonne  herbe,  transplantée  en  solage  3  fort  divers  à  sa 
condition,  se  conforme  bien  plustost  à  iceluy,  qu'elle  ne  le 
reforme  à  soy.  Je  sens  que  si  j'avois  à  me  dresser  tout  à  l'aict  i 

1.  Quitte  la  cour,  si  tu  veux  être  juste. 

Luc  AIN,  VIII,  493. 

2.  D'un  gouvernemenl,  d'une  adminislralion.  E.  J. 

3   En  sol,  en  terrain  fort  di/fcrent  de  celui  qui  lui  conciendroil.  E.  J. 
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telles  occupations,  il  m'y  fauldroit  beaucoup  de  changement 
et  de  rabillage.  Quand  je  pourrois  cela  sur  moy  (et  pourquoy 
ne  le  pourrois  je  avecques  le  temps  et  le  soing?),  je  ne  le  voul- 
drois  pas.  De  ce  peu  que  je  me  suis  essayé  en  cetle  vacation, 
je  m'en  suis  d'autant  desgousté:  je  me  sens  fumer  en  l'ame, 
par  fois,  aulcunes  tentations  vers  l'ambition;  mais  je  me  bande 
et  obstine  au  contraire  : 

At  tu,  Catulle,  obstinatus  obdura  i. 

On  ne  m'y  appelle  gueres,  et  je  m'y  convie  aussi  peu  :  la  liberté 
et  l'oysifveté,  qui  sont  mes  maistresses  qualitez,  sont  qualitez 
diamétralement  contraires  à  ce  mestier  là.  Nous  ne  sçavons 
pas  distinguer  les  facultez  des  hommes  ;  elles  ont  des  divisions 
et  bornes  malaysees  à  choisir,  et  délicates:  de  conclure,  par  la 
suffisance  d'une  vie  particulière,  quelque  suffisance  à  l'usage 
publicque,  c'est  mal  conclu:  tel  se  conduict  bien,  qui  ne  con- 
duict  pas  bien  les  aultres  ;  et  feiict  des  Essais,  qui  ne  sçauroit 
faire  des  eft'ects  :  tel  dresse  bien  un  siège,  qui  dresseroit  mal 
une  battaille;  et  discourt  bien  en  privé,  qui  harangueroit  mal 
un  peuple  ou  un  prince  :  voire,  à  l'adventure  est  ce  plustost 
tesmoignage  à  celuy  qui  peult  l'un,  de  ne  pouvoir  point  laul- 
tre,  qu'aultrement.  Je  treuve  que  les  esprits  haults  ne  sont  de 
gueres  moins  aptes  aux  choses  basses,  que  les  bas  esprits  aux 
haultes.  Estoit  il  à  croire  que  Socrates  eust  appresté  aux  Athé- 
niens matière  de  rire  à  ses  despens,  pour  n'avoir  oncques  sceu 
compter  les  suffrages  de  sa  tribu,  et  en  faire  rapport  au  con- 
seil? certes,  la  vénération  en  quoy  j'ay  les  perfections  de  ce 
personnage,  mérite  que  sa  fortune  fournisse,  à  l'excuse  de  mes 
principales  imperfections,  un  si  magnifique  exemple.  Nostre 
suffisance  est  détaillée  à  menues  pièces:  la  mienne  n'a  point 
de  latitude,  et  si  est  chetifve  en  nombre.  Saturninus  *,  à  ceulx 
qui  luy  avoient  déféré  tout  commandement:  «  Compaignons, 
dict  il,  vous  avez  perdu  un  bon  capitaine,  pour  en  faire  un 
mauvais  gênerai  d'armée.  » 

Qui  se  vante,  en  un  temps  malade  comme  cettuy  cy,  d'em- 
ployer E^u  service  du  monde  une  vertu  naïfve  et  sincère,  ou  il 
ne  la  cognoist  pas,  les  opinions  se  corrompants  avecques  les 
mœurs  (de  vray,  oyez  la  leur  peindre,  oyez  la  pluspart  se  glo- 
rifier de  leurs  deportements,  et  former  leurs  règles;  au  lieu  de 

1 .  Ferme,  Catulle  ;  tiens  bon  jusqu'à  la  fin.   Catolle,  Carm.,  VIII,  19. 

î.  Un  des  trente  tyrans  qui  s'élevèrent  du  temps  de  l'empereur  Gallien.  Voiai 
M*  paroles,  dans  le  texte  de  Trkbkilius  Pollion,  Irig.  luranm.,  c.  S3  :  Commt- 
Utones,  banum  dueem  perdidistis,  et  malum  prineivem  tetisH*.  C. 
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peindre  la  vertu,  ils  peignent  l'injustice  toute  pure  et  le  vice, 
et  la  présentent  ainsi  faulse  à  l'institution  des  princes)  ;  ou, 
s'il  la  cognoist,  il  se  vante  à  tort,  et,  quoy  qu'il  die,  faict  mille 
îlioses  dequoy  sa  conscience  l'accuse.  Je  croirois  volontiers 
Jeneca  de  l'expérience  qu'il  en  feit  en  pareille  occasion,  pour- 
yeu  qu'il  m'en  voulust  parler  à  cœur  ouvert.  La  plus  honnorable 
marque  de  bonté,  en  une  telle  nécessité,  c'est  recognoistre 
librement  sa  faulte  et  celle  d'aultruy  ;  appuyer  *,  et  retarder 
de  sa  puissance,  l'inclination  vers  le  mal  ;  suyvre  envy  *  cette 
pente;  mieulx  espérer,  et  mieulx  désirer.  J'apperceois,  en  ces 
desmembrements  de  la  France  et  divisions  où  nous  sommes 
tumbez,  chascun  se  travailler  à  deffendre  sa  cause,  mais  jus- 
ques  aux  meilleurs,  avecques  desguisement  et  mensonge  :  qui 
en  escriroit  rondement,  en  escriroit  témérairement  et  vicieu- 
sement. Le  plus  juste  party,  si  est  ce  encores  le  membre  d'un 
corps  vermoulu  et  verreux;  mais,  d'un  tel  corps,  le  membre 
moins  malade  s'appelle  sain,  et  à  bon  droict,  d'autant  que  nos 
qualitez  n'ont  tiltre  qu'en  la  comparaison  :  l'innocence  civile  se 
mesure  selon  les  lieux  et  saisons.  J'aimerois  bien  à  veoir  en 
Xenophon  une  telle  louange  d'Agesilaus  :  estant  prié  par  un 
prince  voysin  avecques  lequel  il  avoit  aultreibis  esté  en  guerre, 
de  le  laisser  passer  en  ses  terres,  il  l'octroya,  luy  donnant  pas- 
sage à  travers  le  Péloponnèse  ;  et  non  seulement  ne  l'empri- 
sonna ou  empoisonna,  le  tenant  à  sa  mercy,  mais  l'accueillit 
courtoisement,  suyvant  l'obligation  de  sa  promesse,  sans  luy 
faire  offense.  A  ces  humeurs  là,  ce  ne  seroit  rien  dire  ;  ailleurs 
et  en  aultre  temps,  il  se  fera  compte  de  la  franchise  et  magna- 
nimité d'une  telle  action  :  ces  babouins  '  capettes  *  s'en  feussent 
moquez  :  si  peu  retire  ^  l'innocence  spartaine  à  la  françoise. 


1 .  Appuyer  ne  sigoifle  pas  ici  offrir  un  appui,  mais  une  résistance  à  l'inclination 
vers  le  mal  :  en  mécanique,  appui  et  résistance  sont  presque  synonymes.  E.  J. 

2.  A  regret.  E.  J. 

3 .  Babouin  signifie,  lo  un  gros  singe  ;  2»  un  enfant  :  ici,  il  signifie  un 
é-îolier.  E.  J. 

4.  Capette  signifie  proprement  un  écolier  du  collège  de  Montaigu  à  Paris.  En 
1480,  Jean  Standoncht,  <ie  Malines,  docteur  de  Sorbonne,  fit  une  fondation  pour 
entretenir  dans  ce  collège  quatre-vingt-quatre  écoliers,  en  mémoire  des  douze 
apôtres  et  des  soixante-douze  disciples.  Ces  écoliers  furent  nommés  capettes.  h 
cause  des  petits  manteaux  qu'ils  portoient,  nommés  capes  ;  et  comme  on  les  traitott 
fort  durement,  tant  à  l'égard  de  la  table  que  de  la  discipline,  c'étoieut  ordinairement 
de  si  pauvres  génies,  que  le  mot  de  capette  fut  employé  pour  désigner  un  écolier  du 
caractère  le  plus  méprisable,  un  sot.  un  impertinent  écolier.  Montaigne  traite  ici 
4e  capettes,  de  babouins  capettes,  la  plupart  des  hommes  de  son  siècle,  qui  n'aa« 
#uient  rien  compris  à  la  magnanimité  d'Agésilas.  C. 

%.  TcMt  l'innocence,  la  vertu  tpartiate  ressemble  peu  à  la  françoite  l  E.  i. 
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Nous  ne  laissons  pas  d'avoir  des  hommes  vertueux;  mais  c'est 
selon  nous.  Qui  a  ses  mœurs  establies  en  règlement  au  dessus 
de  son  siècle;  ou  qu'il  torde  et  esmousse  ses  règles;  ou,  ce  que 
je  luy  conseille  plustost,  qu'il  se  retire  à  quartier,  et  De  se 
mcsle  point  de  nous:  qu'y  gaigneroit  il? 

Egregium  sanctomçae  virum  si  cerno,  bimembci 
Hoc  monstrum  puero,  et  miranti  jam  sub  aratro 
Piscibus  iaventis,  et  fœt«  compare  malte  l. 

On  peult  regretter  les  meilleurs  temps,  mais  non  pas  fuyr  aux 
présents:  on  peult  désirer  aultres  magistrats,  mais  il  fault,  ce 
nonobstant,  obéir  à  ceulx  icy  ;  et  à  l'adventure  y  a  il  plus  de 
recommendation  d'obeïr  aux  mauvais  qu'aux  bons.  Autant  que 
l'image  des  loix  receues  et  anciennes  de  cette  monarchie  reluira 
en  quelque  coing,  m'y  voylà  planté:  si  elles  viennent  par  mal- 
heur à  se  contredire  et  empescher  entr'  elles,  et  produire  deux 
parts,  de  chois  doubteux  et  difficile,  mon  eslection  sera  volon- 
tiers d'eschapper  et  me  desrobber  à  cette  tempeste;  nalure  m'y 
pourra  prester  ce  pendant  la  main,  ou  les  hazards  de  la  guerre. 
Entre  César  et  Pompeius,  je  me  feusse  franchement  déclaré: 
mais  entre  ces  trois  voleurs  *  qui  veinrent  depuis,  ou  il  eust 
fallu  se  cacher,  ou  suyvre  IcTcnt:  ce  que  j'estime  loisible,  quand 
la  raison  ne  guide  plus- 

Quo  diversus  abia  't 

Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  mon  thème  :  je  m'esgare, 
mais  plustost  par  licence  que  par  mesgarde  :  mes  fantasies  st 
suyvent,  mais  par  fois  c'est  de  loing;  et  se  regardent,  mai» 
d'une  veue  oblique.  J'ay  passé  les  yeulx  snr  tel  dialogue  de 
Platon  *,  miparty  d'une  fantastique  bigarrure;  le  devant  à  l'a- 
mour, tout  le  bas  à  la  rhétorique:  ils  ne  craignent  point  ces 
muances  ^ ,  et  ont  une  merveilleuse  grâce  à  se  laisser  ainsi 
rouler  au  vent,  ou  à  le  sembler.  Les  noms  de  mes  chapitres 
n'en  embrassent  pas  tousjours  la  matière;  souvent  ils  la  déno- 
tent seulemei.t  par  quelque  marque:  comme  ces  aultres,  l'An- 
drie,  l'Eunuche  *;  ou  ceulx  cy,  Sylla,  Ciccro,  Torquatus.  J'aime 

1 .  Aperçois-je  un  homme  intègre  et  vertueux,  je  suis  aussi  surpris  que  si  je 
voyois  un  enfant  à  deux  tètea,  une  mule  féconde,  on  des  poissons  trouvés  en 
j^ourant  la  terre.  Juvémal,  XIII,  64. 

».  Octave,  Mare- Antoine  et  Lépidus.  C. 

3.  Où  vas-la  t'égarert  VinatLs,  Enéide,  V,  IM. 

4.  Le  Phèdre.  C. 

5 .  Ces  changements  ;  ils  ne  font  pas  difficulté  de  pa$$«f  d^un  sujet  à  «m  ( 
tout  différent.  C. 

•.  L'AtMtnne,  VBunuque,  deux  comédiss  de  Ténnee.  E.  t. 
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Vallure  poétique,  à  saults  et  à  gambades  :  c'est  un'  art,  comme 
dict  Platon,  legiere,  volage,  demoniacle  '.  Il  est  des  ouvrages 
en  Plutarque,  où  il  oublie  son  thème;  où  le  propos  de  son 
argument  ne  se  treuve  que  par  incident,  tout  eslouffé  en  ma- 
tière estrangiere  :  voyez  ses  allures  au  Daimon  de  Socrates  *. 
0  Dieu  I  que  ces  gaillardes  escapades,  que  cette  variation  a  de 
beauté  ;  et  plus  lors  ',  que  plus  elle  retire  au  nonchalant  et 
fortuite  !  C'est  l'indiligent  lecteur  qui  perd  mon  subject,  non 
pas  moy  :  il  s'en  trouvera  tousjours  en  un  coing  quelque  mot 
qui  ne  laisse  pas  d'estre  bastant,  quoiqu'il  soit  serré.  Je  veois  * 
au  change,  indiscrettement  et  tumultuairement  :  mon  style  et 
mon  esprit  vont  vagabondant  de  mesme.  Il  fault  avoir  un  peu 
de  folie,  qui  ne  veult  avoir  plus  de  sottise,  disent  et  les  pré- 
ceptes de  nos  maistres,  et  encores  plus  leurs  exemples.  Mille 
poètes  traisnent  et  languissent  à  la  prosaïque:  mais  la  meil- 
leure prose  ancienne,  et  je  la  semé  céans  indifféremment  pour 
vers,  reluit  par  tout  de  la  vigueur  et  hardiesse  poétique,  et 
représente  quelque  air  de  sa  fureur.  Il  luy  fault,  certes,  quiter 
la  maistrise  et  prééminence  en  la  parlerie.  Le  poëte,  dict  Pla- 
ton, assis  sur  le  trépied  des  Muses,  verse,  de  furie,  tout  ce  qui 
luy  vient  en  la  bouche,  comme  la  gargouille  d'une  fontaine, 
sans  le  ruminer  et  poiser,  et  luy  eschappe  des  choses  de  diverse 
couleur,  de  contraire  substance,  et  d'un  cours  rompu  :  luy 
mesme  est  tout  poétique;  et  la  vieille  théologie  est  toute  poé- 
sie, disent  les  sçavants;  et  la  première  philosophie,  c'est  l'ori- 
ginel langage  des  dieux.  J'entends  que  la  matière  se  distingue 
soy  mesme  :  elle  montre  assez  où  é\i%  se  change,  où  elle  con- 
clud,  où  elle  commence,  où  elle  se  reprend,  sans  l'entrelacer 
de  paroles  de  liaison  et  de  cousture,  introduictes  pour  le  ser- 
vice des  aureilles  foibles  ou  nonchalantes,  et  sans  me  gloser 
moy  mesme.  Qui  est  celuy  qui  n'aime  mieulx  n'estre  pas  leu, 
que  de  l'estre  en  dormant,  ou  en  fuyant?  7ii7ii7  est  tant  utile, 
quod  in  ti^ansitu  prosit  ^.  Si  prendre  des  livres,  estoit  les  appren- 
dre; et  si  les  veoir,  estoit  les  regarder;  et  les  parcourir,  les 
saisir:  j'aurois  tort  de  me  faire  du  tout  si  ignorant  que  je  dis. 
Puisque  je  ne  puis  arrester  l'attention  du  lecteur  par  le  poida; 

t.  Démoniaque,  oa  çlattt  divine,  Sai)u>vui^'.  Montaigne  traduit  ici  l'/on  de  PUtoBt 
qui  dit,  en  parlant  du  poëte  :  Kojfov  fàf  x^rif^  itoiijni;  imi,  i«i  ^nr^w,  mX  \ifin.  },  V.  L. 

2.  Traité  de  Plutarque  qui  porte  ce  titre.  G. 

3.  Et  alors,  d'autant  plus  qu'elle  ressemble  davantage,  etc.  E.  J^ 

4.  Je  vais  au  change.  C. 

V  II  n'y  a  rien  de  si  utile,  qu'il  puisse  être  atile  en  passant.  Sénêoue,  Mpist.  i. 

t.  II.  22 
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manco  maie  S  s  il  advient  que  je  l'arreste  par  mon  embrouil- 
leure.  »  Voiremais,  il  se  repentira  par  aprez  de  s'y  estre  amusé.  » 
C'est  mon  *;  mais  il  s'y  sera  fousjours  amusé.  Et  puis,  il  est 
des  humeurs  comme  cela,  à  qui  l'intelligence  porte  desdaing; 
qui  m'en  estimeront  mieulx  de  ce  qu'ils  ne  sçauront  ce  que 
je  dis  :  ils  concluront  la  profondeur  de  mon  sens,  par  l'obscu 
rite  ;  laquelle,  à  parler  en  bon  escient,  je  hais  bien  fort,  • 
l'eviterois,  si  je  me  sçavois  éviter.  Aristote  se  vante  en  quel 
que  lieu  de  l'aifecter  :  Vicieuse  affectation  !  Parce  que  la 
coupure  si  fréquente  des  chapitres,  dequoy  j'usois  au  com 
mencement,  m'a  semblé  rompre  l'attention  avant  qu'elle  soit 
née,  et  la  dissouldre,  desdaignant  s'y  coucher  pour  si  peu  et  se 
recueillir,  je  me  suis  mis  à  les  faire  plus  longs,  qui  requièrent 
de  la  proposition  et  du  loisir  assigné.  En  telle  occupation,  à  qui 
on  ne  veult  donner  une  seule  heure,  on  ne  veult  rien  donner: 
et  ne  faict  on  rien  pour  celuy  pour  qui  on  ne  faict  qu'aultre 
chose  faisant.  Joinct  qu'à  l'adventure  ay  je  quelque  obligation 
particulière  à  ne  dire  qu'à  demy,  à  dire  confusément,  à  dire 
discordamment.  Je  veulx  doncques  mal  à  cette  raison  trouble- 
feste,  et  ces  projects  extravagants  qui  travaillent  la  vie,  et  ces 
opinions  si  fines,  si  elles  ont  de  la  vérité;  je  la  3  treuve  trop 
chère  et  trop  incommode.  Au  rebours,  je  m'employe  à  faire 
valoir  la  vanité  mesme  et  l'asnerie,  si  elle  m'apporte  du  plaisir; 
et  me  laisse  aller  aprez  mes  inclinations  naturelles,  sans  les 
contrerooller  de  si  prez. 

J'ay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynees,  et  des  statues,  et  du 
ciel,  et  de  la  terre:  ce  sont  tousjours  des  hommes.  Tout  cela 
est  vray;  et  si  pourtant  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  le  tum- 
beau  de  cette  ville  *,  si  grande  et  si  puissante,  que  je  ne  l'ad- 
mire et  révère.  Le  soing  des  morts  nous  est  en  recommenda- 
tion  :  or,  j'ay  esté  nourry,  dez  mon  enfance,  avecques  ceulx 
icy;  j'ai  eu  cognoissance  des  affaires  de  Rome,  long  temps  avant 
que  je  l'aye  eue  de  ceulx  dé  ma  maison  :  je  sçavois  le  Capitole 
et  son  plan,  avant  que  je  sçeusse  le  Louvre;  et  le  Tibre,  avant 
la  Seine.  J'ai  eu  plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes  de 
LucuUus,  Metellus  et  Scipion,  que  je  n'ay  d'aulcuns  hommes 
des  nostres:  ils  sont  trespassez;  si  est  bien  mon  père  aussi  en- 
tièrement qu'eulx,  et  s'est  esloingné  de  moy  et  de  la  vie,  autant 

1.  Pas  si  mal  I  c'est  toujours  «s;«««  ae  gagné,  s'il  advient  en  efet  que  je  l'ur 
'été,  etc.  G. 
i.  Sans  doute  ;  mais  tl  naura  pas  laisté  de  s'y  amuser.  G. 

3.  Je  la  trouve  (la  raisoa,  et  non  pas  lu  vérité,  ni  la  vie)»  B.  l» 

4.  pa    Rome 
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en  dix  huict  ans,  que  ceulx  là  ont  faict  en  seize  cents  ;  duquel 
pourtant  je  ne  laisse  pas  d'embrasser  et  practiquer  la  mémoire, 
l'amitié  et  société,  d'une  parfaicte  union  et  tresnfve.  Voire,  de 
mon  humeur,  je  me  rends  plus  officieux  envers  les  trespassez: 
ils  ne  s'aydent  plus;  ils  en  requièrent,  ce  me  semble,  d'autant 
plus  mon  ayde,  La  gratitude  est  là  justement  en  son  lustre;  le 
bienfaict  est  moins  richement  assigné,  où  il  y  a  rétrogradation 
et  reflexion.  Arcesilaus,  visitant  Ctesibius  malade,  et  le  trou- 
vant en  pauvre  estât,  luy  fourra  tout  bellement,  soubs  le  che- 
vet du  lict,  de  l'argent  qu'il  luy  donnoit;  et  en  le  luy  celant, 
luy  donnoit,  en  oultre,  quitance  de  luy  en  sçavoir  gré.  Ceulx 
qui  ont  mérité  de  moy  de  l'amitié  et  de  la  recognoissance,  ne 
les  ont  jamais  perdues  pour  n'y  estre  plus;  je  les  ay  mieulx 
payez;  et  plus  soigneusement,  absents  et  ignorants;  je  parle 
plus  affectueusement  de  mes  amis,  quand  il  n'y  a  plus  de 
moyen  qu'ils  le  sçachent.  Or,  j'ay  attaqué  cent  querelles  pour 
la  deffense  de  Pompeius,  et  pour  la  cause  de  Brutus;  cette  ac- 
cointance  dure  encores  entre  nous  :  les  choses  présentes  mes- 
mes,  nous  ne  les  tenons  que  par  la  fantasie.  Me  trouvant  inutile 
à  ce  siècle,  je  me  rejecte  à  cet  aultre;  et  en  suis  si  embabouiné, 
que  Testât  de  cette  vieille  Rome,  libre,  juste  et  florissante  (car 
je  n'en  aime  ny  la  naissance,  ny  la  vieillesse),  m'intéresse  et 
me  passionne:  par  quoy  je  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  l'as- 
siette de  leurs  rues  et  de  leurs  maisons,  et  ces  ruynes  pro- 
fondes jusques  aux  antipodes,  que  je  ne  m'y  amuse.  Est  ce  par 
nature,  ou  par  erreur  de  fantasie,  que  la  veue  des  places  que 
nous  sçavons  avoir  esté  hantées  et  habitées  par  personnes  des- 
quelles la  mémoire  est  en  recommendation,  nous  esmeut  aul- 
cunement  plus  qu'ouïr  le  récit  de  leurs  faicts,  ou  lire  leurs 
escripts?  Tanta  vis  admonitionis  inest  in  locis!...  Et  id  quidem  in 
hac  urbe  infinitum;  quacumque  enim  ingredimur,  in  aliquam  his- 
toriam  vestigium  ponimus  \  Il  me  plaist  de  considérer  leur  vi- 
sage, leur  port,  et  leurs  vestements:  je  remasche  ces  grands 
noms  entre  les  dents,  et  les  fois  retentir  à  mes  aureilles;  Ego 
illùs  veneror,  et  ta7îiis  nominibus  semper  asfurgo  *.  Des  choses  qui 
sont  en  quelque  partie  grandes  et  admirables,  j'en  admire  les 
parties  mesmes  communes  :  je  les  veisse  volontiers  deviser, 
promener,  et  souper.  Ce  seroit  ingratitude  de  mespriser  le» 

i.  Tant  les  lieux  sont  propres  à  réveiller  en  nous  des  souvenirs  I...  1\  n'est  rien 
dans  cette  ville  qui  n'avertisse  la  pensée;  et  parlout  où  l'on  met  le  pied,  on  march* 
pour  ainsi  dire  sur  quelque  histoire  mémorable.  Cicéron,  de  Finib.  bon,  et  niàU, 
V,  1  et  2. 

2.  J'honore  ces  grands  hommes,  et  ne  prononce  jamais  l«an  noms  qa'avec 
respect.  Stui^vx,  Epist.  64. 
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relique»  et  images  de  tant  d'honnestes  hommes  et  si  valeureux, 
lesquels  j'ay  veu  vivre  et  mourir,  et  qui  nous  donnent  tant  de 
bonnes  instructions  par  leur  exemple,  si  nous  les  sçavions 
suyvre. 

Et  puis,  cette  mesme  Rome  que  nous  veoyons,  mérite  qu'on 
l'aime  :  confédérée  de  si  long  temps,  et  par  tant  de  tiltres,  à 
nosfre  couronne  ;  seule  ville  commune  et  universelle  :  le  ma- 
gistrat souverain  qui  y  commande  est  recogrieu  pareillement 
ailleurs:  c'est  la  ville  métropolitaine  de  toutes  les  nations  chres- 
tiennes;  l'Espaignol  et  le  François,  chascun  y  est  chez  soy;  pour 
estre  des  princes  de  cet  estât,  il  ne  fault  qu'estre  de  chrestienté, 
où  qu'elle  suit.  Il  n'est  lieu  çà  bas  que  le  ciel  ayt  embrassé 
avecques  telle  influence  de  faveur,  et  telle  constance  ;  sa  ruyne 
mesme  est  glorieuse  et  enflée: 

LaudandU  pretiosior  ruinis  i  : 

encores  retient  elle,  au  tumbeau,  des  marques  et  images  d'em- 
pire :  Ut  puliim  sit,  uno  in  loco  gaudentis  opus  esse  naturœ'^.  Quel- 
qu'un se  blasmeroit,  et  se  mutîneroit  en  soy  mesme,  de  se  sentir 
chatouiller  d'un  si  vain  plaisir:  nos  humeurs  ne  sont  pas  trop 
vaine?,  qui  sont  plaisantes;  quelles  qu'elles  soient  qui  conten- 
tent constamment  un  homme  capable  de  sens  commun,  je  ne 
sçaurois  avoir  le  cœur  de  le  plaindre. 

Je  doibs  beaucoup  à  la  fortune,  de  quoy  jusques  à  cette  heure 
elle  n'a  rien  faict  contre  moy  d'oultrageux,  au  moins  au  delà 
de  ma  portée.  Seroit  ce  pas  sa  façon,  de  laisser  en  paix  ceulx 
de  qui  elle  n'est  point  importunée? 

Quanto  quisque  sibi  plura  negaverit, 
A  dis  plura  feret  :  nil  cupientium 
Nudus  castra  peto. . . 
Multa  petentibus 
Desunt  multa  '. 

Si  elle  continue,  elle  me  renvoyera  trescontent  et  satisfaictl 

Nihil  supra 
Deos  laeesso  4. 


{.  Plus  précieuse  par  sm  belles  raines.  Sidoine   Apollinaire,  Carm.,  XXIII, 

Narbo,  v.  62. 

2.  Oq  dirait  qu'ici  surtout  la  nature  a  pris  nn  singulier  plaisir  à  son  ouvrage' 
Pline,  Nat.  ffist.,  III,  5. 

3.  Plus  nous  nous  refusons,  plus  les  dieux  nous  accordent.  Tout  pauvre  que  je 
suis,  je  me  jette  dans  le  parti  de  ceux  qui  ne  désirent  rien...  Quiconque  a  beaucoup 
de  désirs  manque  de  beaucoup  de  choses.  Hohace,  Od.,  111,  16,  21  et  42. 

4.  Je  ne  demande  rien  do  plus  aux  dieux.  Horace,  Od.,  II,  il,  il. 
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Mais  gare  le  heurt  !  il  en  est  mille  qui  rompent  au  port.  Je  me 
console  ayseement  de  ce  qui  adviendra  icy,  quand  je  n'y  seray 
plus;  les  choses  présentes  m'embesongnent  assez  : 

Fortana  oetera  mando  *  : 

aussi  n'ay  je  point  cette  forte  liaison  qu'on  dict  attacher  les 
hommes  à  l'advenir,  par  les  enfants  qui  portent  leur  nom  et 
leur  honneur  ;  et  en  doibs  désirera  l'adventure  d'autant  moins, 
s'ils  sont  désirables.  Je  ne  tiens  que  trop  au  monde  et  à  cette 
vie,  par  moy  mesme;  je  me  contente  d'estre  en  prinse  de  la 
fortune  par  les  circonstances  proprement  nécessaires  à  mon 
estre,  sans  luy  alonger  par  ailleurs  sa  jurisdiction  sur  moy;  et 
n'ay  jamais  estimé  qu"estre  sans  enfants,  feust  un  default  qui 
deust  rendre  la  vie  moins  complète  et  moins  contente  :  la  va- 
cation stérile  a  bien  aussi  ses  commoditez.  Les  enfants  sont 
du  nombre  des  choses  qui  n'ont  pas  fort  dequoy  estre  désirées, 
notamment  à  celte  heure,  qu'il  seroit  si  difficile  de  les  rendre 
bons  :  bo7ia  jam  nec  nasci  licet,  ita  conupta  sunt  semina  ^  ;  et  si 
ont  justement  dequoy  estre  regrettées,  à  qui  les  perd  aprez  les 
avoir  acquises. 

Celuy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge  prognostiquoit  que 
je  la  deusse  ruyner,  regardant  à  mon  humeur  si  peu  casanière. 
Il  se  trompa  :  me  voycy  comme  j'y  entray,  si  non  un  peu  mieulx; 
sans  office  pourtant  et  sans  bénéfice. 

Au  demouiant,  si  la  fortune  ne  m'a  faict  aulcune  offense 
violente  et  extraordinaire,  aussi  n'a  elle  pas,  de  grâce  :  tout  ce 
qu'il  y  a  de  ses  dons  chez  nous,  il  y  est  avant  moy,  et  au  delà 
de  cent  ans;  je  n'ay  particulièrement  aulcun  bien  essentiel  et 
solide  que  je  doibve  à  sa  libéralité.  Elle  m'a  faict  quelques  fa- 
veurs venteuses,  honnoraires  et  titulaires,  sans  substance;  et 
me  les  a  aussi,  à  la  vérité,  non  pas  accordées,  mais  offertes, 
Dieu  sçait,  à  moy  qui  suis  tout  matériel,  qui  ne  me  paye  que 
de  la  realité,  encores  bien  massifve;  et  qui,  si  je  l'osois  con- 
fesser, ne  trouverois  l'avarice  gueres  moins  excusable  que  l'am- 
bition; ny  la  douleur  moins  evitable  que  la  honte;  ny  la  santé 
moins  désirable  que  ia  doctrine;  ou  la  richesse,  que  la  no- 
blesse. 

Parmy  ces  faveurs  vaines,  je  n'en  ay  point  qui  plaise  tant  4 
cette  niaise  humeur  qui  s'en  paist  chez  moy,  qu'une  Bulle  au- 
thentique de  bourgeoisie  romaine,  qui  me  feut  octroyée  der» 

I.  Je  laisse  la  reste  à  U  fortune.  Ovide,  Métam,,  11,  140. 

S.  II  ne  peut  plus  rien  naître  de  bon,  tant  les  germes  sont  corrompua. 

T.     U.  &2. 
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nierement  que  j'y  estois  *,  pompeuse  en  sceaux  et  lettres  io» 
rees,  et  octroyée  avecques  toute  gracieuse  libéralité.  Et  parce 
qu'elles  se  donnent  en  divers  style,  plus  ou  moins  favorable  ; 
et,  qu'avant  que  j'en  eusse  veu,  j'eusse  esté  bien  ayse  qu'on 
m'en  eust  montré  un  formulaire,  je  veulx,  pour  satisfaire  à 
quelqu'un,  s'il  s'en  treuve  malade  de  pareille  curiosité  à  la 
mienne,  la  transcrire  ici  en  sa  forme  : 

Quod^  Horatius  Maximus,  Marcius  Cecius,  Alexander  Mutus,  almae 
urbis  Conservatores,  de  Ill"">  viro  Michaele  Montano,  équité  Sancti 
Michaelis,  et  a  cubiculo  régis  Christianissimi,  Romana  civitate 
donando,  ad  Senatum  retulerunt;  S.  P.  Q.  R.  de  eare  ita  fieri 
censuit. 

Quum,  veteri  more  et  instituto,  cupide  illi  semper  studioseque  sus- 
cepti  sint.  qui  virtute  ac  nobilitate  praestantes,  magno  Reipobiicae 
nostrae  usui  atque  ornamento  fuissent,  vel  esse  aliquando  possent  : 
Nos,  majorum  nostrorum  exemple  atque  auctoritate  perraoti,  prae- 
claram  hanc  consuetudinem  nobis  imitandam  ac  servandam  fore 
eensemus.  Quamobrera  quum  Illmus  Michael  Montanus,  eques  Sancti 
Michaelis,  et  a  cubiculo  régis  Christianissimi,  Romani  nominis  stu- 
diosissimus,  et  faniiliae  lande  atque  splendore,  et  propriis  virtutum 
meritis  dignissimus  sit,  qui  summo  Senatus  Populique  Romani  judi- 
cio  ac  studio  in  Romanam  civitatem  adsciscatur;  placere  Senatui 
P.  Q.  R.,  111™"™  Michaelem  Montanum,  rébus  omnibus  ornatissimum, 
atque  huic  inclyto  Populo  carissimum,  ipsum  posterosque  in  Roma- 
nam civitatem  adscribi,  ornarique  omnibus  et  praemiis  et  honoribus, 
quibus  illi  fruuntur,  qui  cives  patriciique  Romani  nati,  aut  juru 
optimo  facti  sunt.  In  quo  censere  Senatum  P.  Q.  R.,  se  non  tam 
illi  jus  civitatis  largiri,  quam  debitum  tribuere,  neque  magis  bene- 
ficium  dare,  quam  ab  ipso  accipere,  qui,  hoc  civitatis  munere 
accipiendo,  singulari  civitatem  ipsam  ornamento  atque  honore  affe- 
cerit.  Quam  quidem  S.  C.  auctoritatem  iidem  Conservatores  per 
Senatus  P.  Q.  R.  scribas  in  acta  referri,  atque  in  Capitolii  curia 
servari,  privilegiumque  hujusmodi  fieri,  solitoque  urbis  sigillo  com- 
muniri  curarunt.  Anno  ab  urbe  condita  cxc  ccc  xxxi  ;  post  Christum 
natum  m.  d.  lxxxi,  m  idus  martii. 

Horatius  Fuscus,  sacri  S.  P.  Q.  R.  scriba. 

VracENT.  Martholus,  sacri  S.  P.  Q.  R.  scriba. 

t.  En  1581. 

î.  Traduction  de  la  bulle  de  bourgeoisie  romaine:  •  Sur  le  rapport  fait  au 
Sénat  par  Ora^io  Massimi,  Marzo  Gecio,  Alessandro  Muti,  Conservateurs  de  la  ville 
"^e  Rome,  touchant  le  droit  de  cité  Romaine  à  accorder  à  l'Illustrissime  Michel  de 
Montaigne,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  Très  Chrétien,  le  Sénat  et  le  Peuple  Romain  a  décrété  : 

•  Considérant  que,  par  un  antique  usage,  ceux-là  ont  toujours  été  adoptés  parm 
nous  avec  ardeur  et  empressement,  qui,  distingué»  en  vertu  et  en  noblesse,  avoient 
serri  et  booor^  notre  République,  ou  pouvoient  le  faire  un  jour  t  Noue,  plein*  do 
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N'estant  bourgeois  d'aulcune  ville,  je  suis  bien  ayse  de  l'estre 
de  la  plus  noble  qui  faut  et  qui  sera  oncques.  Si  les  aultres  se 
regardoienf  attentifvement,  comme  je  fois,  ils  se  trouveroient, 
comme  je  fois,  pleins  d'inanité  et  de  fadeze.  De  m'en  desfaire, 
jo  ne  puis,  sans  me  desfaire  moy  mesme.  Nous  en  sommes  tout 
confits,  tant  les  uns  que  les  aultres:  mais  ceulx  qui  ne  le  sen- 
tent en  ont  un  peu  meilleur  compte;  encores  ne  sçais  je. 

Cette  opinion  et  usance  commune,  de  regarder  ailleurs  qu'à 
nous,  a  bien  pourveu  à  nostre  affaire  ;  c'est  un  object  plein  de 
mescontentement  ;  noue  n'y  veoyons  que  misère  et  vanité  :  pour 
ne  nous  desconforter,  nature  a  rejecté  bien  à  propos  l'action 
de  nostre  veue,  au  dehors.  Nous  allons  en  avant  à  vau  l'eau; 
mais  de  rebrousser  vers  nous  nostre  course,  c'est  un  mouve- 
ment pénible:  la  mer  se  brouille  et  s'empesche  ainsi,  quand 
elle  est  repoulsee  à  soy.  Regardez,  dict  chascun,  les  bransles 
du  ciel;  regardez  au  public, à  la  querelle  de  cettuy  là,  au  pouls 
d'un  tel,  au  testament  de  cet  aultre;  somme,  regardez  tous- 
jours,  hault  ou  bas,  ou  à  costé,  ou  devant,  ou  derrière  vous. 
C'estoit  un  commandement  paradoxe,  que  nous  faisoit  ancien- 
nement ce  dieu  à  Delphes,  Regardez  dans  vous;  recognoissez 
vous;  tenez  vous  à  vous:  vostre  esprit  et  vostre  volonté  qui  se 
consomme  ailleurs,  ramenez  la  en  soy  :  vous  vous  escoulez, 
vous  vous  respandez;  appilez  vous;  soubstenez  vous:  on  vous 
trahit,  on  vous  dissipe,  on  vous  desrobbe  à  vous.  Veois  tu  pas 
que  ce  monde  tient  toutes  ses  vues  contrainctes  au  dedans,  et 
ses  yeulx  ouverts  à  se  contempler  soy  mesme?  C'est  tousjours 
vanité  pour  toy,  dedans  et  dehors  :  mais  elle  est  moins  vanité» 

respect  pour  l'exemple  et  l'autorité  de  nos  ancêtres,  nous  croyons  devoir  imiter  et 
conserver  cette  louable  coutume.  A  ces  causes,  l'Illustrissime  Michel  de  Montaigne, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi  Très  Chrétien,  fort  zélé  pour  le  nom  Romain,  étant,  par  le  rang  et  l'éclat  de 
sa  famille,  et  par  ses  qualités  personnelles,  très  digne  d'èlre  admis  au  droit  de  cité 
romame  par  le  suprême  jugement  et  les  suffrages  du  Sénat  et  du  Peuple  Romain  ; 
il  a  plu  au  Sénat  et  au  Peuple  Romain  que  l'Illustrissime  Michel  de  Montaigne 
orné  de  tous  les  genres  de  mérite,  et  très  cher  à  ce  noble  peuple,  fût  inscrit  comme 
citoyen  Romain,  tant  pour  lui  que  pour  sa  postérité,  et  appelé  à  jouir  de  tous  les 
honneurs  et  avantages  réservés  à  ceux  qui  sont  nés  citoyens  et  patriciens  de  Rome, 
ou  le  sont  devenus  au  meilleur  titre  En  quoi  le  Sénat  et  le  Peuple  Romain  pense 
qu'il  accorde  moins  un  droit  qu'il  ne  paye  une  dette,  et  que  c'est  moins  un  service 
qu'il  rend  qu'un  service  qu'il  reçoit  de  celui  qui,  en  acceptant  ce  droit  de  cité, 
honore  et  illustre  la  cité  même.  Les  Conservateurs  ont  fait  transcrire  ce  sénalus- 
coiisulte  par  les  secrétaires  du  Sénat  et  du  Peuple  Romain,  pour  être  déposé  dans 
les  archives  du  Capitole,  et  en  ont  fait  dresser  cet  acte,  muni  du  sceau  ordinaire  de 
la  viUo.  L'an  de  la  fondation  de  Rome  2331,  «t  de  la  naissance  do  Jésus-Christ 
tbSl,  le  13  de  mars. 

•  Orazio  Fosco,  secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du  Peuple  Romain. 

•  ViMCEMTB  Martoli,  secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du  Peuple  Romain,  i 
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quand  elle  est  moins  estendue.  Sauf  loy,  0  homme,  disoit  ca 
dieu,  chasque  chose  s'estudie  la  première,  et  a,  selon  son  be- 
soing,  des  limites  à  ses  travaulx  et  désirs.  Il  n'en  est  une  seule 
si  vuide  et  nécessiteuse  que  toy,  qui  embrasses  l'univers.  Tu  es 
le  scrutateur,  sans  cognoissance  ;  le  magistrat,  sans  jurisdio 
lion;  et,  aprez  tout,  le  badin  de  la  farce. 


CHAPITRE   I 

DE    MESNAGER    SA    VOLONTÉ. 

Au  prix  du  commun  des  hommes,  peu  de  choses  me  touchent, 
ou,  pour  mieulx  dire,  me  tiennent;  car  c'est  raison  qu'elles 
touchent,  pourveu  qu'elles  ne  nous  possèdent.  J'ay  grand  seing 
d'augmenter,  par  ostude  et  par  discours,  ce  privilège  d'insen- 
sibilité, qui  est  naturellement  bien  advancé  en  moy:  j'espouse 
et  me  passionne  par  conséquent  de  peu  de  choses.  J'ay  la  veue 
claire,  mais  je  l'attaclie  à  peu  d'objects  :  le  sens,  délicat  et 
mol  ;  mais  l'appréhension  et  l'application,  je  l'ay  dure  et  sourde. 
Je  m'engage  difficilement:  autant  que  je  puis,  je  m'employe 
tout  à  moy  ;  et,  en  ce  subject  mesme,  je  briderois  pourtant  et 
soubstiendrois  volontiers  mon  affection,  qu'elle  ne  s'y  plonge 
trop  entière,  puisque  c'est  un  subject  que  je  possède  à  la  mercy 
d'aultruy,  et  sur  lequel  la  fortune  a  plus  de  droict  que  je  n'ay: 
de  manière  que,  jusques  à  la  santé,  que  j'estime  tant,  il  me 
seroit  besoing  de  ne  la  pas  désirer  et  m'y  addonner  si  furieu- 
sement, que  j'en  treuve  les  maladies  importables  ^  On  se  doibt 
modérer  entre  la  haine  de  la  douleur  et  l'amour  de  la  volupté; 
et  ordonne  Platon  une  moyenne  route  de  vie  entre  les  deux. 
Mais  aux  affections  qui  me  distrayent  de  moy,  et  attachent  ail- 
leurs, à  celles  là  certes  m'oppose  je  de  toute  ma  force.  Mon 
opinion  est,  Qu'il  se  fault  presler  à  aultruy,  et  ne  se  donner 
qu'à  soy  mesme  '.  Si  ma  volonté  se  trouvoit  aysee  à  s'hypothé- 
quer et  à  s'appliquer,  je  n'y  durerois  pas;  je  suis  trop  tendre, 
et  par  nature  et  par  usage  : 

Fugax  rerom,  securaque  in  otia  natus  3. 


1.  Insupportables.  C. 

2.  Cette  opinion  est  imitée  de  S£Ntouc,  Épùt.  02  :  RebuB  enim  tum  me  Irad», 
Md  commodo.  J.  V.  L. 

t.  Ennemi   des  aSaires,  et   né   pour  la  tranquillité  et  le  repos.  Otim^  Tritt^ 
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Les  débats  contestez  et  oplniastrez  qui  donneroieiit  enfin  ad- 
vantagc  à  mon  adversaire,  l'yssue  qui  rendroit  lionteuse  ma 
chaulde  poursuitte,  me  rongeroit,  à  l'adventure,  bien  cruelle- 
ment :  si  je  mordois  à  mesme,  comme  font  les  aultres,  mon 
ame  n'auroit  jamais  la  force  de  porter  les  alarmes  et  esmotiona 
qui  suyvent  ceulx  qui  embrassent  tant;  elle  seroit  incontinent 
disloquée  par  cette  agitation  intestine.  Si  quelquesfois  on  m'a 
poulsé  au  maniement  d'affaires  eslrangieres,  j'ay  promis  de  les 
prendre  en  main,  non  pas  au  poulmon  et  au  foye  ;  de  m'en 
charger,  non  de  les  incorporer;  de  m'en  soigner,  ouy  ;  de  m'en 
passionner,  nullement  :  j'y  regarde,  mais  je  ne  les  couve  point. 
J'ay  assez  à  faire  à  disposer  et  renger  la  presse  domestique  que 
j'ay  dans  mes  entrailles  et  dans  mes  veines,  sans  y  loger  et  me 
fouler  d'une  presse  estrangiere;  et  suis  assez  intéressé  de  mes 
affaires  essenciels,  propres  et  naturels,  sans  en  convier  d'aultres 
forains  '.  Ceulx  qui  sçavent  combien  ils  se  doibvent,  et  de 
combien  d'offices  ils  sont  obligez  à  eulx,  treuvent  que  nature 
leur  a  donné  cette  commission  pleine  assez,  et  nullement 
oysifve  :  «  Tu  as  bien  largement  affaire  chez  toy,  ne  t'esloingne 
pas.  » 

Les  hommes  se  donnent  à  louage  :  leurs  facultez  ne  sont  pas 
pour  eulx,  elles  sont  pour  ceulx  à  qui  ils  s'asservissent;  leurs 
locataires  sont  chez  eulx,  ce  ne  sont  pas  eulx  -.  Cette  humeur 
commune  ne  me  plaist  pas.  Il  fault  mesnager  la  liberté  de 
nostre  ame,  et  ne  l'hypothéquer  qu'aux  occasions  justes,  les- 
quelles sont  en  bien  petit  nombre,  si  nous  jugeons  sainement. 
Voyez  les  gens  apprins  à  se  laisser  emporter  et  saisir  :  ils  le 
font  par  tout,  aux  petites  choses  comme  aux  grandes,  à  ce  qui 
ne  les  touche  point,  comme  à  ce  qui  bs  touche;  ils  s'ingèrent 
indifféremment  où  il  y  a  de  la  besongne  et  de  l'obligation  ;  et 
sont  sans  vie,  quand  ils  sont  sans  agitation  tumultuaire  :  in 
negotiis  sunt,  negotii  causa  '  :  ils  ne  cherchent  la  besongne  que 
pour  embesongnement.  Ce  n'est  pas  qu'ils  veuillent  aller,  tant 
comme  c'est  qu'ils  ne  se  peuvent  tenir  :  ne  plus  ne  moini 
qu'une  pierre  esbranlee  en  sa  cheute,  qui  ne  s'arreste  jusqu'à 
tant  qu'elle  se  couche.  L'occupation  est,  à  certaine  manière  de 
gents,  marque  de  suffisance  et  de  dignité  ;  leur  esprit  cherche 
son  repos  au  bransle,  comme  les  enfants  au  berceau  :  ils  se 
peuvent  dire  autant  serviables  à  leurs  amis,  comme  importuns 
à  eulx  mesmes.  Personne*  ne  distribue  son  argent  à  aultruy; 

1.  D'autres  araires  extérieures,  étrangères,  du  dehors.  E.  J. 
î.  Sous-entendu,  qui  y  sont.  E.  J. 

3.  SÉNÈQUE,  Episl.  22.  Montaigne  traduit  ces  mots  après  les  avoir  citia, 

4.  Toute  cette  période  est  empruntée  deSÉNÈQUE,  de  Brevitatevitœ,  o.  lu 
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chascun  y  distribue  son  temps  et  sa  vie  :  il  n'est  rien  dequoy 
nous  soyons  si  prodigues,  que  de  ces  choses  là,  desquelles  seules 
l'avarice  nous  seroit  utile  et  louable.  Je  prends  une  complexion 
toute  diverse  :  je  me  tiens  sur  moy,  et  communément  désirs 
mollement  ce  que  je  désire  ;  et  désire  peu  :  m'occupe  et  em- 
besongne  de  mesme,  rarement  et  tranquillement.  Tout  ce 
qu'ils  veulent  et  conduisent,  ils  le  font  de  toute  leur  volonté 
et  véhémence.  Il  y  a  tant  de  mauvais  pas,  que,  pour  le  plus 
seur,  il  fault  un  peu  legierement  et  superficiellement  couler 
ce  monde,  et  le  glisser,  non  pas  l'enfoncer.  La  volupté  mesme 
est  douloureuse  en  sa  profondeur  : 

Incedis  per  ignet 
Suppositos  cineri  doloso  *. 

Messieurs  de  Bordeaux  m'esleurent  maire  de  leur  ville,  estant 
esloingné  de  France  ,  et  encores  plus  esloingné  d'un  tel  pen- 
sement.  Je  m'en  excusay;  mais  on  m'apprint  que  j'avois  tort, 
le  commandement  du  roy  s'y  interposant  aussi.  C'est  une 
charge  qui  doibt  sembler  d'autant  plus  belle,  qu'elle  n'a  ny 
loyer  ny  gaing,  aultre  que  l'honneur  de  son  exécution.  Elle 
dure  deux  ans;  mais  elle  peut  estre  continuée  par  seconde 
eslection,  ce  qui  advient  tresrarement  :  elle  le  feut  à  moy;  et 
ne  l'avoit  esté  que  deux  fois  auparavant ,  quelques  années  y 
avoit,  à  monsieur  de  Lanssac,  et  freschement  à  monsieur  de 
Biron,  mareschal  de  France,  en  la  place  duquel  je  succeday  ;  et 
laissay  la  mienne  à  monsieur  de  Matignon,  aussi  mareschal  de 
France  :  glorieux  de  si  noble  assistance; 

Uterque  bouus  pacis  bellique  minister  2. 

La  fortune  voulut  part  à  ma  promotion,  par  cette  particulière 
circonstance  qu'elle  y  meit  du  sien,  non  vaine  du  tout  :  car 
Alexandre  desdaigna  les  ambassadeurs  corinthiens  qui  luy 
offroyent  la  bourgeoisie  de  leur  \ille;  mais  quand  ils  veinrent 
à  luy  déduire  comme  Bacchus  et  Hercules  estoyent  aussi  en  ce 
registre,  il  les  en  remercia  gracieusement. 

A  mon  arrivée,  je  me  deschiffray  fidèlement  et  consciencieu- 
sement tout  tel  que  je  me  sens  estre  ;  sans  mémoire,  sans 
vigilance,  sans  expérience  et  sans  vigueur;  sans  haine  aussi, 
sans  ambition,  sans  avarice,  et  sans  violence  :  à  ce  qu'ils  feussent 
informez  et  instruicts  de  ce  qu'ils  avoient  à  attendre  de  mon 
service  :  et  parce  que  la  cognoissance  de  feu  mon  père  les  avoit 

I.  Vous  marchez  sur  un  feu  couvert  d'une  cendre  perfide.  Horace,  Od  ,  II,  f,  T. 
8.  Tou3  deux  habiles  politiques  et  bravas   guerriers.  Viroilï,  Enéide,  XI,  651, 
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«eule  incitez  à  cela,  et  l'honneur  de  sa  mémoire,  je  leur  ad- 
Joustay  bien  clairement  que  je  serois  tresmarry  que  chose 
quelconque  feist  autant  d'impression  en  ma  volonté,  comme 
avoient  faict  aultrefois  en  la  sienne  leurs  affaires,  et  leur  ville, 
pendant  qu'il  l'avoit  en  gouvernement,  en  ce  lieu  mesme  auquel 
ils  m'avoyent  appelle.  Il  me  souvenoit  de  l'avoir  veu  vieil,  en 
mon  enfance,  l'ame  cruellement  agitée  de  cette  tracasserie 
publicque,  oubliant  le  doulx  air  de  ?a  maison,  où  la  foiblesse 
des  ans  l'avoit  attaché  long  temps  avant,  et  son  mesnage,  et  sa 
santé;  et  mesprisant  certes  sa  vie,  qu'il  ycuida  perdre,  engagé 
pour  eulx  à  des  longs  et  pénibles  voyages.  11  estoit  tel;  et  luy 
partoit  cette  humeur  d'une  grande  bonté  de  nature  :  il  ne  feut 
jamais  ame  plus  charitable  et  populaire.  Ce  train,  que  je  loue 
en  aultruy,  je  n'ayme  point  à  le  suyvre;  et  ne  suis  pas  sans 
excuse. 

Il  avoitouï  dire  qu'il  se  falloit  oublier  pour  le  prochain;  que 
le  particulier  ne  venoit  en  aulcune  considération  au  prix  du 
gênerai.  La  pluspart  des  règles  et  préceptes  du  monde  prennent 
ce  train,  de  nous  poulser  hors  de  nous,  et  chasser  en  la  place, 
à  l'usage  de  la  société  publicque  :  ils  ont  pensé  faire  un  bel 
efFect  de  nous  destourner  et  distraire  de  nous,  présupposants 
que  nous  n'y  teinssions  que  trop  et  d'une  attache  trop  natu- 
relle, et  n'ont  espargné  rien  à  dire  pour  cette  fin;  car  il  n'est 
pas  nouveau  aux  sages  de  prescher  les  choses  comme  elles 
servent,  non  comme  elles  sont.  La  vérité  a  ses  en^eschements, 
incommoditez  et  incompatibilitez  avecques  nous  :  il  nous  fault 
souvent  tromper,  à  fin  que  nous  ne  nous  trompions;  et  ciller* 
nostre  veue,  eslourdir  nostre  entendement,  pour  les  redresser 
et  amender  :  imperiti  enim  judicant ,  et  qui  fréquenter  in  hoc  ipsum 
fallendi  sunt,  ne  errent^.  Quand  ils  nous  ordonnent  d'aymer, 
avant  nous,  trois,  quatre,  et  cinquante  degrez  de  choses,  ils 
représentent  l'art  des  archers  qui,  pour  arriver  au  poinct,  vont 
prenant  leur  visée  grande  espace  au  dessus  de  la  bute  :  pour 
dresser  un  bois  courbe,  on  le  recourbe  au  rebours. 

J'estime  qu'au  temple  de  Pallas,  comme  nous  veoyons  en 
toutes  aultres  religions,  il  y  avoit  des  mystères  apparents,  pour 
estre  montrez  au  peuple;  et  d'aultres  mystères  plus  secrets  et 
plus  haults,  pour  estre  montrez  seulement  à  ceulx  qui  en 
estoient  profez  :  il  est  vraysemblaiile  qu'en  ceulx  cy  se  treuve 

1.  Ciller  ou  siller  les  yeux  de  quelqu'un,  alieuioeuloa  obducere.  Voyez  NicoT  at 
MoKET.  On  dit  encore  aujourd'hui  dessiller  les  yeux. 

2.  Ce  8ont  dea  ignorauts  qui  jugent,  et  il  faut  goureot  les  tromper,  poat  1« 
•mpécher  de  tomber  d«iu  l'erreur.  Quintil.,  liut.  arat,,  II,  17. 
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le  vray  poinct  de  l'amitié  quechascun  se  doibt;  non  une  amiâé 
faulse  qui  nous  faict  embï-a^ser  la  gloire,  la  science,  la  richesse, 
et  telles  choses,  d'une   affection  principale  et   immodérée, 

">Qme  membres  de  nostre  estre  ;  ny  une  amitié  molle  et  indis- 
crette,  en  laquelle  il  advient  ce  qui  se  veoid  au  lierre,  qu'il 
corrompt  et  ruyne  la  paroy  qu'il  accole;  mais  une  amitié  salu- 
taire et  réglée,  egualoment  utile  et  plaisante.  Qui  en  sçait  les 
debvoirs  et  les  exerce,  il  est  vrayement  du  cabinet  des  Muses  ;  il 
a  attainct  le  sommet  de  la  sagesse  humaine  et  de  nostre  bonheur  : 
cettuy  cy,  sçachant  exactement  ce  qu'il  se  doibt,  treuve  dans 
son  roolle,  qu'il  doibt  appliquer  à  soy  l'usage  des  aultres  hommes 
et  du  monde;  et,  pour  ce  faire,  contribuer  à  la  société  publicque 
les  debvoirs  et  offices  qui  le  touchent.  Qui  ne  vit  aulcunement  à 
aultruy,  ne  vit  gueres  à  soy  :  qui  sibi  amicus  est,  sdto  hune  aniicum 
omnibus  esse^ .  La  principalechargeque  nous  ayons,  c'eslàchascun 
sa  conduicte;  et  est  ce  pourquoy  nous  sommes  icy.  Comme  qui 
oublicroit  de  bien  et  sainctement  vivre,  et  penseroit  estre  quite 
de  son  debvoir,  en  y  acheminant  et  dressant  les  aultres,  ce  seroit 
un  sot  :  tout  de  mesme,  qui  abbandonne,  en  son  propre,  le 
sainement  et  gayement  vivre,  pour  en  servir  aultruy,  prend  à 
mon  gré  un  mauvais  et  desnaturé  party. 

Je  ne  veulx  pas  qu'on  refuse,  aux  charges  qu'on  prend, 
l'attention,  les  pas,  les  paroles,  et  la  sueur,  et  le  sang  au  be- 
soing 

Non  ipse  pro  caris  amicis, 
Aut  palria,  timidus  perire  '•'  : 

mais  c'est  par  emprunt,  et  accidentalement;  l'esprit  se  tenant 
tousjours  en  repos  et  en  santé;  non  pas  sans  action,  mais  sans 
Texation,  sans  passion.  L'agir  simplement  luy  couste  si  peu, 
qu'en  dormant  mesme  il  agit  :  mais  il  luy  fault  donner  le  bransle 
avecques  discrétion;  car  le  corps  receoit  les  charges  qu'on  luy 
met  sus,  justement  selon  qu'elles  sont;  l'esprit  les  estend  et  les 
appesantit  souvent  à  ses  despens,  leur  donnant  le  mesure  que 
bon  luy  semble.  On  faict  pareilles  choses  avecques  divers  efforts, 
et  différente  contention  de  volonté  ;  l'un  va  bien  sans  l'aultre: 
car  combien  de  gents  se  bazardent  touts  les  jours  aux  guerres, 
dequoy  il  ne  leur  chault  ;  et  se  pressent  aux  dangiers  des 
battailles,  desquelles  la  perte  ne  leur  troublera  pas  le  voysin 


i.  Saches  que  celui  qui  est  ami  de  soi-même,  l'est  aussi  de  tout  1m  ajtret« 
SiNÈQUE,  Epist.  6. 

2.  Tout  prêt  moi-mèssf  i  mourir  pour  mes  aodi  ou  pcar  m«  pâtriOi  Hohaci, 
Srf..  ÎT,  »,  51. 
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sommeil  ?  tel  en  sa  maison,  hors  de  ce  dangier  qui!  n'oseroi» 
avoir  regardé,  est  plus  passionné  de  l'yssue  de  cette  guerre,  e* 
en  a  l'ame  plus  travaillée,  que  n'a  le  soldat  qui  employé  son 
sang  et  sa  vie.  J'ay  peu  me  mesler  des  charges  publicques,  sans 
me  despartir  de  moy,  de  la  largeur  d'une  ongle;  et  me  donnez 
à  aultruy,  sans  m'oster  à  moy.  Cette  aspreté  et  violence  de 
désirs  empesche  plus  qu'elle  ne  sert  à  la  conduicte  de  ce  qu'on 
entreprend;  nous  remplit  d'impatience  envers  les  événements 
ou  contraires  ou  tardifs,  et  d'aigreur  et  de  souspeçon  envers 
ceulx  avecques  qui  nous  négocions.  INous  ne  conduisons  jamais 
bien  la  chose  de  laquelle  nous  sommes  possédez  et  conduicts  : 

Maie  ouneta  miniitrat 
Impetus  1. 

Celuy  qui  n'y  employé  que  son  jugement  et  son  addresse,  il  y 
procède  plus  gayement;  il  feint,  il  ployé,  il  diffère  tout  à  son  ayse, 
selon  le  besoing  des  occasions;  il  l'ault  d'attaincte,  sans  torment 
et  sans  affliction,  prest  et  entier  pour  une  nouvelle  entreprinse; 
il  marche  tousjours  la  bride  à  la  main.  En  celuy  qui  est  enyvré 
de  cette  intention  violente  et  tyrannique,  on  veoid,  par  néces- 
sité, beaucoup  d'imprudence  et  d'injustice  :  l'impétuosité  de 
son  désir  l'emporte;  ce  sont  mouvements  téméraires,  et,  si 
fortune  n'y  preste  beaucoup,  de  peu  de  fruict.  La  philosophie 
veult  qu'au  chastiement  des  offenses  receues,  nous  en  distrayons 
la  cholere;  non  à  fin  que  la  vengeance  en  soit  moindre,  ains, 
au  rebours,  à  fin  qu'elle  en  soit  d'autant  mieulx  assenée  e« 
plus  poisante,  à  quoy  il  luy  semble  que  cette  impétuosité  porte 
empeschement.  Non  seulement  la  cholere  trouble;  mais,  de 
soy,  elle  lasse  aussi  les  bras  de  ceulx  qui  chastient;  ce  feu 
estourdit  et  consomme  leur  force  :  comme  en  la  précipitation, 
festinatio  tarda  est  *,  la  hastiveté  se  donne  elle  mesme  la  jambe, 
s'entrave,  et  s'arreste;ipsa  sevelocitasimplicat^.  Pour  exemple, 
selon  ce  que  j'en  veois  par  usage  ordinaire,  l'avarice  n'a  point 
de  plus  grand  destourbier  que  soy  mesme  :  plus  elle  est  tendue 
et  vigoreuse ,  moins  elle  en  est  fertile  ;  communément  elle 
attrappe  plus  promptement  les  richesses,  masques  d'une  image 
de  libéralité. 

Un  gentilhomme,  treshomme  de  bien  et  mon  ami,  cuida 
brouiller  la  santé  de  sa  teste,  par  une  trop  passionnée  attention 

1.  La  passion  n'est  jamais  un  bon  guide.  Stage,  Thébaïde,  X,  704. 

2.  La  précipitation  arrête  plus  qu'elle  n'avance.  Quinte-Curce,  IX,  9,12. 

3.  SÉNÈQUE,  Epist.  44.  Ces  paroles  terminent  l'épitre.  Montaigne,  qui  les  donne 
un  neu  autrement  qu'elles  ne  sont  daaa  Sénèque,  les  traduit  exactement  ««•ni 
nus  de  l3s  citer,  c. 

T.    u.  8i 
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et  affection  aux  affaires  d'un  prince,  son  maistre  :  lequa! 
maistre  '  s'est  ainsi  peinct  soy  mesme  à  moy,  «  Qu'il  veoid  le 
poids  des  accidents,  comme  un  aultre;  mais  qu'à  ceulx  qui 
n'ont  point  de  remède,  il  se  resoult  soubdain  à  la  souffrance; 
aux  aultres,  aprez  y  avoir  ordonné  les  provisions  nécessaires, 
ce  qu'il  peult  faire  promptement  par  la  vivacité  de  son  esprit, 
il  attend  en  reposée  qui  s'en  peult  ensuyvre.  »  De  vray,  je  l'ay 
veu  à  mesme,  maintenant  une  grande  nonchalance  et  liberté 
d'actions  et  de  visage  au  travers  de  ûien  grands  affaires  et  bien 
e?pin('ux  :  je  le  treuve  plus  grand  et  plus  capable  en  une 
mauvaise  qu'en  une  bonne  fortune;  ses  pertes  luy  sont  plus 
glorieuses  que  ses  victoires,  et  son  dueil  que  son  triumphe. 

Cotrsiderez  qu'aux  actions  mesmes  qui  sont  vaines  et  frivoles, 
au  jeu  des  eschecs,  de  la  paulme,  et  semblables,  cet  engage- 
ment aspre  et  ardent  d'un  désir  impétueux  jecte  incontinent 
lesprit  et  les  membres  à  l'indiscrétion  et  au  desordre  ;  on 
s'esblouït,  on  s'embarrasse  soy  mesme  :  celuy  qui  se  porte  plus 
modereement  envers  le  gaing  et  la  perte,  il  est  tousjours  chez 
soy;  moins  il  se  picque  et  passionne  au  jeu,  il  le  conduicl 
d'autant  plus  advantageusement  et  seurement. 

Nous  cmpeschons,  au  demourant,  la  prinse  et  la  serre  de 
l'ame,  à  luy  donner  tant  de  choses  à  saisir  :  les  unes,  il  les  luy 
fault  seulement  présenter,  les  aultres  attacher,  les  aultres 
incorporer  :  elle  peult  veoir  et  sentir  toutes  choses,  moiis  elle 
ne  se  doit  paistre  que  de  soy;  et  doibt  estre  instruicte  de  ce 
qui  la  louche  proprement,  et  qui  proprement  est  de  son  avoir 
et  de  sa  substance.  Les  loix  de  nature  nous  apprennent  ce  que 
ustement  il  nous  fault.  Aprez  que  les  sages  nous  ont  dict  que, 
selon  elle,  personne  n'est  indigent,  et  que  chascun  l'est  selon 
l'opinion,  ils  distinguent  ainsi  subtilement  les  désirs  qui  vien- 
nent d'elle,  de  ceulx  qui  viennent  du  desreglement  de  nostre 
fantasie  :  ceulx  desquels  on  veoid  le  bout  sont  siens;  ceulx  qui 
fuyent  devant  nous,  et  desquels  nous  ne  pouvons  joindre  la 
lin,  sont  nostres  :  la  pauvreté  des  biens  est  aysee  à  guarir;  la 
pauvreté  de  l'ame,  impossible  : 

Nam  si,  quod  satis  est  homini,  id  satis  esse  potesset, 

Hos  sat,  erat,  dudc,  quum  hoc  non  est,  qui  credimu'  porro 

Divitias  allas  animum  mi  cxplere  potesse  ^7 

Socrates,  veoyant  porter  en  pompe  par  sa  ville  grande  quantité 

1.  Probablement  le  roi  de  Navarre  ;  depuis,  Henri  IV. 

t.  Si  l'homme  se  contentoit  de  ce  qui  lui  su'àt,  je  serois  assez  riche;  mais,  comme 
n<)o  est  rien,  les  plus  grandes  rii"liôâ5e?]'0urront-ell^s  jamais  remplir  mes  ^cboiT 
\iuii.iU9,  iià,  5,  apud  Nonium  UarcMvm,  V   8,  y8. 
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de  richesses,  joyaux  et  meubles  de  prix  :  «  Combien  de  choses, 
dict  il,  je  ne  désire  point!  Metrodorus  vivoit  du  poids  de  douze 
onces  par  jour;  Epicurus,  à  moins  :  Metrocles  dormoit,  en  hyver, 
avecques  les  moutons;  en  esté,  aux  cloistres  des  églises  :  SÛfficit 
ad  id  naiura,  quodposcit  K  Cleanthes  vivoit  de  ses  mains,  et  se 
vantoit  que  Cleanthes,  s'il  vouloit,  nourriroil  encores  un  aultre 
Cleanthes. 

Si  ce  que  nature  exactement  et  originellement  nous  demande 
pour  la  conservation  de  nostre  estre,  est  trop  peu  rcomme  de 
vray  combien  ce  l'est,  et  combien  à  bon  compte  nostre  vie  se 
peult  maintenir,  il  ne  se  doibt  exprimer  mieulx  que  par  cette 
considération,  Que  c'est  si  peu,  qu'il  eschappe  la  prinse  et  le 
choc  de  la  fortune  par  sa  petitesse),  dispensons  nous  de  quelque 
chose  plus  oultre;  appelions  encores  nature,  l'usage  et  condi- 
tion de  chascun  de  nous;  taxons  nous;  traictons  nous  à  cette 
mesure;  estendons  nos  appartenances  et  nos  comptes  jusques 
là;  car  jusques  là  il  me  semble  bien  que  nous  avons  quelque 
excuse.  L'accoustumanceest  une  seconde  nature,  et  non  moins 
puissante.  Ce  qui  manque  à  ma  coustume,  je  tiens  qu'il  me 
manque;  et  j'aimerois  presque  egualement  qu'on  m'ostast  la 
vie,  que  si  on  me  l'essimoit  »,  et  retrenchoit  bien  loin  de  l'estat 
auquel  je  l'ay  vescue  si  long  temps.  Je  ne  suis  plus  en  termes 
d'un  grand  changement,  ny  de  me  jecter  à  un  nouveau  train  et 
inusité,  non  pas  mesme  vers  l'augmentation.  Il  n'est  plus  temps 
de  devenir  aultre;  et  comme  je  plaindrois  quelque  grande  ad- 
venture  qui  me  tumbast  à  cette  heure  entre  mains,  qu'elle  ne 
seroit  venue  en  temps  que  j'en  peusse  jouir; 

Quo  mihi  fortunas,  si  non  conceditur  uti  3  ? 

je  me  plaindrois  de  mesme  de  quelque  acquest  interne.  Il  vault 
quasi  mieulx  jamais,  que  si  tard,  devenir  honneste  homme,  et 
bien  entendu  à  vivre,  lorsqu'on  n  a  plus  de  vie.  Moy,  qui  m'en 
vois,  resignerois  facilement  à  quelqu'un  qui  veinst,  ce  que  j'ap- 
prends de  prudence  pour  le  commerce  du  monde:  moustarde 
aprez  disner.  Je  n'ay  que  faire  du  bien  duquel  je  ne  puis  rien 
faire  :  à  quoy  la  science,  à  qui  n'a  plus  de  teste  ?  C'est  injure 
et  desfaveur  de  fortune,  de  nous  offrir  des  présents  qui  nous 
remplissent  d'un  juste  despit  de  nous  avoir  failly  en  leur  sai- 

1.  La  natore  pourvoit  à  ce  qu'elle  exige.  Sénèque,  Epist.  90, 

2.  Oh  me  iamaigrùsoii,  etc.  .^«imer  est  proprement  un  terme  de  fauconaerie 
On  dit  essimer  un  faucon,  c'est-à-dire  lui  ôter  de  sa  graisse  par  diverses  cures 
comme  parle  Nicot.  C.  ' 

3.  A  quoi  me  servent  les  biens,  si  je  ne  puis  en  user?  Horacb.  Epist.,  l,  5,  14. 
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Ron.  Ne  me  guidez  plus,  je  ne  puis  plus  aller.  De  taat  de  mem- 
bres qu'a  la  suffisance,  la  patience  nous  suffit.  Donnez  la  capa- 
cité d'un  excellent  dessus  au  chantre  qui  a  les  poulmons  pour- 
ris, et  d'éloquence  à  l'eremite  relégué  aux  déserts  d'Arabie.  Il 
ne  fault  point  d'art  à  la  cheutc  :  la  fin  se  treuve,  de  soy,  au  bout 
de  chasque  besongne.  Mon  monde  est  failly,  ma  forme  expirée: 
je  suis  tout  du  passé,  et  suis  tenu  de  l'auctoriser  et  d'y  confor- 
mer mon  yssue.  Je  veulx  dire  cecy  par  manière  d'exemple  : 
Que  leclipsement  nouveau  des  dix  jours  du  pape  *  m'ont  prins 
si  bas,  que  je  ne  m'en  puis  bonnement  accoustrer:  je  suis  des 
années  ausquelles  nous  comptions  aultrement.  Un  si  ancien  et 
long  usage  me  vendique  *  et  rappelle  à  soy;  je  suis  contrainct 
d'estre  un  peu  heretiquepar  là:  incapable  de  nouvelleté,  mesme 
correctifve.  Mon  imagination,  en  despit  de  mes  dents,  se  jecte 
tousjours  dix  jours  plus  avant  ou  plus  arrière,  et  grommelle  à 
mes  aureilles:  «  Cette  règle  touche  ceulx  qui  ont  à  estre.  »  Si 
la  santé  mesme,  si  sucrée,  vient  à  me  retrouver  par  boutades, 
c'est  pour  me  donner  regret,  plustost  que  possession,  de  soy: 
je  n'ay  plus  où  la  retirer.  Le  temps  me  laisse:  sans  luy  rien  ne 
se  possède.  Oh  !  que  je  ferois  peu  d'estat  de  ces  grandes  dignitez 
eslectifves,  que  je  veois  au  monde;  qui  ne  se  donnent  qu'aux 
hommes  prests  à  partir;  ausquelles  on  ne  regarde  pas  tant 
combien  deuenient  on  les  exercera,  que  combien  peu  longue- 
ment on  les  exercera  ;  dez  l'entrée  on  vise  à  l'yssue.  Somme, 
me  voicy  aprez  d'achever  cet  homme,  non  d'en  refaire  un 
aultre.  Par  long  usage,  cette  forme  m'est  passée  en  substance, 
et  fortune  en  nature. 

Je  dis  doncques  que  chascun  d'entre  nous  foiblets,  est  excu- 
sable d'estimer  sien  ce  qui  est  comprins  soubs  cette  mesure; 
mais  aussi,  au  delà  de  ces  limites,  ce  n'est  plus  que  confusion: 
c'est  la  plus  large  estendue  eue  nous  puissions  octroyer  à  nos 
droicts.  Plus  nous  amplifions  noslre  besoing  et  possession,  d'au- 
tant plus  nous  engageons  nous  aux  coups  de  la  fortune  et  des 
adversilez.  La  carrière  de  nos  désirs  doibt  estre  circonscripte 
et  restreincte  à  un  court  limite  des  commoditez  les  plus  pro- 
ches et  contigucs;  et  doibt,  en  oultre,  leur  course  se  manier, 
non  en  ligne  droicle  qui  face  bout  ailleurs,  mais  en  rond  du- 
quel les  deux  poinctes  se  tiennent  et  terminent  en  nous  par  un 

1.  Grégoire  XIII,  qui,  en  1582,  fit  réformer  le  calendr.er  par  Louis  Lilio,  Piorre 
Chacon,et  surtout  Christophe  Clavius.  En  France,  on  passa  subilenaent  du  9  au  iO 
de  décembre  1582.  Monlaigne  parleraencore  de  cette  réforme  au  commencemcr.l  du 
chapitre  suivant.  J.  V.  L. 

2,  Vendiquer,  toi  me  de  palais,  qui  vient  du  laliu  vOidicare,  que  d'autres  écrivenl 
VendicAre.  A  présent,  revendiquer  est  plus  usité  et  mieux  connu  que  vfudiquer.  C. 
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biief  contour.  Les  actions  qui  se  conduisent  sans  cette  réflexion 
(s'entend  voysine  reflexion  et  essencielle),  comme  sont  celles 
des  avaricieux,  des  ambitieux,  et  tant  d'aultres  qui  courent  de 
poincte,  desquels  la  course  les  emporte  tousjours  devant  eulx, 
ce  sont  actions  erronées  et  maladifves. 

La  pluspart  de  nos  vacations  sont  farcesques;  mundus  univer- 
sus  exercet  histrioniam  *.  Il  fault  jouer  deuement  nostre  roolle; 
mais  comme  roolle  d'un  personnage  emprunté  :  du  masque  et 
de  l'apparence,  il  n'en  fault  pn=;  faire  une  essence  réelle;  ny  de 
l'estrangier,  le  propre  :  nons  ne  sçavons  pas  distinguer  la  peau 
de  la  chemise;  c'est  assez  de  s'enfariner  le  visage,  sans  s'enfa- 
riner  la  poictrine-  J'en  veois  qui  se  transforment  et  se  trans- 
substancient  en  autant  de  nouvelles  figures  et  de  nouveaux 
estres,  qu'ils  entreprennent  de  charges;  et  qui  se  prelatent 
jusques  au  foye  et  aux  intestins,  et  entraisnent  leur  office  jus- 
ques  en  leur  garderobbe  :  je  ne  puis  leur  apprendre  à  distin- 
guer les  bonnetades  qui  les  regardent,  de  celles  qui  regardent 
leur  commission,  ou  leur  suitte,  ou  leur  mule  ;  lantum  se  for- 
tunœ  permit tunt,  etiam  ut  naturam  dediscanl  *:  ils  enflent  et  gros- 
sissent leur  ame  et  leur  discours  naturel,  selon  la  haulteur  de 
leur  siège  magistral.  Le  maire,  et  Montaigne,  ont  tousjours  esté 
deux,  d'une  séparation  bien  claire.  Pour  estre  advocat  ou 
financier,  il  n'en  fault  pas  mescognoistre  la  fourbe  qu'il  y  a  en 
telles  vacations  :  un  honneste  homme  n'est  pas  comptable  du 
vice  ou  sottise  de  son  mestier,  et  ne  doibt  pourtant  en  refuser 
l'exercice;  c'est  l'usage  de  son  pais, et  il  y  a  du  proufit:  il  fault 
vivre  du  monde,  et  s'en  prévaloir,  tel  qu'on  le  treuve.  Mais  le 
jugement  d'un  empereur  doibt  estre  au  dessus  de  son  empire, 
et  le  veoir  et  considérer  comme  accident  estrangier;  et  luy, 
doibt  sçavoir  jouir  de  soy  à  part,  et  se  communiquer  comme 
Jacques  et  Pierre,  au  moins  à  soy  mesme. 

Je  ne  sçaispas  m'engager  si  profondement  et  si  entier:  quand 
ma  volonté  me  donne  à  un  party,  ce  n'est  pas  d'une  si  violente 
obligation,  que  mon  entendement  s'en  infecte.  Aux  présents, 
brouillis  de  cet  estât,  mon  interest  ne  m'afaict  mescognoistre 
ny  les  qualitez  louables  en  nos  adversaires,  ny  celles  qui  sont 
reprochables  en  ceulx  que  j'ay  suyvis.  Ils  adorent  tout  ce  qui 
est  de  leur  costé:  moy  je  n'excuse  pas  seulement  la  pluspart 
des  choses  qui  sont  du  mien  :  un  bon  ouvrage  ne  perd  pas  ses 

1.  Tout  le  monde  joue  la  comédie  —  C'est  un  fragment  de  Pétrone,  conservé 
par  Jean  de  Sarisbery,  Polyaralic,  III,  8,  où  on  lit,  totus  miindus  exercet  histrio- 
flem,0[i  histrioniam.  C. 

2.  Ils  s'abandonnent  tellement  à  leur  fortune,  qu'ils  «a  odj'ient  leur  natur« 
Biême.  QuiNTE-CuRCE,  III,  2,  18. 
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grâces  pour  plaider  contre  moy.  Hors  le  nœud  du  débat,  je  me 
suis  maintenu  en  equanimité  et  pure  indiirerence;  neque  extra 
nécessitâtes  helli,  prœcipuum  odium  gero  *  ;  de  quoy  je  me  gratifie 
d'autant,  que  je  veois  communément  faillir  au  contraire  :Mf«<ur 
tnotu  anirni,  qui  uti  ratione  non  yjotest  '.  Ceulx  qui  allongent  leur 
cholere  et  leur  liaine  au  delà  des  affaires,  comme  faict  la  plus- 
part,  mollirent  qu'elle  leur  part  d'ailleurs,  et  de  cause  jiarti- 
culiere  :  tout  ainsi  comme,  à  qui  estant  guary  de  son  ulcère 
la  flebvre  demeure  encores, montre  qu'elle  avoit  unaultre  prin- 
cipe plus  caché.  C'est  qu'ils  n'en  ont  point  à  la  cause,  en 
commun,  et  entant  qu'elle  blece  l'interest  de  touts  et  del'es- 
tat;  mais  luy  en  veulent  seulement  en  ce  qu'elle  leur  masche* 
en  privé  :  voylà  pourquoy  ils  s'en  picquent  de  passion  particu- 
lière, et  au  delà  de  la  justice  et  de  la  raison  publicque  :  nvn 
tam  omniu  uraversi,  qnam  en.  quœ  ad  queinque  ■pertinerent,  singuli 
carpebaiit  *.  Je  veulx  que  l'advanlage  soit  pour  nous;  mais  je  ne 
forcené  point '*,  s'il  ne  l'est.  Je  me  prends  fermement  au  plus 
sain  des  partis;  mais  je  n'affecte  pas  qu'on  me  remarque  spé- 
cialement ennemy  des  aultres,  et  oultre  la  raison  générale. 
J'accuse  merveilleusement  cette  vicieuse  forme  d'opiner:  «  Il 
est  de  la  Ligue,  car  il  admire  la  grâce  de  monsieur  de  Guise. 
L'activité  du  royde  Navarre  l'estonneiil  est  huguenot.  Il  treuve 
cecy  à  dire  aux  mœurs  du  roy  :  il  est  séditieux  en  son  cœur;  • 
et  ne  conceday  pas  au  magistrat  mesme  qu'il  eust  raison  de 
condamner  un  livre,  pour  avoir  logé  entre  les  meilleurs  poètes 
de  ce  siècle  un  hérétique*.  N'oserions  nous  dire  d'un  voleur, 
qu'il  a  belle  grève'?  Faut  il,  si  elle  est  putain,  qu'elle  soit  aussi 
punaise  ?  Aux  siècles  plus  sages,  révoqua  on  le  superbe  tiltre  de 
Capitolinus,  qu'on  avoit  auparavant  donné  à  Marcus  Manlius, 

i.  Et  hors  les  nécessités  delà  guerre,  je  ne  veux  aucun  mal  à  l'ennemi. 

î.  Que  celui-là  s'abandonne  à  la  passion,  qui  ne  peut  suivre  la  raison.  Cicéro:», 
TuscuL,  IV,  ta.  —  Passage  déjà  cité  vers  le  commencement  du  premier  chapilre 
de  ce  livre,  et  peut-être  supprimé  ici  ;  car  il  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de 
1395.  J.  V,  L. 

3.  Les  blesse,  les  incommode.  On  trouve  dans  Nicot  :  //  a  le  visage  masché,  on 
mcuitry.  C. 

4.  Ils  ne  s'accordoient  pas  tous  à  hlimer  toutes  choses,  mais  chacua  d'eax  ccd- 
suroil  ce  qui  l'intéressoit  personnellement.  Tite-Live,XX.\1V,  36. 

5.  Je  ne  suis  point  hors  de  moi.  E.  J. 

6.  Théodore  de  Bèze,  loué  dans  les  ^«au  (Ht.  II,  o.  17);  car  je  ne  doute  p;»» 
que  Montaigne  ne  veuille  parler  ici  de  son  livre,  et  de  l'examen  que  le  maitre  dh 
Sdcn' paliiis  en  fit  faire  à  Rome  par  un  frat'^r  françois,  comme  il  lo  dit  Ini-mèms 
dans  son  Voyage  en  Italie,  t.  II,  p.  3.s.  n  fut  obligé  de  convenirqu'il  avoit  nomméf 
»u  sfTel.  des  poètes  hérétiques,  n'estimant  pas  que  ce  feiist  erreur.  J.  V.  L 

7.  Belle  jambe.  E.  J. 
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comme  conservateur  de  la  religion  et  liberté  publicque?  es- 
touffa  on  la  mémoire  de  sa  libéralité  et  de  ses  faicts  d'armes, 
et  recompenses  militaires  octroyées  à  sa  vertu ,  parce  qu'il 
affecta  depuis  la  royauté,  au  préjudice  des  loix  de  son  pais? 
S'ils  ont  prins  en  haine  un  advocat,  l'endemain  il  leur  devient 
ineloquent.  J'ai  touché  ailleurs  le  zèle  qui  poulse  desgents  de 
bien  à  semblables  faultes.  Pour  moy,  je  sçais  bien  dire,  «  Il 
faict  meschamment  cela;  et  vertueusement  cecy.  »  De  mesme, 
aux  prognosticques  ou  événements  sinistres  des  affaires, ils  veu- 
lent que  chascun,  en  son  party,  soit  aveugle  ou  hebeté;  que 
nostre  persuasion  et  jugement  serve,  non  à  la  vérité,  mais  au 
Project  de  nostre  désir.  Je  fauldrois  plustost  vers  l'aultre  extré- 
mité :  tant  je  crains  que  mon  désir  me  suborne;  joinct,  que  je 
me  desfie  un  peu  tendrement  des  choses  que  je  souhaitte. 

J'ay  veu,  de  mon  temps,  merveilles  en  l'indiscrette  et  prodi- 
gieuse facilité  des  peuples  à  se  laisser  mener  et  manier  la 
créance  et  l'espérance,  où  il  a  pieu  et  servy  à  leurs  chefs,  par 
d;  ssus  cent  mescomptes  les  uns  sur  les  aultres,  par  dessus  les 
phantosmes  et  les  songes.  Je  ne  m'estonne  plus  de  ceulx  que  les 
singeries  d'Apollonius  et  de  Mahumet  embufflerent  *.  Leur 
sens  et  entendement  est  entièrement  estouffé  en  leur  passion  : 
leur  discrétion  '  n'a  plus  d'aultre  chois,  que  ce  qui  leur  rit,  et 
qui  conforte  leur  cause.  J'avois  remarqué  souverainement  cela 
au  premier  de  nos  partis  fiebvreux;  cet  aultre,  qui  est  nay  de- 
puis, en  l'imitant,  le  surmonte  :  par  où  je  m'advise  que  c'est 
une  qualité  inséparable  des  erreurs  populaires;  aprez  la  pre- 
mière qui  part,  les  opinions  s'entrepoulsent,  suyvant  le  vent, 
comme  les  flots  ;  on  n'est  pas  du  corps,  si  on  s'en  peult  des- 
dire, si  on  ne  vague  le  train  commun.  Mais,  certes,  on  faict 
tort  aux  partis  justes,  quand  on  les  veult  secourir  de  fourbes; 
j'y  ay  tousjours  contredict  :  ce  moyen  ne  porte  qu'envers  les 
lestes  malades;  envers  les  saines,  il  y  a  des  voyes  plus  seures, 
et  non  seulement  plus  honnestes,  à  maintenir  les  courages  et 
excuser  les  accidents  contraires. 

Le  ciel  n'a  point  veu  un  si  poisanl  desaccord  que  celuy  de 
César  et  de  Pompeius,  ny  ne  verra  pour  l'advenir:  toutesfois  il 
me  semble  recognoistre,  en  ces  belles  âmes,  une  grande  mo- 
dération de  l'un  envers  l'aultre;  c'estoit  une  jalousie  d'honneur 
et  de  commandement,  qui  ne  les  emporta  pas  à  haine  furieuse 
et  indiscrette;  sans  malignité,  et  sans  detraction;  en  leurs  plus 

t.  Séduisirent,  trompèrent.  —  Embuffler  qaelqn'xia,  c'est  le  mener  par  le  neij 
eomme  un  buffle.  Cotghave,  Dictionnaire  françoia  et  angloé. 
8.  Leur  discernement. 
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aigre»  exploicts,  je  descouvre  quelaue  demourant  de  respect  et 
de  bienvueillance  ;  et  juge  ainsi,  que,  s'il  leur  eust  esté  pos- 
sible, chascun  d'eulx  eust  désiré  de  faire  son  affaire  sans  la 
ruyne  de  son  compaignon,  plustost  qu'avecques  sa  ruyne. 
Combien  aultrement  il  en  va  de  Marins  et  de  Sylla  !  prenez  y 
garde. 

Il  ne  fault  pas  se  précipiter  si  esperduoment  aprez  nos  affec- 
tions et  interests.  Comme,  estant  jeune,  je  m'opposois  au  pro- 
grez  de  l'amour  que  je  sentois  trop  advancer  sur  moy,et  m'es- 
tudiois  qu'il  ne  me  feustpas  si  agréable  qu'il  veinst  à  me  forcer 
enfin,  et  captiver  du  tout  à  sa  mercy  :  j'en  use  de  mesme  à 
toutes  aultres  occasions,  où  ma  volonté  se  prend  avecques  trop 
d'appétit; je  me  penche  à  l'oppositede  son  inclination,  comme 
je  la  veois  se  plonger,  et  enyvrer  de  son  vin  :  je  fuys  à  nourrir 
son  plaisir  si  avant,  que  je  ne  l'en  puisse  plus  r'avoir  sans 
perte  sanglante.  Les  amcs  qui,  par  stupidité,  ne  veoyent  les 
choses  qu'à  demi,  jouissent  de  cet  heur,  que  les  nuisibles  les 
blecent  moins  :  c'est  une  ladrerie  spirituelle  qui  a  quelque  air 
de  santé,  et  telle  santé  que  la  philosophie  ne  mesprise  pas  du 
tout;  mais  pourtant  ce  n'est  pas  raison  de  la  nommer  sagesse, 
ce  que  nous  f<iisons  souvent.  Et  de  cette  manière  se  mocqua 
quelqu'un  anciennement  de  Diogenes,  qui  alloit  embrassant  en 
plein  hyver,  tout  nud,  une  image  de  neige,  pour  l'essay  de  sa 
patience;  celuy  là  le  rencontrant  en  cette  desmarche  :  «  As  tu 
grand  froid  à  cette  heure?  »  luy  dict  il.  «Du  tout  point,  »  res- 
pond  Diogenes.  «  Or,  suyvit  l'aultre,  que  penses  tu  donc  faire 
de  difficile  et  d'exemplaire  à  te  tenir  là?»  Pour  mesurer  la 
constance,  il  fault  nécessairement  sçavoir  la  souffrance. 

Mais  les  âmes  qui  auront  à  veoir  les  événements  contraires  et 
les  injures  de  la  fortune  en  leur  profondeur  et  aspreté,  qui  au- 
ront à  les  poiser  et  gouster  selon  leur  aigreur  naturelle  et  leur 
charge,  qu'elles  employent  leur  art  à  se  garder  d'en  enfiler  les 
causes,  et  en  destournent  les  advenues;  que  feit  le  roy  Cotys: 
il  paya  libéralement  la  belle  et  riche  vaisselle  qu'on  luy  a\oit 
présentée;  mais  parce  qu'elle  estoit  singulièrement  fragile,  il 
la  cassa  incontinent  luy  mesme,  pour  s'oster  de  bonne  heure 
une  si  aysee  matière  de  courroux  contre  ses  serviteurs.  Pareil- 
lement, j'ay  volontiers  évité  de  n'avoir  mes  affaires  confus,  et 
n'ay  cherché  que  mes  biens  feussent  contigus  à  mes  proches,  et 
ceulx  à  qui  j'ay  à  me  joindre  d'une  estroicte  amitié;  d'où 
naissent  ordinairement  matières  d'aliénation  et  dissociation, 
J'aymois  aultresfois  les  jeux  hazardeux  des  chartes  et  doz  :  je 
m'en  suis  desfaict  il  y  a  long  temps,  pour  cela  seulement  que, 
quelque  bonne  mine  que  je  feisse  en  ma  perte,  je  oe  laissoif 
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pas  d'en  avoir,  au  dedans,  de  la  picqucure.  Un  homme  d'hon- 
neur, qui  doibt  sentir  un  desmentir  et  une  offense  jusques  au 
cœur,  qui  n'est  pour  prendre  une  mauvaise  excuse  en  paye- 
ment et  consolation  de  sa  perte,  qu'il  évite  le  progrez  des  af- 
faires doubteux  et  des  altercations  contentieuses.  Je  fuys  les 
complexions  tristes  et  les  hommes  hargneux,  comme  les  em- 
pestez; et  aux  propos  que  je  ne  puis  traicter  sans  interest  el 
sans  esmotion,  je  ne  m'y  mesle,  si  le  debvoir  ne  m'y  force  : 
melius  non  indigent,  quam  desinent  *.  La  plus  seure  façon  est 
doncques.  Se  préparer  avant  les  occasions. 

Je  sçais  bien  qu'aulcuns  sages  ont  prins  aultre  voye,  et  n'ont 
pas  craint  de  se  harper  et  engager  jusques  au  vif  à  plusieurs 
objecls  :  ces  gents  là  s'asseurent  de  leur  force,  soubs  laquelle 
ils  se  mettent  à  couvert  en  toute  sorte  de  succez  ennemis,  fai- 
sant luicter  les  maulx  par  la  vigueur  de  la  patience  : 

Velut  rupes,  vaslum  quae  prodit  in  aequor, 
Obvia  ventorum  furiis,  expostaque  ponto, 
Vim  cunctam  atque  minas  perfert  ccelique  marisque, 
Ipsa  immola  manens  2. 

N'attaquons  pas  ces  exemples*;  nous  n'y  arriverions  point.  Ils 
s'obstinent  à  veoir  resoluement,  et  sans  se  troubler,  la  ruyne 
de  leur  pais,  qui  possedoit  et  commandoit  toute  leur  volonté  : 
pour  nos  âmes  communes,  il  y  a  trop  d'effort  et  trop  de  rudesse 
à  cela.  Caton  en  abandonna  la  plus  noble  vie  qui  feut  oncques: 
à  nous  aultres  petits,  il  fault  fuyr  l'orage  de  plus  loing;  il  faut 
pourveoir  au  sentiment,  non  à  la  patience;  et  eschever  *  aux 
coups  que  nous  ne  sçaurions  parer.  Zenon,  voyant  approcher 
Chremonidez,  jeune  homme  qu'il  aymoit,  pour  se  seoir  auprez 
de  luy,  sp  leva  soubdain,  et  Cleanthes  luy  en  demandant  la 
raison  :  «  J'entends,  dict  il,  que  les  médecins  ordonnent  le  repos 
principalement,  et  deffendent  l'esmotion  à  toutes  tumeurs.  » 
Socrates  ne  dict  poinct  :  «  iS'e  vous  rendez  pas  aux  attraicts  de 
la  beauté;  soubstenez  la,  efforcez  vous  au  contraire.»  «  Fuyez 
la,  faicl  il,  courez  hors  de  sa  veue  et  de  son  rencontre,  comme 
d'une  poison  puissante,  qui  s'eslance  et  frappe  de  loing.  i»  Et 
son  bon  disciple,  feignant  ou  recitant,  mais,  à  mon  advis,  re- 

1.  Il  est  plus  facile  de  ne  pas  commencer,  que  de  s'arrêter.  Sénèque,  Epist.  72. 
—  L'auteur  lui-même,  quelques  pages  plus  bas,  traduit  bien  plus  vivement  cette 
pensée  :  «  De  combien  il  est  plus  aysé  de  n'y  entrer  pas,  que  d'en  sortir  !  i  J.V.  L. 

t.  Tel  UYi  roîhor  s'ayance  dans  la  vaste  mer,  exposé  à  la  furie  des  vents  et  des 
Bols,  et,  bravant  les  menaces  et  les  efforts  du  ciel  et  de  la  mer  conjurés,  demeure 
iui-même  inébranlable.  Virgile,  Enéide,  X,  693. 

3.  Ne  nous  attachons  point  à  ces  exemples,  n'entreprenais  vas  de  les  imiter,  C, 

«.  Eaquiccr  les  coups,  d«  l'italien  schifire,  d'où  lo  mot  esquif. 
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citant  plustosl  que  feignani,  les  rares  perleclions  de  ce  grand 
Cyrus,  le  faict  desfiant  de  ses  forces  à  porter  les  atlraicts  de  la 
divine  beaulé  de  cette  illustre  Panfliee,  sa  caplif\e,  et  en  com- 
mettant la  visite  et  garde  à  un  aultre  qui  eu-^t  moins  de  liberté 
que  luy.  Et  le  Sainct  Esprit,  de  mesme,  Ne  nos  (nducas  in  ten- 
taîionein  '  :  nous  ne  prions  pas  que  nosfre  raison  ne  soit  combat- 
tue et  surmonlee  par  la  concupiscence  ;  mais  quelle  n'en  soit 
pas  seulement  essayée  *  :  que  nous  ne  soyons  conduits  en  estât 
où  nous  ayons  seulement  à  souflrir  les  approches,  solicitations, 
et  tenlations  du  péché;  et  supplions  nostre  Seigneur  de  main- 
tenir iiostre  conscience  tranquille,  plainementet  parfaictement 
délivrée  du  commerce  du  mal. 

Ceulx  qui  disent  avoir  raison  de  leur  passion  vindicalifve,  ou 
de  quelqu'aultre  e?pece  de  pas>ion  pénible,  disent  souvent 
vray  comme  les  choses  sont,  mais  non  pas  comme  elles  feurent; 
ils  parlent  à  nous,  lorsque  l'^s  causes  de  leur  erreur  sont  nour- 
ries et  advancees  jiar  eulx  me.-mes:  mais  reculez  plus  arrière, 
rappeliez  ces  causes  à  leur  principe;  là,  vous  les  prendrez  sans 
vert  ^.  Veulent  ils  que  leur  iaulte  soit  moindre,  pour  estre  plu» 
vieille;  et  que  d'un  injuste  commencement  lasuitle  soit  juste? 
Qui  désirera  du  bien  à  son  pais  comme  moy,  sans  s'en  ulcérer 
ou  maigrir,  il  sera  desplaisant,  mais  non  pas  transi,  de  le  veoir 
menaceant  ou  sa  ruyne,  ou  une  durée  non  moins  ruyneuse  : 
pauvre  vaisseau,  que  les  flots,  les  vents,  et  le  pilote,  tirassent  à 
si  contraires  desseings! 

Id  Um  diversa,  mkgister, 
Veatus,  et  uDda,  trabunt  *. 

Qui  ne  bee  *  point  aprez  la  faveur  des  princes,  comme  aprez 
chose  deqnoy  il  ne  se  sçauroit  pas^e^,  ne  se  picque  pas  beau- 
coup de  la  froideur  de  leur  recueil  '  et  de  leur  visage,  ny  de 
l'inconstance  de  leur  volonté.  Qui  ne  couve  point  ses  enfants, 
ou  ses  honneurs,  d'une  propension  esclave,  ne  laisse  pas  de 
vivre  commodément  aprez  leur  perte.  Qui  faict  bien  principa- 
lement pour  sa  propre  satisfaction,  ne  s'altère  guère  pour  veoir 

1.  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation.  Matthiïu,  o.  ti,  v,  13.  Montaigne  |>.tra 
phrase  cà  passage  après  l'avoir  cité. 

2.  Tenlëe.  E.  J, 

3.  C'est-à-dire  an  dépourvu.  E.  J. 

4.  Montaigne  a  traduit  ces  mots  latins  arant  que  de  le»  citer.  Je  ne  sais  d'où  il 
les  .1  pris.  Dans  une  des  dernières  éditions  des  J^ssais,  on  les  donne  à  BvcbaMau. 
niais  sans  renvoyer  à  aaoun  ouvrage  do  ce  pooto  éoossoi*.  C> 

5.  Soupire.  E.  S. 
0'  Accueil.  C 
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les  hommes  juger  de  ses  actions  contre  sou  mérite.  Un  quart 
d'once  de  patience  pourveoit  à  tels  inconvénients.  Je  me  trouve 
bien  de  cette  recepte,  me  rachetant  des  commencements,  au 
meilleur  compte  que  je  puis;  et  me  sens  avoir  eschappé  par 
son  moyen  beaucoup  de  travail  et  de  diflicultez.  Avecques  bien 
peu  d'effort,  j'arreste  ce  premier  bransle  de  mes  csmolions,  et 
abandonne  le  subject  qui  me  commence  à  poiser,  et  avant  qu'il 
m'emporte.  Qui  n'arresle  le  partir,  n'a  garde  d'arrester  la 
course  :  qui  ne  sçait  leur  fermer  la  porte,  ne  les  chassera  pas, 
entrées  :  qui  ne  peult  venir  à  bout  du  commencement,  ne  vien- 
dra pas  à  bout  de  la  fin  ;  ny  n'en  soustiendra  la  cheute,  qui  n'en 
a  peu  soubstenir  l'esbranslement  :  etenim  ipsœ  se  impellunt,  ubi 
semel  a  ratione  discessum  est;  ipsaque  sibi  imbecillilas  indulget,  in 
altumque  provehitur  imprudens,  nec  reperit  lociim  consistendi^.  Je 
sens  à  temps  les  petits  vents  qui  me  viennent  taster  et  bruire 
au  dedans,  avantcoureurs  de  la  lempeste: 

Ceu  flamina  prima 
Qaum  deprensa  fremant  silvis,  et  cseca  volutant 
Murmura,  venturos  nautis  prodentia  ventos  2, 

A  combien  de  fois  me  suis  je  faict  une  bien  évidente  injustice, 
pour  luyr  le  hazard  de  la  recevoir  encores  pire  des  juges,  aprez 
un  siècle  d'ennuys,  et  d'ordes  ^  et  viles  practiques,  plus  enne- 
mies de  mon  naturel  que  n'est  la  géhenne  et  le  feu?  Convenit 
a  litibus,  quantum  licet,  et  nescio  an  paulo  plus  etiam,  quam  lùet, 
abhorrentem  esse  :  est  enim  non  modo  libérale,  pauhdum  nonnun- 
quam  de  suo  jure  decedere,  sed  inierdum  etiam  fi-uc.tuosum^.  Si 
nous  estions  bien  sages,  nous  nous  debvrions  resjouïr  et  vanter, 
ainsi  que  j'ouïs  un  jour  bien  naïfvement  un  enfant  de  grande 
maison  faire  feste  à  chascun,de  quoy  sa  mère  venoit  de  perdre 
son  procez,  comme  sa  toux,  sa  fiebvre,  ou  aultre  chose  d'im- 
portune garde.  Les  faveurs  mesmes  que  la  fortune  pouvoit 
m'avoir  donné,  parentez  et  accointances  envers  ceulx  qui  ont 
souveraine  auctorité  en  ces  choses  là,  j'ay  beaucoup  faict,  selon 

^.  Car,  du  moment  qu'on  a  quitté  le  sentier  de  la  raison,  les  passions  se  pous- 
sent, s'avancent  d'elles-mêmes  ;  la  foiblesse  humaine  trouve  du  plaisir  à  ne  point 
résister;  et  insensiblement  on  se  voit  en  pleine  mer  le  jouet  des  flots.  Cicéron, 
Tusc,  Quœst.,  IV,  i8. 

2.  Ainsi,  lorsque  le  vent,  foible  encore,  s'agite  dans  les  forêts,  il  frémit,  et,  pat 
Sn  sourd  murmure,  annonce  aux  nautoniers  la  tempête  prochaine.  Virgile, 
Enéide,  X,  97. 

3.  De  sales.  E.  J. 

4.  On  doit  faire,  pour  éviter  les  procès,  tout  ce  qui  dépend  de  soi,  et  peut-être 
même  nn  i^eu  plus  ;  car  il  est  non-seulement  honnête,  mais  quelquefois  utile,  d« 
telàcbet  un  peu  de  ses  droits.  Giceroji  de   Officiis,  II,  18. 
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ma  conscience,  de  fuyr  instamment  de  les  employer  au  préju- 
dice d'aultruy,  et  de  ne  monter,  par  dessus  leur  droicte  va- 
leur, mes  droicls.  Enfin,  j'ay  tant  iaict  par  mes  journées  (à  la 
bonne  heure  le  puisse  je  dire  !),  que  me  voicy  encores  vierge 
de  procez,  qui  n'ont  pas  laissé  de  se  convier  plusieurs  fois  à 
mon  service,  par  bien  juste  tiltrc,s'il  m'eust  pieu  d'y  entendre; 
et  vierge  de  querelles  :  j'ay,  sans  ofTense  de  poids,  passifve  ou 
active,  escoulé  tantost  une  longue  vie, et  sans  avoir  oui  pis  crue 
mon  nom  :  Rare  grâce  du  ciel  ! 

Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts  et  causes  ridi- 
cules :  combien  encourut  de  ruyne  nostre  dernier  duc  de  Bour- 
goigne,  pour  la  querelle  d'une  charretée  de  peaux  de  mouton'  ! 
et  l'engraveure  *  d'un  cachet,  l'eut  ce  pas  la  première  et  mais- 
tresse  cause  du  plus  horrible  croulement  que  celte  machine» 
aye  oncques  souiïertîcar  Pompeius  et  César, ce  ne  sont  que  les 
rejeclons  et  la  suitte  des  deux  aultres:  et  j'ay  veu  de  mon  temps 
les  plus  sages  testes  de  ce  royaume,  assemblées  avecques  grande 
cerimonie  et  publicque  despense,  pour  des  traictez  et  accords, 
desquels  la  vraye  décision  despendoit  cependant  en  toute  sou- 
veraineté des  devis  du  cabinet  des  dames,  et  inclination  de 
quelque  femmelette.  Les  poètes  ont  bien  entendu  cela,  qui  ont 
mis,  pour  une  pomme,  la  Grèce  et  l'Asie  à  feu  et  à  sang.  Re- 
gardez pour  quoy  celuy  là  s'en  va  courre  fortune  de  son  hon- 
neur et  de  sa  vie,  à  tout  »  son  espee  et  son  poignard;  qu  il  vous 
die  d'où  vient  la  source  de  ce  débat  ;  il  ne  le  peult  faire  sans 
rougir:  tant  l'occasion  en  est  vaine  et  frivole! 

A  l'enfourner',  il  n'y  va  que  d'un  peu  d'advisement;  mais 
depuis  que  vous  estes  embarqué,  toutes  les  chordcs  tirent;  il  y 
faict  besoing  de  grandes  provisions  bien  plus  dilticiles  et  im- 
portantes. De  combien  il  est  plus  aysé  de  n'y  entrer  pas,  que 
d'en  sortir  1  Or,  il  fault  procéder  au  rebours  du  roseau,  qui  pro- 
duict  une  longue  lige  et  droicte,  de  la  première  venue;  mais 
aprez,  comme  s'il  s'estoit  allanguy  et  mis  hors  d'haleine,  il 
vient  à  faire  des  nœuds  fréquents  et  espez, comme  des  pauses 
qui  montrent  qu'il  n'a  plus  cette  première  vigueur  et  cons- 
tance: il  fault  plustost  commencer  bellement  et  froidement,  et 
garder  son  haleine  et  ses  vigoreux  eslans  au  fort  et  perfection 
de  la  besongne.  Nous  guidons  les  aiTaires  en  leurs  commence- 

i.  On  peut  voir,  sur  ce!a,  les  Mémoires  de  Philippe  de  Cominet,  Ut.  V,  c.  1.  <i 
î.  La  gravure.  E.  J. 

J.  La  réiiublique  romaine  ébranlée  par  la  rivalité  et  les  guerres  civiles  de  Mariiu 
et  de  Sylla.  Voyez  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Aiai-ius,  c.  3  de  la  version  d'Amyoï.  d 
4,  Avec  son  épée.  E.  J. 
s.   A^irnmmmn'm^nt.  nv  tUhut.  M.  J. 
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ments,  et  les  tenons  à  nostre  mercy;  mais,  par  ajirez,  quand 
ils  sont  esbranlez,  ce  sont  eulx  qui  nous  guident  et  emportent, 
et  avons  à  les  suyvre. 

Pourtant  n'est  ce  pas  à  dire  que  ce  conseil  m'ayt  deschargé 
de  toute  difficulté,  et  que  je  n'ayc  eu  de  la  peine  souvent  à 
gourmer  et  brider  mes  passions  :  elles  ne  se  gouvernent  pas 
tousjours  selon  la  mesure  des  occasions,  et  ont  leurs  entrées 
mcsmes  souvent  aspres  et  violentes. Tant  y  a, qu'il  s'en  tire  une 
belle  espargne,et  du  fruict;  sauf  pour  ceulx  qui,  au  bien  faire, 
ne  se  contentent  de  nul  fruict,  si  la  réputation  en  est  à  dire: 
car,  à  la  vérité,  un  tel  ell'ect  n'est  en  compte  qu'à  chascun  en 
soy;  vous  en  estes  plus  content,  mais  non  plus  estimé,  vous 
estant  reformé  avant  que  d'estre  en  danse  et  que  la  matière 
feust  en  veue.  Toulesfois  aussi,  non  en  cecy  seulement,  mais 
en  touts  aultres  debvoirs  de  la  vie,  la  route  de  ceulx  qui  visent 
à  l'honneur  est  bien  diverse  à  celle  que  tiennent  ceulx  qui  se 
proposent  l'ordre  et  la  raison.  J'en  treuve  qui  se  mettent  in- 
considereement  et  furieusement  en  lice,  et  s'alentissent  en  la 
course.  Comme  Plutarque  dict  que  ceulx  qui,  par  le  vice  de  la 
mauvaise  honte,  sont  mois  et  faciles  à  accorder  quoy  qu'on 
leur  demande,  sont  faciles  aprez  à  faillir  de  parole  et  à  se  des- 
dire :  pareillement  qui  entre  legierement  en  querelle,  est  sub- 
jcct  d'en  sortir  aussi  legierement.  Cette  mesme  difficulté  qui 
me  garde  de  l'entamer,  m'inciteroil  d'y  tenir  ferme,  quand  je 
serois  esbranlé  et  escbauffé.  C'est  une  mauvaise  façon  :  depuis 
qu'on  y  est,  il  fault  aller,  ou  crever.  «  Entreprenez  froidement, 
disoit  Bias,  mais  poursuivez  ardemment.  »  De  faulte  de  pru- 
dence, on  relumbe  en  faulte  de  cœur,  qui  est  encores  moins 
supportable. 

La  pluspart  des  accords  de  nos  querelles  du  jour  d'huy  sont 
honteux  et  menteurs:  nous  ne  cherchons  qu'à  sauver  les  appa- 
rences, et  trahissons  ce  pendant  et  desadvouons  nos  vrayes  in- 
tentions; nous  plastrons  le  faict.  ÎNous  sçavons  comment  nous 
l'avons  dict  et  en  quel  sens,  et  les  assistants  le  sçavent,  et  nos 
amis  à  qui  nous  avons  \oulu  faire  sentir  nostre  advantage  . 
c'est  aux  despens  de  nostre  l'ranchise,  et  de  l'honneur  de  nostre 
courage,  que  nous  desadvouons  nostre  pensée,  et  cherchons  des 
connilheres  ^  en  la  faulseté,  pour  nous  accorder;  nous  nous 
desmentons  nous  mesmes,  pour  sauver  un  desmentir  que  nous 
avons  donné  à  un  aultre.  11  ne  fault  pas  regarder  si  vostre  action 
ou  vostre  parole  peult  avoir  aultre  interprétation;  c'est  vostre 

i.  Des  subterfuges,  des  échappatoires,  ccmme  un  eonnil  ou  lapin,  —  ConnilUr 

«i-.3rch€r  des  échappatoires,  Nicot. 
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vraye  il  sincère  inlerprelation  qu'il  fault  meshuy  maintenir^ 
quoy  qu'il  vous  couste.  On  parle  à  vostre  vertu  et  à  vostre 
conscience  ;  ce  ne  sont  parties  à  mettre  en  masque  :  laissons 
ces  vils  moyens  et  ces  expédients  à  la  chicane  du  palais.  Les 
excuses  et  réparations  que  je  veois  faire  touts  les  jours  pour 
purger  l'indiscrétion,  me  semblent  plus  laides  que  l'indiscrétion 
mesme.  11  vauldroit  mieulx  l'onVriser  encores  un  coup,  que  de 
s'olTenser  coy  mesme  en  Caisaut  telle  amende  à  son  adversaire. 
Vous  l'avez  bravé,  esmeu  de  cbolere;  et  vous  Valiez  rappaiser 
et  natter,  en  vostre  froid  et  meilleur  sens:  ainsi  vous  vous  soub- 
mettez  plus  que  vous  ne  vous  estiez  advancé.  Je  ne  treuve 
aulcun  dire  si  vicieux  à  un  gentilhomme,  comme  le  desdire  me 
semble  luy  estre  honteux,  quand  c'est  un  desdire  qu'on  luy 
arrache  par  auctorité  ;  d'autant  que  l'opiniastreté  luy  est  plus 
excusable  que  la  pusillanimité.  Les  passions  me  sont  autant 
aysces  à  éviter,  comme  elles  me  son!  difficiles  à  modérer:  ex- 
scindnntur  facilius  animo,  quant  temperuntur  •.  Qui  ne  peult  at- 
taindre  à  cette  noble  impassibilité  stoïque,  qu'il  se  sauve  au 
girop  de  cette  mienne  stupidité  populaire:  ce  que  ceulx  là  fai- 
soycnt  par  vertu,  je  me  duis  à  le  faire  par  complexion.  La 
moyenne  région  loge  les  tempestes  :  les  deux  extrêmes,  des 
hommes  philosophes,  et  des  hommes  ruraux,  concurrent  en 
tranquillité  et  en  bonheur  : 

Félix,  qui  potuil  rerum  cognoscere  causai, 
Atque  melus  omnes  et  ine.xurabile  fatum 
Sul)jecit  pedibus,  strepitumque  Aclieroiitis  avaril 
Fortunatus  et  ille,  deos  qui  novit  agrestes, 
Panaque,  Silvanumque  senem,  N yrapliasqne  sorores  >! 

De  toutes  choses  les  naissances  sont  foibles  et  tendres:  pour- 
tant fault  il  avoir  les  yeulx  ouverts  aux  commencements  :  car 
comme  lors,  en  sa  petitesse,  on  n'en  descouvre  pas  le  dangier; 
quand  il  est  accreu,  on  n'en  descouvre  plus  le  remède.  J'eusse 
rencontré  un  million  de  travorM's  touts  les  jours  plus  malaysees 


1.  t  On  les  arrache  plus  ayseerrient  de  l'anie  qu'on  ne  les  bride.  ■  Cette  traduc- 
tion est  de  Montaigne  :  elle  se  trouve  sur  l'exemplaire  corrigé  de  sa  mais  ;  mais  3 
1  »  effacée.  N. 

?  Heureux  le  sage  Instruit  des  lois  de  la  natarei 

Qui  du  vasle  uoivers  embrasse  la  structure, 
Qui  dompte  et  foule  aux  pieds  d'importunes  erreBr% 
Le  sort  inexorable  et  les  fausses  terreurs; 
Qui  regarde  en  pitié  les  fables  du  Ténare, 
Bt  s'endort  au  vain  bruit  de  l'Achéron  avarcl 
Hais  trop  tieureux  anssi  qui  suit  les  douces  lois 
St  dn  dieu  des  troupeaux,  et  des  n\  mphes  des  iwlsl 

ViBciLt,  G4org.,  II,  490,  trad.  pu  D*UU». 
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à  digérer,  au  cours  de  l'ambition,  qu'il  ne  m'a  esté  malaysé 
d  arrester  l'inclination  naturelle  qui  m'y  portoit: 

Jure  perhorrui 
L«te  conspicuum  tollere  verticem  *. 

Toutes  actions  publicques  sont  subjectes  à  incertaines  et  di- 
verses interprétations;  car  trop  de  testes  en  jugent.  Aulcuns 
disent  de  cette  mienne  occupation  de  ville  2  (et  je  suis  content 
d"en  parler  un  mot,  non  qu'elle  le  vaille,  mais  pour  servir  de 
monti'e  de  mes  mœurs  en  telles  choses),  que  je  m'y  suis  porté 
en  homme  qui  s'esmeut  trop  laschement,  et  d'une  affection 
languissante  ;  et  ils  ne  sont  pas  du  tout  esloingnez  d'apparence. 
J'es-aye  à  tenir  mon  ame  et  mes  pensées  en  repos,  quum  semper 
natura,  tum  etiam  œlate  jam  qinetus  ^;  et  si  elles  se  desbauchent 
parfois  à  quelque  impression  rude  et  pénétrante,  c'est,  à  la 
vérité,  sans  mon  conseil.  De  cette  langueur  naturelle  on  ne 
doibl  pourtant  tirer  aulcune  preuve  d'impuissance  (car  faulte 
de  seing,  et  faulte  de  sens,  ce  sont  deux  choses),  et  moins,  de 
mescognoissance  et  d'ingratitude  envers  ce  peuple,  qui  employa 
touts  les  plus  extrêmes  moyens  qu'il  eust  en  ses  mains  à  me 
gratifier,  et  avant  m'avoir  cogneu,  et  aprez;  et  feit  bien  plus 
pour  moy,  en  me  redonnant  ma  charge,  qu'en  me  la  donnant 
premièrement.  Je  luy  veulx  tout  le  bien  qui  se  peult;  et  certes, 
si  l'occasion  y  eust  esté,  il  n'est  rien  que  j'eusse  espargné  pour 
son  service.  Je  me  suis  esbranlé  pour  luy,  comme  je  fois  pour 
moy.  C'est  un  bon  peuple,  guerrier  et  généreux,  capable  pour- 
tant d'obéissance  et  discipline,  et  de  servir  à  quelque  bon  usage, 
s'il  y  est  bien  guidé.  Ils  disent  aussi  cette  mienne  vacation  s'estre 
passée  sans  marque  et  sans  trace,  il  est  bon  !  on  accuse  ma 
cessation  en  un  temps  où  quasi  tout  le  monde  estoit  convaincu 
de  trop  faire.  J'ay  un  agir  trépignant,  où  la  volonté  me  char- 
rie '■  ;  mais  cette  poincte  est  ennemye  de  persévérance.  Qui  se 
vouldra  servir  de  moy,  selon  moy,  qu'il  me  donne  des  affaires 
où  il  fasse  besoing  de  vigueur  et  de  liberté,  qui  ayent  une  con- 
duicte  droicte  et  courte,  et  encores  hazardeuse;  j'y  pourray 

1.  C'est  avec  raison  que  j'ai  toujours  craint  d'élever  la  tête  et  d'attirer  les  regard*. 
Horace,  Od.,  III,  16,  18. 

2.  Il  veut  parler  de  sa  mairie  de  Bordeaux,  à  laquelle  il  fut  tiu  en  1581,  pendant 
son  séjour  en  Italie,  et  que  lui  conférèrent  deux  fois  de  suite  les  suffrages  de  ses 
concitoyens.  On  peu:  voir  ce  qu'il  en  a  déjà  dit  au  conamencement  de  ce  chapitre. 
J.  V.  L. 

3.  Toujours  tranquille  de  ma  natnre,  et  plus  encore  à  présent  par  un  eflTet  de 
l'Age.  Q.  CicÉRON,  de  Petit.  Consulat.,  c.  2. 

A.  C'est-à-dire,  partout  où  lavolénte  m  entratne,  Je  sv's  vif,  ardent,  empressé. 
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quelque  chose  :  s'il  la  fault  longue,  subtile,  laborieuse,  artifi- 
cielle et  tortue,  il  fera  mieulx  de  s'addresser  à  quelque  aultre. 
Toutes  charges  importantes  ne  sont  pas  difficiles:  j'estois  pré- 
paré à  m'embesongner  plus  rudement  un  peu,  s'il  en  eust  esté 
grand  besoing;  car  il  est  en  mon  pouvoir  de  faire  quelque 
chose  plus  que  je  ne  fois,  et  que  je  n'ayme  à  faire.  Je  ne  laissay, 
que  je  sçache,  aulcun  mouvement  que  le  debvoir  requist  en 
iDon  escient  de  moy.  J'ay  facilement  oublié  ceulx  que  l'ambition 
mesle  au  debvoir,  et  couvre  de  son  tiltre;  ce  sont  ceulx  qui  le 
plus  souvent  remplissent  les  yeulx  et  les  aureilles,  et  conten- 
tent les  hommes:  non  pas  la  chose,  mais  l'apparence  les  paye; 
s'ils  n'oyent  du  bruict,  il  leur  semble  qu'on  dorme.  Mes  hu- 
meurs sont  contradictoires  aux  humeurs  bruyantes  :  j'arres- 
lerois  bien  un  trouble,  sans  me  troubler;  et  chastierois  un 
de^o^d^e,  sans  altération  :  ay  je  besoing  de  cholere  et  d'inflamma- 
tion ?  je  l'emprunte,  et  m'en  masque.  Mes  mœurs  sont  mousses, 
plustosti'ade.-;  qu'aspres.  Je  n'accuse  pas  un  magistrat  qui  dorme, 
pourveu  que  ceulx  qui  sont  soubs  sa  main  dorment  quand  et 
îuy  :  les  loix  dorment  de  mcsme.  Pour  moy,  je  loue  une  \ie 
glissante,  sombre  et  muette:  neque  submissam  et  abjectam,  neque 
se  cffcrentein  '  :  ma  fortune  le  veult  ainsi.  Je  suis  nay  d'une  fa- 
mille qui  a  coulé  sans  esclat  et  sans  tumulte,  et,  de  longue 
mémoire,  carticulierement  ambitieuse  de  preud'hommie. 

Nos  hommes  sont  si  formez  à  l'agitation  et  ostentation,  que 
la  bonté,  la  modération,  l'cquabilité,  la  constance,  et  telles 
qualitcz  quietcs  et  obscures,  ne  se  sentent  plus  :  les  corps  ra- 
boteux se  sentent;  les  polis  se  manient  imperceptiblement:  la 
maladie  se  sent  ;  la  santé,  peu  ou  point  ;  ny  les  choses  qui  nous 
oignent,  au  prix  de  celles  qui  nous  peignent.  C'est  agir  pour  sa 
réputation  et  proufit  particulier,  non  pour  le  bien,  de  remettre 
à  faire  en  la  place  ce  qu'on  peult  faire  en  la  chambri;  du  coi;- 
seil  ;  et  en  plein  midy,  ce  qu'on  eust  faict  la  nuicl  précédente, 
et  d'eslre  jaloux  de  faire  soy  mesme  ce  que  son  compaignoii 
faict  aussi  bien  :  ainsi  faisoyent  aulcuns  chirurgiens  de  Grèce 
les  opérations  de  leur  art  sur  des  esch:  llauds,  à  la  veue  des 
passants,  pour  en  acquérir  plus  de  practique  et  de  chalandise. 
Us  jugent  que  les  bons  règlements  ne  se  peuvent  cntendro 
qu'au  son  de  la  trompette.  L'aaibilion  n'est  pas  un  vice  dfi 
petits  compaignons,  et  de  tels  eftbrts  que  les  nostres.  On  disoii 
à  Alexandre:  «  Yoslre  père  vous  lairra  une  grande  domination, 
aysee  et  pacifique;  »  ce  garson  esloit  envieux  des  victoires  do 

1.  Également  éloigné»  de  U  bB^scsse  et  d'ua  iusolen»  «rg;u«L  CictuoN,  n 
Offitiiit  l,  M» 
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son  père,  et  de  la  justice  de  son  gouvernement;  il  n'eust  pas 
voulu  jouir  l'empire  du  monde  mollement  et  paisiblement  *. 
Alcibiades,  en  Platon,  aime  mieulx  mourir  jeune,  beau,  riche, 
noble,  sçavant,  tout  cela  par  excellence,  que  de  s'arrester  en 
Testât  de  cette  condition:  celte  maladie  est,  à  l'adventure,  ex- 
cusable en  une  ame  si  forte  et  si  plaine.  Quand  ces  ametes  ' 
naines  et  chestifves  s'en  vont  embabouinani',  et  pensent  espan» 
dre  leur  nom,  pour  avoir  jugé  k  droict  un  affaire,  ou  continué 
l'ordre  des  gardes  d'une  porte  de  ville,  ils  en  montrent  d'autant 
plus  le  cul,  qu'ils  espèrent  en  haulser  la  teste.  Ce  menu  bien 
faire  n'a  ne  corps  ne  vie;  il  va  s'esAanouïssant  en  la  première 
bouche,  et  ne  se  promené  que  d'un  carrefour  de  rue  à  l'aultre, 
Entretenez  en  hardiemenl  vostre  fils,  et  vostre  valet,  comme  cet 
ancien,  qui  n'ayant  aultre  auditeur  de  ses  louanges,  et  consent* 
de  sa  valeur,  se  bravoit  avecques  sa  chambrière,  en  s'escriant: 
«  0  Perrette,  le  galant  et  suffisant  homme  de  maistre  que  tu 
as!  »  Entretenez  vous  en  vous  mesme,  au  pis  aller;  comme  un 
conseiller  de  ma  cognoissance,  ayani  desgorgé  une  baltelee  '  de 
paragraphes,  d'une  extrême  contention,  et  pareille  ineptie, 
s'estant  retiré  de  la  chambre  du  conseil  au  pissoir  du  palais, 
feut  ouï  marmotant  entre  les  dents,  tout  consciencieusement  : 
«  Noyi  7iolis,  Domine,  7ion  nobis,  sed  nomini  tuo  du  glùriain  ^.  »  Qui 
ne  peult  d'ailleurs,  si  se  paye  de  sa  bourse. 

La  renommée  ne  se  prostitue  pas  à  si  vil  compte:  les  actions 
rares  et  exemplaires,  à  qui  elle  est  deue,  ne  soufTriroient  pas  la 
compaignie  de  celte  foule  innumerable  de  petites  actions 
journalières.  Le  marbre  eslevera  vos  filtres  tant  qu'il  vous 
plaira,  pour  avoir  faict  rapetasser  un  pan  de  mur,  ou  descrotter 
un  ruisseau  publicque;  mais  non  pas  les  hommes  qui  ont  du 
sens.  Le  bruict  ne  suyt  pas  toute  bonté,  si  la  difficulté  et 
estrangeté  n'y  est  joincte  :  voire  ny  la  simple  estimation  n'est 
deue  à  nulle  action  qui  naist  de  la  vertu,  selon  les  stoïciens  ;  et 

1.  Apparemment  Montaigne  fait  allusion  ici  à  ce  que  Plutarque  a  remarqué 
dans  la  Vie  d'Alexandre,  que  t  toutes  les  fois  qu'il  venoit  nouvelles  que  Philipie 
»  avoit  pris  aulcune  ville  de  renom,  ou  gaigné  quelque  grosse  battaille,  Alexandre 
«  n'estoit  point  fort  joyeux  de  l'entendre  ;  ains  disoit  à  ses  égaux  en  aage  :  .\J(A. 
t  père  prendra  tout,  enfants,  et  ne  me  laissera  rien  de  beau  ni  de  raaymfiquea 
•  faire  et  à  conquérir  avecques  vous.  •  Chapitre  2  de  la  traduction  d'Amyot.  G. 

2.  Amette,  petite  ame.  Cotgrave. 

3.  Se  faisant  illusion  à  elles-mêmes.  —  S'embabouiner,  c'est  se  tromper  soi-mèma 
»elon  Cotgrave. 

A.  Et  qui  fût  consentant,  qui  convînt,  qui  fût  témoin  de,  eic.  E.  J. 

5.  BateLee,  navis  onus.  Mo.set. 

6.  Non  point  à  nous,  Seigneur,  non  pointa  nous  mais  à  ton  nom,  la  gloire  es 
■oit  donnée.  Ps.  ii'i,t»,l. 
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ne  veuleul  qu'on  sçache  spulcrnent  gré  à  celuy  qui,  par  tempé- 
rance, s'abstient  d'une  vieille  chassieuse.  Ceulx  qui  ont  cogneu 
les  adnairables  qualitez  de  Scipion  l'Africain,  refusent  la  gloire 
que  Panaelius  luy  attribue  d'avoir  esté  abstinent  de  dons, 
ccmme  gloire  non  tant  sienne,  comme  de  son  siècle.  Nous 
avons  les  voluptcz  sortables  à  nostre  fortune;  n'usurpons  pas 
celles  de  la  grandeur:  les  nostres  sont  plus  naturelles;  et  d'au- 
tant plus  solides  et  scures,  qu'elles  sont  plus  basses.  Puisque 
ce  n'est  par  conscience,  au  moins  par  ambition,  refusons  l'am- 
bition :  desdaignons  cette  fuim  de  renommée  et  d'honneur, 
basse  et  belistresse  ',  qui  nous  le  faict  coquiner*  de  toute  sorte 
de  gents  {quœ  est  vita  laus,  quœ  possit  e  macetlo  peti^  ?)  par  moyens 
abjects,  et  à  quelque  vil  prix  que  ce  soit  :  c'est  deshonneur 
d'eslre  ainsin  honnoré.  Apprenons  à  n'estre  non  plus  avides, 
que  nous  sommes  capables,  de  gloire.  De  s'enfler  de  loute  action 
utile  et  innocente,  c'est  à  faire  à  gents  à  qui  '^lle  est  extraor- 
dinaire et  rare:  ils  la  veulent  mettre  pour  le  prix  qu'elle  leur 
couste.  A  mesure  qu'un  bon  effect  estplus  esclatant,  je  rabbats* 
de  sa  bonté  le  souspeçon  en  quoy  j'entre  qu'il  soit  produict, 
plus  pour  estre  esclatant,  que  pour  estre  bon  :  estalé,  il  est  à 
dcmy  vendu.  Ces  actions  là  ont  bien  plus  de  grâce  qui  escbap- 
pent  de  la  main  de  l'ouvrier,  nonchalamment  et  sans  bruict, 
et  que  quelque  lionneste  homme  choisit  aprez,  et  r'esleve  de 
l'umbre,  pour  les  poulser  en  lumière  à  cause  d'elles  mesmes. 
Mild  quidem  laiiiabiliora  videntur  omnm,  quœ  sine  venditatione, 
et  sine  populo  teste  fiunt  ',  dict  le  plus  glorieux  homme  du 
monde. 

Je  n'avois  qu'à  conserver,  et  durer  ,  qui  sont  effects  sourds 
et  insensibles:  l'innovation  est  de  grand  lustre;  mais  elle  est 
interdicte  en  ce  temps,  où  nous  sommes  pressez  et  n'avons  à 
nous  defl'endre  que  des  nouvelletez.  L'abstinence  de  faire  est 
souvent  aussi  généreuse  que  le  faire;  mais  elle  est  moins  au 
jour  ^,  et  ce  peu  que  je  vaulx  est  quasi  tout  de  cette  espèce. 
En  somme,  les  occasions  en  cette  charge  ont  suyvi  ma  com- 
plexion;  de  quoy  je  leur  sçais  tresbon  gré:  est-il  quelqu'ui 


t.  Gueuse, mendiante, 

2    Mendier.  —  Coquiner,  msndicare.  NicoT. 

3.  Quelle  est  celte  gloire,  qu'on  peut  trouver  au  marché  1  Cicérow,   de  Fimbut 
bon.  et  mal.,  II,  IS. 

4.  Ce  qui  m'oblige  à  rabattre  quelque  chose  de  sa  bonté,  c'est  le  sotipron,  etc.  C. 

5.  Pour  moi,  je  trouve  bien  plus  digne  d'éloge  ce  qui  se  fait  sans  «tentation,  eX 
loin  des  yeux  du  peuple.  Cicéron,  Titsc.  Quœst.,  II,  i&. 

•  .  Moins  brill/mte,  moim  en  lumière.  1.  V.  L. 
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qui  désire  estre  malade  pour  veoir  son  médecin  en  besongne? 
et  fauldroit  il  pas  fouetter  le  médecin  qui  nous  desireroit  la 
peste,  pour  mettre  son  art  en  practîque?  Je  n'ay  point  eu  cett' 
humeur  inique  et  assez  commune,  de  désirer  que  le  trouble 
et  la  maladie  des  affaires  de  cette  cité  rehaulsast  et  honnorast 
mon  gouvernement:  j'ay  preste  de  bon  cœur  l'espaule  à  leur 
aysance  et  facilité.  Qui  ne  me  vouldra  sçavoir  gré  de  l'ordre, 
de  la  doulce  et  muette  tranquillité  qui  a  accompaignô  ma  con- 
duicte;  au  moins  ne  peut  il  me  priver  de  la  part  qui  m'en 
appartient,  par  le  tiltre  de  ma  bonne  fortune.  Et  je  suis  ainsi 
faict,  que  j'aymc  autant  estre  heureux  que  sage,  et  debvoir 
mes  succez  purement  à  la  grâce  de  Dieu,  qu'à  l'entremise  de 
mon  opération.  J'avois  assez  disertemint  publié  au  monde  mon 
insuffisance  en  tels  maniem(>nts  publicques  :  j'ay  encores  pis 
que  l'insuffisance;  c'est  qu'elle  ne  me  desplaist  gueres,  et  que 
je  ne  cherche  gueres  à  la  guarir,  veu  le  train  de  vie  que  j'ay 
desseigné  '.  Je  ne  me  suis,  en  cette  entremise,  non  plus  satis- 
faict  à  moy  mesme;  mais  à  peu  prez  j'en  suis  arrivé  à  ce  que 
je  m'en  estois  promis;  et  si  ay  de  beaucoup  surmonté  ce  que 
j'en  avois  promis  à  ceulx  à  qui  j'avois  à  faire:  car  je  promets 
volontiers  un  peu  moins  de  ce  que  je  puis  et  de  ce  que  j'espère 
tenir.  Je  m'asseure  n'y  avoir  laissé  ny  offense,  ny  haine:  d'y 
laisser  regret  et  désir  de  moy,  je  sçais  à  tout  le  moins  bien 
cela,  que  je  ne  l'ay  pas  fort  affecté: 

Mené  huic  confidere  monslrol 
Mené  salis  placidi  vultum,  fluctusque  quietos 
Ignnrare  ^! 


CHAPITRE    XI 

DES    BOITEUX. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  accourcit  l'an  de  dix  jours  en 
France  ^.  Combien  de  changements  doibvent  suyvre  cette  refor- 

1.  Que  j'ai  eu  dessein  de  suivre,  que  je  me  suis  traeé.  E.  J. 

2.  Moi  !  que  je  me  fie  à  ce  monstre  !  que  je  me  repose  sur  le  calme  apparent  de 
cette  mer  perfide  !  Virgile,  Enéide,  V,  849. 

3.  En  13S2,  le  pape  Grégoire  XIII,  ayant  remarqué  que  l'erreur  de  onze  minutes 
qui  se  trcuvoit  dans  Vannée  julienne  avoit  produit  dix  jours  en  plus,  fit  retrancliei 
ees  dix  jours  de  l'année  lb82  ;  et,  au  lieu  du  5  octobre  de  cette  atinée,  on  compta 
le  15.  C'est  ce  qui  fait  appeler  depuis  cette  manière  de  compter  les  années,  année 
gréfforieune,  et  le  calendrier  qui  suit  ce  comput,  calendrier  grégorien,  ou  du  nou- 
veau style  ;  tandis  qu'on  appelle  calendrier  du  vieux  style,  le  calendrier  julien, 
»uivi  encore  par  les  Russes  et  par  quelques  autres  peuples  du  rit  grée.  E.  J, 
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mation  !  ce  feut  proprement  remuer  le  ciel  et  la  terre  &  la  fois. 
Ce  neantmoins,  il  n'est  rien  qui  bouge  de  sa  place  ;  mes  voysins 
trouvent  l'heure  de  leurs  semences,  de  leur  recolle,  l'opportu- 
nité de  leurs  négoces,  les  jours  nuisibles  et  propices,  au  mesme 
poinct  justement  où  ils  les  avoicnt  assignez  de  tout  temps  :  ny 
l'erreur  ne  se  sentoit  en  noslre  usage  ;  ny  l'amendement  ne  s'y 
sent  :  Tant  il  y  a  d'incertitude  par  tout!  tant  noslre  apperce- 
vance  est  grossière,  obscure  et  obtuse!  On  dict  que  ce  règle- 
ment se  pouvoit  conduire  d'une  façon  moins  incommode,  soubs- 
trayant,  à  l'exemple  d'Auguste,  pour  quelques  années,  le  jour 
du  bissexte,  qui,  ainsi  comme  ahi^in,  est  un  jour  d'empesche- 
ment  et  de  trouble,  jusques  à  ce  qu'on  feust  arrivé  à  satisfaire 
exactement  ce  debte;  ce  que  mesme  on  n'a  pas  faict  par  celte 
correction,  et  demeurons  encores  en  arrérages  de  quelques 
jours;  et  si,  par  mesme  moyen,  on  pouvoit  pourveoir  à  l'adve- 
nir,  ordonnant  qu'aprez  la  révolution  de  tel  ou  tel  nombre 
d'années,  ce  jour  extraordinaire  seroit  tousjours  éclipsé;  si  que 
nostre  mcscompte  ne  pourroit  d'ores  en  avant  excéder  vingt  et 
quatre  heures.  Nous  n'avons  aullrc  compte  du  temps  que  les 
ans;  il  y  a  tant  de  siècles  que  le  monde  s'en  sert;  et  si,  c'est 
une  mesure  que  nous  n'avons  encores  achevé  d'arrester,  et  telle, 
ijue  nous  doublons  touts  les  jours  quelle  forme  les  aultres  na- 
tions luy  ont  diversement  donné,  et  quel  en  estoit  l'usage. 
Quoy,  ce  que  disent  aulcuns,  que  les  cieux  se  compriment  vers 
nous  en  vieillissant,  et  nous  jectent  en  incertitude  des  heures 
mesme  et  des  jours,  et  des  mois?  ce  que  dict  Plutarque  ',  qu'en- 
cores  de  son  temps  l'astrologie  n'avoit  sceu  borner  le  mouve- 
ment de  la  lune:  nous  voylà  bien  accommodez  pour  tenir  re- 
gistre des  choses  passées? 

Je  resvassois  présentement,  comme  je  fois  souvent,  sur  ce, 
Combien  l'humaine  raison  est  un  instrument  libre  et  vague. 
Je  veois  ordinairement  que  les  hommes,  aux  faicts  qu'on  leur 
propose,  s'amusent  plus  volontiers  à  en  chercher  la  raison  qu  a 
en  chercher  la  vérité.  Ils  passent  par  dessus  les  presuppositions; 
mais  ils  examinent  curieusement  les  conséquences:  ils  laissent 
les  choses,  et  courent  aux  causes.  Plaisants  causeurs  !  La  co- 
gnoissance  des  causes  touche  seulement  celuy  qui  a  la  con- 
duicte  des  choses;  non  à  nous,  qui  n'en  avons  que  la  souffrance, 
et  qui  en  avons  l'usage  parfaictcment  plein  et  accompli  selon 
nostre  besoing,  sans  en  pénétrer  l'origine  et  l'essence;  ny  le  \in 
n'en  est  plus  plaisanta  celuy  qui  en  sçait  les  facul lez  premières. 
Au  contraii'e,  et  le  corps  et  l'ame  iutcrrompent  et  altèrent  le 

i ,  Questions  romaines,  c.  24,  C. 
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ûroict  qu'ils  ont  de  l'usage  du  monde  et  d'eulx  mesmes,  y  mes- 
lant  l'opinion  de  science  :  les  cfTocls  nous  touchent,  mais  les 
moyens,  nullement.  Le  déterminer  et  le  distribuer  appartient 
à  la  maistrise  et  à  la  régence  ;  comme  à  la  subjection  et  appren- 
tissage, l'accepter.  Reprenons  nostre  coustume.  Ils  commencent 
ordinairement  ainsi  :  «  Comment  est  ce  que  cela  se  faict?  » 
«  Mais,  se  faict  il?  »  fauldroit  il  dire.  Nostre  discours  *  est  capable 
d'estoffer  cent  aultres  mondes,  et  d'en  trouver  les  principes  et 
la  contexture;  il  ne  luy  fault  ni  matière  ny  baze:  laissez  le 
courre  ;  il  bastit  aussi  bien  sur  le  vuide  que  sur  le  plain,  et  de 
l'inanité  que  de  matière; 

Dare  pondus  idonea  fomo  2. 

Je  treuve,  quasi  par  tout,  qu'il  fauldroit  dire  :  «  Il  n'en  est  rien  ;  » 
et  employerois  souvent  celle  response;  mais  je  n'ose;  car  ils 
crient  que  c'est  une  desfaicte  produicte  de  (oiblcsse  d'esprit  et 
d'ignorance,  et  me  fault  ordinairement  basteler  ^,  par  compai- 
gnie,  à  traicter  des  subjects  et  contes  frivoles  que  je  mescrois 
entièrement  :  joinct  qu'à  la  vérité,  il  est  un  peu  rude  et  que- 
relleux  de  nier  fout  sec  une  proposition  de  faict  ;  et  peu  de 
gents  taillent,  not:;mment  aux  choses  malaysees  à  persuader, 
d'affermer  qu'ils  l'ont  veue,  ou  d'alloguer  des  tesmoings  des- 
quels l'auctorité  arreste  nostre  contrudiclion.  Suyvant  cet  usage, 
nous  sçavons  les  fondements  et  les  moyens  de  mille  choses  qui 
ne  feurent  oncques;  et  s'escarmouche  le  monde  en  mille  ques- 
tions, desquelles  et  le  Pour  et  le  Contre  est  fauls.  lia  piitima 
sunt  falsa  veris  ...ut  in  prœcifitem  îocum  non  clebeut  se  sapiens  com- 
mitlere  *. 

La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes;  le  port, 
le  goust,  et  les  allures  pareilles  :  nous  les  regardons  de  mesme 
scil.  Je  treuve  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  lasehes  à 
ûous  deffendre  de  la  piperie,  mais  que  nous  cherchons  et  con- 
vions à  nous  y  enferrer:  nous  aymons  à  nous  embrouiller  en  la 
vanité,  comme  conforme  à  nostre  estre. 

J'ay  veu  la  naissance  de  plusieurs  miracles  de  mon  temps  : 
encores  qu'ils  s'estouffent  en  naissant,  nous  ne  laissons  pas  de 
preveoir  le  train  qu'ils  eussent  prins,  s'ils  eussent  vescu  leur 
aage  ;  car  il  n'est  que  de  trouver  le  bout  du  fil,  on  en  desvide 

1.  Notre  raisonnement. 

2.  Tout  prêt  à  donner  du  poids  à  de  la  fumés.  Perse,  V,  20. 

3.  Faire  le  bateleur,  de  compagnie.  G. 

4.  Le  faux  approche  si  fort  du  vrai...,  que  le  sage  ne  doit  pas  s  engager  dans  un 
défila  si  périlleux.  Cicsron,  Academ.,  II.  âi* 
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tant  qu'on  tcuU;  et  y  a  plus  loing  de  rien  à  la  plus  petite  chose 
du  monde,  qu'il  n'y  a  de  celle  là  jusqucs  à  la  plus  grande.  Or. 
les  premiers  qui  sont  abbruvez  de  ce  commencement  d'estran- 
getc,  venants  à  semer  leur  histoire,  sentent,  par  les  oppositions 
qu'on  leur  faict,  où  loge  la  difticullé  de  la  persuasion,  et  vcint 
calfeutrant  cet  endroict  de  quelque  pièce  faulse  :  oullre  ce, 
que,  inaita  Jiuininibus  Wddine  almdi  de  industria  i^mores  *,  nous 
faisons  naturellement  conscience  de  rendre  ce  qu'on  nous  a 
pre^lé,  sans  quelque  usure  et  accession  de  nostre  creu.  L'erreur 
particulière  t'aict  premièrement  l'erreur  pubUcque  ;  et,  à  son 
tour  aprez,  l'erreur  publicque  faict  l'erreur  particulière.  Ainsi 
va  tout  ce  bastiment,  s'estoU'ant  et  formant  de  main  en  main; 
de  manière  que  le  plus  esloingné  tesmoing  en  est  mieulx  ins- 
truit que  le  plus  voysin:  et  le  dernier  informé,  mieulx  per- 
suadé que  le  premier.  C'est  un  progrez  naturel;  car  quiconque 
croit  quelque  chose,  estime  que  c'est  ouvrage  de  charité  de  la 
persuader  à  un  aultre;  et,  pour  ce  faire,  ne  craind  point  d'ad- 
jousler,  de  son  invention,  autant  qu'il  veoid  estre  nécessaire 
en  son  conte,  pour  suppléer  à  la  résistance  el  au  default  qu'il 
pense  estre  en  la  conception  d'aultruy.  Moy  mesme,  qui  fois 
singulière  conscience  de  mentir,  et  qui  ne  me  soulcie  gueres 
de  donner  créance  et  auctorité  à  ce  que  je  dis,  mapperceois 
toulesfois,  aux  propos  que  j'ay  en  main,  qu'estant  eschauffé, 
ou  par  la  résistance  d'un  aultre,  ou  par  la  propre  chaleur  de 
ma  nari'ation,  je  grossis  et  enfle  mon  subject  par  voix,  mouve- 
ments, vigueur  et  force  de  paroles,  et  encores  par  extension  et 
amplification,  non  sans  interest  de  la  vérité  naïfve  ;  mais  je  le 
fois  en  condition  pourtant,  qu'au  premier  qui  me  ramené,  et 
qui  me  demande  la  vérité  nue  et  crue,  je  quite  soubdain  mon 
eflbrt,  et  la  luy  donne  sans  exagération,  sans  emphaje  et  rem- 
plissage. La  parole  naïfve  et  bruyante,  comme  est  la  mienne 
ordinaire,  s'emporte  volontiers  à  l'hyperbole.  11  n'est  rien  à 
quoy  communément  les  hommes  soyeut  plus  tendus,  qua  don- 
ner voye  à  leurs  opinions  :  où  le  moyen  ordinaire  nous  fault, 
nous  y  adjoustons  le  commandement,  la  force,  le  fer  et  le  feu. 
11  y  a  du  malheur  d'en  estre  là,  que  la  meilleure  touche  de  la 
vérité  ce  soit  la  multitude  des  croj'ants,  en  une  presse  où  les 
fols  surpassent  de  tant  les  sages  en  nombre.  Quasi  vero  quid- 
quam  sit  tara  valdCf  quam  nihil  sa;^ere^  vulaare  *.  Sanitatis  patro- 


1.  Par  la  paàsion  qui  porte  naturellemeut  les  hommes  à  donner  cours  à  des  bruiïi 
inceriftins.  Tite-Live,  X.XVllI,  24. 

2.  Comme  s'il  n'y  avoit  rieu  de  si  commun  que  de  3al  juger  des  cboses.  Cici' 
K»N,  '.'e  Divinat  ■  II,  St. 
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ànium  est.  i7isanitntium  turba  i.  C'est  chose  difficile  de  resouldrc^ 
son  jugement  contre  les  opinions  communes:  la  première  per- 
suasion, prinse  du  subject  mesme,  saisit  les  simples;  de  là  elle 
s'espand  aux  habiles  soubs  l'auctorité  du  nombre  et  antiquité 
des  tesmoignages.  Pour  moy,  de  ce  que  je  n'en  croirois  pas  un, 
je  n'en  croirois  pas  cent  uns:  et  ne  juge  pas  les  opinions  par 
les  ans. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  l'un  de  nos  princes,  en  qui  la  goutte 
avoit  perdu  un  beau  naturel  et  une  alaigre  composition,  se 
laissa  si  fort  persuader  au  rapport  qu'on  faisoit  des  merveil- 
leuses opérations  d'un  presbtre,  qui,  par  la  voye  des  paroles  et 
des  gestes,  guarissoit  toutes  maladies,  qu'il  feit  un  long  voyage 
pour  l'aller  trouver,  et,  par  la  force  de  son  appréhension,  per- 
suada et  endormit  ses  jambes  pour  quelques  heures,  si  qu'il  en 
tira  du  service  qu'elles  avoient  desapprins  luy  faire  il  y  avoit 
long  temps.  Si  la  fortune  eust  laissé  emmonceler  cinq  ou  six 
telles  adventures,  elles  estoient  capables  de  mettre  ce  miracle 
en  nature.  On  trouva,  depuis,  tant  de  simplesse  et  si  peu  dart 
en  l'architecte  de  tels  ouvrages,  qu'on  le  jugea  indigne  d'aulcun 
chastiement  :  comme  si  feroit  on  de  la  pluspart  de  telles  choses, 
qui  les  recognoistroit  en  leur  giste.  Miramurex  intervallo  fallen- 
tia  *:  nostre  veue  représente  ainsi  souvent  de  loing  des  images 
estranges,  qui  s'esvanouïssent  en  s'approchant  ;  nunquam  ad 
liquidum  fama  perducitur  *. 

C'est  merveille  de  combien  vains  commencements  et  frivoles 
causes  naissent  ordinairement  si  fameuses  impressions  !  Cela 
mesme  en  empesche  l'information  ;  car,  pendant  qu'on  cherche 
des  causes  et  des  fins  fortes  et  poisantes,  et  dignes  d'un  si  grand 
nom,  on  perd  les  vrayes;  elles  eschappent  de  nostre  veue  par 
leur  petitesse;  et,  à  la  vérité,  il  est  requis  un  bien  prudent, 
attentif  et  subtil  inquisiteur  en  telles  recherches,  indiffèrent, 
et  non  préoccupé.  Jusques  à  cette  heure,  touts  ces  miracles  et 
événements  estranges  se  cachent  devant  moy.  Je  n'ay  veu 
monstre  et  miracle  au  monde  plus  exprez  que  moy  mesme  :  on 
s'apprivoise  à  toute  estrangeté  par  l'usage  et  le  temps;  mais 
plus  je  me  hante  et  me  cognois,  plus  ma  difformité  m'estonne, 
moins  je  m'entends  en  moy. 

Le  principal  droict  d'advancer  et  produire  tels  accidents  est 

1.  Belle  autorité  pour  la  sagesse,  qu'une  multitude  de  fousl  Saint  Augustin, 
de  Cio.  Dei,  VI,  10. 

2.  D'avoir  un  jugement  bien  résolu,  bien  décidé.  E.  J. 

3.  Nous  admirons  les  choses  qui  trompent  par  leur  éloignement.  Sénèqui, 
Epist.  118. 

4.  Jamais  la  renommée  ne  se  réduit  à  la  vérité.  Quinte-Curce,  IX«  %, 
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réservé  à  la  fortune.  Passant  avant  hier  dans  un  village,  à  deux 
lieues  de  ma  maison,  je  trouvay  la  place  encores  toute  chaulde 
d'un  miracle  qui  venoit  d'y  faillir:  par  lequel  le  voysinage 
avoit  esté  amusé  plusieurs  mois;  et  commenceoient  les  pro» 
vincL's  voysines  de  s'en  esmouvoir,  et  y  accourir  à  grosses  trou- 
pes de  toutes  qualitez.  Un  jeune  homme  du  lieu  s'estoit  joué  à 
contrefaire,  une  nuict,  en  sa  maison,  la  voix  d'un  esprit,  sari 
penser  à  aultre  finesse  qu'à  jouir  d'un  badinage  présent  :  cela 
luy  ayant  un  peu  mieulx  succédé  qu'il  n'esperoit,  pour  esten- 
dre  sa  farce  à  plus  de  ressorts,  il  y  associa  une  fille  de  village, 
du  tout  *  stupide  et  niaise  ;  et  feurent  trois  enfin,  de  mcsme 
aage  et  pareille  suffisance  :  et  de  presches  domestiques  en 
feircnt  des  presches  publicques,  se  cachants  soubs  l'autel  de 
l'cglise,  ne  parlants  que  de  nuict,  et  dellendants  d'y  apporter 
aulcune  lumière.  De  paroles  qui  tendoient  à  la  conversion  du 
monde,  et  menace  du  jour  du  jugement  fcar  ce  sont  subjects 
soubs  l'auctorité  et  révérence  desquels  l'imposture  se  tapit  plus 
ayseement),  ils  veinrent  à  quelques  visions  et  mnuvements  si 
niais  et  si  ridicules,  qu'à  peine  y  a  il  rien  si  grossier  au  jeu  des 
petits  enfants.  Si  touteslois  la  fortune  y  eust  voulu  prester  un 
peu  de  faveur,  qui  sçait  jusques  où  se  (eust  accreu  ce  baste- 
lage?  Ces  pauvres  diables  sont  à  cette  heure  en  prison:  et  por- 
teront volontiers  la  peine  de  la  sottise  commune,  et  ne  sçais  si 
quelque  juge  se  vengera  sur  eulx  de  la  sienne.  On  veoid  clair 
en  celte  cy,  qui  est  descouverte;  mais  en  plusieurs  choses  de 
pareille  qualité,  surpassant  nosfre  cognoissance,  je  suis  d'advis 
que  nous  soubstenions  *  nostre  jugement,  aussi  bien  à  rejecter 
qu'à  recevoir. 

11  s'engendre  beaucoup  d'abus  au  monde,  ou,  pour  le  dire 
plus  hardiement,  touls  les  abus  du  monde  s'engendrent,  de  ce 
qu'on  nous  apprend  à  craindre  de  faire  profession  de  nostre 
ignorance,  et  que  nous  sommes  tenus  d'accepter  tout  ce  que 
nous  ne  pouvons  réfuter  :  nous  parlons  de  toutes  choses  par 
préceptes  et  résolution.  Le  style,  à  Rome,  portoit  que  cela 
mesme  qu'un  tesmoing  deposoit  pour  Tavoir  vu  de  ses  yeulx, 
et  ce  qu'un  juge  ordonnoit  de  sa  plus  certaine  science,  esloit 
conceu  en  cette  forme  de  parler,  «  Il  me  semble.  »  On  me  faict 
haïr  les  choses  vraysemblables,  quand  on  me  les  plante  pour 
infaillibles:  j'ayme  ces  mots,  qui  amollissent  et  modèrent  la 
témérité  de  nos  propositions  :  «  A  l'adventure,  Aulcunemont, 
Quelque,  On  dici,  Je  pense,»  et  semblables  :  et  si  j'eusse  eu  à 

1.  Toula  fait.  E.  J. 
ft    Suêjundiont,  C. 
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dresser  des  enfants,  je  leur  eusse  tant  mis  (  ;i  la  bouche  celte 
façon  de  respondre,  enqueslante,  non  résolu;  ilVe  :  «  Qu'est  ce  à 
dire?  Je  ne  l'entends  pas,  Il  pourroit  estre,  Eitil  vray  ?  »  qu'ils 
eussent  plustost  gardé  la  forme  d'apprentis  à  soixante  ans,  que 
de  représenter  les  docteurs  à  dix  ans,  comme  ils  font.  Qui 
veult  guarir  de  l'ignorance,  il  fault  la  confesser. 

Iris  est  fille  de  Thaumanlis  '  :  l'admiration  est  fondement  de 
toute  philosophie;  l'inquisition,  le  progrez;  l'ignorance,  le 
bout.  Voire  dea,  il  y  a  quelque  ignorance  forte  et  généreuse, 
qui  ne  doibt  rien  en  honneur  et  en  courage  à  la  science  :  igno- 
rance pour  laquelle  concevoir  il  n'y  a  pas  moins  de  science 
qu'à  concevoir  la  science.  Je  veis  en  mon  enfance  un  procez 
que  Corras*,  conseiller  de  Thoulouse,  feit  imprimer,  d'un  acci- 
dent estrange  :  de  deux  hommes  qui  se  presentoient  l'un  pour 
l'autre.  Il  me  souvient  (et  ne  me  souvient  aussi  d'aultre  chose) 
qu'il  me  sembla  avoir  rendu  l'imposture  de  celuy  qu'il  jugea 
coulpable,  si  merveilleuse  et  excédant  do  si  loing  notre  co- 
gnoissance  et  la  sienne  qui  estoit  juge,  qu3  je  trouvay  beaucoup 
de  hardiesse  en  l'arrest  qui  l'avoit  condamné  à  estre  pendu. 
Recevons  quelque  forme  d'arrest  qui  die,  «  La  cour  n'y  entend 
rien  :  »  plus  librement  et  ingenuement  que  ne  feirent  les  areo- 
pagites,  lesquels,  se  trouvant  pressez  d'une  cause  qu'ils  ne  pou- 
voient  desvelopper,  ordonnèrent  que  les  parties  en  viendroient 
à  cent  ans. 

Les  sorcières  de  mon  voysinage  courent  hazard  de  leur  vie, 
sur  l'advis  de  chasque  nouvel  aucteur  qui  vient  donner  corps 
à  leurs  songes.  Pour  accommoder  les  exemples  que  la  divine 
parole  nous  offre  de  telles  choses,  trescertains  et  irréfragables 
exemples,  et  les  attacher  à  nos  événements  modernes,  puisque 

1 .  G'estrà-dire  de  ^'aamlratron  (laû|ia,  Hviuxxo-').  i  Est  enim  piilcher  {l'arc  en  ciel,  ou 
Iris)  et  ûb  eam  eausam,  quia  speciem  habet,  admirabilem,  Ihaumanle  dicitur  esse 
natus.  «  CicÉRON,  de  Nat.  deor.,  lll,  20.  On  voit  qu'il  faudroit  lire  daos  Montai- 
gne, non  pas  Thaumantis,  mais  Thaumas.  J.  V.  L. 

2.  Ou  plutôt  Coras,  savaat  jurisconsulte,  né  à  Toulouse  en  1513.  Longtemps 
persécuté  comme  calviniste,  malgré  la  protection  du  chancelier  de  L'Hospital,  qui 
admiroit  ses  talents,  il  finit  par  être  assassiné  à  la  conciergerie  de  Toulouse  avec 
trois  cents  autres  prisonniers,  le  4  d'octobre  1572,  peu  de  temps  après  la  Saint-Bar- 
thélemi  :  on  le  revêtit  ensuite  de  sa  robe  de  conseiller,  avec  deux  de  ses  collègues 
massacrés  comme  lui,  et  on  les  pendit  à  l'orme  du  palais.  Les  œuvres  de  Jean 
Coras  ont  été  recueillies  en  deux  vol.  in-fol.,  Lyon,  1556  et  5S;  Wittemberg,1603- 
et  sa  vie  a  été  écrite  en  latin  par  Jacques  Coras  le  poète,  qui  étoit  de  la  même 
famille.  La  cause  célèbre  dont  Montaigne  parle  ici  est  celle  du  faux  Martin  Guerre 
sur  laquelle  le  jurisconsulte  de  Toulouse  avoit  publié  un  commentaire  isiprimé 
à  Paris  en  1563,  et  réimprimé  à  Bruges  la  même  année,  par  Hubert  Goltz.  Voyez 
aussi,  sur  cette  cause,  le  Discours  préliminaire  de  VApologie  pour  Bérodote,  par 
Henri  Estienne,  1. 1,  p.  29,  édition  de  1733.  1.  V.  L. 
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nous  n'en  veoyoris  ny  les  causes,  ny  les  moyens,  il  y  fault  autre 
engin  ^  que  le  nostre  :  il  appartient,  à  l'adventure,  à  ce  seul 
<respuissant  tesmoignage  de  nous  dire,  «  Cettuy  cy  en  est,  et 
celle  là  ;  et  non,  cet  aultre.  »  Dieu  en  doibt  estre  creu,  c'est 
vrayement  bien  raison  ;  mais  non  pourtant  un  d'entre  nous, 
qui  s  estonne  de  sa  propre  narratio»  (et  nécessairement  il  s'en 
estonne,  s'il  n'est  hors  du  sens),  soit  qu'il  l'employé  au  faict 
d'aultruy,  soit  qu'il  l'employé  contre  soy  mesme. 

Je  suis  lourd,  et  me  tiens  un  peu  au  massif  et  au  vraysem- 
blable,  évitant  les  reproches  anciens,  Majorem  plein  homines 
adhibent  Us,  quœ  nonintelligunt. — Cupidine  humani  ingenii,  iiben- 
tius obscura creduntur ^.  Je  veoisbien  quon  se  courrouce;  et  me 
deffend  ou  d'en  doubler,  sur  peine  d'injures  exsecrables  :  nou- 
velle façon  de  persuader  !  Pour  Dieu  mercy,  ma  créance  ne  se 
manie  pas  à  «oups  de  poing.  Qu'ils  gourmandent  ceulx  qui 
accusent  de  faulseté  leur  opinion  ;  je  ne  l'accuse  que  de  diCiî- 
calté  et  de  hardiesse,  et  condamne  l'affirmation  opposite, 
egualement  avecques  eulx,  sinon  si  impérieusement.  Qui  esla- 
blit  son  discours  par  braverie  et  commandement,  montre  que 
la  raison  y  est  foible.  Pour  une  altercation  verbale  et  scholas- 
tique,  qu'ils  ayent  autant  d'apparence  que  leurs  contradicteurs; 
videantur  sane,  non  affirmentar  modo^:  mais  en  la  conséquence 
effectuelle  qu'ils  en  tirent,  ceulx  cy  ont  bien  de  l'advantage.  A 
tuer  les  genls,  il  fault  une  clarté  lumineuse  et  nette;  et  est 
nostre  vie  trop  réelle  et  essencielle,  pour  garantir  ces  accidents 
superaaturels  et  fantastiques. 

Quant  aux  drogues  et  poisons,  je  les  mets  hors  de  mon 
compte  ;  ce  sont  homicides,  et  de  la  pire  espèce  :  toutesfois  en 
cela  mesme,  on  dict  qu'il  ne  fault  pas  tousjours  s'arre?ter  à  la 
propre  confession  de  ces  gents  icy  ;  car  on  leur  a  veu  par  fois 
s'accuser  d'avoir  tué  des  personnes  qu'on  trouvoit  saines  et 
vivantes.  En  ces  aultres  accusations  extravagantes,  je  dirois 
volontiers  que  c'est  bien  assez  qu'un  homme,  quelque  recom- 
mendation  qu'il  aye,  soit  creu  de  ce  qui  est  humain  :  de  ce  qui 
est  hors  de  sa  conception,  et  d'un  effect  supernaturel,  il  en 
doibt  estre  creu  lors  seulement  qu'une  approbation  supernatu- 

t .  Esprit.  E.  J. 

2.  Les  homines  ajoutent  plas  de  foi  à  oe  qu'ils  D'entendent  point.  —  L'esprit  hu- 
taain  est  porté  à  croire  plus  volontiers  les  choses  obscures.  Tacite,  BUt.,  I,  ai. 
_  De  ces  deux  passages,  le  second  seul  est  de  Tacite,  et  Coste  a  eu  tort  de  les 
lonfondre,  et  d'attribuer  toute  cette  citation  à  ce  grand  historien,  qui  certes  n'au- 
foit  jamads  écrit  la  première  phrase,   dont   le  style  ne  ressemble  pas  au  sien.  N. 

3.  Pourvu  qu'on  propose  ces  faits  comoM  vraisemblables,  et  qu'on  ne  les  afârae 
^.  CiCBHOM,  Academ.,  II,  27. 
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relie  l'a  auctorisé.  Ce  privilège  qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  à 
aulcuns  de  nos  tesmoignages,  ne  doibt  pas  estre  avily  et  com- 
muniqué legierement.  J'ay  les  aureilles  battues  de  mille  tels 
contes  :  «  Trois  le  veirent  un  tel  jour,  en  levant  :  Trois  le  veirent 
lendemain,  en  occident:  à  telle  heure,  tel  lieu,  ainsi  vestu  :  » 
certes,  je  ne  m'en  croirois  pas  moy  mesme.  Combien  treuve  je 
plus  naturel  et  plus  vraysemblable  que  deux  hommes  mentent, 
que  je  ne  fois  qu'un  homme,  en  douze  heures,  passe,  quand  et 
les  vents,  d'orient  en  occident  :  combien  plus  naturel,  que 
nostre  entendement  soit  emporté  de  sa  place  par  la  volubilité 
de  nostre  esprit  détraqué,  que  cela,  qu'un  de  nous  soit  envolé 
sur  un  balay,  au  long  du  tuyau  de  sa  cheminée,  en  chair  et  en 
os,  par  un  esprit  estrangier!  Ne  cherchons  pas  des  illusions  du 
dehors  et  incogneues,  nous  qui  sommes  perpétuellement  agitez 
d'illusions  domestiques  el  nostres.  Il  me  semble  qu'on  est  par- 
donnable de  mescroire  une  merveille,  autant  au  moins  qu'on 
peult  en  destourner  et  elider  la  vérification  par  voye  non  mer- 
veilleuse; etsuys  l'advis  de  saint  Augustin,  «  Qu'il  vaultmieulx 
pencher  vers  le  doubte  que  vers  l'asseurance,  ez  choses  de  diffi- 
cile preuve  et  dangereuse  créance.  » 

Il  y  a  quelques  années  que  je  passay  par  les  terres  d'un 
prince  souverain,  lequel  en  ma  faveur,  et  pour  rabbattre  mon 
incrédulité,  me  feit  cette  grâce  de  me  faire  venir  en  sa  pré- 
sence, en  lieu  particulier,  dix  ou  douze  prisonniers  de  ce  genre, 
et  une  vieille  entre  aultres,  vrayement  bien  sorcière  en  laideur 
et  deformité,  tresfameuse  de  longue  main  en  cette  profession. 
Je  veis  et  preuves  et  libres  confessions,  et  je  ne  sçais  quelle 
marque  insensible  sur  cette  misérable  vieille;  et  m'enquis,  et 
parlay  tout  mon  saoul,  y  apportant  la  plus  saine  attention  que 
je  peusse  ;  et  ne  suis  pas  homme  qui  me  laisse  gueres  garotter 
le  jugement  par  préoccupation.  Enfin,  et  en  conscience,  je  leur 
eusse  plustost  ordonné  de  l'ellébore  que  de  la  ciguë  :  captisque 
res  magis  mentibus,  quam  consceleratis,  similis  visa  *  ;  la  Justice  a 
ses  propres  corrections  pour  telles  maladies.  Quant  aux  opposi- 
tions et  arguments  que  des  honnestes  hommes  m'ont  faict,  et 
là,  et  souvent  ailleurs,  je  n'en  ay  point  senty  qui  m'attachent, 
et  qui  ne  souffrent  solution  tousjours  plus  vraysemblable  que 
leurs  conclusions.  Bien  est  vray  que  les  preuves  et  raisons  qui 
se  fondent  sur  l'expérience  et  sur  le  faict,  celles  là,  je  ne  les 
desnoue  point;  aussi  n'ont  elles  point  de  bout:  je  les  trenche 
souvent  comme  Alexandre  son  nœud.  Après  tout,  c'est  mettre 


1.  Il  me  gembla  qu'il  y  aroit  ea   cela  plus  de  folie  que  <?«  chine.  Tite-LivBt 

vni.  18. 
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ses  conjectures  à  bien  hault  prix,  que  d'en  faire  cuire  un 
homme  tout  vif. 

On  reiiii^  par  divers  exemples  (et  Preestantius  de  son  père), 
que,  assopy  et  endormy  bien  plus  lourdement  que  d'un  parfaict 
sommeil,  il  fantasia  estre  jument,  et  servir  de  sommier*  à  des 
soldais  :  et  ce  qu'il  fantasioit,  il  l'estoit  *.  Si  les  sorciers  songent 
ainsi  matériellement  ;  si  les  songes  par  fois  se  peuvent  ainsin 
incorporer  en  elfects,  encores  ne  crois  je  pas  que  nostre  vo- 
lonté en  feust  tenue  à  la  justice  :  ce  que  je  dis,  comme  celuy 
qui  n'est  pas  juge  ny  conseiller  des  roys,  ny  s'en  estime  de  bien 
loing  digue,  ains  homme  du  commun,  nay  et  voué  à  l'obéis- 
sance de  la  raison  publicque,  et  en  ses  faicts,  et  en  ses  dicls. 
Qui  mottroit  mes  icsveries  en  compte,  au  préjudice  de  la  plus 
chestifve  loi  de  son  village,  ou  opinion,  ou  coustume,  il  se 
foroit  grand  tort,  ot  encores  autant  à  moy;  car,  en  ce  que  je 
dis,  je  ne  pleuvis  *  aultre  certitude,  sinon  que  c'est  ce  que  lors 
j'en  avois  en  la  pensée,  pensée  tumultuaire  et  vacillante.  C'est 
par  manière  de  dr-vis  que  je  parle  de  tout,  et  de  rien  par  ma- 
nière d'advis  ;  nec  ino  fudet,  ut  ùti>s,  fot/rijiescire  qiiod  ueiciann: 
je  ne  serois  pas  si  hardy  à  parler,  s'il  m'apparteuoit  d'en  estre 
creu;  etfeut  ce  que  je  respondis  à  un  grand,  qui  se  plaignoit 
de  l'aspreté  et  contention  de  mes  enhortements.  Vous  sentant 
bandé  et  préparé  d'une  part,  je  vous  propose  l'aultre,  de  tout 
le  soing  que  je  puis,  pour  esclaircir  vostre  jugement,  non  pour 
l'obliger.  Dieu  tient  vos  courages,  et  vous  fournira^  de  chois. 
Je  ne  suis  pas  si  presumptueux,  de  désirer  seulement  que  mes 
opinions  donnassent  pente  à  chose  de  telle  importance  :  ma 
fortune  ne  les  a  pas  dressées  à  si  puissantes  et  si  eslevees  con- 
clusions. Certes,  j'ay  non  seulement  des  complexions  en  grand 
nombre,  mais  aussi  des  opinions  assez,  desquelles  je  desgouste- 
rois  volontiers  mon  fils,  si  j'en  avuis.  Quoy,  si  les  plus  vrayes 
ne  sont  pas  tousjours  les  plus  commodes  à  l'homme?  tant  il  est 
de  sauvage  composition  ! 

A  propos,  ou  hors  de  propos,  il  n'importe  ;  on  dict  en  Italie, 
en  commun  proverbe,  que  celuy  là  ne  cognoist  pas  Venus  en 
sa  parfaite  doulceur,  qui  n'a  couché  avecgues  la  boileuse.  La 


{.  De  cheval  de  somme.  E.  J. 

2.  Qiio'l  lia,  ut  nan-nvit,  factum  fuisse  compertum  et.  S.  Acg-STin,   Cité  ,1ê 
Dieu,  XVllI,  18. 

3.  Je  ne  garantis.  C. 

4.  Et  j'j  n'ai  pas  honte,  comme  eux,d'svouer  que  j  ignare  ce  que  je  ne  sais  point. 
CicÉRON,  Tusc.  Quœst.,  I,  25. 

5.  Vous  foui-nira  les  moyens  de  choisir,  E.  S, 
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fortune  ou  quelque  particulier  accident  ont  mis,  il  y  a  Icng 
temps,  ce  mot  en  la  bouche  du  peuple  :  et  se  dict  des  masles 
comme  des  femelles  ;  car  la  royne  des  Amazones  respondict  au 
Scythe  qui  la  convioit  à,  l'amour  :  ÂeisT» /«Xo?  oi^ii ',  Le  boiteux  le 
faict  le  mieul.v.  En  cette  republicque  féminine,  pour  fuyr  la 
domination  des  masles,  elles  les  stropioient  dez  l'enfance,  bras, 
jambes,  et  aultres  membres  qui  leur  donnoient  advantage  sur 
elles,  et  se  servoient  d'eulx  à  ce  seulement  à  quoy  nous  nous 
servons  d'elles  par  deçà.  J'eusse  dict  que  le  mouvement  détra- 
qué de  la  boiteuse  apportast  quelque  nouveau  plaisir  à  la  be- 
songne,  et  quelque  poincte  de  doulceur  à  ceulx  qui  l'essayent; 
mais  je  viens  d'apprendre  que  mesme  la  philosophie  ancienne 
en  a  décidé:  elle  dict  que  les  jambes  et  cuisses  des  boiteuses 
ne  recevant,  à  cause  de  leur  imperfection,  l'aliment  qui  leur 
est  deu,  il  en  advient  que  les  parties  génitales  qui  sont  au 
dessus  sont  plus  plaines,  plus  nourries  et  vigoreuses;  ou  bien 
que  ce  default  empeschant  l'exercice,  ceulx  qui  en  sont  entachez 
dissipent  moins  leurs  forces,  et  en  viennent  plus  entiers  aux 
jeux  de  Venus  :  qui  est  aussi  la  raison  pour  quoy  les  Grecs 
descrioient  les  tisserandes,  d'estre  plus  chauldes  que  les  aultres 
femmes,  à  cause  du  mestier  sédentaire  qu'elles  font,  sansgra!>4 
exercice  du  corps.  De  quoy  ne  pouvons  nous  raisonner  à  ce 
prix  là?  De  celles  icy  je  pourrois  aus^i  dire  que  ce  trémousse- 
ment, que  leur  ouvrage  leur  donne  ainsin  assises,  les  esveille 
et  solicite,  comme  faict  les  dames  le  croulement-  et  tremble- 
ment de  leurs  coches. 

Ces  exemples  servent  ils  pas  à  ce  que  je  disois  au  commen- 
cement :  Que  nos  raisons  anticipent  souvent  l'effect,  et  ont 
l'estendue  de  leur  jurisdiction  si  infinie,  qu'elles  jugent  et 
s'exercent  en  l'inanité  mesme,  et  au  non  estre?  Oultrela  flexi- 
bilité de  nostre  invention  à  forger  des  raisons  à  toutes  sortes 
de  songes,  nostre  imagination  se  treuve  pareillement  facile  à 
recevoir  des  impressions  de  la  faulseté,  par  bien  frivoles  appa- 
rences; car,  par  la  seule  auctorité  de  l'usage  ancien  et  pu- 
blicque  de  ce  mot,  je  me  suis  aultresfois  faict  accroire  avoir 
receu  plus  de  plaisir  d'une  femme,  de  ce  qu'elle  n'estoit  pas 
ûroicte,  et  mis  cela  au  compte  de  ses  grâces. 

Torquato  Tasso,  en  la  comparaison  qu'il  faict  de  la  France  à 
l'Italie  ^  dict  avoir  remarqué  cela,  que  nous  avons  les  jambes 

I,  Montaigne  traduit  ce  passage  grec  après  l'avoir  cité. 
1  L'ébranlement  et  l'ogitalion  de  leurs  carrosses.  E.  J. 

3.  •  I  nobili  franocfii,  in  universale,  hanno  le  gambe  assai  sottili  rispetto  ai  ri 
maneots  del  corpo  :  ma  di  cio  per  tTreaior»  la  oagieae  aoa  si  deve  riferiro  alla 
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plus  gi ailes  que  les  gentilshommes  italiens,  et  en  attribue  la 
cause  à  ce  que  nous  sommes  continuellement  à  cheval  :  qui  est 
celle  mesme  de  laquelle  Suétone  tire  une  toute  contraire  con- 
clusion; car  il  dict,  au  rebours,  queGermanicus  avoit  grossi le< 
siennes  par  continuation  de  ce  mesme  exercice.  Il  n'est  rien 
si  soupple  et  erratique  que  nostre  entendement;  c'est  le  sou- 
lier de  Theramenes*,  bon  à  touts  pieds:  et  il  est  double  et  di- 
vers; et  les  matières,  doubles  et  diverses.  «  Donne  moy  une 
gragme  d'argent,  »  disoit  un  philosophe  cynique  à  Antigonus  : 
«  Ce  n'est  pas  présent  de  roy,  »  respondict  il  :  «  Donne  moi 
-doncques  un  talent  :  »  «  Ce  n'est  pas  présent  pour  cynique.» 

Seu  plures  calor  ille  vias  et  Cifica  relaxât 
Spiramenta,  novas  veniat  qu;i  succus  in  herbas  : 
Seu  durât  magis,  et  venas  adstringit  biantes; 
Ne  tenues  pluviœ,  rapidive  potentia  solis 
Acrior,  aut  BoreaB  penetrubile  frigus  adurat  2. 

Ogni  medaglia  ha  il  suo  riverso  ^.  Voylà  pourquoy  Climotachus 
disoit  anciennement  que  Carneades  avoit  surmonté  les  labeurs 
d'Hercules,  pour  avoir  arraché  des  hommes  le  consentement, 
c'est  à  dire  l'opinion  et  la  témérité  déjuger.  Cette  fantasie  de 
Carneades,  si  vigoreuse,  nasquit,  à  mon  advis,  anciennement  de 
limpudence  de  ceulx  qui  font  profession  de  sgevoir,  et  de  leur 
oultrecuidance  desmesuree.  On  meit  Aesope  en  vente,  avecques 
deux  aultres  esclaves  :  l'acheteur  s'enquit  du  premier  ce  qu'il 
sçavoit  faire;  celuy  là,  pour  se  faire  valoir,  respondit  monts  et 
merveilles,  qu'il  sçavoit  et  cecy  et  cela  :  le  deuxiesme  en  res- 
pondit de  soy  autant  ou  plus:  quand  ce  feut  à  Aesope,  et  qu'on 
lu^j  eut  aussi  demandé  ce  qu'il  sçavoit  faire  :  «  Rien,  dict  il,  car 
ceulx  cy  ont  tout  préoccupé  :  ils  sçavent  tout.  »  Ainsin  est  il 


qualità  del  cielo,  ma  alla  maniera  dell'  esercizio  ;  perciocchè  cavalcando  quasi  co« 
tinuamente,  esercitano  poco  le  parti  inferiori,  si  che  la  natnra  non  vi  trasinc  f 
molto  di  nodrimento,  etc.  •  Paragone  deW  Italia  alla  Francia,  p.  11,  Nella  patt 
tirima  délie  Rime  e  Prose  del  sig.  Torquato  Tasso,  In  Ferrara,&u.  1585.  C. 

1.  Voyez  Erasme,  sur  le  proverbe  Theramenis  cothumus,  auquel  Montaigne  fai. 
Allusion.  C. 

2.  Souvent,  dit  Virgile,  il  est  bon  de  mettre  le  feu  dans  un  cbamp  stérile,  et  à» 
brûler  les  restes  de  la  paille  : 

Soit  qu'en  la  (la  terre)  dilatant  par  sa  chaleur  acllTS, 
Il  ouvre  des  chemins  à  la  sève  captive; 
Soit  qu'enfin,  resserrant  les  pores  trop  ouverts 
D'un  sol  que  fatiguoit  l'inclémence  des  airs, 
Aux  froides  eaux  du  ciel,  au  sonrfle  de  Borfe, 
Ab  soleil  dévorant,  il  en  ferme  l'entrée. 

ViBGiLB,  Géorg.,  I,  89,  trad.  p»r  I>elille. 

t,  T*utâ  méda-Ua  a  son  revers.  Proverbe  ilalieH. 
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advenu  en  l'eschole  de  la  pliilosophie  :  la  fierté  de  ceulx  qui 
attribuoient  à  l'esprit  humain  la  capacité  de  toutes  choses  causa 
en  d'aulfres,  par  despit  et  par  émulation,  cette  opinion,  qu'il 
n'est  capable  d'aulcune  chose  :  les  uns  tiennent  en  l'ignorance 
cette  mesme  extrémité  que  les  aultres  tiennent  en  la  science: 
à  fin  qu'on  ne  puisse  nier  que  l'homme  ne  soit  immodéré  par 
tout,  et  qu'il  n'a  point  d'arrest,  que  celuy  de  la  nécessité,  et 
impuissance  d'aller  oultre. 


CHAPITRE    XII 


OB    LA    PHYSIONOMIE. 


Quasi  toutes  les  opinions  que  nous  avons  sont  prinscj  par 
auctorité  et  à  crédit  :  il  n'y  a  point  de  mal  ;  nous  ne  sçaurions 
pirement  choisir,  que  par  nous,  en  un  siècle  si  foible.  Cette 
image  des  discours  de  Socrates  que  ses  amis  nous  ont  laissée, 
nous  ne  l'approuvons  que  pour  la  révérence  de  l'approbation 
publicque:  ce  n'est  pas  par  nostre  cognoissance  :  ils  ne  sont  pas 
selon^nostre  usage;  s'il  naissoit,  à  cette  heure,  quelque  chose 
de  pareil,  il  est  peu  d'hommes  qui  le  prisassent.  Nous  n'apper- 
cevons  les  grâces  que  poinctues,  bouffies,  et  enflées  d'artifice  : 
celles  qui  coulent  soubs  la  naïfveté  et  la  simplicité,  eschappent 
ayseement  à  une  veue  grossière  comme  est  la  nostre;  elles  ont 
une  beauté  délicate  et  cachée;  il  fault  la  veue  nette,  et  bien' 
purgée,  pour  descouvrir  cette  secrette  lumière.  Est  ce  pas  la 
naïveté,  selon  nous,  germaine  à  la  sottise,  et  qualité  de  re- 
proche? Socrates  faict  mouvoir  son  ame  d'un  mouvement  na- 
turel et  commun;  ainsi  dict  un  paisan,  cAnsi  dict  une  femme  : 
il  n'a  jamais  en  la  bouche  que  cochers,  menuisiers,  savetiers  et 
massons  :  ce  sont  inductions  et  similitudes  tirées  des  plus  vul- 
gaires et  cogneues  actions  des  hommes;  chascun  l'entend. 
Soubs  une  si  vile  forme,  nous  n'eussions  jamais  choisi  la  no- 
blesse et  splendeur  de  ses  conceptions  admirables,  nous  qui  es- 
timons plates  et  basses  toutes  celles  que  la  doctrine  ne  r'esleve, 
(qui  n'appercevons  la  richesse  qu'en  montre  et  en  pompe. 
Nostre  monde  n'est  formé  qu'à  l'ostentation  :  les  hommes  ne 
s'enflent  que  de  vent,  et  se  manient  à  bonds,  comme  les  ba 
Ions.  Cettuy  cy  ne  se  propose  point  des  vaines  fantasies:  sa  lia 
feut,  Nous  fournir  de  choses  et  de  préceptes  qui  reellemeni  et 
plus  joinctement  servent  à  la  vie  ; 
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Servare  modum,  Qnemque  tenero, 
Naturamque  sequi  1 , 

11  fi!ut  aussi  tousjours  un  et  pareil,  et  se  monta,  non  par  bou- 
tades, mais  par  complexion,  au  dernier  poinct  de  vigueur;  ou, 
pour  mieulx.  dire,  il  ne  monta  rien,  mais  ravalla  plustost  et  ra- 
mena à  son  poinct  originel  et  naturel,  et  luy  soubmeit  la  vi- 
gueur, les  aspretez  et  les  difficultez;  car,  en  Caton,  on  veoid 
bien  à  clair  que  c'est  une  allure  tendue  bien  loing  au  dessus 
des  communes  ;  aux  braves  exploicls  de  sa  vie,  et  en  sa  mort, 
on  le  sent  tousjours  monté  sur  ses  grands  chevaulx  :  cettuy  cy 
ralle  à  terre,  et,  d'un  pas  mol  et  ordinaire,  traicte  les  plus 
utiles  discours,  et  se  conduict,  et  à  la  mort,  et  aux  plus  espi- 
neuses  traverses  qui  se  puissent  présenter,  au  train  de  la  vie 
humaine. 

11  est  bien  advenu  que  le  plus  digne  homme  d'estre  cogneu 
et  d'estre  présenté  au  monde  pour  exemple,  ce  soit  celuy  du- 
quel nous  ayons  plus  certaine  cognoissance  :  il  a  esté  esclairé 
parles  plus  clairvoyants  hommes  qui  feurent  oncques;  les  tes- 
moings  que  nous  avons  de  luy  sont  admirables  en  fidélité  et  en 
suffisance.  C'est  grand  cas,  d'avoir  peu  donner  tel  ordre  aux 
pures  imaginations  d'un  enfant,  que,  sans  les  altérer  ou  esti- 
rer  ^,  il  en  ayt  produict  les  plus  beaux  effecls  de  nostre  ame  : 
il  ne  la  représente  ny  eslevee,  ny  riche:  il  ne  la  représente  que 
saine,  mais  certes  d'une  bien  alaigre  et  nette  santé.  Par  ces 
vulgaires  ressorts  et  naturels,  par  ces  fanlasies  ordinaires  et 
communes,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se  picquer,  il  dressa  non 
seulement  les  plus  réglées,  mais  les  plus  haultes  et  vigoreuses 
créances,  actions  et  mœurs,  qui  feurent  oncques.  C'est  luy  qui 
ramena  du  ciel,  où  elle  perdoit  son  temps,  la  sagesse  humaine, 
pour  la  rendre  à  l'homme,  où  est  sa  plus  juste  et  plus  labo- 
rieuse besongne.  Veoyez  le  plaider  devant  ses  juges,  veoyez  par 
quelles  raisons  il  esveille  son  courage  aux  hazards  de  la  guerre; 
quels  arguments  fortifient  sa  patience  contre  la  calomnie,  la 
tyrannie,  la  mort,  et  contre  la  teste  de  sa  femme  :  il  n'y  a  rien 
d'emprunté  de  l'art  et  des  sciences;  les  plus  simples  y  recog- 
noissent  leurs  moyens  et  leur  force;  il  n'est  possible  d'aller 
plus  arrière  et  plus  bas.  Il  a  faict  grand'  faveur  à  l'humaine 
nature,  de  montrer  combien  elle  peult  d'elle  mesme. 

ISûus  sommes,  cbascun,  plus  riches  que  nous  ne  pensons; 

1.  Kégler  ses  actions,  garder  la  loi  du  devoir,  suivre  la  n«ture.  Lucaîn  i\ir:,iii 
d«  Caton,  II,  381. 

I.  Ou  les  étendre,  l*i  agrandir.  E.  l. 
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mais  on  nous  dresse  à  l'emprunt  et  à  la  queste  ;  on  nous  duicl 
à  nous  servir  plus  de  l'aultruy  que  du  nostre.  En  aulcune  chose 
l'homme  ne  sçait  s'arrester  au  poinct  de  son  besoing  :  de  vo- 
lupté, de  richesse,  de  puissance,  il  en  embrasse  plus  qu'il  n'en 
pcult  estreindre;  son  avidité  est  incapable  de  modération.  Je 
treuve  qu'en  curiosité  de  sçavoir,  il  en  est  de  mesme  :  il  se 
taille  de  la  besongne  bien  plus  qu'il  n'en  peult  faire,  et  bien 
plus  qu'il  n'en  a  affaire,  estendant  l'utilité  du  sçavoir  autant 
qu'est  sa  matière  :  ut  omnium  rerum^  sic  litterarumquoque,  intem- 
perantia  laboramus  *  :  et  Tacitus  a  raison  de  louer  la  mère 
d'Agricola,  d'avoir  bridé  en  son  fils  un  appétit  trop  bouillant 
de  science. 

C'est  un  bien,  à  le  regarder  d'yeulx  fermes,  qui  a,  comme 
les  aullres  biens  des  hommes,  beaucoup  de  vanité  et  foiblessa 
propre  et  naturelle,  et  d'un  cher  coust.  L'acquisition  en  est 
bien  plus  hazardeuse  que  de  loutc  aullrc  viande  ou  boisson  : 
car,  ailleurs,  ce  que  nous  avons  aclielé,  nous  l'emportons  au 
logis,  en  quelque  vaisseau;  et  là,  nous  avons  loy  d'en  examiner 
la  valeur,  combien,  et  à  quelle  heure,  nous  en  prendrons: 
mais  les  sciences,  nous  ne  les  pouvons,  d'arri>ee,  mettre  en 
aultre  vaisseau  qu'en  nostre  ame  ;  nous  les  avalions  en  les 
achetant,  et  sortons  du  marché  ou  infects  desjà,  ou  amendez  : 
il  y  en  a  qui  ne  font  que  nous  empescher  et  charger,  au  lieu 
de  nourrir;  et  telles  encores  qui,  soubs  tiltre  de  nous  guarir, 
nous  empoisonnent.  J'ay  prins  plaisir  de  veoir,  en  quelque  lieu, 
des  hommes,  par  dévotion,  faire  vœu  d'ignorance,  comme  de 
chasteté,  de  pauvreté,  de  pénitence  :  c'est  aussi  chastrer  nos 
appétits  desordonnez,  d'esmousser  cette  cupidité  qui  nous  cs- 
poinçonne  à  l'estude  des  livres,  et  priver  l'ame  de  cette  com- 
plaisance voluptueuse  qui  nous  chatouille  par  l'opinion  de 
science  ;  et  est  richement  accomplir  le  vœu  de  pauvreté,  d'y 
joindre  encores  celle  de  l'esprit.  Il  ne  nous  fault  gueres  de 
doctrine  pour  vivre  à  nostre  ayse  :  et  Socrales  nous  apprend 
qu'elle  est  en  nous,  et  la  manière  de  l'y  trouver  et  de  s'en 
ayder.  Toute  cette  nostre  suffisance,  qui  est  au  delà  de  la  natu- 
relle, est  à  peu  prez  vaine  et  superflue  ;  c'est  beaucoup  si  elle 
ne  nous  charge  et  trouble  plus  qu'elle  ne  nous  sert  :  paucis 
opus  est  lilteris  ad  mentem  bonam  *  :  ce  sont  des  excez  tiebvreux 
de  nostre  esprit,  instrument  brouillon  et  inquiète.  Recueillez 
vous;  vous  trouverez  en  vous  les  arguments  de  la  nature  contre 

1.  Nous  r.s  mettons  pas  plus  de  modération  dans  l'étude  des  lettres  que  dans  tout 
le  reste.  Sénèque,  Epis  t.,  106. 

2.  On  n'»  IMS  bosoin  de  savoir  beaucoup^  pour  être  a^g".   StNÈQ'jE,  Epist,  106. 
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la  mort,  vrays,  et  les  plus  propres  à  vous  sei-vir  à  la  nécessité  : 
ce  sont  ceulx  qui  font  mourir  un  païsan,  et  des  peuples  entiers, 
aussi  constamment  qu'un  philosophe.  Feusse  je  mort  moins 
alaigrement  avant  qu'avoir  veu  les  Tusculanes?  j'estime  que 
non  :  et  quand  je  me  treuve  au  propre,  je  sens  que  ma  langue 
s'est  enrichie  ;  mon  courage,  de  peu  ;  il  est  comme  nature  me 
le  forgea,  et  se  targue  *  pour  le  conflict,  non  que  d'une  marche 
naturelle  et  commune  :  les  livres  m'ont  servy  non  tant  d'ins- 
truction que  d'exercitation.  Quoy,  si  la  science,  essayant  de 
nous  armer  de  nouvelles  defienses  contre  les  inconvénients  na- 
turels, nous  a  plus  imprimé  en  la  fantasie  leur  grandeur  et 
leur  poids,  qu'elle  n'a  ses  raisons  et  subtilitez  à  nous  en  cou- 
vrir? Ce  sont  voirement  subtilitez,  par  où  elle  nous  esveille 
souvent  bien  vainement:  les  aucteurs  mesmes  plus  serrez  et 
plus  sages,  veoyez,  autour  d'un  bon  argument,  combien  ils  en 
sèment  d'aultres  legiers,  et,  qui  y  regarde  de  prez,  incorpo- 
rels «;  ce  ne  sont  qu'arguties  verbales,  qui  nous  trompent: 
mais  d'autant  que  ce  peult  estre  utilement,  je  ne  les  veulx  pas 
aultrement  espelucher  ;  il  y  en  a  céans  assez  de  cette  condition, 
en  divers  lieux,  ou  par  emprunt,  ou  par  imitation.  Si  se  fault  il 
prendre  un  peu  garde,  de  n'appeller  pas  force  ce  qui  n'est  que 
gentillesse;  et  ce  qui  n'est  qu'aigu,  solide;  ou  bon,  ce  qui  n'est 
que  beau  ;  qnœ  magis  gustata,  quam  potata,  dehctant  '  :  tout  ce 
qui  plaist,  ne  paist  pas,  ubi  non  ingenii,  sed  animi  negotium 
doittiT  *. 

A  veoir  les  efforts  que  Seneque  se  donne  pour  se  préparer 
contre  la  mort;  à  le  veoir  suer  d'ahan  pour  se  roidir  et  pour 
s'asseurer,  et  se  débattre  si  long  temps  en  cette  perche,  j^eusse 
esbranlé  sa  réputation,  s'il  ne  l'eust,  en  mourant,  trez  vaillam- 
ment maintenue.  Son  agitation  si  ardente,  si  fréquente, montre 
qu'il  estoit  chauld  et  impétueux  luy  mesme  {magnus  animus 
remissius  loquitur,  et  securius...  non  est  alius  ingenio,  alius  animo 
color  *,  il  le  fault  convaincre  à  ses  despens)  ;  et  montre  aulcu- 
nement  qu'il  estoit  pressé  de  son  adversaire.  La  façon  de  Plu- 
tarque,  d'autant  qu'elle  est  plus  desdaigneuse  et  plus  desten- 
due, elle  est,  selon  moy,  d'autant  plus  virile  et  persuasifve:  je 

H.  Et  ne  s'arme  pour  le  combat  que  d'une  marche  naturelle,  etc.   —  Se  targuer 
«gnifie  propretnett  se  couvrir  d'une  targe  ou  targue,  espèce  de  bouclier.  Nicot. 
2  Sans  corps,  vides  de  sens,  frivoles.  E.  J. 

3.  Choses  qui  plaisent  plus  au  goût  qu'à  l'estomac,  Cicébon,  Tuse.  Quœit.. 
V,  5. 

4.  Lorsqu'il  s'agit  de  1  ame,  et  non  de  l'esprit.  Sénèque,  Episi.  75. 

5.  Une  ame  forte  s'exprime  d'une  manière  plus  calme,  plus  tranquille L'es- 
prit a  la  même  teinte  que  l'ame.  Sé.nèoue,  Epist.,  115,  114. 
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croirois  ayseement  que  son  ame  avoit  les  mou\ement8  plus 
asseurez  et  plus  réglez.  L'un,  plus  aigu,  nous  picque  et  eslance 
en  sursault;  touche  plus  l'esprit:  l'aultre,  plus  solide,  nous 
informe  \  establit  et  conforte  constamment;  touche  plus  l'en- 
tendement. Celuy  là  ravit  nostre  jugement  :  cettuy  cy  le  gaigne. 
J'ay  veu  pareillement  d'aultres  escripts,  encores  plus  rêverez, 
qui,  en  la  peincture  du  combat  qu'ils  soubstiennent  contre  les 
aiguillons  de  la  chair,  les  représentent  si  cuisants,  si  puissants 
et  invincibles,  que  nous  mesmes,  qui  sommes  de  la  voierie  *  du 
peuple,  avons  autant  à  admirer  l'estrangeté  et  vigueur  inco- 
gneue  de  leur  tentation,  que  leur  résistance. 

A  quoy  faire  nous  allons  nous  gendarmant  par  ces  efforts  de 
la  science  ?  Regardons  à  terre:  les  pauvres  gents  que  nous  y 
veoyons  espandus,  la  teste  penchante  aprez  leur  besongne,  qui 
ne  sçavent  ny  Aristote  ny  Caton,  ny  exemple  ny  précepte;  de 
ceulx  là  tire  nature  touts  les  jours  des  efFects  de  constance  et 
de  patience,  plus  purs  et  plus  roides  que  ne  sont  ceulx  que 
nous  estudions  si  curieusement  en  l'eschole:  combien  en  veois  je 
ordinairement  qui  mescognoissent  la  pauvreté;  combien  qui 
désirent  la  mort,  ou  qui  la  passent  sans  alarme  et  sans  aftlic- 
tion?  Celuy  là  qui  fouit  mon  jardin,  il  a,  ce  matin,  enterré  son 
père  ou  son  fils.  Les  noms  mesme,  dequoy  ils  appellent  les 
maladies,  en  addoulcissent  et  amollissent  l'aspreté  :  la  Phthisie, 
c'est  la  toux  pour  eulx  ;  la  Dysenterie,  devoyement  d'estomach  ; 
un  Pleuresis,  c'est  un  morfondement  :  et,  selon  qu'ils  les  nom- 
ment doulcement,  ils  les  supportent  aussi  ;  elles  sont  bien 
griefves,  quand  elles  rompent  leur  travail  ordinaire;  ils  ne 
s'allictent  que  pour  mourir.  Simplex  illa  et  aperta  virtus  in 
obscuram  et  solertem  scientiam  versa  est  *. 

J'escrivois  cecy  environ  le  temps  qu'une  forte  charge  de  nos 
troubles  se  croupit  plusieurs  mois,  de  tout  son  poids,  droict  sur 
moy  :  j'avois,  d'une  part,  les  ennemis  à  ma  porte;  d'aultre  part, 
les  picoreurs*,  pires  ennemis,  non  armis,  sed  vitiis  certatur^;  et 
essayois  *  toute  sorte  d'injures  militaires  à  la  fois  : 

Hostis  adest  dextra  Ixvaque  aparté  timeDdus, 
Vicînoque  malo  terret  utrumque  latas  7. 

1.  Nom  forme,  nous  façonne. 

2.  De  la  lie  du  peuple.  G. 

3.  Cette  vertu  simple  et  naïve  a  été  changée  en  une  scleaue  subtna  et   obseuie. 
SÉNÈOUE,  Epist.  95. 

4.  Les  partisans,  les  maraudeurs,  prcedatores. 

5.  Ce  n'est  pas  par  lea  armes  que  l'on  combat,  mais  par  les  crime». 
^.  J'itsuyois,  f  éprouvais.  E.  i. 

1.  A  droite,  à  Rauchu,  un  eaaemi  redoutable  me  presse;  de»  deux  càtMJ^d» 
iraindre.  OviDE,  de  Ponlo,  I,  3.  97, 
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Monstrueuse  guerre!  les  aultres  agissent  au  dehors ^  cette  cy 
encores  contre  soy,  se  ronge  et  se  desfaict  par  son  propre  venin. 
Elle  est  de  nature  si  maligne  et  ruyneuse,  qu'elle  se  ruyne 
quand  et  quand  le  reste,  et  se  deschire  et  despece  de  rage. 
Nous  la  veoyons  plus  souvent  se  dissouldre  par  elle  mesme,  que 
par  disette  d'aulcune  chose  nécessaire,  ou  parla  force  ennemie. 
Toute  discipline  la  fuyt  :  elle  vient  guarir  la  seditionç  et  en  est 
pleine;  veult  chastier  la  désobéissance,  et  en  montre  l'exem- 
ple ;  et,  employée  à  la  deffense  des  loix,  faict  sa  part  de  rébel- 
lion à  rencontre  des  siennes  propres.  Où  en  sommes  nous  7 
oestre  médecine  porte  infection  ! 

Nostre  mal  s'empoisonne 
Du  secours  qu'on  luy  donne. 

Exsuperat  magis,  aegrescitque  medendo  t, 

Omnia  fanda,  nefanda,  malo  permista  furore, 
Justificam  nobis  menlem  avertere  deorum  2. 

En  ces  maladies  populaires,  on  peult  distinguer,  sur  le  com- 
mencement, les  sains,  des  malades  ;  mais  quand  elles  viennent 
à  durer,  comme  la  nostre,  tout  le  corps  s'en  sent,  et  la  teste  et 
les  talons  :  aulcune  partie  n'est  exempte  de  corruption  ;  car  il 
n'est  air  qui  se  hume  si  gDuluement,  qui  s'espande  et  pénètre, 
comme  faict  la  licence.  Nos  armées  ne  se  lient  et  tiennent  plus 
que  par  ciment  estrangier  :  des  François  on  ne  sçait  plus  faire 
un  corps  d'armée  constant  et  réglé.  Quelle  honte  !  il  n'y  a  qu'au- 
tant de  discipline  que  nous  en  font  veoir  des  soldats  emprun- 
tez !  Quant  à  nous,  nous  nous  conduisons  à  discrétion,  et  non 
pas  du  chef  ^  chascun  selon  la  sienne;  il  a  plus  à  faire  au  de- 
dans qu'au  dehors  :  c'est  au  commandant  de  suyvre,  courtizer 
et  plier,  à  luy  seul  d'obeïr;  tout  le  reste  est  libre  et  dissolu.  Il 
me  plaist  de  veoir  combien  il  y  a  de  lascheté  et  de  pusillani- 
mité en  l'ambition;  par  combien  d'abjection  et  de  servitude  il 
luy  fault  arriver  à  son  but  :  mais  cecy  me  desplaist  il,  de  veoir 
des  natures  débonnaires,  et  capables  de  justice,  se  corrompre 
tous  les  jours  au  maniement  et  commandement  de  cette  con- 
fusion. La  longue  souffrance  engendre  la  coustume;  la  cous- 
lume,  le  consentement  et  l'imitation.  Nous  avions  assez  d'ames 

1.  Les  remèdes  ne  font  qu'aigrir  le  mal.  Virgile,  Enéide,  XII,  46. 

2.  Le  juste,  l'injuste,  confondus  par  nos  coupables  fureurs,  ont  détourué  de  nouf 
U  protection  des  dieux,  Catulle,  de  Nuptiis  Pelei  et  Thetidos,  v.  40b. 

3.  Non  à  la  discrétion  du  chef,  mais  chacun  selon  la  sienne.  Ce  chef  a  plus  à 
faire  au  dtdans  qu'au  dehors  :  c'est  le  commandant  qui  seul  est  obligé  de  suivre  les 
toldats,  de  leur  faire  la  cour,  de  s'accommoder  à  leurs  fantaisies,  de  leur  obéir  :  t 
tout  autre  égard,  il  n'y  a  que  licence  et  dissolution  dans  noi  armées. 
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mal  nées,  sans  gaster  les  bonnes  et  généreuses  :  si  que,  si  nous 
continuons,  il  restera  malayseement  à  qui  fier  la  santé  de  cet 
estât,  au  cas  que  fortune  nous  la  redonne  : 

Hune  saltem  everso  juvenom  succurrere  seclo 
Ne  prohibete  *  I 

Qu'est  devenu  cet  ancien  précepte?  que  les  soldats  ont  plus 
à  craindre  leur  chef,  que  l'ennemy  :  et  ce  naerveilleux  exem- 
ple? qu'un  pommier  s'estant  trouvé  enfermé  dans  le  pourpris 
du  camp  de  l'armée  romaine,  elle  feut  veue  lendemain  en  des- 
loger, laissant  au  possesseur  le  compte  entier  de  ses  pommes, 
meures  et  délicieuses.  J'aymerois  bien  que  nostre  jeunesse,  au 
lieu  du  temps  qu'elle  employé  à  des  pérégrinations  moins  utiles, 
et  apprentiseages  moins  honnorables,  elle  le  meist,  moitié  à  veoir 
de  la  guerre  sur  mer,  soubs  quelque  bon  capitaine  comman- 
deur de  Rhodes;  moitié  à  recognoistre  la  discipline  des  armées 
turkesques;  car  elle  a  beaucoup  de  dillerences  et  d'advantuges 
sur  la  nostre  :  cecy  en  est,  que  nos  soldais  deviennent  plus  li- 
cencieux aux  expéditions;  là,  plus  retenus  et  craintifs:  car  les 
otfenses  ou  larrecins  sur  le  menu  peuple,  qui  se  punissent  de 
bastonnades  en  la  paix,  sont  capitales  en  la  guerre  ;  pour  un 
œuf  prins  sans  payer,  ce  sont,  de  compte  prefix,  cinquante 
coups  de  baston;pour  toute  aultre  chose,  tant  legieresoit  elle, 
non  nécessaire  à  la  nourriture,  on  les  empale,  ou  décapite  sans 
déport^.  Je  me  suis  estonné,  en  l'histoire  de  Selim,le  plus  cruel 
conquérant  qui  feut  oneques,  veoir,  que,  lors  qu'il  subjugua 
l'Aegypte,  les  beaux  jardins  d'autour  de  la  ville  de  Damas,  touts 
ouverts,  et  en  terre  de  conquestc,  son  armée  campant  sur  le 
lieu  mesme,  feurent  laissez  vierges  des  mains  des  soldats,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  signe  de  piller. 

Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police,  qui  vaille  estre  com- 
battu par  une  drogue  si  mortelle?  non  pas,  disoit  Favouius, 
l'usurpation  de  la  possession  tyrannique  d'une  respublicque. 
Platon,  de  mesme,  ne  consent  pas  qu'on  face  violence  au  repos 
de  son  pais,  pour  le  guarir,  et  n'accepte  pas  l'amendement  qui 
trouble  et  hazarde  tout,  et  qui  couste  le  sang  et  ruyne  des  ci- 
toyens ;  establissant  l'office  d'un  homme  de  bien,  en  ce  cas,  de 
laisser  tout  là;  seulement,  de  prier  Dieu  qu'il  y  porte  sa  main 

1.  N'empêchez  pas,  du  moins,  que  ce  jeune  héros  ne  soutienne  l'état  sur  le  ptj  ■ 
chant  de  sa  ruinel  VmaiLc,  Géorg.,l,  500. —  Si  je  ne  me  trompe,  Montaigne  vcu 
parler  ici  de  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  qui,  devenu  roi  de  France  aprn' 
'a  mort  de  Henri  111,  nou-seulemenl  sauva  l'état,  qu'il  avoit  soutenu  pendaiit  la  vj 
de  ce  prince,  mais  le  rendit  plus  florissant  et  plus  redoutable  qu'il  n'avoit  été  dcpu4 
longtemps.  G. 

2.  Hans  délai. 

11.  2-0 
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extraordinaire:  et  semble  sçavoit-  mauvais  gré  à  Dion,  son  grand 
Kïny,  d'y  av^^ir  un  peu  aultrement  procédé.  J'estois  platonicien 
de  ce  costé  là,  avant  que  je  sceusse  qu'il  y  eust  de  Platon  au 
monde.  Et  si  ce  personnage  doibt  purement  estre  refusé  de 
nostre  coMSorce  \  luy  qui,  par  la  sincérité  de  sa  conscience, 
mérita  envers  la  faveur  divine  de  pénétrer  si  avant  en  la  chres- 
tienne  lumière,  au  travers  des  ténèbres  publicques  du  monde 
de  son  temps,  je  ne  pense  pas  qu'il  nous  siese  bien  de  nom 
laisser  instruire  à  un  païen,  combien  c'est  d'impiéîé  de  n'at- 
tendre de  Dieu  nul  secours  simplement  sien,  et  sans  nostre 
coopération.  Je  doubte  souvent  si,  entre  tant  de  gents  qui  se 
mcslont  de  telle  besongne,  nul  s'est  rencontré  d'entendement 
si  imbecille,  à  qui  on  aye  en  bon  escient  persuadé,  Qu'il  alloit 
vers  la  reformation,  par  la  dernière  des  difformations;  Qu'il 
tiroit  vers  son  salut,  par  les  plus  expresses  causes  que  nous 
ayons  de  trescertaine  damnation;  Que,  renversant  la  police   le 
magistrat  et  les  loix,  en  la  tutelle  desquelles  Dieu  l'a  colloque, 
desmembrant  sa  mère  et  en  donnant  à  ronger  les  pièces  à  ses 
anciens  ennemis,  remplissant  des  haines  parricides  les  courages 
fraternels,  appellant  à  son  ayde   les   diables  et  les   furies    il 
puisse  apporter  secours  à  la  sacrosaincte  doulceur  et  justice' de 
la  loy  divine     L'ambition,  l'avarice,  la  cruauté,  la  vengeance 
n'ont  point  assez  de  propre  et  naturelle  impétuosité  °  amor- 
çons les  et  les  attisons  par  le  glorieux  tiltre  de  justice  et  dévo- 
tion. 11  ne  se  peult  imaginer  un  pire  estât  des  choses,  qu'où  la 
meschanceté  vient  à   estre  légitime,  et  prendre,  avecques  le 
congé  du  magistrat,  le  manteau  de  la  vertu  :  nihil  in  speciem 
fallacUis,  quam  prava  religio,  ubi  dtorum  numea  prœtenditur  sce- 
leribus^  :  l'extrême  espèce  d'injustice,  selon  Platon,  c'est  que 
ce  qui  est  injuste  soit  tenu  pour  juste. 

Le  peuple  y  souffrit  bien  largemeiit  lors,  non  les  domma°-e£ 
présents  seulement; 

Uodique  totis 
Usque  adeo  turbatur  agris  î, 

mais  les  futurs  aussi:  les  vivants  y  eurent  à  pâlir;  si  eurent 
ceulx  qui  n'estoient  encores  nays  :  on  le  pilla,  et  moy  par 
conséquent,  jusques  à  l'espérance,  luy  ravissant  tout  ce  qu'il 
avoit  à  s'apprester  à  vivre  pour  longues  années  ; 


1.  De  notre  société,  c'est-à-dire  de  la  société  chrét'<"' 

2.  Rien  de  plus  tro.mpeur  que  la  superstition,  qui  co 
js  dieux.  Trrt:-LivE,  XXXIX,  16. 

3.  Tant  sont  affreux  les  désordre»  qui  régnent  dan»  no»  campagnes  1  Vibcue 
Eclog.,  I.  11 


2.  Rien  de  plus  tro.mpeur  que  la  supersUtion,  qui  couvre  ses  crimes  de  rintéivt 
l(îs  dieux.  Trrt:-LivE,  XXXIX,  16. 
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Qas  naqueunt  sccum  ferre  aut  abducerc,  perduat; 

Et  cremat  insontes  turba  scelesta  casas. 
Mûris  nuUa  fides,  squalent  populatibus  agri  1. 

Oultre  cette  secousse,  j'en  souffris  d'aul très:  j'encourus  les 
Inconvénients  que  la  modération  apporte  en  telles  maladies  :  je 
feus  pelaudé*  à  toutes  mains;  au  gibelin,  j'estois  guelphe;  au, 
guelphe,  gibelin  :  quelqu'un  de  mes  poètes  dict  bien  cela,  mais 
je  ne  sçais  où  c'est.  La  situation  de  ma  maison,  et  l'accointance 
des  hommes  de  mon  voysinage,  me  presentoient  d'un  visage; 
ma  vie  et  mes  actions,  d'un  aultre.  11  ne  s'en  faisoit  point  des 
accusations  formées,  car  il  n'y  avoit  où  mordre;  je  ne  desem- 
pare jamais  les  loix,  et  qui  m'eust  recherché  m'en  eust  deu  de 
reste  :  c'estoient  suspicions  muettes  qui  couroient  soubs  main, 
ausquelles  il  n'y  a  jamais  faulte  d'apparence,  en  un  meslange 
^  confus,  non  plus  que  d'esprits  ou  envieux  ou  ineptes.  J'ayde 
ordinairement  aux  presumptions  injurieuses  que  la  fortune 
semé  contre  moy,  par  une  façon  que  j'ay,  dez  tousjours,  de 
fuyr  à  me  justifier,  excuser  et  interpréter;  estimant  que  c'est 
mett^è^ma  conscience  en  compromis,  de  plaider  pour  elle; 
perspicuitas  enim  argumentatione  elevatur^:  et,  comme  si  chascun 
veoyoit  en  moy  aussi  clair  que  je  fois,  au  lieu  de  me  tirer  arrière 
de  l'accusation,  je  m'y  advance,  et  la  renchéris  plustost  par 
une  confession  ironique  et  mocqueuse,  si  je  ne  m'en  tais  tout 
à  plat,  comme  de  chose  indigne  de  response.  Mais  ceulx  qui  le 
prennent  pour  une  trop  haultaine  confiance  ne  m'en  veulent 
gueres  moins  de  mal,  que  ceulx  qui  le  prennent  pour  foiblesse 
d'une  cause  indeffensible;  nommeement  les  grands,  envers  les- 
quels faulte  de  soubmission  est  l'extrême  faulte,  rudes  à  toute 
justice  qui  se  cognoist,  qui  se  sent,  non  desmise*,  humble  et 
suppliante  :  j'ay  souvent  heurté  à  ce  pilier.  Tant  y  a  que,  de 
ce  qui  m'adveint  lors,  un  ambitieux  s'en  feust  pendu;  si  eust 
faict  un  avaricieux.  Je  n'ay  soing  quelconque  d'acquérir; 

Sit  mibi,  quod  nunc  est,  etiam  minas;  et  mibi  vivanf 
Quod  superest  evi,  si  quid  superesse  volent  di  5  : 

1.  Ils  détruisent  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter  ou  emmener,  et,  dans  leur  fi;rojr 
barbare,  ils  brûlent  jusqu'aux  chaumières...  Nulle  sûreté  dans  les  villes;  les  champs 
sont  ea  proie  aux  plus  affreux  ravages.  —  Les  deux  premiers  vers  sont  d'OviDE, 
Trist,,  III,  10,  65.  Le  troisième,  dont  personne,  jusqu'ici,  n'avoit  indiqué  la  source, 
est  de  Glaudien,  m  Eutron.,  1,244.  J.  V.  L. 

2.  Écorché,  dépouillé.  E.  J. 

3.  Car  la  dispute  affciblit  l'évidence.  Cicép.on,  de  Nat.  deor.,  III,  4. 

4.  Soumise,  du  latin  demissa, 

5.  Que  je  conserve  le  peu  que  j'ai,  et  même  moins,  s'il  le  faut;  quej'ôinplo 
pour  moi-même  les  jours  qui  me  restent,  si  le»  dieux  m'en  accordent  ec~^- 
KAra,  Spisi ,  I.  18,  iu7. 
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maia  les  pertes  qui  me  viennent  par  l'injure  d'aultruy,  soit  lar- 
recin,  soit  violence,  me  pincent  environ  comme  un  liomm© 
malade  et  géhenne  d'avarice.  L'offense  a,  sans  mesure,  plus 
d'aigreur  que  n'a  la  perte.  Mille  diverses  sortes  de  maul.v  a&^ 
coururent  à  moy  à  la  file  :  je  les  eusse  plus  gaillardement  souf- 
ferts à  la  foule. 

Je  pensay  desjà,  entre  mes  amis, à  qui  je  pourrois  commettre 
une  vieillesse  nécessiteuse  et  disgraciée  :  aprez  avoir  rodé  les 
yeulx  partout,  je  me  trouvay  en  pourpoinct*.  Pour  se  laisser 
tumber  à  plomb,  et  de  si  hault,  il  fault  que  ce  soit  entre  les 
bras  d'une  affection  solide,  vigoreuse  et  fortunée  :  elles  sont 
rares,  s'il  y  en  a.  Enfin,  je  cogneus  que  le  plus  seur  estoit  de 
me  fiçr  à  moy  mesme  de  moy  et  de  ma  nécessité;  et,  s'il  ra'ad- 
venoit  d'estre  froidement  en  la  grâce  de  la  fortune,  que  je  me 
recommendasse  de  plus  fort  à.  la  mienne,  m'attachasse,  regar- 
dasse de  plus  prez  à  moy.  En  toutes  choses,  les  hommes  se 
jectent  aux  appuis  estrangiers,  pour  espargner  les  propres,  seuls 
certains  et  seuls  puissants,  qui  sçait  s'en  armer  :  chascun  court 
ailleurs,  et  à  l'advenir,  d'autant  que  nul  n'est  arrivé  à  soy.  El 
me  résolus  que  c'estoient  utiles  inconvénients  :  d'autant,  Pre- 
mièrement, qu'il  fault  adverlir  à  coups  de  fouet  les  mauvais 
disciples,  quand  la  raison  n'y  peult  assez;  comme,  par  le  feu  et 
violence  des  coings,  nous  ram&nons  un  bois  tortu  à  sa  droic- 
ture.  Je  me  presche,  il  y  a  si  long  temps,  de  me  tenir  à  moy, 
et  séparer  des  choses  estrangieres  :  toutesfois,  je  tourne  encores 
tousjours  les  yeulx  à  costé;  l'inclination,  un  mot  favorable  d'un 
grand,  un  bon  visage,  me  tente  :  Dieu  sçait  s'il  en  est  cherté  en 
ce  temps,  et  quel  sens  il  porte  !  j'ois  encores,  sans  rider  le 
front,  les  subornements  qu'on  me  faict  pour  me  tirer  en  place 
marchande;  et  m'en  deffends  si  mollement,  qu'il  semble  que 
je  souttVisse  plus  volontiers  d'en  estre  vaincu.  Or,  à  un  esprit 
8i  indocile,  il  fault  des  bastonnades  ;  et  fault  rebattre  et  resser- 
rer, à  bons  coups  de  mail  *,  ce  vaisseau   qui  se  desprend,  se 


1.  Je  me  trouvai  presque  nu,  avec  mon  seul  poitrpoiiit,  c'est-à-dire  dépouillé  d» 
(/>(  bien.  C'est  dans  ce  sens,  selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  qu'on  dit  mettre  u$> 
om'ine  en  pourpoint.  Ce  sens  ne  pnroitra  point  douteux,  si  l'ou  se  rappelle  le  qu«- 
lain  attribué  à  Charles  IX  : 

Le  roy  Fran;oi3  ne  faillit  point, 
Lorsqu'il  prédit  que  ceulx  de  Guise 
Mettroient  ses  enrani;  er  p&ùrpuian, 
£t  tous  ses  subjecls  en  chemise. 

On  lit,  d'ailleurs,  dans  Nicot  et  M  on  et  :  Mis  en  pourpoatt,   léduit  à  la  basa.  > 
Iwiis  omnibus  eversus,  ad  incitas  redactus.  J.  V.  L. 

a.  Maillet.  E.  J. 
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descoust,  qui  s'eschappe  et  desrobbe  de  soy.  SecondemeMt,  que 
cet  accident  me  servoit  d'exercitation  pour  me  préparer  à  pis; 
si  moy,  qui,  et  par  le  bénéfice  de  la  fortune,  et  par  la  condi- 
tion de  mes  mœurs,  esperois  estre  des  derniers,  venois  à  estre, 
des  premiers,  attrapp'é  de  cette  tempeste;  m'instruisant  de 
bonne  heure  à  contraindre  ma  vie,  et  la  renger  pour  un 
nouvel  estât.  La  vraye  liberté  c'est  pouvoir  toute  chose  sur  soy  : 
potentisnimus  est, qui  sehabtt  in  potcstate  ^En  un  temps  ordinaire 
et  tranquille,  on  se  prépare  à  des  accidents  modérez  et  com- 
muns :  mais  en  cette  confusion,  où  nous  sommes  depuis  trente 
ans,  tout  homme  françois,  soit  en  particulier,  soit  en  gênerai, 
se  veoid  à  chasque  heure  sur  le  poinct  de  l'entier  renversement 
de  sa  fortune;  d'autant  fault  il  tenir  son  courage  fourny  de 
provisions  plus  fortes  et  vigoreuses.  Sçachons  gré  au  sort  de 
nous  avoir  faict  vivre  en  un  siècle  non  mol,  languissant,  ny 
oisif  :  tel  qui  ne  l'eust  esté  par  aultre  moyen,  se  rendra  fa- 
meux par  son  malheur.  Comme  je  ne  lis  gueres  ez  histoires  ces 
confusions  des  aultres  eslats,que  je  n'aye  regret  de  ne  les  avoir 
peu  mieulx  considérer,  présent:  ainsi  faict  ma  curiosité,  que  je 
m'aggree  aulcunement  de  veoir  de  mes  yculx  ce  notable  spec- 
tacle de  nostre  mort  publicque,  ses  symptômes  et  sa  forme;  et, 
puisque  je  ne  la  puis  retarder,  je  suis  content  d'estre  destiné 
à  y  assisterj  et  m'en  instruire.  Si  cherchons  nous  avidement  de 
recognoistre,  en  umbre  mesme,  et  en  la  fable  des  théâtres,  la 
montre  des  jeux  tragiques  de  l'humaine  fortune  :  ce  n'est  pas 
sans  compassion  de  ce  que  nous  oyons;  mais  nous  nous  plaisons 
d'esveiller  nostre  desplaisir,  par  la  rareté  de  ces  pitoyables  évé- 
nements. Rien  ne  chatouille,  qui  ne  pince.  Et  les  bons  histo- 
riens fuyent,  comme  un'  eau  dormante  et  mer  morte,  des  nar- 
rations calmes,  pour  regaigner  les  séditions,  les  guerres,  où  ils 
sçavent  que  nous  les  appelions. 

Je  doubte  si  je  puis  assez  honnestement  advouer  à  combien 
vil  prix  du  repos  et  tranquillité  de  ma  vie,  je  l'ay  plus  de  moi- 
tié passée  en  la  ruyne  de  mon  pais.  Je  me  donne  un  peu  trop 
bon  marché  de  patience,  ez  accidents  qui  ne  me  saisissent  au 
propre  ;  et,  pour  me  plaindre  à  moy,  regarde  non  tant  ce  qu'on 
m'oste,  que  ce  qui  me  reste  de  sauve,  et  dedans  et  dehors.  Il  y 
a  de  la  consolation  à  eschever  '  tantost  run,tantost  l'aultre,  des 
maulx  qui  nous  guignent  *  de  suitte,  et  assènent  ailleurs  au- 
tour de   nous  :  aussi,  qu'en  matière   d'interests  publicques,  à 

t ,  Le  plus  puissant  est  celui  qui  est  le  maître  de  lui-même.  Sénèooe.  Epist.,  90 

2.  Esquiver.   E.  J. 

3.  Oui  nous  visent  et  guettent.  E.  J. 
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mesure  que  mon  aflection  est  plus  universellement  espandue, 
elle  en  est  plus  foible;  joinct  qu'il  est  vray,  à  demy,  tantum  ex 
•putiJkis  malis  sentimus,  quantum  ad  privatas  res  pertinet  ';  et  que 
îa  santé  d'où  nous  partismes  estoit  telle,  qu'elle  soulage  elle 
mesme  le  regret  que  nous  en  debvrions  avoir.  C'estoit  santé, 
mais  non  2  qu'à  la  comparaison  de  la  maladie  qui  l'a  suyvie; 
nous  ne  sommes  ebeus  de  gueres  hault  :  la  corruption  et  le 
brigandage  qui  est  en  dignité  et  en  office,  me  semble  le  moins 
supportable^  on  nous  vole  moins  injurieusement  dans  un  bois, 
qu'en  lieu  de  seureté.  C'estoit  une  joincture  universelle  de  mem- 
bres gastez  en  particulier,  à  l'envy  les  uns  des  aultres,  et,  la 
pluspart,  d'ulcères  envieillis,  qui  ne  recevoient  plus  ny  ne  de- 
mandoient  guarison. 

Ce  croulement  doncques  m'anima,  certes,  plus  qu'il  ne  m'at- 
lerra,  à  l'ayde  de  ma  conscience,  qui  se  portoit  non  paisible- 
ment seulement,  mais  fièrement  ;  et  ne  trouvois  en  quoy  me 
plaindre  de  moy.  Aussi,  comme  Dieu  n'envoyé  jamais  non  plus 
les  maulx  que  les  biens  touts  purs  aux  hommes,  ma  santé  tient 
bon  ce  temps  là,  oultre  son  ordinaire;  et,  ainsi  que  sans  elle  je 
ne  puis  rien,  il  est  peu  de  choses  que  je  puisse  avecques  elle. 
Elle  me  donna  moyen  d'esveiller  toutes  mes  provisions,  et  de 
porter  la  main  au  devant  de  la  playe  qui  eust  passé  volontiers 
plus  oultre  :  et  esprouvay,  en  ma  patience,  que  j  avois  quelque 
tenue  contre  la  fortune;  et  qu'à  me  faire  perdre  mes  arçons, 
il  falloit  un  grand  heurt.  Je  ne  le  dis  pas  pour  l'irriter  à  me 
faire  une  charge  plus  vigoreuse  :  je  suis  son  serviteur;  je  luy 
tends  les  mains  :  pour  Dieu,  qu'elle  se  contente  I  Si  je  sens 
ses  assaults  ?  si  fais.  Comme  ceulx  que  la  tristesse  accable  et 
possède  se  laissent  pourtant  par  intervalles  tastonner'  à  quel- 
que plaisir,  et  leur  eschappe  un  soubsrire  :  je  puis  aussi  assez 
sur  moy  pour  rendre  mon  estât  ordinaire  paisible  et  deschargé 
d'ennuyeuse  imagination;  mais  je  me  laisse  pourtant,  à  bou- 
tades, surprendre  des  morsures  de  ces  malplaisantes  pensées, 
qui  me  battent  pendant  que  je  m'arme  pour  les  chasser,  ou 
pour  les  luicter. 

Voicy  un  aultrerengregementde  mal  qui  m'arrivaà  lasuitte 
du  reste:  Et  dehors  et  dedans  ma  maison,  je  feus  accueilly 
d'une  peste,  véhémente  au  prix  de  toute  aultre  :  car,  comme 
les  corps  sains  sont  subjects  à  plus  griefves  maladies,  d'autant 

1.  Nous  ne  sentons  des  maux  publics  que  oe  qui  nous  touche.  Tite-Livb, 
XXX,  44. 

2.  Mai'  ce  ne  l'étoit  que  par  la,  etc.  E,  J. 

3.  Flatter,  amadouer.  —  Tastonner  les  chevaux  de  lamain  tout  doucement  pou 
les  adoucir,  palpare.  NicOT. 
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qu'ils  ne  peuvent  estre  forcez  que  par  celles  là;  aussi  mon  air 
tressaîubre,  où,  d'aulcune  mémoire,  la  contagion,  bien  que 
voysine,  n'avoit  sceu  prendre  pied,  venant  à  s'empoisonner, 
produisit  des  effects  estranges, 

Mista  senum  et  juvenum  densantur  funera;  nulliim 
Saeva  caput  Proserpina  fugit  1  : 

j'eus  à  souffrir  cette  plaisante^  condition,  que  la  veue  de  ma 
maison  m'estoit  effroyable  ;  tout  ce  qui  y  estoit  estoit  sans 
garde,  et  à  l'abandon  de  qui  en  avoit  envie.  Moy,  qui  suis  si  hos- 
pitalier, feus  en  trespenible  queste  de  retraicte  pour  ma  fa- 
mille ;  une  famille  esgaree,  faisant  peur  à  ses  amis  et  à  soy  / 
mesme,  et  horreur,  où  qu'elle  cherchast  à  se  placer  :  ayant  à  ' 
changer  de  demeure,  soubdain  qu'un  de  la  troupe  commen^ 
ceoit  à  se  douloir  du  bout  du  doigt  ytou  tes  maladies  sont  alors 
prinses  pour  peste;/on  ne  se  donne  pas  le  loisir  de  les  reco- 
gnoistre.  Et  c'est  le  bon,  que,  selon  les  règles  de  l'art,  à  tout 
dangier  qu'on  approche,  il  fault  estre  quarante  jours  en  transe 
de  ce  mal:  l'imagination  vous  exerceant  ce  pendant  à  sa  mode,  ~ 
et  enfîebvrant  vostre  santé  mesme.-Tout  cela  m'eust  beaucoup 
moins  touché,  si  je  n'eusse  eu  à  me  ressentir  de  la  peine  d'aul- 
truy,  et  servir  six  mois  misérablement  de  guide  à  cette  cara- 
vane; car  je  porte  en  moi  mes  préservatifs,  qui  sont,  resolution 
et  souffrance.  L'appréhension  ne  me  presse  gueres.  laquelle  on 
craint  particulièrement  en  ce  mal;  et  si,  estant  seul,  je  l'eusse 
voulu  prendre,  c'eust  esté  une  fuyte  bien  plus  gaillarde  et  plus^ 
esloingnee  :  c'est  une  mort  qui  ne  me  semble  des  pires;  elle 
est  communément  courte,  d'estourdissement,  sans  douleur, 
consolée  par  la  condition  publicque,  sans  cerimonie, sans  dueil, 
sans  presse.  Mais  quant  au  monde  des  environs,  la  centiesmo 
partie  des  âmes  ne  se  peult  sauver  : 

Videas  desertaqvie  rcgna 
Pastorum,  et  iû:ige  saltus  lateque  vacantes*. 

En  ce  lieu,  mon  meilleur  revenu  est  manuel  :  ce  que  cent 
hommes  Iravailloient  pour  moy,  chôme  pour  long  temps. 

Or  lors,  quel  exemple  de  resolution  ne  veismes  nous  en  la 
simplicité  de  tout  ce  peuple?  Généralement,  chascun  renon-  -, 
ceoit  au  soing  de  la  vie  :  les  raisins  demeurèrent  suspendus 

1.  Jeunes  gens,  vieillards,  tout  s'entasse  pêie-mùle  dans  le  tombeau;  nulle  tète 
n'échappe  à  l'inexorable  Proserpine.  Horace,  Od,,  \,  23,  19. 
t.  Plaisante,  par  antiphrase. 

3.  Vous  auriez  vu  les  campagne»  et  les  bois  changés  en  de  vastes  déserts.  Vik 
seu,  Géorg.,  ill.  ilK. 
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aux  vignes,  le  bien  principal  du  pais;  touts  indifféremment  se 
préparants  et  attendants  la  mort,  à  ce  soir,  ou  au  lendemain, 
d'un  visage  et  d'une  voix  si  peu  effroyee,  qu'il  sembloit  qu'ils 
eussent  compromis  à  cette  nécessité,  et  que  ce  feust  une  con- 
demnation  universelle  et  inévitable.  Elle  est  tousjours  telle  : 
mais  à  combien  peu  tient  la  resolution  au  mourir?  la  distance 
et  différence  de  quelques  heures,  la  seule  considération  de  la 
compaignie,  nous  en  rend  l'appréhension  diverse.  Veoyez  ceulx 
cy  :  pour  ce  qu'ils  meurent  en  mesme  mois,  enfants,  jeunes, 
vieillards,  ils  ne  s'estonnent  plus,  ils  ne  se  pleurent  plus.  J'en 
veis  qui  craignoient  de  demeurer  derrière,  comme  en  une  hor- 
rible solitude  :  et  n'y  cogneus  communément  aultre  soiiig  que 
des  sépultures;  il  leur  faschoit  de  veoir  les  corps  espars  emmy 
les  champs,  à  la  merty  des  bestes,  qui  y  peuplèrent  inconti- 
nent. Comment  les  fantasies  humaines  se  descoupent  Mies  Neo- 
rites,  nation  quAlexandre  subjugua,  jectentles  corps  des  morts 
au  plus  profond  de  leurs  bois,  pour  y  estre  mangez  :  seule 
sépulture  estimée  entr'eulx  heureuse.  Tel,  sain,  faisoit  desja  sa 
fosse  :  d'aultres  s'y  couchoient  encoresvivants;  et  un  manœuvre 
des  miens,  avecques  ses  mains  et  ses  pieds,  attira  sur  soy  la 
,  terre  en  mourant.  Estoit  ce  pas  s'abrier  pour  s'endormir  plus 
à  son  ayse,  d'une  entreprinse  en   haulteur  aulcunement  pa- 
reille à  celle  des  soldats  romains  qu'on  trouva,  aprez  la  journée 
de  Cannes,  la  teste  plongée  dans  des  trous,  qu'ils  avoient  faicts 
et  comblez  de  leurs  mains  en  s'y  sufl'oquant?  Somme,  toute 
une  nation  feut  incontinent,  par  usage,  logée  en  une  mar- 
che qui  ne  cède  en  roideur  à  aulcune  resolution  estudice  et 
consultée.  — 

jT'^a  pluspart  des  instructions  de  la  science  à  nous  encourager, 
ont  plus  de  montre  que  de  force,  et  plus  d'ornement  que  de 
A'    fruict.  Nous  avons  abandonné  nature,  et  lay  voulons  appiendre  | 
. .  nK    (|sa  leçon  ;  elle  qui  nous  menoit  si  heureusement  et  si  seurement  : 
j^ /      et  cependant  les  traces  de  son  instruction,  et  ce  peu  qui,  par 
i^y    le  bénéfice  de  l'ignorance,  reste  de  son  image  empreint  en  la 
V^    vie  de  cette  toujbe  rustique  d'hommes  impolis,  la  science  est 
'        /^ontraincte  de  fallcr  touts  les  jours  empruntant  pour  en  faire 
jjl  patron,  à  ses  disciples,  de  constance,  d'innocence,  et  de  tran- 
v^''^  quillité^  U  faict  beau  veoir,  Que  ceulx  cy,  pleins  de  tant  de 
'^''jji^  belles  cognoissances,  ayent  à  imiter  cette  sotte  simplicité,  et  à 
r^        limiter  aux  premières  actions  de  la  veriu;  et  Que  nostre  sa- 
pience  apprenne,  des  bestes  mesmes,  les  plus  utiles  enseigne- 
ments aux  plus  grandes  et  nécessaires  parties  de  nostre  vie, 

].  Se  découpent   se  partagent  en  différentes  forme».  K.  J. 
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cninme  il  nous  fault  vivre  et  mourir,  mesnager  nos  hioiis,  ay- 
mer  et  eslevernos  enfants,  entretenir  justice  :  singulier  f^smoi^ 
gnage  de  l'humaine  maladie^  et  Que  cette  raison,  qui  se  manie 
à  nostre  poste,  trouvant  tousjours  quelque  diversité  et  nouvel- 
leCé,  ne  laisse  chez  nous  aulcune  trace  apparente  delà  nature; 
et  en  ont  faict  les  hommes,  comme  les  parfumiers  de  l'huile; 
ils  l'ont  sophistiquée  de  tant  d'argumentations  et  de  discours 
appeliez  du  dehors,  qu'elle  en  est  devenue  variable  et  particu- 
lière à  chascuii,  et  a  perdu  son  propre  vi-age,  constant  et  uni- 
versel, et  nous  fault  en  chercher  tesmoignage  des  bestes,  non 
subject  à  faveur,  corruption,  ny  à  diversité  d'opinions  :  car  il 
est  bien  vray  qu'elles  mesmesne  vont  pas  tousjours  exactement 
dans  la  route  de  nature;  mais  ce  qu'elles  en  desvoyent, c'est  si 
peu,  que  vous  en  appercevez  tousjours  l'ornière  :  tout  ainsi  que 
les  chevaulx  qu'on  mené  en  main  font  bien  des  bonds  et  des 
escapades,  mais  c'est  à  la  longueur  de  leurs  longes,  et  suyvent 
ce  neantmoins  tousjours  les  pas  de  celuy  qui  les  guide;  et 
comme  l'oyseau  prend  son  vol,  mais  soubs  la  bride  de  sa  filière  '. 

Exsilia,    tormenta,   bella,   mor6os,   nanfragia   meditare, ut 

nullo  sis  malo  tiro^  :  à  quoy  nous  sert  cette  curiosité  de  préoc- 
cuper touls  les  inconvénients  de  l'humaine  nature,  et  nous  pre- , 
parer  avecques  tant  de  peine  à  rencontre  de  ceulx  mesmes 
qui  n'ont,  à  l'adventure,  point  à  nous  toucher?  parem  passis 
tristitiam  facit,  pati  posse^;  non  seulement  le  coup,  mais  le 
vent  et  le  pet,  nous  frappe  :  ou,  comme  les  plus  fiebvreux,  car 
certes  c'est  fiebvre,  aller  dez  à  cette  heure  vous  faire  donner  le 
fouet,  parce  qu'il  peult  advenir  que  fortune  vous  le  fera  souf- 
frir un  jour;  et  prendre  vostre  robbe  fourrée  dez  la  S.  Jean, 
parce  que  vous  en  aurez  besoing  à  Noël  ?  Jectez  vous  en  l'ex- 
périence de  touts  les  maulx  qui  vous  peuvent  arriver,  nom- 
meement  des  plus  extrêmes;  esprouvez  vous  là,  disent  ils;  as- 
seurez  vous  là.  Au  rebours,  le  plus  facile  et  plus  naturel  seroit 
en  descharger  mesme  sa  pensée  :  ils  ne  viendront  pas  assez 
tost;  leur  vray  estre  ne  nous  dure  pas  assez;  il  fault  que  nostre 
esprit  les  estende  et  alonge,  et  qu'avant  la  main  il  les  incor- 
pore en  soy  et  s'en  entretienne,  comme  s'ils  ne  poisoient  pas 
raisonnablement  à  nos  sens.  «  Ils  poiseront  assez,  quand  ils  y 

1.  En  lerme  de  fauconnerie,  on  appelle  filière,  une  ficelle  d'environ  dix  toises, 
que  l'on  lient  attachée  aux  pieds  de  l'oiseau  pendant  qu'on  le  réclame,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  assuré.  Laveaox. 

2.  Méditez  souvent  l'exil,  la  torture,  les  guerres,  les  maladies,  les  naufrages... 
afin  que  nul  malheur  ne  vous  trouve  novice.  Sénèque.  Epist.,  91,  107. 

3.  Il  est  aussi  pénible  de  craindre  un  ma>  que  de  l'avoir  souffert.  Séiièqu^ 
Epxst.  74. 

T.  u.  25, 
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seront,  dict  un  des  maisires,  non  de  quelque  tendre  secte,  mah 
de  la  plus  dure;  ce  pendant,  favorise  toy,  crois  ce  que  tu  aymes 
le  nairiulx  :  que  te  sert  il  d'aller  recueillant  et  prévenant  ta 
;  malefortune,  et  de  perdre  le  présent,  par  la  crainte  du  futur; 
et  estre,  dez  cette  heure,  misérable,  parce  que  tu  le  doibs  estre 
avecqucâ  le  temps?  »  Ce  sont  ses  mots.  La  science  nous  faict 
volontiers  un  bon  office,  de  nous  instruire  bien  exactement  des 
dimensions  des  maulx, 

Guris  «cuens  mortali»  corda  1 1 

ce  seroit  dommage,  si  partie  de  leur  grandeur  eschappoit  à 
nostre  sentiment  et  cognoissance  ! 

Il  est  certain  qu'à  la  pluspart,  la  préparation  à  la  mort  a 
donné  plus  de  torment  que  n'a  faict  la  souffrance.  Il  feut  jadis 
véritablement  dict,  et  par  un  bien  judicieux  aucteur,  Minus 
afiicit  seiisus  fatigatio,  quam  coijitatio  ^.  Le  sentiment  de  la  mort 
présente  nous  anime  par  fois,  de  soy  mesme,  d'une  prompte 
resolution  de  ne  plus  éviter  chose  du  tout  inévitable  :  plusieurs 
gladiateurs  se  sont  veus,  au  temps  passé,  aprez  avoir  couarde- 
ment  combattu,  avaller  courageusement  la  mort,  offrants  leur 
gosier  au  fer  de  l'ennemy,  et  le  conviants.  La  veue  de  la  mort 
à  venir  a  besoing  d'une  fermeté  lente,  et  difficile  par  conséquent 
\à  fournir.  Si  vous  ne  sçavez  pas  mourir,  ne  vous  chaille  ^;  na- 
ture vous  en  informera  sur  le  champ,  plainement  et  suffisam- 
ment ;  elle  fera  exactement  cette  besongne  pour  vous  :  n'en 
empeschez  vostre  soing  : 

Incertam  frustra,  mortales,  funeris  horasa 
Quaeritis,  et  qua  sit  mors  adituim  via. 

Pœna  minor,  certain  subito  perferre  ruinam; 
Quod  timeas,  gravius  sustiauisse  diu  '. 

Nous  troublons  la  vie  par  le  soing  de  la  mort  ;  et  la  mort,  par 
le  soing  de  la  vie:  l'une  nous  ennuyé;  l'aultre  nous  eflraye. 
Ce  n'est  pas  contre  la  mort  que  nous  nous  préparons,  c'est 
chose  trop  momentanée;  un  quart  d'heure  de  passion,  sa»s 
conséquence,  sans  nuisance,  ne  mérite  pas  des  préceptes  parti- 

1,  Éclairant  les  mortels  par  une  triste  prévoyance.  Virgile,  Géorg.,  I,  123. 

2.  La  souffrance  du  mal  frappe  moins  nos  sens  que  rimagination.  Qointiliem, 
/»s^  OraU,  1, 12. 

3.  Ne  vous  eu  mettez  pas  en  peine.  E.  J. 

4,  En  vaiu,  mortels,  vous  cherchez  à  connoltre  d'avance  votre  dernière  heure, 
et  le  chemin  par  lequel  la  mort  ira  jusqu'à  vous....  Il  eet  moins  douloureux  de 
Bupp  jrler  un  moment  le  coup  qui  nous  écrase,  que  de  souffrir  longtemps  le  sup- 
plice de  la  crainte.  —  Les  deux  premiers  vers  sont  de  Phopkice,  II,  27,  i,  où  om 
Ut,  À  C  vos  incertam.  J'ignore  la  source  des  deux  autres.  N. 
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culiers  :  à  dire  vray,  nous  nous  préparons  contre  les  prépara- 
tions de  la  mort.  La  philosophie  nous  ordonne  d'avoir  la  mort  • 
tousjourâ  devant  les  yeulx,de  lapreveoir  et  considérer  avant  le  " 
temps,  et  nous  donne,  aprez,  les  règles  et  les  précautions  pour 
prouveoir  à  ce  que  cette  prévoyance  et  cette  pensée  ne  nous 
blece  :  ainsi  font  les  médecins  qui  nous  jectent  aux  maladies, 
afin  qu'ils  ayent  où  employer  leurs  drogues  et  leur  art.  Si  nous 
n'avons  sceu  vivre,  c'est  injustice  i  de  nous  apprendre  à  mou- 
rir, et  difformer  la  fin  de  son  total  :  si  nous  avons  sceu  vivre 
constamment  et  tranquillement,  nous  sçaurons  mourir  de 
mesme.  Ils  s'en  vanteront  tant  qu'il  leur  plaira,  tota  phdosopho- 
rum  vita  cûirmentatio  mortis  est  *;  mais  il  m'est  advis  que  c'est 
bien  le  bout,  non  pourtant  le  but,  de  la  vie;  c'est  sa  fin,  son 
extrémité,  non  pourtant  son  object  :  elle  doibt  estre  elle  mesme 
à  soy  sa  visée  *,  son  desseing;  son  droict  estude  est  se  régler, se 
conduire,  se  souffrir.  Au  nombre  de  plusieurs  aultres  offices.  ' 
que  comprend  le  gênerai  et  principal  chapitre  de  Sçavoir  vivre, 
est  cet  article  de  Sçavoir  mourir,  et  des  plus  legiers,  si  nostre 
crainte  ne  luy  donnoit  poids. 

A  les  juger  par  l'utilité,  et  par  la  vérité  naïfve,  les  leçons  de 
la  simplicité  ne  cèdent  gueres  à  celles  que  nous  presche  la 
doctrine;  au  contraire.  Les  hommes  sont  divers  en  sentiment 
et  en  force  :  il  les  fault  mener  à  leur  bien  selon  eulx,  et  par 
routes  diverses. 

Quo  me  cumque  rapil  lempesUs,  deferor  hospes  *, 

Je  ne  veis  jamais  paisan  de  mes  voysins  entrer  en  cogitation  de 
quelle  contenance  et  asseurance  il  passeroit  cette  heure  der- 
nière: nature  luy  apprend  à  ne  songera  la  mort  que  quand  il 
se  meurt;  et  lors,  il  y  a  meilleure  grâce  qu'Aristote,  lequel  le. 
mort  presse  doublement,  et  par  elle,  et  par  une  si  longue  pré- 
méditation: pourtant  feut  ce  l'opinion  de  César,  que  la  moins 
préméditée  mort  estoit  la  plus  heureuse  et  plus  deschargee  °  : 
Flus  dûkt,  quam  necesse  est,  qui  ante  doletj  quam  necesse  est  *. 


i.  C'est  à  tort  qu'on  veut  nous  apprendre  à  mourir,  et  donner  à  noire  vie  uns  fin 
qui  ne  soit  pas  conforme  à  son  ensemble,  i,  V.  L. 

a.  Toule  la  vie  des  philoso[>hes  est  une  méditation  de  la  mort.  CicÉnoN,  Tuse. 
Quœst.,  I,  30. 

3.  Le  but  Où  elle  vise.  E.  J. 

4.  Je  cède  au  flot  qui  m'emporte,  et  jaborde  où  je  me  trouve.  lIonACE,    J^s--( 
î,  l,  IS. 

8,  El  la  plus  légère.  Voy.  SuiiTO.NE,  César,  c.  87.  J.  V.  L. 

6.  Celui  qui  s'alflige  d'avauce,  s'ulUigo  trop.  Sïnèouk,  l'.pist.  9S. 
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L'aigreur  de  celte  imagination  naist  de  nosfre  curiosité-  nou^ 
nous  empeschons  tousjours  ainsi,  voulants  devancer  et  revente; 
.es  prescriptions  naturelles.  Ce  n'est  qu'aux  docteurs  d'en  dis 
.  ner  plus  mal,  touts  sains,  et  se  renfrongner  de  l'image  de  la 
mort  :  le  commun  n'a  besoin  ny  de  remède,  ny  de  consolation 
qu  au  heurt  et  au  coup,  et  n'en  considère  qu'autant  iustemeni 
qu  11  en  souffre.  Est  ce  pas  ce  que  nous  disons,  que  a^tupTdiîé 
et  faulte  d  appréhension  du  vulgaire  luy  donne  cette  patience 
aux  mau  X  présents  S  et  celle  proibnde  nonchalance  des  înis- 
tres  accidents  futurs;  que  leur  ame,  po  ;r  estre  plus  crasse  et 
obtuse,  est  moins  penetrable  et  agitable?  Pour  Dieu-  s'il  es 
ainsi  tenons  d'oresenavant  eschole  de  hestise:  c'est  l'extrême 
fruict  que  les  sciences  nous  promettent,  auquel  cette  cy  co^! 
duict  si  doulcement  ses  disciples.  ^ 

Aous  n'aurons  pas  faulte  de  bons  régents,  interprètes  de  la 
smiphcité  naturelle  ;  Socrates  en  sera  l'un  :  car,  de  c^e  qu  '  1  m'en 

T^rZl  ]'  P^  '^  ^"^'^°"  ^^  ^^  ^e"^>  ^^-  Juges  qui  delibernt 
de  sa  vie  *  :  «  J  ay  peur,  messieurs,  si  je  vous  prie  de  ne  me 
>>  aire  mourir,  pue  je  m'enferre  en  la  délation  de  mes  acL^a! 
..  teurs,  qui  est,  Que  je  fois  plus  l'entendu  que  Tes  auTre 
..  comme  ayant  quelque  cognoissance  plus  cachée  des  choses 
..  qui  sont  au  dessus  et  au  dessoubs  de  nous.  Je  sçais  que  ?e 
»  n  ay  ny  fréquenté,  ny  recogneu  la  mort,  ny  n'ay  veu  personne 
»  qui  ayt  essayé  ses  qualitez,  pour  men  msïruire.  CeuK  quUa 
«  craignent  présupposent  la  cognoistre:  quant  à  moy,  le  ne 
..  sçais  ny  quelle  elle  est,  ny  quel  il  faict  en  l'aultre  monde  1 

l  irabî.  "irP^V  '^'''  ''''''  indifférente,  à  ladventure  de- 
«  sirable.  11  est  à  croire  pourtant,  si  c'esc  une  transmigration 
..  d  une  place  à  aultre,  qu'il  y  a  de  l'amendement  d'aller  v  ire 
»  avecques  tant  de  grands  personnages  trespassez,  et  d 'estre 
..  exempt  d'avoir  plus  affaire  à  juges  iniques  et  corrompus  si 
.)  c  est  un  anéantissement  de  nostre  estre,  c'est  encoreTam^n 
>>  dément  d  entrer  en  une  longue  et  paisible  nuict;  nouTne 

»  tranquille  et  profond,  sans  songes.  Les  choses  que  je  scais 
:^  estre  mauvaises,  comme  d'offenser  son  prochain,  et  desobe 
»  au  supérieur,  so.t  Dieu,  ^.it  homme,  je  les  évite  soigneuse: 
.  ment:  celles  desquelles  je  ùe  sçais  si' elles  sont  bonnes  ou 

I.   Édition  dô  1588,  fol.  465  verso  ■  .  V<t  o^  r,„=  „ 
piditc,  .aulte  d'appréhension,  etT/stis     £  vai^T  l!!:!!": 'r^' ?^  '''"'' 
..au..,  plus  grande  que  nous  n'avons,  et  cette  pfo.o  Je-noucLia^ce.  eL    ""  *" 

J-J^'r   ""'  ".'  !f*?"  ''?  ^''^P'^losie  de  Socrato.   dans  Platon,  chan    17    •« 
88,  etc.  CiCERON  traduit  quelques-unw  de  ces  paroles.  Tu>c.,l,il[  j!%     "'       ' 
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»  mauvaises,  je  ne  les  sçaurois  craindre.  Si  je  m'en  vois  rnon- 
s  rir,  el  vous  laisse  en  vie,  les  dieux  seuls  vcoyent  <à  qui,  de 
©  ?ous  ou  de  moy,  il  en  ira  mieulx.  Par  quoy,  pour  mon  re- 
e^ard,  vous  en  ordonnerez  comme  il  vous  plaira.  Mais,  selon 
Î2  ma  façon  de  conseiller  les  choses  justes  et  utiles,  je  dis  bien 
ff>  que,  pour  vostre  conscience,  vous  ferez  mieulx  de  m'eslar- 
a  gir,  si  vous  ne  veoyez  plus  avant  que  moy  en  ma  cause;  et, 
o  jugeant  selon  mes  actions  passées,  et  publicques,  et  privées, 
»)  selon  mes  intentions,  et  selon  le  proufit  que  tirent  tous  les 
»  jours  de  ma  conversation  tant  de  nos  citoyens  et  jeunes  et 
»)  vieux,  et  le  fruict  que  je  vous  fois  à  touts,  vous  ne  pouvez 
»  deuement  vous  descharger  envers  mon  mérite,  qu'en  ordon- 
»  nant  que  je  sois  nourry,  atteridu  ma  pauvreté,  au  Prytanee, 
»  aux  despens  publicques,  ce  que  souvent  je  vous  ay  veu,  à 
»  moindre  raison,  octroyer  à  d'aultres.  .Ne  prenez  pas  à  obsti- 
»  nation  ou  desdaing,  que,  suyvant  la  coustume,  je  n'aille  vous 
»  suppliant  et  esmouvant  à  commisération.  J'ay  des  amis  et  des 
»  parents,  n'estant,  comme  dict  Homère  ^,  engendré  ny  de  bois, 
»  ny  de  pierre,  non  plus  que  les  aultres,  capables  de  se  pre- 
»  senter  avecques  des  larmes  et  le  dueil;  et  ay  trois  enfants 
»  esplorez,  de  quoy  vous  tirer  à  pitié:  mais  je  i'erois  honte  à 
»)  nostre  ville,  en  l'aage  que  je  suis,  et  en  telle  réputation  de 
»  sagesse  que  m'en  voicy  en  prévention,  de  m'aller  desmettre' 
»  à  si  lasches  contenances.  Que  diroit  on  des  aultres  Athéniens? 
»  J'ay  tousjours  admonesté  ceulx  qui  m'ont  ouï  parler,  de  ne 
»  racheter  leur  vie  par  une  action  deshonneste;  et,  aux  guerres 
»  de  mon  pais,  à  Amphipolis,  à  Potidee,  à  Délie,  et  aultres  où 
»  je  me  suis  trouvé,  j'ay  montré,  par  etî'ects,  combien  j'estois 
jo  loing  de  garantir  ma  seureté  par  ma  honte.  Dadvantage,  j'in- 
n  teresserois  vostre  debvoir,  et  vous  convierois  à  choses  laides; 
»  car  ce  n'est  pas  à  mes  prières  de  vous  persuader,  c'est  aux 
»  raisons  pures  et  solides  de  la  justice.  Vous  avez  juré  aux  dieux 
»  d'ainsi  vous  maintenir  :  il  sembleroit  que  je  vous  voulsisse 
»  souspeçonner  et  récriminer  de  ne  croire  pas  qu'il  y  en  aye  ; 
I)  et  moy  mesme  tesmoignerois  contre  moy,  de  ne  croire  point 
»  en  eulx  comme  je  doibs,  me  desfiant  de  leur  conduicte,  et  ne 
I)  remettant  purement  en  leurs  mains  mon  affaire.  Je  m'y 
»  fie  du  tout;  et  tiens  pour  certain  qu'ils  feront  en  cecy,  selon 
»  qu'il  sera  plus  propre  à  vous  et  à  moy  :  les  gents  de  bien,  ny 
»  vivants,  ny  morts,  n'ont  aulcunement  à  se  craindre  des 
a  dieux.  » 


J .   Odyssie,  XIX,  Ifiî.  J.  V.  î^. 
*.  Soumettre,  abaisser.  K.  i. 
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Voylà  pas  un  playdoyer  puérile  ',  d'une  haulteur  inimagi- 
nable, véritable,  franc  et  juste,  au  delà  de  tout  exemple  ;  et 
employé  en  quelle  nécessité?  Vrayement  ce  feut  raison  qu'il  le 
preferast  à  celuy  que  ce  grand  orateur  Lysias  avoit  mis  par 
escript  pour  luy;  excellemment  façonné  au  style  judiciaire, 
mais  indigne  d'un  si  noble  criminel.  Eust  on  ouï  de  la  bouche 
de  Socrates  une  voix  suppliante?  cette  superbe  vertu  eust  elle 
calé^  au  plus  fort  de  sa  montre?  et  sa  riche  et  puissante  nature 
eust  elle  commis  à  l'art  sa  deffense;  et,  en  son  plus  hault  essay, 
renoncé  à  la  vérité  et  naïfveté,  ornements  de  son  parler,  pour 
se  parer  du  fard  des  figures,  et  leinctes  d'un'  oraison  apprinse? 
Il  feit  tressagement,  et  selon  luy,  de  ne  corrompre  point  une 
teneur  de  vie  incorruptible  ^,  et  une  si  saincte  image  de  l'hu- 
maine forme,  pour  alonger  d'un  an  sa  décrépitude,  et  trahir 
l'immortelle  mémoire  de  cette  fin  glorieuse.  Il  debvoit  sa  vie, 
non  pas  à  soy,  mais  à  l'exemple  du  monde:  seroit  ce  pas  dom- 
mage publicque  qu'il  l'eust  achevée  d'un'  oysifve  et  obscure 
façon?  Certes,  une  si  nonchalante  et  molle  considération  de  sa 
mort  meritoit  que  la  postérité  la  considerast  d'autant  plus  pour 
luy;  ce  qu'elle  feit:  et  il  n'y  a  rien  en  la  justice  si  juste,  que  ce 
que  la  fortune  ordonna  pour  sa  recommendation  ;  car  les  Athr* 
niens  eurent  en  telle  abomination  ceulx  qui  en  avoient  esté 
cause,  qu'on  les  fuyoit  comme  personnes  excommuniées  ;  on 
tenoit  poilu  tout  ce  à  quoy  ils  avoient  touché;  personne  à  l'es- 
tuve  ne  lavoit  avecques  eulx,  personne  ne  les  saiuoit  ny  accoin» 
toit;  si  qu'enfiin  ne  pouvant  plus  porter  cette  haine  publicque, 
ils  se  pendirent  eulx  mesmes  *. 

Si  quelqu'un  estime  que,  parmy  tant  d'aultres  exemples  que 
j'avois  à  choisir  pour  le  service  de  mon  propos,  ez  dicts  de  So- 
crates, j'aye  mal  trié  cetluy  cy  ;  et  qu'il  juge  ce  discours  estre 
eslevé  au  dessus  des  opinions  communes:  je  l'ay  faictà  escient  ; 
car  je  juge  aultrement;  et  tiens  que  c'est  un  discours,  en  reng 
et  en  naïfveté,  bien  plus  arrière  et  plus  bas  que  les  opinions 
communes.  11  représente,  en  une  hardiesse  inartificielle  et  sé- 
curité enfantine,  la  pure  et  première  impression  et  ignorance 
de  nature  ;  car  il  est  croyable  que  nous  avons   naturellement 

1.  C'est-à-dire  d'une  sécurité  enfantine,  comme  ledit  ensuite  Montaigne, f/  r-pré- 
tentant  la  pure  et  première  impression  et  ignorance  de  nature.  On  lit  dans  l'exem- 
plaire de  Bordeaux  :  Voylà  pas  un  playdoyer  sec  et  sain,  mais  quand  et  quand  naif 
et  bas,  d'une  haulteur  inimaginable,  etc.  Montaigne  aura  sans  doute  changé  ce» 
mots,  qui  exprimoient  mal  sa  pensée.  J.  V.  L. 

•2.  Se  fût-elle  abaissée.  E.  J. 

3.  Ténor  vitœper  omnia  consonans.  Sénèque,  Epist.  31. 

4.  Ces  dernières  phrases  sont  copiées  d'un  traité  de  Plutarqde,  intitulé  ëe  l'Et^ 
vi4>  et  dt  la  Haine,  chap.  3  de  U  version  d'Amyot.  C 
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crainle  de  la  douleur,  mais  non  de  la  mort,  à  cause  d'elle  :  c'est 
une  partie  de  nostre  eslre,  non  moins  essentielle  que  le  vivre. 
A  quoy  faire  nous  en  auroit  nature  engendré  la  haine  et  l'hor- 
reur, veu  qu'elle  luy  tient  reng  de  tresgrande  utilité,  pour 
nourrir  la  succession  et  vicissitude  de  ses  ouvrages  ?  et  qu'en 
cette  republicque  universelle,  elle  sert  plus  de  naissance  et 
d'augmentation,  que  de  perte  ou  ruyne  ? 

Sic  rerum  summa  novatur  i. 
Mille  animas  una  necata  dédit  2, 

la  défaillance  d'une  vie  est  le  passage  à  mille  aultres  vies.  Na- 
ture a  empreint  aux  bestes  le  soing  d'elles  et  de  leur  conserva- 
tion :  elles  vont  jusques  là,  de  craindre  leur  empirement,  de  se 
heurter  et  blecer,  que  nous  les  enchevestrions  et  battions,  acci- 
dents sub.jects  à  leur  sens  et  expérience  :  mais  que  nous  les 
tuyons,  elles  ne  le  peuvent  craindre,  ny  n'ont  la  l'acuité  d'ima- 
giner et  conclure  la  mort:  si  dict  on  encores  qu'on  les  veoid, 
non  seulement  la  souffrir  gayement  (la  pluspart  des  chevaulx 
hennissent  en  mourant,  les  cygnes  la  chantent),  mais  de  plus, 
la  recherchent  à  leur  besoing,  comme  portent  plusieurs  exem- 
ples des  éléphants. 

Oultre  ce,  la  façon  d'argumenter  de  laquelle  se  sert  icy  So- 
crates,  est  elle  pas  admirable  egualement  en  simplicité  et  en 
véhémence?  Vrayement  il  est  bien  plus  aysé  de  parler  comme 
Arislote,  et  vivre  comme  César,  qu'il  n'est  aysé  de  parler  et 
vivre  comme  Socrates  :  là,  loge  l'extrême  degré  de  perfection 
et  de  difficulté;  l'art  n'y  peult  joindre.  Or,  nos  facultez  ne  sont 
pas  ainsi  dressées;  nous  ne  les  essayons,  ny  ne  les  cognoissons: 
nous  nous  investissons  de  celles  d'aultruy,  et  laissons  chômer 
les  nostres:  comme  quelqu'un  pourroit  dire  de  moy,  que  j'ay 
seulement  faict  icy  un  amas  de  fleurs  estrangieres,  n'y  ayant 
fourny  du  mien  que  le  filet  à  les  lier. 

Certes,  j'ai  donné  à  l'opinion  publicque,  que  ces  parements 
empruntez  m'accompaignent  ;  mais  je  n'entends  pas  qu'ils  me 
couvrent  et  qu'ils  me  cachent:  c'est  le  rebours  de  mon  desseiug, 
qui  ne  veulx  faire  montre  que  du  mien,  et  de  ce  qui  est  mien 
par  nature;  et  si  je  m'en  feusse  cru,  à  tout  hazard  j'eusse  parlé 
tout  fin  seul.  Je  m'en  charge  de  plus  fort  touts  les  jours  %  oultre 
ma  proposition  et  ma  forme  première,  sur  la  fantasie  du  siècle, 

1.  Ainsi  la  nature  se  renouvelle.  Lucrèce,  II,  74. 

S.  Ovide,  Fastes,  I,  380.  Montaigne  traduit  ce  passage  après  l'avoir  cité. 

3.  En  effet,  la  première  édition  des  Essais  (Bordeaux,  1580)  a  fort  peu  de  cita- 
tiens.  Elles  sont  plus  nombreuses  dans  celle  de  Paris,  158S.  Mais  cette  multitude 
d«  textes   anciens  qui  embarrassent  quelquefoii    l'ouvrage  de   Montuigue,  ne  d«to 
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et  par  oysifveté.  S'il  me  messied  à  moy,  comme  je  le  crois,  n'im- 
porte: il  peut  estre  utile  à  quelque  aultre.  Tel  allègue  Platon 
et  Homère,  qui  ne  les  veid  oncques:  et  moy,  ay  prins  des  lieux 
assez,  ailleurs  qu'en  leur  source.  Sans  peine  et  sans  suffisance, 
ayant  mille  volumes  de  livres  autour  de  moy  en  ce  lieu  où 
J'escris,  j'emprunteray   présentement,    s'il   me   plaist,    d'une 
douzaine  de  tels  ravaudeurs,  gents  que  je  ne  feuillette  gueres, 
de  quoy  esmailler  le  traicté  de  la  Physionomie  :  il  ne  fault  que 
l'epistre  liminaire  d'un  Allemand  pour  me  farcir  d'allégations. 
Et  nous  allons  quester  par  là  une  friande  gloire,  à  piper  le  sot 
monde!  Ces  pastissages  de  lieux  communs,  dequoy  tant  de  gents 
mesnagent  leur  estude,  ne  servent  gueres  qu'à  subjects  com- 
muns, et  servent  à  nous  montrer,  non  à  nous  conduire:  ridicule 
fruict'de  la  science,  que  Socrates  exagite  *  si  plaisamment  contre 
Euthydemus.  J'ay  ven  faire  des  livres  de  choses  ny  jamais  estu- 
diees,  ny  entendues;  l'aucteur  commettant  à  divers  de  ses  amis 
sçavants  la  rechercbe  de  cette  cy  et  de  celte  uullre  matière  à 
le  bastir,  se  contentant,  pour  sa  'va-.,  d'en   avoir  projecté  le 
desseing,  et  lié  par  son  industrie  ce  lagot  de  provisions  inco- 
gneues:  au  moins  est  sien  l'encre  et  le  papier.  Cela,  c'est,  en 
conscience,  acheter  ou  emprunter  un  livre,  non  pas  le  faire  ; 
c'est  apprendre  aux  hommes,  non  quon  sçait  faire  un  livre, 
mtiis,  ce  dequoy  ils  pouvoient  estre  en  double,  qu  on  ne  le  sgait 
pas  faire.  Un  président  se  vantoit,  où  j'estois,  d'avoir  amoncelé 
diiux  cents  tant  de  lieux  estrangiers  en  un  sien  arrest  presiden- 
tai  :  en  le  preschant,  il  effaceoit  la  gloire  qu'on  luy  en  donnoit: 
Pusillanime  et  absurde  vanterie,  à  mon  gre,  pour  un  tel  sub- 
jett  et  telle  personne!  Je  foys  le  contraire;  et,  panny  tant 
d'emprunts,  je  suis  bien  ayse  d'en  pouvoir  desrobber  quelqu'un, 
..-  "esguisant  et  diflbrmant  à  nouveau  bcr\ice:  au  hazard  que 
^  -.lisse  dire  que  c'est  par  faulte  d'avoir  entendu  son  nature, 
usage,  je  luy  donne  quelque  particulière  addresse  de  ma  maiii, 
à  ce  qu'il  en  soit  d'autant  moins  purement  estrangier.  Ceulx  cy 
mettent  leurs  larrecins  en  parade  et  en  compte  ;  aussi  ont  ils 
plus  de  crédit  aux  lois  que  moy  :  nous  aullres  naturalistes  -, 
estimons  qu'il  y  ayt  grande  et  incomparable  préférence  de 
l'honneur  de  l'invention,  à  l'honneur  de  1  allégation. 
Si    'eusse  voulu  parler  par  science,  j'eusse  parlé  plus  tosl; 

f,oe  de  rédition  posthume  de  1595;  il  en  avoit  fait,  peadaot  les  quatre  dernière: 
années  de  sa  vie,  un  amusement  de  son  oysiveté.  J.  V.  L. 

1  Critique;  c'est  le  mol  latin  exagitat.  Cicéron  dit  aussi  (Orat.,  c.  13),  en  par- 
iant des  Dialogues  de  Socrate  conire  les  sui-iustes  :  .  Plalo,  exagitotor  omaiinv 
rhetorum.  »  J.  V.  L. 

4    Partisans  den  choses  naturelles  et  vraies. 
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j'eusse  escript  du  temps  plus  voysin  de  mes  estudes,que  j'avois 
plus  d'esprit  et  de  mémoire;  et  me  feusse  plus  fié  à  la  vigueur 
de  cet  aage  là,  qu'à  cettuy  cy,  si  j'eusse  voulu  faire  mestier 
d'es^rire.  Et  quoy,  si  cette  faveur  gracieuse  que  la  fortune  m'a 
nagueres  offerte  par  l'entremise  de  cet  ouvrage,  m'eust  peu 
rencontrer  en  telle  saison,  au  lieu  de  celle  cy,  où  elle  est  es- 
gualement  désirable  à  posséder,  et  preste  à  perdre  ?  Deux  de 
mes  cognoissants,  grands  hommes  en  cette  faculté,  ont  perdu 
par  moitié  à  mon  advis,  d'avoir  refusé  de  se  mettre  au  jour 
à  quarante  ans,  pour  attendre  les  soixante.  La  maturité  a  ses 
defaults,  comme  la  verdeur,  et  pires;  et  autant  est  la  vieillesse 
incommode  à  cette  nature  de  besongne,  qu'à  tout  aultre  :  qui- 
conque met  sa  décrépitude  soubs  la  presse,  faict  folie,  s'il  es- 
père en  espreindre  ^  des  humeurs  qui  ne  sentent  le  disgracié, 
le  resveur  et  l'assopy  ;  nostre  esprit  se  constipe  et  s'espaissit  ea 
vieillissant.  Je  dis  pompeusement  et  opulemment  l'ignorance, 
et  dis  la  science  maigrement  et  piteusement;  accessoiremen . 
cette  cy  et  accidentalement,  celle  là  expressément  et  principa« 
lement  :  et  ne  traicte  à  poinct  nommé  de  rien,  que  du  rien;', 
ny  d'aulcune  science,  que  de  celle  de  l'inscience.  J'ay  choisi  le 
temps  où  ma  vie,  que  j'ay  à  peindre,  je  l'ay  toute  devant  moy; 
ce  qui  en  reste  tient  plus  de  la  mort  ;  et  de  ma  mort  seule- 
ment, si  je  la  rencontrois  babillarde,  comme  font  d'aultres, 
donrois  je  encores  volontiers  advis  au  peuple,  en  deslogeant. 

Socrates  a  esté  un  exemplaire  parfaict  en  toutes  grandes  qua- 
litez.  J'ay  despit  qu'il  eust  renconti*é  un  corps  et  un  visage  si 
disgraciez,  comme  ils  disent,  et  si  disconvenable  à  la  beauté 
de  son  ame;  luy  si  amoureux  et  si  affolé  de  la  beauté  :  nature 
luy  feit  injustice.  Il  n'est  rien  plus  vraysemblable  que  la  con- 
formité et  relation  du  corps  à  l'esprit.  Ipsi  unimi,  viagvi  refert, 
qu'ili  in  corpore  locati  smt  :  multa  enim  e  corpore  exùlunt,  qitœ 
amant  menteni;  multa,  quœ  obtunlant-  :  cettuy  cy  parle  d'une 
laideur  desnaturee,  et  difformité  de  membres;  mais  nous  ap- 
pelions laideur  aussi,  une  mesadvenance  au  premier  regard, 
qui  loge  principalement  au  visage,  et  nous  desgouste  par  bien 
legieres  causes,  par  le  teint,  une  tache,  une  rude  contenance, 
par  quelque  cause  souvent  inexplicable,  en  des  membres  pour- 
tant bien  ordonnez  et  entiers.  La  laideur  qui  revestoit  un' 
ame  tresbelle  en  La  Boëtie,  estoit  de  ce  predicament  *  :  celte 

I .  En  exprimer.  E.  J. 

8.  Il  importe  beaucoup  dins  quoi  corps  l'arac  soit  logée  ;  car  plusieurs  qualités 
covporelles  servent  à  aiguiser  l'esorit,  et  plusieurs  autres  4  l'émouaser.  Gjckhon 
Tusc.  Quœst.,  I,  33. 

3.  Était  de  cette  catégorie.  E.  J. 
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laideur  superficielle,  qui  est  toutesfois  la  plus  impérieuse,  est 
de  moindre  préjudice  à  Testât  de  l'esprit,  et  a  peu  de  certitude 
en  l'opinion  des  hommes.  L'aultre,  qui  d'un  plus  propre  nom 
s'appelle  difformité,  plus  substancielle,  porte  plus  volontien 
coup  jusques  au  dedans:  non  pas  tout  soulier  de  cuir  bien  lissé, 
mais  tout  soulier  bien  formé,  montre  l'intérieure  forme  du 
pied  :  Comme  Socrales  disoit  de  la  sienne,  qu'elle  en  accusoit 
justement  autant  en  son  ame,  s'il  ne  l'eust  corrigée  par  insti- 
tution. Mais,  en  le  disant,  je  tiens  qu'il  se  mocquoit,  suyvant 
son  usage;  et  jamais  ame  si  excellente  ne  se  feit  elle  mesme. 

Je  ne  puis  dire  assez  souvent  combien  j'estime  la  beauté  qua- 
lité puissante  et  advantageuse  :  il  l'appelloit,  «  une  courte  ty- 
rannie; »  et  Platon,  «  le  privilège  de  nature.  »  Nous  n'en  avons 
point  qui  la  surpasse  en  crédit  :  elle  tient  le  premier  reng  au 
commerce  des  hommes;  elle  se  présente  au  devant;  seduict  et 
préoccupe  noslre  jugement,  avecques  grande  auctorité  et  mer- 
veilleuse impression.  Phryné  perdoit  sa  cause  entre  les  mains 
d'un  excellent  advocat,  si,  ouvrant  sa  robe,  elle  n'eust  corrompu 
ses  juges  par  l'esclat  de  sa  beauté.  Et  je  treuve  que  Cyrus, 
Alexandre,  César,  ces  trois  maistres  du  monde,  ne  l'ont  pas  ou- 
bliée à  faire  leurs  grands  affaires;  non  a  pas*  le  premier  Sci- 
pion.  Un  mesme  mot  embrasse  en  grec  le  bel  et  le  bon  ^  :  et  le 
sainct  Esprit  appelle  souvent  bons,  ceulx  qu'il  veult  dire  beaux. 
Je  maintiendrois  volontiers  le  reng  des  biens,  selon  que  portoit 
la  chanson  que  Platon  dict  avoir  esté  triviale,  prinse  de  quel- 
que ancien  poëte:  «la  Santé,  la  Beauté,  la  Richesse.  »  Aristote 
dict.  Aux  beaux  appartenir  le  droicl  de  commander;  et,  quand 
il  en  est  de  qui  la  beauté  approche  celle  des  images  des  dieux, 
Que  la  vénération  leur  est  pareillement  deue  :  à  celuy  qui  luy 
demandoit  pourquoy  plus  long  temps  et  plus  souvent  on  han- 
toit  les  beaux  :  «  Cette  demande,  feit  il,  n'appartient  à  estre 
faicte  que  par  un  aveugle.  »  La  pluspart,  et  les  plus  grands 
philosophes,  payèrent  leur  escholage,  et  acquirent  la  sagesse, 
par  l'entremise  et  faveur  de  leur  beauté.  Aon  seulement  aux 
hommes  qui  me  servent,  mais  aux  bestes  aussi,  je  la  considère 
à  deux  doigts  prez  de  la  bonté. 

Si  me  semble  il  que  ce  traict  et  façon  de  visage,  et  ces  linéa- 
ments, par  lesquels  on  argumente  aulcunes  complexions  in- 
ternes et  nos  fortunes  à  venir,  est  chose  qui  ne  loge  pas  bien 
directement  et  simplement  soubs  le  chapitre  de  beauté  et  de 

i ,  Et  lie  ta  pas  oubliée  non  plus  le  grand  Scipion.  E.  J. 

%.  KaV.o;  Ka-faib:;,  (l'où  nous  csl  veou  bel  et  bon,  qui  est  encore  d'u$age  «u  fraoï^i?, 
mai-  d.ins  le  style  familier.  C. 
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laideur  :  non  plus  que  toute  bonne  odeur  et  sérénité  d'air  n'en 
promet  pas  la  santé  ;  ny  toute  espesseur  et  puanteur,  Tinfection, 
en  temps  pesHlent.  Ceulx  qui  accusent  les  dames  de  contredire 
leur  beauté  par  leurs  mœurs,  ne  rencontrent  pas  tousjours:  car 
en  une  face  qui  ne  sera  pas  trop  bien  composée,  il  peult  loger 
quelque  air  de  probité  et  de  fiance;  comme,  au  rebours,  j'ay 
leu  parfois,  entre  deux  beaux  yeulx,  des  menaces  d'une  nature 
maligne  et  dangereuse.  Ily  a  des  physionomies  favorables;  el, 
en  une  presse  d'ennemis  victorieux,  vous  choisirez  incontinent 
parmy  des  hommes  incogneus,  l'un  plustost  que  l'aultre,  à  qui 
vous  rendre  et  fier  vostre  vie,  et  non  proprement  par  la  consi- 
dération de  la  beauté. 

C'est  une  foible  garantie  que  la  mine  ;  toutesfois  elle  a  quel- 
que considération  :  et  si  j'avois  à  les  fouetter,  ce  seroit  plus  ru- 
dement les  meschants  qui  desmentent  et  trahissent  les  pro- 
messes que  nature  leur  avoit  plantées  au  front;  je  punirois  plus 
aigrement  la  malice,  en  une  apparence  débonnaire.  Il  semble 
qu'il  y  ayt  aulcuns  visages  heureux,  d'aultres  malencontreux  : 
et  crois  qu'il  a  quelque  art  à  distinguer  les  visages  débonnaires, 
des  niais;  les  sévères,  des  rudes;  les  malicieux, des  chagrins;  les 
desdaigneux,  des  melancholiques,  et  telles  aultres  qualitez  voy- 
sines.  Il  y  a  des  beautez,  non  fieres  seulement,  mais  aigres;  il 
y  en  a  d'aultres  doulces,  et,  encores  au  delà,  fades  :  d'en  pro- 
gnostiquer  les  adventures  futures,  ce  sont  matières  que  je  laisse 
indécises. 

J'ay  prins,  comme  j'ay  dict  ailleurs,  bien  simplement  et  crue- 
ment,  pour  mon  regard,  ce  précepte  ancien  :  que  «  Nous  ne 
sçaurions  faillir  à  suyvre  nature  :  »  que  le  souverain  précepte, 
c'est  de  «  Se  conformer  à  elle.  »  Je  n'ay  pas  corrigé,  comme 
Socrates,  par  la  force  de  la  raison,  mes  complexions  naturelles, 
et  n'ay  aulcunement  troublé,  par  art;  mon  inclination  :  je  me 
laisse  aller,  comme  je  suis  venu;  je  ne  combats  rien;  mes  deux 
maistresscs  pièces  vivent,  de  leur  grâce,  en  paix  et  bon  accord: 
mais  le  laict  de  ma  nourrice  a  esté.  Dieu  merci,  médiocrement 
sain  et  tempéré.  Diray  je  cecy  en  passant?  que  je  veois  tenir 
en  plus  de  prix  qu'elle  ne  vault,  qui  e?t  seule  quasi  en  usage 
entre  nous,  certaine  image  de  prcud'huaimiescholaslique,  serve 
des  préceptes,  contraincte  soubs  l'espérance  et  la  crainte.  Je 
l'ayme  telle  que  les  loix  et  religions  non  facent,  mais  parfacent 
et  auctorisent;  qui  se  sente  de  quoy  se  soubstenir  sans  ayde; 
née  en  nous  de  ses  propres  racines,  par  la  semence  de  la  raison 
universelle,  empreinte  en  tout  homme  non  dcsnaturé.  Celte 
raison,  qui  redresse  Socrates  de  son  vicieux  ply,  le  rend  obéis- 
sant aux  hommes  et  aux  dieux  qui  commandent  en  ^  ville, 
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courageux  en  la  mort,  non  parce  que  son  ame  est  immortelle, 
mais  parce  qu'il  est  mortel.  Ruineuse  instruction  à  toute  po- 
lice, et  bien  plus  dommageable  qu'ingénieuse  et  subtile,  qui 
persuade  aux  peuples  la  religieuse  créance  suffire  seule,  et 
sans  les  mœurs,  à  contenter  la  divine  justice  !  l'usage  nous 
faict  veoir  une  distinction  énorme  entre  la  dévotion  et  la  con- 
science. 

J'ay  une  apparence  favorable,  et  en  forme,  et  en  interpré- 
tation ; 

Quid  dixi,  habere  me?  Itno  habui,  Chrême  *  : 
Heu!  tanfum  aUriti  corporis  ossa  vides  2  : 

et  qui  faict  une  contraire  montre  à  celle  de  Socrates.  Il  m'est 
souvent  advenu  que,  sur  le  simple  crédit  de  ma  présence  et  de 
mon  air,  des  personnes  qui  n'avoient  aulcune  cognoissance  de 
moy  s'y  sont  grandement  fiées,  soit  pour  leurs  propres  affaires, 
soit  pour  les  miennes;  et  en  ay  tiré,  ez  pais  estrangiers,  des 
faveurs  singulières  et  rarçs.  Mais  ces  deux  expériences  valent,  à 
l'adventure,  que  je  les  recite  particulièrement  :  Un  quidam  dé- 
libéra de  surprendre  ma  maison  et  moy;  son  art  feut  d'arriver 
seul  à  ma  porte,  et  d'en  presser  un  peu  instamment  l'entrée. 
Je  le  cognoissois  de  nom,  et  avois  occasion  de  me  fier  de  luy, 
comme  de  mon  voysin  et  aulcunement  mon  allié  ;  je  luy  feis 
ouvrir,  comme  je  fois  à  chascun.  Le  voicy  tout  effroyé,son  che- 
val hors  d'haleine,  fort  harassé.  Il  m'entreteint  de  cette  fable: 
«  Qu'il  venoit  d'estre  rencontré,  à  une  demie  lieue  de  là,  par 
un  sien  ennemy,  lequel  je  cognoissois  aussi,  et  avois  ouï  parler 
de  leur  querelle  ;  que  cet  ennemy  luy  avoit  merveilleusement 
chaussé  les  espérons;  et  qu'ayant  esté  surprins  en  desarroy,  et 
plus  foible  en  nombre,  il  s'estoit  jecté  à  ma  porte  à  sauveté  ; 
qu'il  estoit  en  grand'  peine  de  ses  gents,  lesquels  il  disoit  tenir 
pour  morts  ou  prins.»  J'essayaytout  naïfvement  de  le  conforter, 
asseurer,  et  refreschir.  Tantost  aprez,  voylà  quatre  ou  cinq  de 
ses  soldats  qui  se  présentent,  en  mesme  contenance  et  effroy, 
pour  entrer;  et  puis  d'aultres,  et  d'aultres  encores  aprez,  bien 
equippez  et  bien  armez,  jusques  à  vingt  cinq  ou  trente,  fei- 
gnants avoir  leur  ennemy  aux  talons.  Ce  mystère  commenceoit 
à  laster  mon  souspeçon  :  je  n'ignorois  pas  en  quel  siècle  je  vi- 
vois,  combien  ma  maison  pouvoit  estre  enviée  ;  et  avois  plu- 
sieurs exemples  d'aultres  de  ma  cognoissance,  à  qui  il  estoit 

1.  Qu'ai-je  dit,  j'ay?  ie  devois  dire,  j'avois.  Térence,  Beaut.,  acte  I,  s«.  i, 
V.  4E. 

2.  Hélas!  vous  ne  voyez  plus  en  moi  que  le  squelette  d'un  corps  affoibli.  —Je 
lie  gais  d'où  Montaigne  a  tiré  ce  vera.  C 
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mesadvenu  de  mesme.  Tant  y  a,  que,  trouvant  qu'il  n  y  avoit 
point  d'acquesl  d'avoir  commencé  à  faire  plaisir,  si  je  n'ache- 
vois,  et  ne  pouvant  me  desfaire  sans  tout  rompre,je  me  laissay 
aller  au  party  le  plus  naturel  et  le  plus  simple,  comme  je  loi* 
tousjours,  commandant  qu'ils  entrassent.  Aussi,  à  la  vérité,  jie 
suis  peu  desfiant  et  souspeçonneux  de  ma  nature;  je  penchs 
volontiers  vers  l'excuse  et  l'interprétation  plusdoulce;  je  prends 
les  hommes  selon  le  commun  ordre;  et  ne  crois  pas  ces  incli- 
nations perverses  et  desnaturees,  si  je  n'y  suis  forcé  par  grand 
tesmoignage,  non  plus  que  les  monstres  et  miracles:  et  suis 
homme,  en  oullre,  qui  me  commets  volontiers  à  la  fortune,  et 
me  laisse  aller  à  corps  perdu  entre  ses  bras;dequoy,  jusques  à 
cette  heure,  j'ay  eu  plus  d'occasion  de  me  louer  que  de  me 
plaindre,  et  l'ay  trouvée  et  plus  advisee,  et  plus  amie  de  mes 
affaires,  que  je  ne  suis.  Il  y  a  quelques  actions  en  ma  vie,  des- 
quelles on  peult  justement  nommer  la  conduicte  difficile,  ou, 
qui  vouldra,  prudente  :  de  celles  là  mesmes,  posez  que  la  tierce 
partie  soit  du  mien,  certes  les  deux  tierces  sont  richement  à 
elle.  Nous  faillons,  ce  me  semble,  en  ce  que  nous  ne  nous  fions 
pas  assez  au  ciel  de  nous,  et  prétendons  plus  de  nostre  con- 
duicte, qu'il  ne  nous  appartient;  pourtant  se  fourvoyent  si 
souvent  nos  desseings  :  il  est  envieux  de  l'eslcndue  que  nous 
attribuons  aux  droits  de  l'humaine  prudence,  au  préjudice  des 
siens;  et  nous  les  raccourcit  d'autant  plus  que  nous  les  ampli- 
fions. Ceulx  cy  se  teinrent  à  cheval,  en  ma  court  ;  le  chef  avec- 
ques  moy  dans  ma  salle,  qui  n'avoit  voulu  qu'on  establast  son 
cheval,  disant  avoir  à  se  retirer  incontinent  qu'il  auroiteu  nou- 
velles de  ses  hommes.  Il  se  veid  maistre  de  son  entreprinse  :  et 
n'y  restoit  sur  ce  poinct  que  l'exécution.  Souvent  depuis  il  a 
dict  (car  il  ne  craignoit  pas  de  faire  ce  conte)  que  mon  visage 
et  ma  franchise  luy  avoient  arraché  la  trahison  des  poings.  II 
remonta  à  cheval,  ses  gents  ayants  continuellement  les  yeulx 
sur  luy,  pour  veoir  quel  signe  il  leur  donneroit,  bien  estonnez 
de  le  veoir  sortir,  et  abandonner  son  advantage. 

Une  aultre  fois,  me  fiant  à  je  ne  sçais  quelle  trefve  qui  ve- 
noit  d'estre  publiée  en  nos  armées,  je  m'acheminay  à  un  voyage 
par  pais  estrangement  chatouilleux.  Je  ne  feus  pas  si  tost  es- 
venté,  que  voylà  trois  A-  quatre  cavalcades  de  divers  lieux  pour 
m'atlraper  :  l'une  me  joignit  à  la  troisiesme  journée,  où  je  feus 
chargé  par  quinze  ou  vingt  gentilshommes  masquez,  suivis 
d'une  ondée  d'argoulets  ».  Me  voylà  prins  et  rendu,  retiré  dans 
l'espez  d'une  forest  voysuie,  desmonté,  devalizé,  mes  cofres 

k.  Aequebusiers,  ccnuBe  il  les  nonuoepius  bas.  E.  J. 
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fouillez,  ma  boite  prinse,  chevaulx  et  esquipage  dispersé  â  nou- 
veaux maislres.  Nous  feusmes  long  temps  à  contester  dans  ce 
hallier,  sur  le  faict  de  ma  rançon,  qu'ils  me  tailloientsi  haulie, 
qu'il  paroissoit  bien  que  je  ne  leur  estoisgueres  cogneu.  Ils  en- 
trèrent en  grande  contestation  de  ma  vie.  De  vray,  il  y  avoit 
plusieurs  circonstances  qui  me  menaçoient  du  dangier  où  j'en 
estois. 

Tune  aniinis  opus,  iEnea,  tune  pectore  firmo  1. 

Je  me  mainteins  tousjours,  sur  le  tiltre  de  ma  trefve,  à  leur 
quiter  seulement  le  gaing  qu'ils  avoient  faict  de  madespouille, 
qui  n'estoit  pas  à  mespriser,  sans  promesse  d'aullre  rançon. 
Aprez  deux  ou  trois  heures  que  nous  eusmes  esté  là,  et  qu'ils 
m'eurent  faict  monter  sur  un  cheval  qui  n'avoit  garde  de  leur 
eschapper,  et  commis  ma  conduicte  particulière  à  quinze  ou 
vingt  harquebuziers,  et  dispersé  mes  gents  à  d'aultres,  ayant 
ordonné  qu'on  nous  menast  prisonniers  diverses  routes,  et  moy 
desjà  acheminé  à  deux  ou  trois  harquebuzades  de  là, 

Jam  prece  PoUucis,  jam  Castoris  implorata  2  : 

voicy  une  soubdaine  et  tresinopinee  mutation  qui  leur  print. 
Je  veis  revenir  à  moy  le  chef,  avecques  paroles  plus  doulces  :  se 
mettant  en  peine  de  rechercher  en  la  trouppe  mes  bardes  es- 
cartees,  et  me  les  faisant  rendre,  selon  qu'il  s'en  pouvoit  recou- 
vrer, jusques  à  ma  boite.  Le  meilleur  présent  qu'ils  me  feirent, 
ce  feust  enfin  ma  liberté  :  le  reste  ne  me  touchoit  gueres  en  ce 
temps  là.  La  vraye  cause  d'un  changement  si  nouveau,  et  de  ce 
r'advisement  sans  aulcune  impulsion  apparente,  et  d'un  repen- 
tir si  miraculeux,  en  tel  temps,  en  une  entreprinse  pourpensee 
et  délibérée,  et  devenue  juste  par  l'usage  (car  d'arrivée  je  leur 
confessay  ouvertement  le  party  duquel  j'estois,  et  le  chemin 
que  je  tenois),  certes,  je  ne  sçais  pas  bien  encores  quelle  elle 
est.  Le  plus  apparent  qui  se  démasqua,  et  me  feit  cognoistre 
son  nom,  me  redict  lors  plusieurs  fois  que  je  debvois  cette  dé- 
livrance à  mon  visage,  liberté  et  fermeté  de  mes  paroles,  qui 
me  rendoient  indigne  d'une  telle  mesadventure,  et  me  de- 
manda asseurance  d'une  pareille.  Il  est  possible  que  la  bonté 
divine  se  voulut  servir  de  ce  vain  instrument  pour  ma  conser- 
vation relie  me  deffendit  encores  l'endemain  d'aultres  pires  em- 
busches,  desquelles  ceulx  cy  mesmes  m'avoient  adverty.  Le 

i.  C'est  alors  qu'il  fallut  montrer  du  courage  et  de  la  fermeté.  VmcrLE,  Enéide, 
VI,  261. 
2.  Lorsque  j'avois  imploré  déjà  le  secours  de  Castor  et  de  Pollux,  pour  pai'let 
vec  Catulle.  Carm.,  LXVI,  65,  ou,  comme  Montaigne  l'auroit  pu  dire  en  u  l*n- 
uOi  après  m'itre  voué  à  tous  Us  saints  du  paradis.  C. 
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dernier  est  encorcs  en  pieds, pour  en  faire  le  conte  ;  le  premie? 
feut  tué  il  n'y  a  pas  long  temps. 

Si  mon  visage  ne  respondoit  pourmoy,  si  on  ne  lisoit  en  mes 
yculx  et  en  ma  voix  la  simplicité  de  mon  intention,  je  n'eusse 
pas  duré  sans  querelle  et  sans  offense  si  long  temps,  averques 
cette  mdiscrette  liberté  de  dire  à  tort  et  à  droict  ce  qui  me 
vient  en  fantasie,  et  juger  témérairement  des  choses.  Cette  façon 
peult  paroistre,  avecques  raison,  incivile  et  mal  accommodée 
ànostre  usage;  mais  oultrageuse  et  malicieuse,  je  n'av  veu 
personne  qui  l'en  ayt  jugée  ;ny  qui  se  soit  picquéde  ma  liberté 
s  11  la  receue  de  ma  bouche  :  les  paroles  redictes  ont,  comme 
auxtre  son    aultre  sens.  Aussi  ne  hais  je  personne:  et  suis  si 
lasche  a  offenser,  que,  pour  le  service  de  la  raison  mesme   ie 
ne  le  puis  faire;  et,  lorsque  l'occasion  m'a  convié  aux  condem- 
nations  criminelles,  j'ay  plustost  manqué  à  la  justice:  ut  maais 
peccan  nolhm,  quam  satis  animi  ad  vmdicanda  peccata  haheam' 
On  reprochoit,  dict  on,  à  Arisfote,  d'avoir  esté  trop  miséricor- 
dieux envers  un  meschant  homme:  «  J'ay  esté,  de  vray  dict  il 
miséricordieux  envers  l'homme,  non  envers  la  meschanceté  .»' 
Les  jugements  ordinaires  s'exaspèrent  à  la  punition,  par  l'hor- 
reur du  mesfaict:  cela  mesme  refroidit  le  mien:  l'horreur  du 
premier  meurtre  m'en  faict  craindre  un  second:  et  la  laideur 
de  la  première  cruauté  m'en  faict  abhorrer  toute  imitation    A 
moy    qm  ne  suis  qu'escuyer  de  trèfles,  peult  toucher  ce  qu'on 
disoif  de  Charillus,  roy  de  Sparte  :  «  11  ne  sçauroit  estre  bon 
puisqu  il  n  est  pas  mauvais  aux  meschants: ..  ou  bien  ainsi   car 
Plutarque  le  présente  en  ces  deux  sortes,  comme  mille  aultres 
choses,  diversement  et  contrairement  :  «  Il  fault  bien  qu'il  soit 
bon,  puis  qu'il  l'est  aux  meschants  mesmes.  .,  De  mesme  qu'aux 
actions  légitime.,  je  me  fasche  de  m'y  employer  quand  c'est 
envers  ceulx  qui  s'en  desplaisent;  aussi,  à  dire  vérité  aux  ille 
gitimes,  je  ne  fois  pas  assez  de  conscience  do  m'y  emolov^r 
quand  c'est  envers  ceulx  qui  y  consentent,  ^    J^^» 

CHAPITRE    Xlli 

DE  l'expérience. 

n  n'est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  cognoissance.  N  >u. 
essayons  tou ts  les  moyens  qui  nous  y  peuvent  mener;  quand  la 
raison  nous  fault,  nous  y  employons  l'expérience 

1.  Je  voudrois  qu'on  n'eût  pas  commis  de  fautes;  mais  j-j  u'ai  pas  \,  ..en...,.  ^ 
puair  eetles  qui  sont  commises.  Tite-Live,  XXIX,  ti.  curage  df 
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JFer  varios  usus  artem  experienlia  fecit, 
Exemplo  raonslrante  viami, 

qui  est  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  et  plus  vil  ;  mais  la 
vérité  est  chose  si  grande,  que  nous  ne  debvons  desdaigner  aul- 
cune  entremise  qui  nous  y  conduise.  La  raison  a  tant  de  for- 
mes, que  nous  ne  sçavons  à  laquelle  nous  prendre  :  1  expérience 
n'en  a  pas  moins  ;  la  conséquence  que  nous  voulons  tirer  de  la 
conférence  des  événements  est  mal  seure,  d'autant  qu  ils  sont 
tousiours  dissemblables.  11  n'est  uulcune  qualité  si  universelle, 
en  cette  image  des  choses,  que  la  diversité  et  variété.  Lt  les 
Grecs,  et  les  Latins,  et  nous,  pour  le  plus  exprez  exemple  de 
similitude,  nous  servons  de  celuy  des  œufs  :  toutesfois  il  s  est 
trouvé  des  hommes,  et  notamment  un  en  Delphes,  qui  reco 
gnoissoit  des  marques  de  différence  entre  les  œufs,  si  qu  il  n  en 
nrenoil  iamais  l'un  pour  l'aultre;  et  y  ayant  plusieui-s  poules, 
scavoit  juger  de  laquelle  estoit  l'œuf '^.  La  dissimiUtude  s  ingère 
d'elle  mesme  en  nos  ouvrages:  nul  art  peult  arriver  a  la  simi- 
litude ;  ny  Perrozet,  ny  aultre,  ne  peult  si  soigneusement  polir 
et  blanchir  l'envers  de  ses  chartes,  qu'aulcuns  joueurs  ne  les 
distinguent,  à  les  veoir  seulement  couler  par  les  mains  d  un 
aultre   I  a  ressemblance  ne  faict  pas  tant,  un;  comme  la  ditle- 
rence  faict,  aultre.  Nature  s'est  obligée  ù  ne  rien  faire  aultre, 
qui  ne  feust  dissemblable. 

Pourtant,  l'opinion  de  celuy  là  ne  me  plaist  gueres,  qui  pen- 
sûit   par  la  multitude  des  lois,  brider  l'auctorité  des  juges,  en 
leur  taillant  leurs  morceaux;  il  ne  sentoit  point  qu'il  y  a  autant 
de  liberté  et  d'estendue  à  l'interprétation  des  loix,  qu  à.  leur 
façon  ■  et  ceulx  là  se  mocquent,  qui  pen^ent  appetisser  nos  dé- 
bats et  les  arrester,  en  nous  r'appellant  à  l'expresse  parole  de 
la  Bible;  d'autant  que  nostre  esprit  ne  treuve  pas  le  champ 
moins  spacieux  à  contrerooller  le  sens  d'aultruy  quà  repré- 
senter le  sien,  et  comme  s'il  y  avoit  moins  d  ammosité  et  d  as- 
preté  à  gloser  qu'à  inventer.  Nous  veoyons  combien  il  se  trom- 
noit-  car  nous  avons  en  France  plus  de  loix  que  tout  le  reste  du 
monde  ensemble,  et  plus  qu'il  n'en  fauldroit  à  régler  touts  les 
mondes  d'Epicurus;  ut  oUm  llugitiis,  sic  7mnc  legibus  laboramus   : 
et  si  uvûus  tant  laissé  à  opiner  et  décider  à  nos  juges,  qu  il  ne 

1  G  est  par  différentes  épreuves  qa»  l'expérience  a  produit  l'art  ;  l'exemple  d'.u- 
Uui'nousamonlrélaroute.  Maniuus.I,  59.  ,,    ,    .  ,        .4 

^  GicÉRON,  d'où  Montaigne  doit  avoir  Uré  cet  exemple,  dit  qu  il  s  est  trouve  à 
Dé'los  plusieurs  personnes  qui,  nourrissant  un  grand  nombre  de  poules  pour  e  pro:>l, 
?S  accoutumé  de  dire,  en  voyant  un  œuf,  laquelle  de  ces  poules  1  avo.t  pondu. 

'''T'oascaUrc  autant  dos  lois,  qu'on  souffroil  autrefois  des  crimes.  Tacite,  /^ 
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feul  jamais  liberté  si  puissante  et  si  licencieuse.  Qu'ont  gaigné 
nos  législateurs  à  choisir  cent  nîille  espèces  et  faicts  particu- 
liers, et  y  attacher  cent  mille  loi\?  ce  nombre  n'a  aulcune  pro- 
portion avecques  l'infinie  diversité  des  actions  humaines  ;  la 
multiplication  de  nos  inventions  n'arrivera  pas  à  la  variation 
des  exemples:  adjoutez  y  en  cent  fois  autant;  il  n'adviendra 
pas  pourtant  que,  des  événements  à  venir,  il  s'en  treuve  aulcun 
qui,  en  tout  ce  grand  nombre  de  milliers  d'événements  choisis 
et  enregistrez,  en  rencontre  un  auquel  il  se  puisse  joindre  et 
apparier  si  exactement,  qu'il  n'y  reste  quelque  circonstance  et 
diversité  qui  requière  diverse  considération  de  jugement.  Il  y  ia 
peu  de  relation  de  nos  actions,  qui  sont  en  perpétuelle  muta- 
tion, avecques  les  loix  fixes  et  mobiles:  les  plus  désirables,  ce 
sont  les  plus  rares,  plus  simples,  et  générales;  et  encores  crois  je 
qu'il  vauldroit  mieulx  n'en  avoir  point  du  tout,  que  de  les  avoir 
en  tel  nombre  que  nous  avons. 

Kature  les  donne  tousjours  plus  heureuses  que  ne  sont  celles 
que  nous  nous  donnons;  tcsmoing  la  peincture  de  l'aage  doré 
des  poètes,  et  Testât  où  nous  veoyons  vivre  les  nations  qui  n'en 
ont  point  d'aultrc:  -  en  voilà  qui,  pour  touts  juges,  employent 
en  leurs  causes  le  prbiuier  passant  qui  \oyage  le  long  de  leurs 
montaignes:  et  ces  aultres  eslisent,  le  jour  du  marché,  quelqu'un 
d'entr'eulx,  qui,  sur  le  champ,  décide  touts  leurs  procez.  Quel 
dangier  y  auroit  il  que  les  plus  sages  vuidassent  ainsi  les  nos- 
tres,  selon  les  occurrences,  et  à  l'œil,  sans  obligation  d'exemple 
et  de  conséquence?  A  chasque  pied,  son  soulier.  Le  roy  Ferdi- 
nand, envoyant  des  colonies  aux  Indes,  pourveut  sagement 
qu'on  n'y  menast  aulcuns  escholiers  de  la  jurisprudence,  de 
crainte  que  les  procez  ne  peuplassent  en  ce  nouveau  monde, 
comme  estant  science,  de  sa  nature,  génératrice  d'altercation 
et  division  :  jugeant  avecques  Platon,  que  «  C'est  une  mauvaise 
provision  de  pais,  que  jurisconsultes  et  médecins.  » 

Pourquoy  Bit  ce  que  nostre  langage  commun,  si  aysé  à  tout 
aultre  usage,  devient  obscur  et  non  intelligible  en  contract  et 
testament;  et  que  celuy  qui  s'exprime  si  clairement,  quoy  qu'il 
die  et  escrive,  ne  treuve  en  cela  aulcune  manière  de  se  décla- 
rer qui  ne  tumbe  en  double  et  contradiction?  si  ce  n'est  que 
les  princes  de  cet  art,  s'appliquants  d'une  peculiere  attention 
à  trier  des  mots  solennes  et  former  des  clauses  artistes  *,  ont 
tant  poisé  chasque  syllabe,  espeluché  si  primement  chasque 
espèce  de  cousture,  que  les  voylà  enfrasquez  ^  et  embrouillez 

1,  Arrangés  avre  ari.  J.  E. 

t.Embarraisés.De  l'italien  infrascarsi,a'embATTaii»iii  dans  les  branches  des  arbras. 

T  u.  m 
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en  l'infinité  des  figures,  et  si  menues  partitions,  qu'elles  ne 
peuvent  plus  tumbtr  soubs  aulcun  règlement  et  prescription, 
ny  aulcune  certaine  intelligence:  conf'usum  est,  quidqnid  usq'ie 
in  puivereni  secturn  est  ^  Qui  a  veu  des  enfants,  essayants  de 
renger  ù  certain  nombre  une  masse  d'argent  vif;  plus  ils  le 
pressent  et  pétrissent,  et  s'estudient  à  le  contraindre  à  leur 
loy,  plus  ils  irritent  la  liberté  de  ce  généreux  métal;  il  fuyt  à 
leur  art,  et  se  va  menuisant  et  esparpillant,  au  delà  de  tout 
compte:  c'est  de  mesme;  car  en  subdivisant  ces  subtilitez,  on 
apprend  aux  hommes  d'accroistre  les  doubles;  on  nous  met  en 
train  d'estendre  et  diversifier  les  difficultez,  on  les  alonge,  on 
les  disperse.  En  semant  les  questions  et  les  retaillant,  on  faict 
fructifier  et  foisonner  le  monde  en  incertitude  et  en  querelle; 
comme  la  terre  se  rend  fertile,  plus  elle  est  esmiee  et  proton  - 
dément  remuée:  DiffLCultatem  fac.it  dovtnjia  '.  Nous  doubtions 
sur  Ulpian,  et  redoublons  encores  sur  Bartholus  et  Baldus.  Il 
falloit  effacer  la  trace  de  cette  diversité  innumerable  d'opi- 
nions ;  non  point  s'en  parer,  et  en  entester  la  postérité.  Je  ne 
sçais  qu'en  dire;  mais  il  se  sent,  par  expérience,  que  tant  d'in- 
terprétations dissipent  la  vérité  et  la  rompent.  Ariàtote  a  escript 
pour  estre  entendu  :  s'il  ne  la  peu,  moins  le  fera  un  moins 
habile  et  un  tiers,  que  celuy  qui  traicte  sa  propre  imagination. 
Nous  ouvrons  la  matière,  et  l'cspandons  en  la  destrempant;  d'un 
subjecfr  nous  en  fais  jUs  mille,  et  retumbons,  en  multipliant  et 
subdivisant,  à  l'infinité  des  atomes  d'Epicurus.  Jamais  deux 
hommes  ne  jugèrent  pareillement  de  mesme  chose;  et  est  im- 
çossible  de  veoir  deux  opinions  semblables  exactement,  non 
seulement  en  divers  hommes,  mais  en  mesme  homme  à  diverses 
heures.  Ordinairement  je  treuve  à  doubter  en  ce  que  le  com- 
mentaire n'a  daigné  toucher;  je  branche  plus  volontiers  en 
pais  plat:  comme  certains  chevauJx  que  je  cognois,  qui  chop- 
pent  plus  souvent  en  chemin  uny. 

Qui  ne  diroit  que  les  gloses  augmentent  les  doubles  et  l'igno 
rance,  puisqu'il  ne  se  veoid  aulcun  livre,  soit  humain,  soit 
divin,  sur  qui  le  monde  s'embesongne,  duquel  l'interprétation 
face  tarir  la  difficulté?  le  centiesme  commentaire  le  renvoyé  à 
son  suyvant,  plus  espineux  et  plus  scabreux  que  le  premier  ae 


1 .  Tout  ce  qui  est  divisé  jusqu'à  n'étro  que  poussière,  devient  coofui.  Sénèous, 
Spùt.  89. 

2.  C'est  la  doctrine  qui  produit  des  difficultés.  QuiNxiLiE»,  Inst.  orat.,X,  3. — 
^anlaigne  cite  bien  les  propres  paroles  de  Qulutille  mais  daus  un  sen»  t4Mit  iif- 
Gérent  de  celui  qu'elles  ont  dans  cet  auteur.  C. 
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l'avoit  trouvé:  quand  est  il  convenu  entre  nous,  «  ce  livre  en  a 
assez,  il  n'y  a  meshuy  plus  que  dire?  »  Cecy  se  veoid  mieulx  en 
la  chicane:  on  donne  auctorité  de  loy  à  infinis  docteurs,  infinis 
arrests,  et  à  autant  d'interprétations;  trouvons  nous  pourtant 
quelque  fin  au  besoing  d'interpréter?  s'y  veoid  il  quelque  pro- 
grez  et  advancement  vers  la  tranquillité?  nous  fault  il  moins 
d'advocats  et  de  juges,  que  lorsque  celte  masse  de  droict  estoit 
encores  en  sa  première  enfance?  Au  contraire,  nous  obscurcis- 
sons et  ensepvelissons  l'intelligence  ;  nous  ne  la  descouvrons 
plus  qu'à  la  mercy  de  tant  de  clostures  et  barrières.  Les  hommes 
mescognoissent  la  maladie  naturelle  de  leur  esprit  :  il  ne  faict 
que  fureter  et  quester,  et  va  sans  cesse  tournoyant,  bastissant, 
et  s'empestrant  en  sa  besongne,  comme  nos  vers  à  soye,  et  s'y 
estouffe;  mus  in  pice  *  :  il  pense  remarquer  de  loing  je  ne  sçais 
quelle  apparence  de  clarté  et  vérité  imaginaire;  mais,  pendant 
qu'il  y  court,  tant  de  difficultez  luy  traversent  la  voye,  d'em- 
peschemenfs  et  de  nouvelles  questes,  qu'elles  l'esgarent  et  l'eny- 
vrent:  non  gueres  aultrement  qu'il  adveint  aux  chiens  d'Esope, 
lesquels  descouvrants  quelque  apparence  de  corps  mort  flotter 
en  mer,  et  ne  le  pouvants  approcher,  entreprindrent  de  boire 
cette  eau,  d'asseicher  le  passage,  et  s'y  estoufferent.  A  quoy  se 
rencontre  ce  qu"un  Crates  disoit  des  escripts  de  Heraclitus, 
«  qu'ils  avoient  besoing  d'un  lecteur  bon  nageur,  »  à  fin  que  la 
profondeur  et  poids  de  sa  doctrine  ne  l'engloutist  et  suffoquast. 
Ce  n'est  rien  que  foiblesse  particulière,  qui  nous  faict  contenter 
de  ce  que  d'aultres,  ou  que  nous  mesmes,  avons  trouvé  en 
cette  chasse  de  cognoissance;  un  plus  habile  ne  s'en  contentera 
pas  :  il  y  a  tousjours  place  pour  un  suyvant,  ouy  et  pour  nous 
mesmes,  et  route  par  ailleurs.  11  n'y  a  point  de  fin  en  nos  in- 
quisitions :  nostre  fin  est  en  l'aulfre  monde.  C'est  signe  de  rac- 
courcissement d'esprit,  quand  il  se  contente,  ou  signe  de  las- 
seté.  Nul  esprit  généreux  ne  s'arreste  en  soy;  il  prétend  tous- 
jours,  et  va  oultre  ses  forces  ;  il  a  des  eslans  au  delà  de  ses 
cffects  :  s'il  ne  s'advance,  et  ne  se  presse,  et  ne  s'accule,  et  ne 
se  chocque  et  tournevire,  il  n'est  vif  qu'à  demy  ;  ses  poursuites 
sont  sans  terme  et  sans  forme  ;  son  aliment,  c'est  admiration, 
chasse,  ambiguïté  :  ce  que  declaroit  assez  Apollo,  parlant  tous- 
jours  à  nous  doublement,  obscurément  et  obliquement  ;  ne 
nous  repaissant  pas,  mais  nous  amusant  et  embesongnant.  C'est 
un  mouvement  irregulier,  perpétuel,  sans  patron  et  sans  but: 
ses  inventions  s'eschaufTent,  se  suyvent,  et  s'entreproduisent 
l'une  l'aultre: 

1.  Proverbe  grec  et  latin.  C'est  une  souris  datis  la  poix,  qui  s'englue  d'autaol 
plus  qu'elle  se  donne  plus  de  mouvement  pour  se  dépêtrer.  G." 
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Ainsi  veoid  on,  en  nn  ruisseau  coulant, 

Sans  fin  l'une  eau  aprez  l'aultre  roulant; 

Et  tout  lereng,  d'un  éternel  conduict, 

L'une  suyt  l'aultre,  et  l'une  l'aultre  fuyt. 

Par  cette  cy  celle  là  est  poulsee. 

Et  cette  cy  par  l'aullre  est  devancée  : 

Tousjours  l'eau  va  dans  l'eau;  et  toujours  est  ce 

Mesme  ruisseau,  et  tousjours  eau  diverse  i. 

Il  y  a  plus  affaire  à  interpréter  les  interprétations,  qu'à  inter- 
préter les  choses;  et  plus  de  livres  sur  les  livres,  que  sur  aultre 
subject  :  nous  ne  faisons  que  nous  entregloser.  Tout  formille 
de  commentaires  :  d'aucteurs,  il  en  est  grand'cherté .  Le  prin- 
cipal et  plus  fameux  sçavoir  de  nos  siècles,  est  ce  pas  sçavoir 
entendre  les  sçavants?  est  ce  pas  la  fin  commune  et  dernière  de 
touts  estudes?  Nos  opinions  s'entent  les  unes  sur  les  aultres;la 
première  sert  de  tige  à  la  seconde,  la  seconde  à  la  tierce  :  nous 
eschellons  ainsi  de  degré  en  degré  ;  et  adnent  de  là  que  le  plus 
hault  monté  a  souvent  plus  d'honneur  que  de  mérite,  car  il 
n'est  monté  que  d'un  grain  ^  sur  les  espaules  du  penultime. 

Combien  souvent,  et  sottement  à  l'adventuro,  ay  je  estendu 
mon  livre  à  parler  de  soy?  sottement,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  cette  raison,  qu'il  me  debvoit  soubvenir  de  ce  que  je  dis 
des  aultres  qui  en  font  de  mesme,  «  Que  ces  œillades  si  fré- 
quentes à  leur  ouvrage  tcsmoignent  que  le  cœur  leur  frissonne 
de  son  amour;  et  les  rudoyements  mesmes  desdaigneux  dequoy 
ils  le  battent,  que  ce  ne  sont  que  mignardises  et  afféteries  d'une 
faveur  maternelle;  »  suyvant  Aristote,  à  qui  et  se  priser  et  se 
mespriser  naissent  souvent  de  pareil  air  d'arrogance.  Car  mon 
excuse,  «  Que  je  doibs  avoir  en  cela  plus  de  liberté  que  les  aul- 
tres, d'autant  qu'à  poinct  nommé  j'escris  de  moy  et  de  mes  es- 
cripts,  comme  de  mes  aultres  actions;  Que  mon  thème  se  ren- 
verse en  soy  :  »  je  ne  sçais  si  chascun  la  prendra. 

J'ay  veu  en  AUemaigne  que  Luther  a  laissé  autant  de  divisions 
et  d'altercations  sur  le  doubte  de  ses  opinions,  et  plus,  qu'il  n'en 
esmeut  sur  les  Escriptures  sainctes.  Nostre  contestation  est  ver- 
bale :  Je  demande  que  c'est  que  Nature,  Volupté,  Cercle,  et 
Substitution;  la  question  est  de  paroles,  et  se  paye  de  mesme. 
Une  pierre,  c'est  un  corps  :  mais  qui  presseroit,  «  Et  corps, 
qu'est-ce?»)   «Substance;»   «  Et  substance,  quoi?»    ainsi  de 

t .  Ces  vers  qui  sont  d'Estienne  de  La  Boëtie,  et  dont  les  deux  derniers  ne  riment 
pas,  se  trouvent  dans  une  pièce  adressée  à  Marguerife'  do  Carie,  à  l'occasion  d'une 
traduction  en  vers  fiançois  des  plaintes  de  l'héroïne  Bradamante,  dans  VOrlando 
fui'ioso,  chant  32  ;  traduction  que  La  Boëtie  fit  à  la  prière  de  cette  Marguerite  de 
Carie,  qui  fut  ensuite  sa  femme.  C. 

2.  C'est-à-dire  d'un  grain  de  blé.,  métaphore  tirée  de  l'argument  nomtnèserite,  de 
•«^.  tas  de  blé.  J.  V.  i. 
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ài'ifte,  acculoroit  enfin  le  respondant  au  bout  de  son  Calr>pin. 
On  eschange  un  mot  pour  un  aultre  mot,  et  souvent  plu^  in- 
logneu  :  je  sçais  mieulx  que  c'est  qu'Homme,  que  je  ne  sçais 
que  c'est  Animal,  ou  Mortel,  ou  Raisonnable.  Pour  satisfaire  à 
un  doubte,  ils  m'en  donnent  trois;  c'est  la  teste  d'Hydra^.  So- 
crates  demandoit  à  Jîenon,  «  Que  c'estoit  que  vertu.  »  «  Il  y  a, 
dict  Menon,  vertu  d'homme  et  de  femme,  de  magistrat  et 
d'homme  privé,  d'enfant  et  de  vieillard.  »  «  Voicy  qui  va  bien, 
s'escria  Socrates  :  nous  estions  en  cherche  d'une  vertu;  tu  nous 
en  apportes  un  exaim.  »  Nous  communiquons  une  question; 
on  nous  en  redonne  une  ruchee.  Comme  nul  événement  et 
nulle  forme  ressemble  entièrement  à  une  aultre;  aussi  ne  dif- 
fère l'une  de  l'aultre  entièrement  :  ingénieux  meslange  de  na- 
ture. Si  nos  faces  n'estoient  semblables,  on  ne  sçauroit  discerner 
l'homme  de  la  beste;  si  elles  n'estoient  dissemblables,  on  ne 
sçauroit  discerner  l'homme  de  l'homme  :  toutes  choses  se  tien- 
nent par  quelque  similimde;  tout  exemple  cloche;  et  la  relation 
qui  se  tire  de  l'expérience  est  tousjours  desfaillante  et  impar- 
faicte.  On  joinct  toutesfois  les  comparaisons  par  quelque  bout  : 
ainsi  servent  les  loix,  et  s'assortissent  ainsin  à  chascun  de  nos 
affaires  par  quelque  interprétation  destournee,  contraincte  et 
biaise. 

Puisque  les  loix  éthiques  %  qui  regardent  le  debvoir  particu- 
lier de  chascun  en  soy,  sont  si  difficiles  à  dresser,  comme  nous 
veoyons  qu'elles  sont;  ce  n'est  pas  merveille  si  celles  qui  gou- 
vernent tant  de  particuliers  le  sont  dadvantage.  Considérez  la 
forme  de  cette  justice  qui  nous  régit  ;  c'est  un  vray  tesmoignage 
de  l'humaine  imbécillité  :  Tant  il  y  a  de  contradiction  et  d'er- 
reur! Ce  que  nous  trouvons  faveur  et  rigueur  en  la  justice,  et 
y  en  trouvons  tant,  que  je  ne  sçais  si  l'entre  deux  s'y  treuve  si 
souvent,  ce  sont  parties  maladifves  et  membres  injustes  du 
corps  mesme  et  essence  de  la  justice.  Des  paisans  viennent  de 
m'advertir  en  haste  qu'ils  ont  laisse  présentement,  en  une  forest 
qui  est  à  n:oy,  un  homme  meurtry  de  cent  coups,  qui  respire 
cncores,  et  qui  leur  a  demandé  de  l'eau  par  pitié,  et  du  secours 
pour  le  soublever  :  disent  qu'ils  n'ont  osé  l'approcher,  et  s'en 
sont  fuys,  de  peur  que  les  gents  de  la  justice  ne  les  y  attrapas- 
sent, et,  comme  il  se  faict  de  ceulx  qu'on  rencontre  prez  d'un 
homme  tué,  ils  n'eussent  à  rendre  compte  de  cet  accident,  à 
leur  totale  ruyue;  n'ayants  ny  suffisance,  ny  argent,  pour  def- 
fendre  leur  innocence.  Que  leur  eusse  je  dict?  il  est  certain  que 
cet  office  d'humanité  les  eust  mis  en  peino. 

4.  C'est  la  télé  de  l'hyare.  K. 
t.  Morales.  C 
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Combien  avons  nous  descouvert  d'innocents  avoir  esté  punîs^ 
je  dis  sans  la  coulpe  des  juges;  et  combien  en  y  a  il  eu  que  nous 
n'avons  pas  descouverts?  Cecy  est  advenu  de  mon  temps  :  Cer- 
tains sont  condamnez  à  la  mort  pour  un  homicide  ;  l'arrest, 
sinon  prononcé,  au  moins  conclu  et  arresté.  Sur  ce  poinct,  les 
juges  sont  advertis,  par  les  officiers  d'une  cour  subalterne  voy- 
sine,  qu'ils  tiennent  quelques  prisonniers,  lesquels  advouent 
disertement  cet  homicide,  et  apportent  à  tout  ce  faict  une  lu- 
mière indubitable.  On  délibère  si  pourtant  on  doibt  interrom- 
pre et  différer  l'exécution  de  l'arrest  donné  contre  les  premiers  : 
on  considère  la  nouvelleté  de  l'exemple,  et  sa  conséquence  pour 
accrocher  les  jugements;  que  la  condemnation  est  juridique- 
ment passée;  les  juges  privez  de  repentance.  Somme,  ces  pau- 
vres diables  sont  consacrés*  aux  formules  de  la  justice.  Philip- 
pus,  ou  quelque  aullre,  pourveut  à  un  pareil  inconvénient,  en 
cette  manière  :  il  avoit  condemné  en  grosses  amendes  un 
homme  envers  un  aultre,  par  un  jugement  résolu.  La  vérité  se 
descouvrant  quelque  temps  aprez,  il  se  trouva  qu'il  avoit  ini- 
quement jugé.  D'un  costé  estoit  la  raison  de  la  cause;  de  l'aultre 
costé  la  raison  des  formes  judiciaires  :  il  satisfeit  aulcunement 
à  toutes  les  deux,  laissant  en  son  estât  la  sentence,  et  recom- 
pensant, de  sa  bourse,  l'interest  du  condemné.  Mais  il  avoil 
affaire  à  un  accident  réparable  :  les  miens  feurent  pendus  irré- 
parablement. Combien  ay  je  veu  de  condemnations  plus  crimi- 
neuses  que  le  crime  ! 

Tout  cecy  me  faict  souvenir  de  ces  anciennes  opinions  :  «  Qu'il 
est  force  de  faire  tort  en  détail,  qui  veult  faire  droict  en  gros  ; 
et  injustice  en  petites  choses,  qui  veult  venir  à  chef  de  faire 
justice  ez  grandes  :  Que  l'humaine  justice  est  formée  au  mo- 
dèle de  la  médecine,  selon  laquelle  tout  ce  qui  est  utile  est 
aussi  juste  et  honneste  :  Et  de  ce  que  tiennent  les  stoïciens, 
que  nature  mesme  procède  coalie  jublice,  en  la  pliîsparl  de  ses 
ouvrages  :  Et  de  ce  que  tiennent  aussi  les  cyrenaïques,  qu'il  n'y 
a  rien  juste  de  soy;  que  les  couslumes  et  loix  forment  la  jus- 
tice :  Et  les  theodoriens,  qui  treuvent  juste  au  sage  le  larre- 
cin,  le  sacrilège,  toute  sorte  de  paillardise,  s'il  cognoist  qu'elle 
lui  soit  proufitable.  »  Il  n'y  a  remède  :  j'en  suis  là,  comme  Al- 
cibiades^,  que  je  ne  me  representeray  jamais,  que  je  puisse,  à 
liomme  qui  décide  de  ma  teste;  où  mon  honneur  et  ma  vie  des- 
pende de  l'industrie  et  seing  de  mon  procureur  plus  que  de 

4,  Sont  immolés  aux  formes.  E.  J. 

2,  Qui  disoit  qu'en  pareil  cas  il  ne  seûeroitpas  à  sa  propre  mère.  Pùotarquk, 
ilan-  la  V«*  d'Atcibiade,  c.  23,  version  d'Ainyot.  C. 
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mon  innocence.  Je  me  hazarderois  à  une  telle  justice,  qui  nse 
recogneust  du  bien  faict,  comme  du  mal  faict;  où  j'eusse  au- 
tant à  espérer  qu'à  craindre  :  l'indemnité  n'est  pas  monnoye 
suffisante  à  un  homme  qui  faict  mieulx  que  de  ne  faillir  point. 
Nostre  justice  ne  nous  présente  que  l'une  de  ses  mains,  et  en- 
cores  la  gauche;   quiconque  il  soit,  il  en  sort  avecques  perte. 

En  la  Chine,  duquel  royaume  la  police  et  les  arts,  sans  com- 
merce el,  cognoissance  des  nostres,  surpassent  nos  exemples  en 
plusieurs  parties  d'excellence,  et  duquel  l'histoire  m'apprend 
combien  le  monde  est  plus  ample  et  plus  divers,  que  ny  les  an- 
ciens ny  nous  ne  pénétrons,  les  officiers  députez  par  le  prince 
pour  visiter  Testât  de  ses  provinces,  comme  ils  punissent  ceulx 
qui  malversent  en  leur  charge,  ils  rémunèrent  aussi,  de  pure 
libéralité,  ceulx  qui  s'y  sont  bien  portez  oultre  la  commune 
sorte,  et  oultre  la  nécessité  de  leur  debvoir  :  on  s'y  présente, 
non  pour  se  garantir  seulement,  mais  pour  y  acquérir;  ny  sim- 
plement pour  eslre  payé,  mais  pour  y  estre  estrené. 

Nul  juge  n'a  encores.  Dieu  mercy,  parlé  à  moy  comme  juge, 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ou  mienne  ou  tierce,  ou  crimi- 
nelle ou  civile  :  nulle  prison  m'a  receu,  non  pas  seulement 
pour  m'y  promener;  l'imagination  m'en  rend  la  veue,  mesme 
du  dehors,  desplaisante.  Je  suis  si  affady*  aprez  la  Hberté,  que 
qui  me  deffendroit  l'accez  de  quelque  coing  des  Indes,  j'en  vi- 
vrois  aulcunement^  plus  mal  à  mon  ayse  :  et  tant  que  je  trou- 
veray  terre,  ou  air  ouvert  ailleurs,  je  ne  croupiray  en  lieu  où  il 
me  faille  cacher.  Mon  Dieu!  que  mal  pourrois  je  souffrir  la 
condition  où  je  veois  tant  de  gents,  clouez  à  un  quartier  de  ce 
royaume,  privez  de  l'entrée  des  villes  principales,  et  des  courts, 
et  de  l'usage  des  chemins  publicques,  pour  avoir  querellé  nos 
loix  !  Si  celles  que  je  sers  me  menaceoient  seulement  le  bout 
du  doigt,  je  m'en  irois  incontinent  en  trouver  d'aultres,  où  que 
ce  feust.  Toute  ma  petite  prudence,  en  ces  guerres  civiles  où 
nous  sommes,  s'employe  à  ce  qu'elles  n'interrompent  ma  liberté 
d'aller  et  venir. 

Or,  les  loix  se  maintiennent  en  crédit,  non  parce  qu'elles  sont 
justes,  mais  parce  qu'elles  sont  loix  :  c'est  le  fondement  mysti- 
que de  leur  auctorité,  elles  n'en  ont  point  d'aultre;  qui  bien 
leur  sert.  Elles  sont  souvent  faictes  par  des  sots;  plus  souvent 
par  des  gens  qui,  en  haine  d'egualité,  ont  faulte  d'équité;  mais 
tousjours  par  des  hommes,  aucteurs  vains  et  irrésolus.  Il  n'est 


i,  Siinfatué,  si  fou  de  la  liberté.  E.  J. 
1.  En  Quelque  iorte,  quelque  peu.  E.  J. 
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rien  si  lourdement  ri  largement  faultier,  que  les  loix;  ny  si 
ordinairement.  Quiconque  leur  obéît  parce  qu'elles  sont  justes, 
ne  leur  obéit  pas  justement  par  où  il  doibt.  Les  nostres  fran- 
çoises  prestent  aulcunement  la  main,  par  leur  desreglement  el 
deformilé,  au  desordre  et  corruption  qui  se  veoid  en  leur  dis- 
perisalion  et  exécution  :  le  commandement  est  si  trouble  et  in- 
constant, qu'il  excuse  aulcunement  et  la  désobéissance,  et  le 
vice  de  l'interprétation,  de  l'administration  et  de  l'observation. 
Quel  que  soit  doncques  le  fruict  que  nous  pouvons  avoir  de 
l'expérience,  à  peine  servira  beaucoup  à  nostre  institution  celle 
que  nous  tirons  des  exemples  estrangiers,  si  nous  faisons  si  mal 
nostre  proutit  de  celle  que  nous  avons  de  nous  mesmes,  qui  nous 
est  plus  familière,  et,  certes,  suffisante  à  nous  instruire  de  ce 
qu'il  nous  fault.  Je  m'estudie  plus  qu'aultre  subject  :  c'est  ma 
métaphysique,  c'est  ma  physique. 

Qua  Deus  hanc  mundi  temperet  arle  domum;  , 

Qua  venit  exoriens,-  qua  déficit,  undecoactis 

Cornibus  in  plénum  menslrua  luna  redit; 
Ùnde  salo  superant  venti.  quid  flamine  captet 

Eurus,  el  in  nubes  unde  perennis  aqua; 
Sit  Ventura  dies,  mundi  quae  subruat  arces, 

Quaerite,  quos  agitât  mundi  labor  *. 

En  cette  université,  je  me  laisse  ignoramment  et  négligemment 
manier  à  la  loy  générale  du  monde  :  je  lasçauray  as~ez.  quand 
je  la  sentiray  ;  ma  science  ne  luy  peult  faire  changer  de  roule  : 
elle  ne  se  diversifiera  pas  pour  moy;  c'est  folie  de  l'espérer,  et 
plus  grandfolie  de  s'en  mettre  en  peine,  puisqu'elle  est  néces- 
sairement semblable,  ptiblicque,  et  commune.  La  bonté  et  ca- 
pacité du  Gouverneur  nous  doibt,  à  pur  et  à  plein,  descharger 
du  soing  de  gouvernement  :  les  inquisitions  et  contemplations 
philosophiques  ne  servent  que  d'aliment  à  no-tre  curiosité.  Les 
philosophes,  avecques  grand'raison,  nous  renvoyent  aux  règles 
de  nature;  mais  elles  n'ont  que  faire  de  si  sublime  cognois- 
sance  :  ils  les  falsifient,  et  nous  présentent  son  visage  peinct, 
trop  hault  en  couleur  et  trop  sophistiqué;  d'oii  naissent  tant  de 
divers  pourtraicts  d'un  subject  si  uniforme.  Comme  elle  nous 


< .  Par  quel  art  Dieu  eouverne  le  monde  ;  par  quelle  route  la  lune  s'élève  et  m 
retire;  comment,  réuniiîaul  son  double  croissant,  elle  répare  ses  pertes  chaque 
mois;  d'où  partent  les  vents  qui  régnent  sur  la  mer  ;  quels  sont  les  effets  de  celui 
du  midi  ;  quelles  eaux  produisent  incessamment  les  nuages;  s'il  doit  venir  un  jour 
qui  détruise  le  monde. ..  Sondez  ces  mystères,  vous  qu'agite  le  soin  de  connoitra 
la  nature.  —  Les  six  premiers  vers  sont  de  Pro  perce,  IIl,  5,  i.6.  Le  second  pas- 
sage  est  de  Lugain,  I,  417,  C 
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a  fourny  de  pieds,  à  marcher,  aussi  a  elle  de  prudence,  h  luius 
guider  en  la  vie  :  prudence  non  tant  ingénieuse,  robuste  et 
pompeuse,  comme  celle  de  leur  invention;  mais,  à  l'advenant, 
facile,  quiète  et  salutaire,  et  qui  faict  tresbien  ce  que  l'aultre 
dict,  en  celuy  qui  a  l'heur  de  sçavoir  l'employer  naïfvement  et 
ordonneement,  c'est  à  dire  naturellement.  Le  plus  simplement 
se  commettre  à  nature,  c'est  s'y  commettre  le  plus  sagement. 
Oh  !  que  c'est  un  doulx  et  mol  chevet,  et  sain,  que  l'ignorance 
et  l'incuriosité,  à  reposer  une  teste  bien  faicte  ! 

J'aymerois  mieulx  m'entendre  bien  en  moy,  qu'en  Ciceroa 
De  l'expérience  que  j'ay  de  moy,  je  treuve  assez  de  quoy  me 
faire  sage,  si  j'estois  bon  escholier  :  qui  renqet  en  sa  mémoire 
l'excez  de  sa  cholere  passée,  et  jusques  où  cette  tebvre  l'em- 
porta, veoid  la  laideur  de  cette  passion  mieulx  que  dans  Aris- 
tote,  et  en  conceoit  une  haine  plus  juste  :  qui  se  soubvient  des 
maulx  qu'il  a  courus,  de  ceulx  qui  l'ont  menacé,  des  legieres 
occasions  qui  l'ont  remué  d'un  estât  à  aultre,  se  prépare  par  là 
aux  mutations  futures,  et  à  la  recognoissance  de  sa  condition. 
La  vie  de  César  n'a  point  plus  d'exemple  que  la  nostre  pour 
nous;  et  emperiere,  et  populaire,  c'est  tousjours  une  vie,  que 
touts  accidents  humains  regardent.  Escoutons  y  seulement; 
nous  nous  disons  tout  ce  dequoy  nous  avons  principalement 
besoing  :  qui  se  soubvient  de  s'estre  tant  et  tant  de  fois  mes- 
compté  de  son  propre  jugement,  est  il  pas  un  sot  de  n'en  en- 
trer pour  jamais  en  desfiance?  Quand  je  me  treuve  convaincu, 
par  la  raison  d'aultruy,  d'une  opinion  faulse,  je  n'apprends  pas 
tant  ce  qu'il  m'a  dict  de  nouveau  et  cette  ignorance  particu- 
lière, ce  seroit  peu  d'acquest;  comme  en  gênerai  j'apprends  ma 
débilité  et  la  trahison  de  mon  entendement  :  d'où  je  tire  la  re- 
formation de  toute  la  masse.  En  tontes  mes  aultres  erreurs,  je 
fois  de  mesme  ;  et  sens  de  cette  règle  grande  utilité  à  la  vie  :  je 
ne  regarde  pas  l'espèce  et  l'individu,  comme  une  pierre  où  j'aye 
brunché;  j'apprends  à  craindre  mon  allure  par  tout,  et  m'at- 
tends à  la  régler.  D'apprendre  qu'on  a  dict  ou  faict  une  sottise, 
ce  n'est  rien  que  cela  :  il  fault  apprendre  qu'on  n'est  qu'un 
sot;  instruction  bien  plus  ample  et  importante.  Les  fauls  pas 
que  ma  mémoire  m'a  faict  si  souvent,  lors  mesme  qu'elle  s'as- 
seure  le  plus  de  soy,  ne  se  sont  pas  inutilement  perdus  :  elle  a 
beau  me  jurer  à  cette  heure  et  m'asseurer,  je  secoue  les  au- 
reilles;  la  première  opposition  qu'on  faict  à  son  tesmoignage 
me  met  en  suspens,  et  n'oserois  me  fier  d'elle  en  chose  de  poids, 
ny  la  garantir  sur  le  faict  d'aultruy  :  et  n'estoit  que  ce  que  je 
fois  par  faulte  de  mémoire,  les  aultres  le  font  encores  plus  sou- 
vent parfaulte  do  foy,  je  prendrois  tousiours,  encJiosede  faict. 
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la  vérité,  de  la  bouche  d'un  aultre,  plustost  que  de  la  mienne. 
Si  chascun  espioit  de  prez  les  efFects  et  circonstances  des  pas- 
sions qui  le  régentent,  comme  j'ay  faict  de  celles  à  qui  j'estois 
tumbé  en  partage,  il  les  verroit  venir,  et  rallentiroit  un  peu 
leur  impétuosité  et  leur  course  :  elles  ne  nous  saullent  pas 
ousjours  au  collet  d'un  prinsault^;  il  y  a  de  la  menace  et  des 
degrez  : 

Fluctus  uti  primo  cœpit  quum  albesoere  vente, 
Paulatim  sese  toUit  mare,  et  altius  undas 
Erigit,  inde  imo  consurgit  ad  aelhera  fundo  2. 

Le  jugement  tient  chez  moy  un  siège  magistral,  au  moins  il 
s'en  efforce  soigneusement;  il  laisse  mes  appétits  aller  leur 
train,  et  la  haine,  et  l'amitié,  voire  et  celle  que  je  me  porte  à 
moy  mesme,  sans  en  altérer  et  corrompre  :  s'il  ne  peult  refor- 
mer  les  aultres  parties  selon  soy,  au  moins  ne  se  laisse  il  pas 
difformcr  à  elles;  il  faict  son  jeu  à  part. 

L'advertissement  à  chascun  «  De  se  cognoistre,  »  doibt  estre 
d'un  important  cffect,  puisque  ce  dieu  de  science  et  de  lu- 
mière ^  le  feit  planter  au  front  de  son  temple,  comme  compre- 
nant tout  ce  qu'il  avoit  à  nous  conseiller  :  Platon  dict  aussi  que 
prudence  n'est  aultre  chose  que  l'exécution  de  cette  ordon- 
nance; et  Socrates  le  vérifie  par  le  menu,  en  Xenophon.  Les 
difticultez  et  l'obscurité  ne  s'apperceoivent  en  chascune  science 
que  par  ceulx  qui  y  ont  entrée;  car  encores  fault  il  quelque 
degré  d'intelligence,  à  pouvoir  remarquer  qu'on  ignore;  et  fault 
poulser  à  une  porte,  pour  sçavoir  qu'elle  nous  est  close  :  d'où 
naist  cette  platonique  subtilité,  que  «  Ny  ceulx  qui  sçavent  n'ont 
à  s'enquérir,  d'autant  qu'ils  sçavent;  Ny  ceulx  qui  ne  sçavent, 
d'autant  que  pour  s'enquérir  il  fault  sçavoir  de  quoy  on  s'en- 
quiert.  »  Ainsin  en  cette  cy  «  De  se  cognoistre  soy  mesme,  »  ce 
que  chascun  se  veoid  si  résolu  et  satisfaict,  ce  que  chascun  y 
pense  estre  suffisamment  entendu,  signifie  que  chascun  n'y  en- 
tend rien  du  tout;  comme  Socrates  apprend  à  Euthydeme.  Moy, 
qui  ne  fois  aultre  profession,  y  treuve  une  profondeur  et  variété 
si  infinie,  que  mon  apprentissage  n'a  aultre  fruict  que  de  me 
faire  sentir  combien  il  me  reste  à  apprendre.  A  ma  foiblesse, 
si  souvent  recogneue,  je  doibs  l'inclination  que  j'ay  à  la  modes- 

t .  D'un  premier  saut,  E.  J. 

2.  Ainsi  l'on  voit,  au  premier  souffle  des  vents,  la  mer  blanchir,  s'enfler  peu  à 
peu,  soulever  ses_  ondes,  et  bientôt,  du  fond  des  abîmes,  porter  ses  vagues  jusqu'aux 
nues.  VifiGiLE,  Enéide,  VII,  528. 

3.  Apollon.  Sur  le  frontispice  de  son  temple,  à  Delphes,  on  lisoit  la  fameuse 
maxime  rvûS-.  <r«auTÔv,  Nosce  te  ipsum.  î.  V. 
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£ie,  à  l'obeïssance  des  créances  qui  me  sont  prescriptes,  à  une 
j^onstante  froideur  et  modération  d'opinions,  et  la  haine  de  cette 
arrogance  importune  et  querelleuse  se  croyant  et  fiant  toute  à 
soy,  ennemie  capitale  de  discipline  et  de  vérité.  Oyez  les  régen- 
ter; les  premières  sottises  qu'ils  mettent  en  avant,  c'est  au  style 
qu'on  establit  les  religions  et  les  loix  ^  Nihil  est  turpius,  quam 
cognitioni  et  perceptioni  assertionem  approbatiouemqueprœcurrere  ^. 
Aristarchus  disoit  qu'anciennement  à  peine  se  trouva  il  sept 
iages  au  monde;  et  que,  de  son  temps,  à  peine  se  trouvoit  il 
sept  ignorants  ;  aurions  nous  pas  plus  de  raison  que  luy,  de  le 
dire  en  nostre  temps?  L'affirmation  et  l'opiniastreté  sont  signes 
exprez  de  bestise.  Cettuy  cy  aura  donné  du  nez  à  terre  cent  fois 
pour  un  jour;  le  voylà  sur  ses  ergots,  aussi  résolu  et  entier  que 
devant  :  vous  diriez  qu'on  luy  a  infus,  depuis,  quelque  nouvelle 
ame  et  vigueur  d'entendement,  et  qu'il  luy  advient  comme  à 
>et  ancien  fils  de  la  Terre,  qui  reprenoit  nouvelle  fermeté  et  se 
renforceoit  par  sa  cheute; 

Cui  quum  tetigere  parentem, 
Jam  defecla  vigent  renovato  robore  membra  '  : 

ce  testu  indocile  pense  il  pas  reprendre  un  nouvel  esprit,  pour 
reprendre  une  nouvelle  dispute?  C'est  par  mon  expérience  que 
j'accuse  l'humaine  ignorance,  qui  est,  à  mon  advis,  le  plusseur 
party  de  l'eschole  du  monde.  Ceulx  qui  ne  la  veulent  conclure 
en  eulx,  par  un  si  vain  exemple  que  le  mien,  ou  que  le  leur, 
qu'ils  la  recognoissent  par  Socrates,  le  maistre  des  maistres  : 
car  le  philosophe  Antisthenes,  à  ses  disciples,  «  Allons,  disoit-il, 
vous  et  moy  ouïr  Socrates  :  là  je  seray  disciple  avecques  vous  :  » 
et,  soubstenant  ce  dogme  de  sa  secte  stoïque,  «  que  la  vertu 
suffisoit  à  rendre  une  vie  pleinement  heureuse  et  n'ayant  be- 
soing  de  chose  quelconque;  »  «  Sinon  de  la  force  de  Socrates,» 
*djoustoit  il. 

Cette  longue  attention  que  j 'employé  à  me  considérer,  me 
dresse  à  juger  aussi,  passablement,  des  aultres;  et  est  peu  de 
choses  dequoy  je  parle  plus  heureusement  et  excusablement  : 
il  m'advient  souvent  de  veoir  et  distinguer  plus  exactement  les 
conditions  de  mes  amis,  qu'ils  ne  font  eulx  mesmes;  j'en  ay 
estonné  quelqu'un  par  la  pertinence  de  ma  description,  et  l'ay 
adverty  de  soy.  Pour  m'estre,  dez  mon  enfance,  dressé  à  mirer 

1 .  C'est  avec  le  tlyle,  avec  le  langage  d'un  prophète  ou  d'u7i  législateur,  j.  V.  L. 

2.  Rien  n'est  plus  honteux  que  de  faire  marcher  l'assertion  el  la  décision  avaal 
perception  et  la  connoissance.  Cicéron,  Acad.,  I,  13. 

'i.  Antée,  dont  les    forces  épuisées  se  renouveloieat  dès  qu'il  avoit  touché  sa 
ire.  LucAiM.  ^*'    M». 
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ma  vie  dans  celle  d'aullruy,  j'ay  acquis  une  complexion  stu- 
dieuse en  cela;  et,  quand  j'y  pense,  je  laisse  eschapper  autour 
de  moy  peu  de  choses  qui  y  servent,  contenances,  humeuis, 
discours.  J'estudie  tout  :  ce  qu'il  me  fault  fuvr,  ce  qu'il  me  fault 
suyvre.  Ainsin  à  mes  amis,  je  descouvre,  par  leurs  productions, 
leurs  inclinations  internes;  non  pour  renger  cette  infinie  \a- 
rieté  d'actions,  si  diverses  et  si  descoupées,  à  certains  genres  et 
chapitres,  et  distribuer  distinctement  mes  partages  et  divisions 
en  classes  et  régions  cogneues; 

Sed  neque  quam  multse  species,  et  nomina  quee  siot, 
Esluumerusl. 

Les  sçavants  parlent,  et  dénotent  leurs  fantasies,  plus  spécifi- 
quement et  par  le  menu  :  moy,  qui  n'y  veoid  qu'autant  que 
l'usage  m'en  inl'orme,  sans  règle,  présente  généralement  les 
miennes,  et  à  tastons;  comme  en  cecy,  je  prononce  ma  sentence 
par  articles  descousus;  ainsi  que  de  chose  qui  ne  se  peult  dire 
à  la  fois  et  en  bloc  :  la  relation  et  la  conformité  ne  se  treuvent 
point  en  telles  aines  que  les  nostres,  basses  et  communes.  I.a 
sagesse  est  un  bastiment  solide  et  entier,  dont  chasque  pièce 
tient  son  reng,  et  porte  sa  marque  :  sola  sapientiain  se  tota con- 
versa est^.  Je  laisse  aux  artistes,  et  ne  sçais  s'ils  en  viennent  à 
bout  en  chose  si  meslee,  si  menue  et  fortuite,  de  renger  en 
bandes  cette  infinie  diversité  de  visages,  et  arrester  nostre  in- 
constance, et  la  mettre  par  ordre  Non  seulement  je  treuve 
malaysé  d'attacher  nos  actions  les  unes  aux  aultres;mais,  chas- 
cune  à  part  soy,  je  treuve  malaysé  de  la  designer  proprement 
par  quelque  qualité  principale  :  tant  elles  sont  doubles,  et  bi- 
garrées à  divers  lustres.  Ce  qu'on  remarque  pour  rare  au  roy 
de  Macédoine,  Perseus  s,  «  Que  son  esprit  ne  s'attachant  à  aul- 
cune  condition,  alloit  errant  par  tout  genre  de  vie,  et  représen- 
tant des  mœurs  si  essorées*  et  vagabondes,  qu'il  n'estoit 
cogneu,  ny  deluy,  ny  d'aultres,  quel  homme  ce  feust,  »  me  sem- 
ble à  peu  prez  convenir  à  tout  le  monde;  et,  par  dessus  touls, 
j'ay  veu  quelque  aultre,  de  sa  taille,  à  qui  cette  conclusion  s'ap- 

1.  Car  on  n'en  sauroitdire  tous  les  noms,  ni  désigner  toutes  les  espèces.  Virgile, 
Géorg.,  11,  103,  où  Virgiie  parle  de  toutes  les  espèces  de  raisins  qu'on  ne  sauroit 
nommer  n:  compter.  C. 

2.  Il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  soit  toute  renfermée  en  elle-même.  Cicéron,  de 
Finib.  bon.  et  mal.,  III,  7. 

3.  C'est  le  caractère  que  lui  donne  'itTE-LivE,  XLK  20  :  NuUi  fortunœ .  dit-il, 
adhœrehat  aninws,  per  omnia  gênera  vitce  cirant:  ^bi  nec  sibi,  nec  aliis,  quvia 
hemo  esseï,  S'-tis  conslarn'.  C, 

.J.   Si  f.JTé.n  vn  leur  csiar,    ii.  J 
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pliqueroit  plus  proprement  encores,  ce  crois  je»  :  Nulle  assii  t'e 
moyenne;  s'emportanl  tousjours  de  l'un  à  l'aullre  extrême  par 
occasions  indivinables;  nulle  espèce  de  train,  sans  traverse  et 
contrariété  merveilleuse;  nulle  faculté  simple  :  si  que  le  plus 
vraysemblablement  qu'on  en  pourra  feindre  un  jour,  ce  sera, 
Qu'il  aflectoit  et  estudioit  de  se  rendre  cogneu  par  estre  meco- 
gnoissable.  Il  faict  besoing  d'aureilles  bien  fortes,  pour  s'ouïr 
franchement  juger  :  et,  parce  qu'il  en  est  peu  qui  le  puissent 
soullïir  sans  morsure,  ceulx  qui  se  bazardent  de  l'entreprendre 
envers  nous,  nous  montrent  un  singulier  effect  d'amitié;  car 
c'est  aymer  sainement,  d'entreprendre  à  blecer  et  offenser  pour 
proufiter.  Je  treuve  rude  de  juger  celuylà,  en  qui  les  mauvai- 
ses  qualitez  surpassent  les  bonnes  :  Platon  ordonne  trois  parties 
à  qui  veult  examiner  l'ame  d'un  aultre.  Science,  Bienvueil- 
lance.  Hardiesse. 

Quelquesfois  on  me  demandoit  à  quoy  j'eusse  pensé  estre  bon, 
qui  se  feust  advisé  de  se  servir  de  moy  pendant  que  j'en  avois 
l'aage  ; 

Dum  melior  vires sanguis  dabat,  aemula  necdum 
Temporibus  geminis  canebat  sparsa  seneclus  *  : 

A  rien,  dis  je  :  et  m'excuse  volontiers  de  ne  sçavoir  faire  chose 
qui  m'esclave  à  aultruy.  Mais  j'eusse  dict  ses  vcrilcz  à  mon 
niaislre,  et  eusse  contreroollé  ses  mœurs,  s'il  eust  voulu  :  non 
on  gros,  par  leçons  scholastiques  que  je  nesçais  poinct,  et  n'en 
veois  naistre  aulcune  vraye  reformation  en  ceulx  qui  les  sça- 
vent;  mais  les  observant  pas  à  pas,  en  toute  opportunité,  et  en 
jugeant  à  l'œil,  pièce  à  pièce,  simplement  et  naturellement; 
luy  faisant  venir  quel  il  est  en  l'opinion  commune;  m'opposant 
à  ses  flatteurs.  11  n'y  a  nul  de  nous  qui  ne  valust  moins  que  les 
roys,  s'il  estoit  ainsi  continuellement  corrompu,  comme  ils 
sont,  de  cette  canaille  de  gents  :  comment,  si  Alexandre,  ce 
grand  et  roy  et  philosophe,  ne  s'en  peult  deffendre?  J'eusse  eu 
assez  de  fidélité,  de  jugement  et  de  liberté,  pour  cela.  Ceseroit 
un  office  sans  nom,  aultrement  il  perdroit  son  effect  et  sa  grâce; 
et  est  unroollequi  ne  peult  indifféremment  appartenir  atouts  : 
car  la  vérité  mesme  n'a  pas  ce  privilège  d'estre  employée  à 
toute  heure  et  en  toute  sorte;  son  usage,  tout  noble  qu'il  est, 
a  ses  circonscriptions  et  limites.  Il  advient  souvent,  comme  le 
monde  est,  qu'on  la  lasche  à  l'aureille  du  prince,  non  seule- 
ment sans  fruict,  mais  dommageablement,  et  encores  injuste- 

1.  L'auteur  veut  parler  de  lui-même. 

2.  Lorsqu'un  sang  plus  vif  bouilloit  dans  mes  veines,  et  que  la  vieillesse  ne 
m'avoit  pas  encore  blanchi  ma  tête.  Vrgile,  Énéïde,  V.   lir.. 
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ment  :  et  ne  me  fera  Ion  pas  accroire  qu'une  saincte  remon- 
Irance  ne  puisse  estre  appliquée  vicieusement,  et  que  l'interest 
de  la  substance  ne  doibve  souvent  céder  à  l'interest  de  la 
forme. 
Je  vouidrois,  à  ce  mestier,  un  homme  content  de  sa  fortune, 

Quod  sit,  esse  relit;  niliilque  nialit*, 

et  nay  de  moyenne  fortune  :  d'autant  que,  d'une  part,  il  n'au- 
roit  point  de  crainte  de  toucher  vifvement  et  profondement  le 
cœur  du  maistre,  pour  ne  perdre  par  là  le  cours  de  son  advan- 
cement;  et  d'aultre  part,  pour  estre  d'une  condition  moyenne, 
il  auroit  plus  aysee  communication  à  toute  sorte  de  gents.  Je  le 
vouidrois  à  un  homme  seul;  car  respandre  le  privilège  de  cette 
liberté  et  privauté  à  plusieurs,  engendreroit  une  nuisible  irré- 
vérence; ouy,  et  de  celuy  là  je  requerrois  surtout  la  fidélité  du 
silence. 

Un  roy  n'est  pas  à  croire,  quand  il  se  vante  de  sa  constance 
à  attendre  le  rencontre  de  l'ennemy,  pour  sa  gloire;  si,  pour 
son  proufit  et  amendement,  il  ne  peult  souffrir  la  liberté  des 
paroles  d'un  amy,  qui  n'ont  aultre  effort  que  de  luy  pincer 
l'ouïe,  le  reste  de  leur  effect  estant  en  sa  main.  Or,  il  n'est  aul- 
cune  condition  d'hommes  qui  ayt  si  grand  besoing,  que  ceulx 
là,  de  vrays  et  libres  advertissements  :  ils  soubstiennent  une 
vie  publicque,  et  ont  à  agréer  à  l'opinion  de  tant  de  specta- 
teurs, que,  comme  on  a  accoustumé  de  leur  taire  tout  ce  qui 
les  divertit  de  leur  route,  ils  se  treuvent,  sans  le  sentir,  enga- 
gez à  la  haine  et  detestation  de  leurs  peuples,  pour  des  occa- 
sions souvent  qu'ils  eussent  peu  éviter,  à  nul  interest  ^  de  leurs 
plaisirs  mesme,  qui  les  en  eust  advisez  et  redressez  à  temps. 
Communément  leurs  favoris  regardent  à  soy,  plus  qu'au  mais- 
tre :  et  il  leur  va  de  bon*;  d'autant  qu'à  la  vérité,  la  pluspart 
des  offices  de  la  vraye  amitié  sont,  envers  le  souverain,  en  un 
rude  et  périlleux  essay;  de  manière  qu'il  y  faict  besoing,  non 
seulement  de  beaucoup  d'affection  et  de  franchise,  mais  en- 
cores  de  courage. 

Enfin,  toute  cette  fricassée  que  je  barbouille  ici  n'est  qu'un 
registre  des  essafë  de  ma  vie,  qui  est,  pour  l'interne  santé, 
exemplaire  assez,  à  prendre  l'instruction  à  contre-poil  :  mais 
quant  à  la  santé  corporelle,  personne  ne  peult  fournir  d'expe- 
lience  plus  utile  que  moy,  qui  la  présente  pure,  nullement 

t.  Qui  voulût  être  ce  qu'il  est,  ^i  rien  de  plus.  Martial,  X,  47,  \î. 
2-  Sans  détriment  de.  E.  J. 
u.  Et  cela  (cur  réussit.  E.  J  • 
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corrompue  et  altérée  par  art  et  par  opination.  L'expérience  est 
roprement  sur  son  fumier  au  subject  de  la  médecine,  où  la 
raison  luy  quite  toute  la  place.  Tibère  disoit,  que  quiconque 
avoit  vescu  vingt  ans  se  debvoit  respondre  des  choses  qui  luy 
estoient  nuisibles  ou  salutaires,  et  se  sçavoir  conduire  sans  mé- 
decine :  et  le  pouvoit  avoir  apprins  deSocrates,  lequel,  conseil- 
lant à  ses  disciples  soigneusement,  et  comme  un  tresprincipal 
estude,  l'estude  de  leur  santé,  adjoustoit  qu'il  estoit  malaysé 
qu'un  homme  d'entendement,  prenant  garde  à  ses  exercices,  à 
son  boire  et  à  son  manger,  ne  discernast  mieulx  que  tout  mé- 
decin ce  qui  luy  estoit  bon  ou  mauvais.  Si  faict  la  médecine 
profession  d'avoir  tousjours  l'expérience  pour  touche  de  son 
opération  :  ainsi  Platon  avoit  raison  de  dire  que,  pour  estre 
vray  médecin,  il  seroit  nécessaire  que  celuy  qui  l'entrepren- 
droit  eust  passé  par  toutes  les  maladies  qu'il  veult  guarir,  et 
par  touts  les  accidents  et  circonstances  dcquoy  il  doibt  juger. 
C'est  raison  qu'ils  prennent  la  vérole,  s'ils  la  veulent  sçavoir 
panser.  Vrayement  je  m'en  fierois  à  celuy  là  :  car  les  aultres 
nous  guident,  comme  celuy  qui  peint  les  mers,  les  escueijs  et 
les  ports,  estant  assis  sur  sa  table,  et  y  faict  promener  le  mo- 
dèle d'une  navire  en  toute  seureté  ;  jectez  le  à  l'effect,  il  ne 
sçait  par  où  s'y  prendre.  Ils  font  telle  description  de  nos  maulx, 
que  faict  un  trompette  de  ville  qui  cric  un  cheval  ou  un  chien 
perdu.  Tel  poil,  telle  haulteur,  telle  aureille  :  mais  présentez 
le  luy,  il  ne  le  cognoist  pas  pourtant.  Pour  Dieu!  que  la  méde- 
cine me  face  un  jour  quelque  bon  et  perceptible  secours,  veoir 
comme  je  crieray  de  bonne  foy, 

Tandem  ef&caci  do  manus  scientis  i  I 

Les  arts  qui  promettent  de  nous  tenir  le  corps  en  santé,  et 
l'ame  en  santé,  nous  promettent  beaucoup  :  mais  aussi  n'en 
est  point  qui  tiennent  moins  ce  qu'elles  promettent.  Et,  en 
nostre  temps,  ceulx  qui  font  profession  de  ces  arts  entre  nous, 
en  montrent  moins  les  effects  que  touts  aultres  hommes  :  on 
i;>eult  dire  d'eulx,  pour  le  plus,  qu'ils  vendent  les  drogues  me- 
decinales;  mais  qu'ils  soient  médecins,  cela  ne  peult  on  dire. 
J'ay  assez  vescu  pour  mettre  en  compte  l'usage  qui  m'a  conduict 
si  loing  :  pour  qui  en  vouldra  gouster,  j'en  ay  faict  l'essay,  son 
eschanson.  En  voicy  quelques  articles,  comme  la  soubvenance 
me  les  fournira  :  je  n'ay  point  de  façon  qui  ne  soit  allée  va- 
riant selon  les  accidents,  mais  j'ea registre  celles  que  j'ay  plus 
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je  rcconnois  un  art  dont  je  vois  les  effets I  Horace,  Bpod,,  X\ll,  i. 
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souvent  veu  en  train,  qui  ont  eu  plus  de  possession  en  moy 
jusqu'asteure. 

Ma  forme  de  vie  est  pareille  en  maladie  comme  en  santô  : 
mesme  lict,  mesmes  heures,  mesmes  viandes  me  servent,  et 
mesme  bruvage,  je  n'y  adjouste  du  tout  rien,  que  la  modéra- 
tion du  plus  et  du  moins,  selon  ma  force  et  appétit.  Ma  santé, 
"est  maintenir  sans  destourbier*  mon  estât  accouslumé.  Je 
^ois  que  la  maladie  m'en  desloge  d'un  costé;  si  je  crois  les 
nedecins,  ils  m'en  destourneront  de  l'aultre  :  et,  par  fortune 
il  par  art,  me  voylà  hors  de  ma  route.  Je  ne  crois  rien  plus 
lerlainement  que  cecy  :  Que  je  ne  sçaurois  estre  offensé  par 
l'usage  des  choses  que  j'ay  si  long  temps  accoustumees.  C'est  à 
la  coustume  de  donner  forme  à  nostre  vie,  telle  qu'il  luy  plaist  : 
elle  peult  tout  en  cela;  c'est  le  bruvage  de  Circé,  qui  diversifie 
nostre  nature  comme  bon  luy  semble.  Combien  de  nations,  et 
à  trois  pas  de  nous,  estiment  ridicule  la  crainte  du  serein  qui 
nous  blece  si  apparemment  !  et  nos  bateliers  et  nospaïsans  s'en 
inocquent.  Vous  faites  malade  un  Allemand,  de  le  coucher  sur 
un  matelas;  comme  un  Italien  sur  la  plume,  et  un  François 
sans  rideau  et  sans  feu.  L'eslomach  d'un  Espaignol  ne  dure  pas 
à  nostre  forme  de  manger;  ny  le  nostre,  à  boire  à  la  souysse. 
Un  Allemand  me  feit  plaisir,  à  Auguste^,  de  combattre  l'incom- 
modité de  nos  fouyers,  par  ce  mesme  argument  dequoy  nous 
nous  servons  ordinairement  à  condemner  leurs  poésies  :  car,  à 
la  vérité,  cette  chaleur  croupie,  et  puis  la  senteur  de  cette  ma- 
tière reschauffee,  dequoy  ils  sont  composez,  enteste  la  pluspart 
de  ceulx  qui  n'y  sont  pas  expérimentez;  moy,  non;  mais,  au 
demourant,  estant  cette  chaleur  eguale,  constante  et  imiver- 
selle,  sans  lueur,  sans  fumée,  sans  le  vent  que  l'ouverture  de 
nos  cheminées  nous  apporte,  elle  a  bien,  par  ailleurs,  de  quoy 
se  comparer  à  la  nostre.  Que  n'imitons  nous  l'architecture  ro- 
maine? car  on  dict  qu'anciennement  le  feu  ne  se  faisoit  en 
leurs  maisons  que  par  le  dehors  et  au  pied  d'icelles;  d'où  s'in- 
spiroil  la  chaleur  à  tout  le  logis,  par  les  tuyaux  practiquez  dans 
l'espez  du  mur,  lesquels  alloient  embrassant  les  lieux  qui  en 
debvoient  estre  eschauffcz  :  ce  que  j'ay  veu  clairement  signi- 
fié, je  ne  sçais  où,  en  Sene^ue  '\  Cettuy  cy,  m'oyant  louer  le» 

1.  Sans  trouble. 

2.  A Augsbourg,  Augttsta  Vindelicorum.  Montaigne  (Voyage,  tome  1,  page  114), 
passa  par  cette  ville  en  allant  en  Italie,  dans  le  mois  d'octobre  1580.  Il  ne  parle 
point  dans  son  Journal  de  cet  entretien  avec  un  Allemand  sur  les  poêiss  et  les 
cheminées.  3.  V.  L.  I 

3.  Quœdam  nostra  demum  prodisse  memoria  scimus,  ut...  impressos  parietibut 
iubus,  per  guos  circumfunderetw  lev  oui  ima  umuà  a*  «uvnwsa  ..  "fa* 
mer.  £pist.  «0. 
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commoditez  et  beautez  de  sa  ville,  qui  le  mérite  certes,  com- 
mencea  à  me  plaindre  de  quoy  j'avois  à  m'en  esloingner  :  et 
des  premiers  inconvénients  qu'il  m'allégua,  ce  feut  la  poisan- 
teur  de  teste  que  m'apporteroient  les  cheminées  ailleurs.  Il 
avoit  ouï  faire  cette  plaincte  à  quelqu'un,  et  nous  l'attachoit, 
estant  privé,  par  l'usage,  de  l'appercevoir  chez  luy.  Toute  cha- 
leur qui  vient  du  feu  m'afFoiblit  et  m'appesantit;  si  disoit  Eve- 
nus,  que  le  meilleur  condiment  de  la  vie  estoit  le  feu  :  je  prends 
plustost  toute  aultre  façon  d'eschapper  au  froid. 

Nous  craignons  les  vins  au  basi  ;  en  l-'ortugal,  cette  fumée  est 
en  délices,  et  est  le  bruvage  des  princes.  En  somme,  cbasque 
nation  a  plusieurs  coustumeset  usances  qui  sont  non  seulement 
incogneues,  mais  farouches  et  miraculeuses,  à  quelque  aultre 
nation.  Que  ferons  nous  à  ce  peuple  qui  ne  faict  recepte  que  de 
tesmoignages  imprimez,  qui  ne  croid  les  hommes  s'ils  ne  sont 
en  livre,  ny  la  vérité,  si  elle  n'est  d'aage  compétent?  nous  met- 
tons en  dignité  nos  sottises,  quand  nous  les  mettons  en  moule  : 
il  y  a  bien  pour  luy  aultre  poids,  de  dire  :  «  Je  l'ayleu  :  »  que 
si  vous  dites  :  «  Je  l'ay  ouï  dire.  »  Mais  moy,  qui  ne  mescrois 
non  plus  la  bouche,  que  la  main,  des  hoinmes;  et  qui  s-jais 
qu'on  escript  autant  indiscrètement  qu'on  parle;  et  qui  estime 
ce  siècle  comme  un  aultre  passé,  j'allègue  aussi  volontiers  un 
mien  amy,  que  Aulugelle  et  que  Macrobe;  et  ce  que  j'ay  veu, 
que  ce  qu'ils  ont  escript  :  et  comme  ils  tiennent,  de  la  vertu, 
qu'elle  n'est  pas  plus  grande,  pour  estre  plus  longue;  j'estime 
de  mesme  de  la  vérité,  que  pour  estre  plus  vieille,  elle  n'est 
pas  plus  sage.  Je  dis  souvent  que  c'est  pure  sottise,  qui  nous 
faict  courir  aprez  les  exemples  estrangiers  et  scholastiques  : 
leur  fertilité  est  pareille,  à  cette  heure,  à  celle  du  temps  d'Ho- 
mère et  de  Platon.  Mais  n'est  ce  pas  que  nous  cherchons  plus 
l'honneur  de  l'allégation,  que  la  vérité  du  discours?  comme  si 
c'estûit  plus,  d'emprunter  de  la  boutique  de  Vascosan  ou  de 
Plantin  nos  preuves,  que  de  ce  qui  se  veoid  en  nostre  village  ; 
ou  Dien,  certes,  que  nous  n'avons  pas  l'esprit  d'espelucher  et 
faire  valoir  ce  qui  se  passe  devant  nous,  et  le  juger  assez  vifve- 
ment,  pour  le  tirer  en  exemple  :  car  si  nous  disons  que  l'auc- 
torité  nous  manque  pour  donner  foy  à  nostre  tesmoignage,  nous 
le  disons  hors  de  propos;  d'autant  qu'à  mon  advis,  des  plus 
ordinaires  choses  et  plus  communes  et  cogneues,  si  nous  sça- 
vions  trouver  leur  jour,  se  peuvent  former  les  plus  grands  mi- 
racles de  nature,  et  les  plus  merveilleux  exemples,  notamment 
sur  le  subject  des  actions  humaines. 

i .  On  dit  que  le  vin  est  au  'mu,  quand  le  onneau  eat  presque  vide.  Diction^ 
ttmtre  de  l'Académie, 
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Or,  sur  mon  subject,  laissant  les  exemples  que  Je  sçais  par 
les  livres,  et  ce  que  dict  Aristote  d'Andron  argien,  qu'il  traver- 
soit  sans  boire  les  arides  sablons  de  la  Libye;  un  gentilhomme, 
qui  s'est  acquitté  dignement  de  plusieurs  charges,  disoit,  où 
j'estois,  qu'il  estoit  allé  de  Madrid  à  Lisbonne,  en  plein  esté, 
sans  boire.  Il  se  porte  vigoreusement  pour  son  aage,  et  n'a  rien 
d'extraordinaire  en  l'usage  de  sa  vie,  que  cecy,  d'estre  deux  ou 
trois  mois,  voire  un  an,  ce  m'a  ii  dict,  sans  boire.  Il  sent  de  l'al- 
tération; mais  il  la  laisse  passer,  et  lient  que  c'est  un  appétit 
qui  s'alanguit  ayseement  de  soy  mesme;  et  boit  plus  par  ca- 
price, que  pour  le  besoing  ou  pour  le  plaisir. 

En  voicy  d'un  aultre  :  Il  n'y  a  pas  long  temps  que  je  rencon- 
tray  l'un  des  plus  sçavants  hommes  de  France,  entre  ceulx  de 
non  médiocre  fortune,  esludiant  au  coing  d'une  salle  qu'on  luy 
avoit  rembarré  de  tapisserie,  et  autour  de  luy,  un  tabut*  deses 
valets,  plein  de  licence.  11  me  dict,  et  Seneque  quasi  autant  de 
soy,  qu'il  faisoit  son  proufit  de  ce  tintamarre;  comme  si,  battu 
de  ce  bruit,  il  se  ramenast  et  resserrast  plus  en  soy  pour  la 
contemplation,  et  que  cette  tempeste  de  voix  repercutast  ses 
pensées  au  dedans  :  estant  escliolier  à  Padoue,  il  cust  son  es- 
tude  si  long  temps  logé  à  la  batterie  des  coches  et  du  tumult» 
de  la  place,  qu'il  se  forma  non  seulement  au  mespris,  mais  à 
l'usage  du  bruit,  pour  le  service  de  ses  estudes.  Socrates  res- 
pondit  à  Alcibiades,  s'estonnant  comme  il  poi  voit  porterie  con- 
tinuel tintamarre  de  la  teste  de  sa  femme,  •  Comme  ceulx  qui 
sont  accoustumez  à  l'ordinaire  bruit  des  roues  à  puiser  l'eau.  > 
Je  suis  bien  au  contraire;  j'ai  l'esprit  tendre  et  facile  à  prendre 
l'essor  :  quand  il  est  cmpcsclié  à  part  soy,  le  moindre  bourdon- 
nement de  mouche  l'assassine. 

Seneque,  en  sa  jeunesse,  ayant  mordu  chauldement  à  l'exem- 
ple de  Sextius,  de  ne  manger  chose  qui  eust  prins  mort,  s'en 
passoit  dans  un  an,  avecques  plaisir,  comme  il  dict;  et  s'en 
desporta,  seulement  pour  n'estre  souspeçonné  d'emprunter 
cette  règle  d'aulcune?  religions  nouvelles  qui  la  scmoyont  :  il 
print,  quand  et  quand,  des  préceptes  d'Attalus,  de  ne  se  cou- 
cher plus  sur  des  loudiers'-^  qui  enfondrent,  et  employa  jus- 
qu'à la  vieillesse  ceulx  qui  ne  cèdent  point  au  corps.  Ce  que 
l'usage  de  son  temps  luy  faict  compter  à  rudess.e,  le  nostre  nou:: 
le  faict  tenir  à  mollesse. 

Regardez  la  différence  du  vivre  de  mes  valets  à  bras,  à  la 

1.  Vacarme,  tracas.  Tabuter.  incruietare,  rnolestare.  Nicot. 

2 .  Sur  des  couvertures  ou  matelas  gui  foncent  ou  s'enfoncent.  —  Lodier  (formé 
probablement  du  latin  lodix),  couverte  de  lit  cotonnée  et  piquée.  Monet. 
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mienne  ;  les  Scythes  et  les  Indes  n'ont  rien  plus  esloingné  de 
ma  force  et  de  ma  forme.  Je  sçais  avoir  retiré  de  l'aulmosne, 
des  enfants,  pour  m'en  servir,  qui  bientost  aprez  m'ont  quité 
et  ma  cuisine  et  leur  livrée,  seulement  pour  se  rendre  à  leur 
première  vie  :  et  en  trouvay  un,  amassant  depuis  des  moules, 
cmmy  la  voierie,  pour  son  disner,  que  par  prière,  ny  par  me- 
nace, je  ne  sceus  distraire  de  la  saveur  et  doulceur  qu'il  trou- 
voit  en  l'indigence.  Les  gueux  ont  leurs  magnificences  et  leurs 
voluptez,  comme  les  riches,  et,  dict  on,  leurs  dignitez  et  ordres 
politiques.  Ce  sont  efFects  de  l'accoustumance  :  elle  nous  peult 
duire,  non  seulement  à  telle  forme  qu'il  luy  plaist  (pourtant, 
disent  les  sages*,  nous  fault  il  planter  à  la  meilleure,  quelle 
nous  facilitera  incontinent),  mais  aussi  au  changement  et  à  la 
variation,  qui  est  le  plus  noble  et  le  plus  utile  de  ses  appren- 
tissages. La  meilleure  de  mes  complexions  corporelles,  c'est 
d'estre  flexible  et  peu  opiniastre  :  j'ay  des  inclinations  plus 
propres  et  ordinaires,  et  plus  agréables,  que  d'aultres;  mais, 
avecques  bien  peu  d'effort,  je  m'en  destourne,  et  me  coule  ay- 
seement  à  la  façon  contraire.  Un  jeune  homme  doibt  troubler 
ses  règles,  pour  esveiller  sa  vigueur,  la  garder  de  moisir  et 
s'apoltronnir;  et  n'est  train  de  vie  si  sot  et  si  débile  que  celuy 
qui  se  conduict  par  ordonnance  et  discipline; 

Ad  primum  lapidem  vectari  qnum  placet,  hora 
Sumitur  ex  libro  ;  si  prurit  frictus  ocelli 
Angulus,  inspecta  genesi,  coUyria  quaerit  2  : 

il  se  rejectera  souvent  aux  excez  mesme,  s'il  m'en  croit  :  aultre- 
ment,  la  moindre  desbauche  le  ruyne;  il  se  rend  incommode 
et  désagréable  en  conversation.  La  plus  contraire  qualité  à  un 
honneste  homme ,  c'est  la  délicatesse  et  obligation  à  certaine 
façon  particulière;  et  elle  est  particulière,  si  elle  n'est  ployable 
et  soupple.  Ily  a  delà  honte  de  laisser  à  faire  par  impuissance, 
ou  de  n'oser,  ce  qu'on  veoid  faire  à  ses  compaignons  :  que  telles 
gents  gardent  leur  cuisine.  Par  tout  ailleurs,  il  est  indécent  ; 
mais  à.  un  homme  de  guerre,  il  est  vicieux  et  insupportable; 
lequel,  comme  disoit  Philopœmen,  se  doibt  accoustumer  à 
toute  diversité  et  inegualité  de  vie. 
Quoyque  j'aye  esté  dressé,  autant  qu'on  a  peu,  à  la  liberté  et 

1.  Pythagore,  dans  Stobée,  Serm.  29.  Voici  comment  la  maxim"  est  rapportée 
par  Plutaroue,  qui  l'attribue  aux  pythagoriciens  :  •  Choisy  la  voye  qui  est  la 
meilleure;  1  accoustumance  te  la  rendra  agréable  et  plaisante.  De  l'Exil,  cbap.  7 
de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

2.  Veut-il  se  faire  porter  à  un  mille,  l'heure  du  départ  est  p'ise  dans  son  livre 
d'astrologie;  l'œil  lui  démange-t-il  pour  se  l'être  frotté,  point  de  remède  avant 
^'•voir  consulté  son  horos&ipe.  Juvénal,  VI,  576. 


476  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

à  l'indifférence,  si  est  ce  que,  par  nonchalance  m'estant,  en 
▼ieillissant,  plus  arreste  sur  certaines  formes  (mon  aage  est  hors 
d'institution,  et  n'a  désormais  dequoy  regarder  ailleurs  qu'à  se 
maintepir),  la  coustume  a  desjà,  sans  y  penser,  imprimé  si  bien 
en  moy  son  charactere  en  cerlainss  choses,  que  j'appelle  excez, 
de  m'en  desparlir:  et,  sans  m'essayer,  ne  puis  ny  dormir  sur 
jour,  ni  faire  collation  entre  les  repas,  ny  desjeusner,  n'y  m'al- 
ler  coucher  sans  grand  intervalle,  comme  de  trois  bonnes 
heures,  aprez  le  souper,  ny  faire  des  enfants  qu'avant  le  som- 
meil, ny  les  faire  debout,  ny  porter  ma  sueur,  ny  m'abbruver 
d'eau  pure  ou  de  vin  pur,  ny  me  tenir  nue  teste  long  temps  ny 
me  faire  tondre  aprez  disner;et  me  passerois  autant  malaysee- 
ment  de  mes  gants  que  de  ma  chemise,  et  de  me  laver  à  l'issue 
lie  table  et  à  mon  liver,  et  de  ciel  et  rideaux  à  mon  lict,  comme 
de  choses  bien  nécessaires.  Je  disnerois  sans  nappe;  mais,  à 
l'allemande,  sans  serviette  blanche,  tresincommodement;jeles 
souille  plus  qu'eulx  et  les  Italiens  ne  font,  et  m'ayde  peu  de 
cuillier  et  de  fourchette.  Je  plainds  qu'on  n'aye  suyvi  un  train 
que  j'ay  veu  commencer,  à  l'exemple  des  roys;  qu'on  nous 
changeast  de  serviette  selon  les  services,  comme  d'assiette.  Nous 
tenons  de  ce  laborieux  soldat  Marins,  que,  vieillissant,  il  devint 
délicat  en  son  boire,  et  ne  le  prenoit  qu'en  une  sienne  couppe 
particulière  :  moy  je  me  laisse  aller  de  mcsme  à  certaine  forme 
de  verres,  et  ne  bois  pas  volontiers  en  verre  commun;  non  plus 
que  d'une  main  commune  :  tout  métal  m'y  desplaist  au  prix 
d'une  matière  claire  et  transparente  :  que  mes  yeulx  y  tastent 
aussi,  selon  leur  capacité.  Je  doibs  plusieurs  telles  mollesses  à 
l'usage.  Nature  m'a  aussi,  d'aultre  part,  apporté  les  siennes  : 
comme,  De  ne  soubstenir  plus  deux  pleins  repas  en  un  jour, 
sans  surcharger  mon  estomach  ;  ny  l'abstinence  pure  de  l'un 
des  repas,  sans  me  remplir  de  vents,  asseicher  ma  bouche,  es- 
tonner  mon  appétit  :  De  m'olTenser  d'un  long  serein  ;  car,  depuis 
quelques  années,  aux  courvees  de  la  guerre,  quand  toute  la 
nuict  y  court,  comme  il  advient  communément,  aprez  cinq  ou 
six  heures  l'estomach  me  commence  à  troubler,  avecques  véhé- 
mente douleur  de  teste;  et  n'arrive  point  au  jour  sans  vomir. 
Comme  les  aultres  s'en  vont  desjeusner,  je  m'en  vois  dormir; 
et,  au  partir  de  là,  aussi  gay  qu'auparavant.  J'avois  tousjours 
apprins  que  le  serein  ne  s'espandoit  qu'à  la  naissance  de  la 
nuict  :  mais,  îianîant  ces  années  passées  familièrement,  et  long 
temps,  un  seigneur  imbu  de  cette  créance,  Que  le  serein  est 
plus  aspre  et  dangereux  sur  l'inclination  du  soleil  une  heure 
ou  deux  avant  son  coucher,  lequel  il  évite  soitrncusomont,  el 
mesurise  celuy  de  la  nuict;  il  a  cuidé  m'imprimor,  non  tant 
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son  discours,,  que  son  sentiment.  Quoy,que  le  double  mesme, 
et  l'inquisition  ^,  frappe  noslre  imagination,  et  nous  change  ? 
Ceulx  qui  cèdent  tout  à  coup  à  ces  pentes,  attirent  l'entière 
ruyne  sur  eulx;  et  plainds  plusieurs  gentilshommes  qui,  parla 
sottise  de  leurs  médecins,  se  sont  mis  en  chartre  touts  jeunes 
et  entiers  :  encores  vauldroit  il  mieulx  souffrir  un  rheume,  que 
de  perdre  pour  jamais,  par  desaccoustumance,  le  commerce  de 
la  vie  commune,  en  action  de  si  grand  usage.  Fascheuse  science, 
qui  nous  descrie  les  plus  doulces  heures  du  jour  !  Estendons 
nostre  possession  jusques  aux  derniers  moyens  :1e  plus  souvent 
on  s'y  durcit  en  s'opiniastrant,  et  corrige  Ion  sa  complexion, 
comme  feit  César  le  hault  mal,  à  force  de  le  mespriser  et  cor- 
rompre. On  se  doibt  addonner  aux  meilleures  règles,  mais  non 
pas  s'y  asservir;  si  ce  n'est  à  celles,  s'il  y  en  a  quelqu'une,  aus- 
quelles  l'obligation  et  servitude  soit  utile. 

Et  les  roys  et  les  philosophes  tientent,  et  les  dames  aussi  :  les 
vies  publicques  se  doibvent  à  la  cerimonie;  la  mienne,  obscure 
et  privée,  jouit  de  toute  dispense  naturelle  ;  soldat  et  gascon, 
sont  quaUtez  aussi  un  peu  subjectes  à  l'indiscrétion  :  par  quoy, 
je  diray  cecy  de  cette  action,  Qu'il  est  besoing  de  la  renvoyer 
à  certaines  heures  prescriples  et  nocturnes,  et  s'y  forcer  par 
coustume  et  assubjectir,  comme  j'ay  faict;  mais  non  s'assub- 
jeclir,  comme  j'ay  faict  en  vieillissant,  au  soing  de  particulière 
commodité  de  lieu  et  de  siège  pour  ce  service,  et  le  rendre  em- 
peschant  par  longueur  et  mollesse  :  toutesfois,  aux  plus  sales 
offices,  est  il  pas  aulcunement  excusable  de  requérir  plus  de 
soing  et  de  netteté?  NoMru  homo  mundum  et  eleguns  animal  est^. 
De  ton  les  les  actions  naturelles,  c'est  celle  que  je  souffre  plus 
mal  volontiers  m'estre  interrompue.  J'ay  veu  beaucoup  de  gents 
de  guerre  incommodez  du  desreglement  de  leur  ventre  :  tandis 
que  le  mien  et  moy  ne  nous  falhons  jamais  au  poinct  de  nostre 
assignation,  qui  est  au  sault  du  lict,  si  quelque  violente  occu- 
pation ou  maladie  ne  nous  trouble. 

Je  ne  juge  doncques  point,  comme  je  disois,  où  les  malades 
se  puissent  mettre  mieulx  en  seureté,  qu'en  se  tenant  coydans 
le  train  de  vie  où  ils  se  sont  eslevez  et  nourris  :  le  changement, 
quel  qu'il  soit,  estonneet  blece.  Allez  croire  que  les  chastaignes 
nuisent  à  un  Perigourdin  ou  à  un  Lucquois,et  le  laict  et  le  for- 
mage aux  gents  de  la  montaigne.  On  leur  va  ordonnant  une 
non  seulement  nouvelle,  mais  contraire  forme  de  vie  :  mutatico 

i .  Non  pas  tant  son  opinion  que  sa  sensation , 
î.  La  recherche.  E.  J. 

i.  L'homme  est,  de  sa  nature,  un  animal  propre  et  délicat,  Sénèque,  Epist.  tti. 
T.  11.  T!. 
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qu'un  sain  ne  pourroit  souffrir.  Ordonnez  de  l'eau  à  un  Froton 
de  soixante-dix  ans;  enfermez  dans  une  estuve  un  homme  de 
marine;  deffendez  le  promener  à  un  laquay  basque:  ils  les  pri- 
Tent  de  mouvement,  et  enfin  d'air  et  de  lumière. 

An  vivere  tanti  est? 
Gogimura  suelis  aDimum  suspendere  rébus, 

Atquft,  ut  vivaraus,  vivere  desinimus.... 
Hos  superesse  reor,  quibus  et  spirabilis  aer, 

El  lux,  qua  reg-imur,  redditur  ipsa  gravis*? 

S'ils  ne  font  aultre  bien,  ils  font  au  moins  cecy,  qu'ils  préparent 
fie  bonne  heure  les  patients  à  la  mort,  leur  sappant  peu  à  peu 
et  retrenchant  l'usage  de  la  vie. 

Et  sain  et  malade,  je  me  suis  volontiers  laissé  aller  aux  ap- 
pétits qui  me  pressoient.  Je  donne  grande  auctorité  à  mes  dcsirs 
ît  propensions  :  je  n'ayme  point  à  guarir  le  mal  par  le  mal;  je 
nais  les  remèdes  qui  importunent  plus  que  la  maladie.  D'estre 
subjoct  à  la  cholique,  et  subject  à  m'abstcnirdu  plaisir  de  man- 
ger des  huislres;  ce  sont  deux  maulx  pour  un  :  le  mal  nous 
pince  d'un  costé;  la  règle,  de  l'aultre.  Puisqu'on  est  au  hazard 
de  se  meseompter,  bazardons  nous  plustosl  à  la  suitte  du  plai- 
sir. Le  monde  faict  au  rebours,  et  ne  pense  rien  utile,  qui  ne 
soit  pénible;  la  faciUté  luy  est  suspecte.  Mon  appétit,  en  plu- 
sieurs choses,  s'est  assez  heureusement  accommodé  par  soy 
mesme,  et  rengé  à  la  santé  de  mon  estomach;  l'acrimonie  et 
la  poincte  des  saulses  m'aggreerent  estant  jeune  ;  mon  esto- 
mach s'en  ennuyant  depuis,  le  goust  l'a  incontinent  suyvi  :  le 
vin  nuit  aux  malades;  c'e?t  la  première  chose  dequoy  ma  bou- 
che se  desgouste,  et  d'un  desgoust  invincible.  Quoy  que  je  re- 
ceoive  désagréablement,  me  nuit  ;  et  rien  ne  me  nuit,  que  je 
face  avecques  faim  et  alaigresse.  Je  n'ay  jamais  receu  nui.-^ance 
d'action  qui  m'eust  esté  bien  plaisante  :  et  si  ay  faict  céder  à 
mon  plaisir,  bien  largement,  toute  conclusion  medecinale  :  et 
me  suis,  jeune, 

Quem  ciroumcursans  hue  atque  hue  sœpe  Capido 
Fulgebat  crocina  spleadidus  in  lunica*, 

preste,  autant  licencieusement  et  inconsidereement  qu'aultre, 
au  désir  qui  me  tenoit  saisi  : 

1.  La  vie  est-elle  d'un  si  grand  prix?. . .  On  nous  oblige  à  nous  priver  des  choses 
auxquelles  nous  sommes  accoutumés,  et,  pour  prolonger  notre  vie,  nous  cessons  de 
vivre...  En  effet,  mettrai-je  au  nombre  des  vivants  ceux  à  qui  Ton  rend  incommode 
r.iir  qu'ils  respirent,  et  la  lumière  qui  les  éclaire?  Pseudo  Galims,  Eleg.,  I,  155, 
2i7.  —  On  n'y  trouve  point  ces  mots,  An  vivere  tanti  est? 

i.  Lorsque  l'Amour,  couvert  d'une  robe  éclatante,  roltigeoit  sans  cesse  auiou? 
dtî  a:.>i.   Catulle,  Carm.,  LXVl,  133. 
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Et  militavi  non  sine  ^loria  1  ; 

plus  toutes  fois  en  continuation  et  en  durée,  qu'en  saillie  : 

Sex  me  tïx  rnemini  sustinuisse  vices  *. 

Il  y  a  du  malheur,  certes,  et  du  miracle,  à  confesser  en  quelli 
foiblesse  d'ans  *  je  me  rencontray  premièrement  en  sa  subjec« 
tion.Ce  feut  bien  rencontre; car  ce  feut  longtemps  avant l'aago 
de  chois  et  de  cognoissance  :  il  ne  me  souvient  point  de  moy  de 
si  loing;  et  peult  on  marier  ma  fortune  à  celle  de  Quartilla*, 
qui  n'avoit  point  mémoire  de  son  fillage  : 

Inde  tragus,  celeresquo  pili,  miraodaque    matri 
Barba  meaeS, 

Les  médecins  ployent,  ordinairement  avecqucs  utilité,  leurs 
règles  à  la  violence  des  envies  aspres  qui  surviennent  aux  ma- 
lades :  ce  grand  désir  ne  se  peult  imaginer  si  estrangier  et  vi- 
cieux, que  nature  ne  s'y  applique.  Et  puis,  combien  est  ce  de 
contenter  la  fantasie  ?  A  mon  opinion,  cette  pièce  là  importe 
de  tout;  au  moins,  au  delà  de  toute  aultre.  Les  plus  griefs  et 
ordinaires  maulx  sont  ceulx  que  la  fantasie  nous  charge  :  ce 
mot  espaignol  me  plaist  à  plusieurs  visages,  defienda  me  Bios  de 
my  6.  Je  plainds,  estant  malade,  de  quoy  je  n'ay  quelque  désir 
qui  me  donne  ce  contentement  de  l'assouvir  ;  à  peine  m'en  des- 
tourneroit  la  médecine  :  autant  en  fois  je  sain;  je  ne  veois 
gueres  plus  qu'espérer  et  vouloir.  C'est  pitié  d'estre  alanguy  et 
alfoibly  jusques  au  souhaiter. 

L'art  de  médecine  n'est  pas  si  résolue,  que  nous  soyons  sans 
auctorité,  quoy  que  nous  facions  :  elle  change  selon  les  climats, 
et  selon  les  lunes;  selon  Fernel,  et  selon  l'Escale'.  Si  vostre 


i.  Et  j'ai  mérité  quelque  gloire  dans  ce  genre  de  combat.  Horace,  Od.,  III, 
Î6,    %. 

2.  Je  me  souviens  d'avoir  à  peine  remporté  six  victoires.  Ovide,  Amor.,  III,  7, 
26.  —  Ovide  même  se  vante  de  quelque  chose  de  plus.  Nous  permettra-t-on  de  ren- 
voyer au  conte  de  La  Fontaine  inlitulé  le  Berceau,  v.  246?  Ce  que  Pinucio  dit  là, 
Montaigne  déclare  qu'à  peine  il  croit  avoir  jamais  pu  l'assurer  pour  son  propr« 
compte.  G. 

3.  En  quel  âge  Undre.  E.  J. 

4.  Qui  dit  dans  Pétrone,  c.  25  :  Junonem  meam  iratam  habeam,  sinnquam  me 
meminerim  virgiiiem  fuisse/  G. 

5.  Aussi  eus-je  bientôt  du  poil  sous  l'aisselle,  et  ma  barbe  précoce  étonna  ma 
mère.  Martial,  XI,  22,  7. 

6.  Que  Dieu  me  défende  de  moi-même! 

7.  Fernel,  médecin  de  Henri  II,  célèbre  praticien,  né  en  1497,  mort  en  looS.  - 
L'Escale,  plus  connu  sous  le  nom  de  J.-C,  Scaliger,  un  des  plus  grands  érudits  d« 
«e  siècle. 
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médecin  ne  treuve  bon  que  vous  dormez,  que  vous  usez  de  vin, 
ou  de  telle  viande,  ne  vous  chaille;  je  vous  en  trouveray  un 
aultre  qui  ne  sera  pas  de  son  advis  :  la  diversité  des  arguments 
et  opinions  medecinales  embrasse  toute  sorte  de  formes.  Jeveis 
un  misérable  malade  crever  et  se  pasmer  d'altération,  pour  se 
guarir;  et  eslre  mocqué  depuis  par  un  aultre  médecin,  con- 
damnant ce  conseil  comme  nuisible  :  avoit  il  pas  bien  em- 
ployé sa  peine?  Il  est  mort  freschement,  de  la  pierre,  un 
homme  de  ce  mestier,  qui  s'estoit  servy  d'extrême  abstinence 
à  combattre  son  mal  :  ses  compaignons  disent  qu'au  rebours 
ce  jeusne  l'avoit  asseiché,  et  luy  avoit  cuict  le  sable  dans  les 
roignons. 

J'ay  apperceu  qu'aux  oieceures  et  aux  maladies,  le  parler 
m'esmeut   et  me  nuit,  autant  que  desordre  que  je  face.  La 
voix  me  couste  et  me  lasse  ;  car  je  l'ay  haulte  et  efforcée  :  si 
que,  quand  je  suis  venu  à  entretenir  l'aureille  des  grands,  d'af- 
fairesde  poids, je  les  aymis  souvent  en  seing  de  modérer  ma  voix. 
Ce  conte  mérite  de  me  divertir  :  Quelqu'un  ',  en  certaine  es 
choie   grecque,  parloit   hault,  comme  moy  :  le  maistre   des 
cerimonies  luy  manda  qu'il  parlast  plus  bas:  «  Qu'il  m'envoye, 
feit  il,  le  ton  auquel  il  veult  que  je  parle.  »   L'aultre  luy  ré- 
pliqua, «  Qu'il  prinst  son  ton  des  aureilles  de  celuy  à  qui  il 
parloit.  »  C'estoit  bien  dict,  pourveu  qu'il  s'entende  :  a  Parlez 
selon  ce  que  vous  avez  à  faire  à  vostre  auditeur  :  »  car,  si  c'est 
à  dire,  «  Suffise  vous  qu'il  vous  oye;  ou,  Réglez  vous  par  luy,  » 
je  ne  treuve  pas  que  ce  feust  raison.  Le  ton  et  mouvement  de 
la  voix  a  quelque  expression  et  signification  de  mon  sens  ;  c'est  à 
moy  aie  conduire  pourme  representerrily  a  voix  pour  instruire, 
voix  pour  flater,ou  pour  tanser  ;  je  veulx  que  ma  voix  non  seule- 
ment arrive  à  luy,  mais,  à  l'adventure,  qu'elle  le  frappe,  et  qu'elle 
le  perce.  Quand  je  mastine  mon  laquay,  d'un  ton  aigre  et  poi- 
gnant, il  seroit  bon  qu'il  veinst  à  me  dire:  «Mon  maistre,  parlez 
plus  doulx,  je  vous  oys  bienl  »  Est  quœdam  vox  ad  auditum  ac- 
commodata,  non  magnitudine^  sed  pt'oprietate^.  La  parole  est  moi- 
tié à  celuy  qui  parle,  moitié  à  celuy  qui  l'escoute;  cettuy  cy  se 
doibt  préparer  à  la  recevoir,  selon  le  bransle  qu'elle  prend  : 
comme  entre  ceulx  qui  jouent  à  la  paulme,  celuy  qui  soubstient 
se  desmarche'  et  s'appreste,  selon  qu'il  veoid  remuer  celuy  qui 
luy  jeclc  le  coup,  et  selon  la  forme  du  coup. 

1.  C'étoit  Carnéade.  Voyez  la  vie  de  ca  philosophe  dans  Diogene  Laehce,  IV, 
«3.  C. 

2.  U  y  a  une  sorte  de  voix  qui  est  faite  pour  l'oreille,  non  pas  tant  par  son  étaiï- 
due  que  par  sa  propriété.  Quintiwen,  XI,  3. 

J.  Se  recule,  se  retire  en  arrière.  —  Desmarcher,  pedem  loiurre.  Nicoï. 
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L'expérience  m'a  encores  apprins  cecy,  Que  nous  nous  per- 
dons d'impatience.  Les  maulxont  leur  vie  et  leurs  bornes,  leurs 
maladies  et  leur  sanlé.  La  constitution  des  maladies  est  formée 
au  patron  de  la  constitution  des  animaulx;  elles  ont  leur  for- 
tune limitée  dez  leur  naissance,  et  leurs  jours  :  qui  essaye  de 
les  abbreger  impérieusement,  par  force,  au  travers  de  leur 
course,  il  les  alonge  et  multiplie;  et  les  harcelle,  au  lieu  de  les 
appaiser.  Je  suis  de  l'advis  de  Crantor,  «  Qu'il  ne  fault  ny  obs- 
tineement  s'opposer  aux  maulx,  et  à  l'estourdie,  ny  leur  suc- 
comber de  mollesse;  mais  qu'il  leur  fauit  céder  naturellement, 
selon  leur  condilion  et  la  nostre.  »  On  doibt  donner  passage 
aux  maladies  :  et  je  treuve  qu'elles  arrestent  moins  chez  moy,  • 
qui  les  laisse  faire;  et  en  ay  perdu,  de  celles  qu'on  estime  plus 
opiniastres  et  tenaces,  de  leur  propre  décadence,  sans  ayde  et 
sans  art,  et  contre  ses  règles.  Laissons  faire  un  peu  à  nature  : 
elle  entend  mieulx  ses  affaires  que  nous.  «  Mais  un  tel  en  mou- 
rut. »  Si  ferez  vous;  sinon  de  ce  mal  là,  d'un  aultre  :  et  com- 
bien n'ont  pas  laissé  d'en  mourir,  ayant  trois  médecins  à  leur 
cul  ?  L'exemple  est  un  mirouer  vague,  universel,  et  à  tout  sens. 
Si  c'est  une  médecine  voluptueuse,  acceptez  la;  c'est  tousjours 
autant  de  bien  présent  :  je  ne  m'arresteray  ny  au  nom,  ni  à  la 
couleur,  si  elle  est  délicieuse  et  appétissante;  le  plaisir  est  des 
principales  espèces  du  prouiit.  J'ay  laissé  envieillir  et  mourir 
en  moy,  de  mort  naturelle,  des  rheumes,defluxions  goutteuses, 
relaxation,  battements  de  cœur,  micraines  et  aultres  accidents, 
que  j'ay  perdus,  quand  je  m'estois  à  demy  formé  aies  nourrir: 
on  les  conjure  mieulx  par  courtoisie  que  par  braverie.  Il  faulf. 
soufl'rir  doulcement  les  loix  de  nostre  condition  :  nous  sommeî 
pour  vieillir,  pour  ailbiblir,  pour  estre  malades,  en  despit  de 
toute  médecine.  C'est  la  première  leçon  que  les  Mexicains  font 
à  leurs  enfants,  quand,  au  partir  du  ventre  des  mères,  ils  les 
vont  saluant  ainsin:  «Enfants,  tu  es  venu  au  monde  pour  endu- 
rer: endure,  souflre,  et  tais  toy,  »  C'est  injustice,  de  se  douloir 
qu'il  soit  advenu  à  quelqu'un  ce  qui  peult  advenir  à  chascun  : 
Indignare,  si  quid  in  te  inique  propiie  constitutum  est  *. 

Veoyez  un  vieillard  qui  demande  à  Dieu  qu'il  luy  maintienne 
sa  santé  entière  et  vigoreuse,  c'est  à  dire  qu'il  le  remette  eu 
jeunesse  : 

Stulte,  quid  haec  frustra  volis  puerilibus  optas  2? 

n'est-ce  pas  folie?  sa  condition  ne  le  porte  pas.  La  goutte, la  gra- 

1 .  Plains-toi,  si  l'on  t'impose  à  toi  seul  une  injuste  loi.  Sénèoue,  Epist.  91. 
î.  Insensé!  à  quoi  bon  ces  vœux  puérils,  qui  ne  sauroient  être  accomplis  7  OvroK. 
Triât.,  111,  8,  li. 
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vellc,  l'indigestion,  sont  symptômes  ôes  longues  années;  comme 
des  longs  voyages,  la  chaleur,  les  pluyes,  et  les  vents.  Platon 
ne  croit  pas  qu'Aesculape  se  meist  en  peine  de  prouveoir,  par 
régimes,  à  faire  durer  la  vie  en  un  corps  gasté  et  imbecille, 
inutile  à  son  pays,  inutile  à  sa  vacation,  et  à  produire  des  en- 
fants sains  et  robustes;  et  ne  treuve  pas  ce  soing  convenable  à 
la  justice  et  prudence  divine,  qui  doibt  conduire  toutes  choses 
à  utilité.  Mon  bon  homme,  c'est  faict  :  on  ne  vous  sçauroit  re- 
dresser ;  on  vous  plastrera  pour  le  plus,  et  estonnera  un  peu, 
et  alongera  Ion  de  quelque  heure  vostre  misera  : 

Non  secus  instantem  cupiens  fulcire  ruinam, 

Diversis  contra  nititur  objicibus  ; 
Donec  certadies,  omni  compage  soluta, 

Ipsum  cum  rébus  subruat  auxilium  <  : 

Il  fault  apprendre  à  souffrir  ce  qu'on  ne  peult  éviter  :  nosvie 
est  composée,  comme  l'harmonie  du  monde,  de  choses  con- 
traires, aussi  de  divers  tons,  doulx  et  aspres,  aigus  et  plats,  mois 
et  graves:  le  musicien  qui  n'en  aymeroit  que  les  uns,  que 
vouldroit  il  dire?  il  fault  qu'il  s'en  sçache  servir  en  commun, 
et  les  mesler;  et  nous  aussi,  les  biens  et  les  maulx,  qui  sont 
consubstanciels  à  nostre  vie  :nostre  estre  ne  peult,  sans  ce  mes- 
lange;  et  y  est  l'une  bande  non  moins  nécessaire  que  laultre. 
D'essayer  à  regimber  contre  la  nécessité  naturelle,  c'est  repré- 
senter la  folie  de  Ctesiphon  ^,  qui  entreprenoit  de  faire  à  coups 
de  pied  avecqucs  sa  mule. 

Je  consulte  peu  des  altérations  que  je  sens;  car  ces  genls  icy 
sont  advantageux,  quand  ils  vous  tiennent  à  leur  miséricorde: 
ils  vous  gourmandent  les  aureilles  de  leurs  prognostiques  ;  et, 
me  surprenant  aultresfois  affoibly  du  mal,  m'ont  injurieuse- 
ment  traiclé  de  leurs  dogmes  et  trongne  magistrale,  me  mena- 
ceant,  tantost  de  grandes  douleurs,  tantost  de  mort  prochaine. 
Je  n'en  estois  abbattu,  ny  deslogé  de  ma  place;  mais  j'en  es- 
tois  heurté  et  poulsé  :  si  mon  jugement  n'en  est  ny  changé,  ny 
troublé,  au  moins  il  en  estoit  empesché;  c'est  tousjours  agita- 
tion et  combat. 

Or,  je  traicte  mon  imagination  le  plus  doulcement  que  je  puis, 
et  la  deschargerois,  si  je  pouvois,  de  toute  peine  et  contesta- 
tion; il  la  fault  secourir  et  flater;  et  piper*,  qui  peult  :  mon 

1 .  Ainsi  celai  qui  veut  soutenir  un  bâtiment  l'étaie  dans  les  endroits  où  il  menace 
ruine;  mais  enfin  toute  la  charpente  se  désunit,  et  les  étais  tombent  avec  l'édiàce. 
>P«eîirfo-GALLus,  I,  171. 

2.  Certain  escrimeur,  dont  Plutarque  rapporte  cela  dans  le  traité.  Comment  tl 
fault  refréner  la  cholere,  c.  8  de  la  version  d'Amyot.  G. 

t.  Et  tromper,  pour  gui  le  peut,  E.  J. 
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esorit  est  propre  à  cet  olûce;  il  n'a  point  faulte  d'apparences 
partout;  s'il  persuadoit  comme  il  presche,  il  me  secourroit 
heureusement.  Vous  en  plaist  il  un  exemple?  Il  dict  «  Que  c'est 
»  pour  mon  mieulx  que  j'ay  la  gravelle  :  que  les  bastiments  de 
»  mon  aage  ont  naturellement  à  souffrir  quelque  gouttière,*  il 
n  est  temps  qu'ils  commencent  à  se  lascher  et  desmentir  :  C'est 
»  une  commune  nécessité,  et  n'eust  on  pas  fâict  pour  moy  un 
»  nouveau  miracle  :  Je  paye,  par  là,  le  loyer  deu  à  la  vieillesse, 
B  et  ne  sçaurois  en  avoir  meilleur  compte  :  Que  la  compaignie 
»  me  doibt  consoler,  estant  tumbé  en  l'accident  le  plus  ordi- 
»  naire  des  hommes  de  mon  temps  :  J'en  veois  par  tout  d'affli- 
»  gez  de  mesme  nature  de  mal;  et  m'en  est  la  société  honno- 
»  rable,  d'autant  qu'il  se  prend  plus  volontiers  aux  grands;  son 
»  essence  a  de  la  noblesse  et  de  la  dignité  :  Que  des  hommes 
»  qui  en  sont  frappez,  il  en  est  peu  de  quites  à  meilleure  rai- 
»  son;  et  si,  il  leur  couste  la  peine  d'un  fascheux régime,  et  la 
i)  prinse  ennuyeuse  et  quotidienne  des  drogues  medecinales  :  là 
»  où  je  le  doibs  purement  à  ma  bonne  fortune;  car  quelques 
»  bouillons  communs  de  l'eryngium  *  et  herbe  du  turc,  que 
»  deux  ou  trois  fois  j'ay  avaliez,  en  faveur  des  dames  qui,  plus 
»  gracieusement  que  mon  mal  n'est  aigre,  m'en  offroient  la 
»  moitié  du  leur,  m'ont  semblé  egualement  faciles  à  prendre,  et 
»  inutiles  en  opération  :  ils  ont  à  payer  mille  vœux  à  Aesculape, 
»  et  autant  d'escus  à  leur  médecin,  de  la  profluvion  ^  de  sable 
»  aysee  et  abondante,  que  je  receois  souvent  par  le  beneBce 
»  de  nature  :  la  décence  mesme  de  ma  contenance  en  compai- 
1)  gnie  n'en  est  pas  troublée  ;  et  porte  mon  eau  dix  heures,  et 
»  aussi  long  temps  qu'un  sain.  La  crainte  de  ce  mal,  faict  il, 
»  t'effrayoit  aultresfois,  quand  il  t'estoit  incogneu;les  cris  et  le 
»  desespoir  de  ceulx  qui  l'aigrissent  par  leur  impatience,  t'en 
»  engendroient  l'horreur.  C'est  un  mal  qui  te  bat  les  mem- 
»  bres  par  lesquels  tu  as  le  plus  failly  :  Tu  es  homme  de 
»  conscience, 

Quae  venit  indigne  pœna,  dolenda  venil*  : 

»  regarde  ce  chastiement  ;  il  est  bien  doulx  au  prix  d'aultres, 
»  et  d'une  faveur  paternelle  :  Regarde  sa  tardifveté  ;  il  n'incom- 
»  mode  et  occupe  que  la  saison  de  ta  vie  qui,  ainsi  comme 


1.  Panicaut,  ou  chardon  roland  :  sa  racine  esl  apéiitive.  —  Eerbe  du  turc,  lup- 
qaette,  nom  vulgaire  de  la  herniaire,  herniara  glabra. 

2.  Pour  vn  écoulement  de  sable  aisé  et  abondant,  etc.  Profluvion  est  purement 
latin,  pro/luvium  sanguinis,  flux  de  sang.  C. 

3.  Le  mal  qa'on  n'a  pas  mérité  est  le   seal  doat  on  ait  droit  de    se  plaindre. 
Ovide,  Heroid.,  V,  8. 
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»  ainsin*,  est  meshuy  perdue  et  stérile,  ayant  faict  place  à  la 
0  licence  et  plaisirs  de  ta  jeunesse,  comme  par  composition.  La 
»  crainte  et  pitié  que  le  peuple  a  de  ce  mal,  te  sert  de  matière 
»  de  gloire;  qualité  de  laquelle  si  tu  as  le  jugement  purgé,  et 
»  en  as  guary  ton  discours*,  tes  amis  pourtant  en  recognoissent 
»  encores  quelque  leinclure  en  ta  complexion.  11  y  a  plaisir  à 
ouïr  dire  de  soy,  Voylà  bien  de  la  force,  voylà  bien  de  la  pa- 
»  tience.  On  te  veoid  suer  d'ahan,  paslir,  rougir,  trembler,  vo- 
»  mir  jusques  au  sang,  souffrir  des  contractions  et  convulsions 
»  eslranges,  desgoutter  par  fois  de  grosses  larmes  des  yeulx, 
»  rendre  les  urines  espesses,  noires  et  effroyables,  ou  les  avoir 
»  arrestees  par  quelque  pierre  espineuse  et  hérissée  qui  te  poinct 
»  et  escorclie  cruellement  le  col  de  la  verge;  entretenant  ce 
»  pendant  les  assistants,  d'une  contenance  commune  ;  bouffo- 
»  nant  à  pauses  avecques  tes  gents;  tenant  ta  partie  en  un  dis- 
»  cours  tendu;  excusant  de  parole  ta  douleur,  et  rabattant  de  ta 
»  souffrance.  Te  souvient  il  de  ces  gents  du  temps  passé,  qui 
»  recherchoient  les  maulx  avecques  si  grand'faim,  pour  tenir 
»  leur  vertu  en  haleine  et  en  exercice?  mets  le  cas  que  nature 
»  te  porte  et  te  poulse  à  cette  glorieuse  eschole,  en  laquelle  tu 
»  ne  feusses  jamais  entré  de  ton  gré.  Si  tu  me  dis,  que  c'est  un 
))  mal  dangereux  et  mortel  :  quels  aullics  ne  le  sualV  car  c'est 
»  une  piperie  medecinale,  d'eu  excepter  aulcuns  qu'ils  disent 
»  n'aller  point  de  droict  fil  à  la  mort:  qu'importe,  s'ils  y  vont 
»  par  accident,  ou  s'ils  glissent  et  gauchissent  ayseement  vers 
»  la  voye  qui  nous  y  mené?  Mais  tu  ne  meurs  pas  de  ce  que 
»  tu  es  malade,  tu  meurs  de  ce  que  tu  es  vivant  :  la  mort  lu 
»  tue  bien,  sans  le  secours  de  la  maladie;  et  à  d'aulcuns  les 
»  maladies  ont  esloingné  la  mort,  qui  ont  plus  vescu,  de  ce  qu'il 
»  leur  sembloit  s'en  aller  mourants  :  Joinct  qu'il  est,  comme 
»  des  playes,  aussi  des  maladies,  medecinales  et  salutaires.  La 
»  cliolique  est  souvent  non  moins  vivace  que  vous  :  il  se  veoid 
»  des  hommes  ausquels  elle  a  continué  depuis  leur  enfance 
»  jusques  à  leur  extrême  vieillesse;  et  s'ils  ne  luy  eussent  failly 
')  de  compaignie,  elle  estoit  pour  les  assister  plus  oultre  :  vous 
M  la  tuez  plus  souvent  qu'elle  ne  vous  tue.  Et  quand  elle  te 
»  presenteroit  l'image  de  la  mort  voysine,  seroit  ce  pas  un  bon 
»  ot'lice,  à  un  homme  de  tel  aage.de  le  ramener  aux  cogitations 
a  de  sa  fin?  Et  qui  pis  est,  tu  n'as  plus  pour  quoy  guarir  :  Ainsi 
I)  comme  ainsin,  au  premier  jour  la  commune  nécessité  t'ap* 
i:  ;    "  \  Considère  combien  arlinciellement  et  doulcement  elle 

t ,  Qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  etc.  E.  i, 

~.    l'ar  L.    J.    UiiO/J. 


LIVRE    III,    CHAPITRÉ    XIII.  ^85 

•  te  desgousle  de  la  vie  et  desprend  du  monde  ;  non  te  forceant, 
»  d'une  subjection  tyrannique,  comme  tant  d'auîtres  maulx 
B  que  tu  veois  aux  vieillards,  qui  les  tiennent  continuellement 
»  entravez,  et  sans  relasche ,  de  foiblesscs  et  douleurs  ;  mais 
»  par  advertissements,  et  instructions  reprinses  à  intervalles  : 
»  entremeslant  des  longues  pauses  de  repos,  comme  pour  te 
»  donner  moyen  de  méditer  et  repeter  sa  leçon  à  ton  ayse.  Pour 
»)  te  donner  moyen  de  juger  sainement,  et  prendre  party  en 
»  homme  de  cœur,  elle  te  présente  Testai  de  ta  condition  en- 
»  tiere,  et  en  bien  et  en  mai;  et,  en  mesme  jour,  une  vie  tres- 
»  alaigre  tantost,  tanlost  insupportable.  Si  tu  n'accoUes  la  mort, 
K  au  moins  tu  luy  touches  en  paulme  '  une  fois  le  mois  :  par 
»  où  tu  as  de  plus  à  espérer  qu'elle  t'attrappera  un  jour  sans 
n  menace;  et  qu'estant  si  souvent  conduict  jusques  au  port,  te 
»)  fiant  d'estre  encores  aux  termes  accoustumez,  on  t'aura,  et  ta 
»  fiance,  passé  l'eau  un  matin  inopineement.  On  n'a  point  à  se 
»  plaindre  des  maladies  qui  partagent  loyalement  le  temps 
»  avecques  la  santé.  » 

Je  suis  obligé  à  la  fortune,  de  quoy  elle  m'assault  si  souvent 
de  mesme  sorte  d'armes  :  elle  m'y  façonne,  et  m'y  dresse  par 
usage,  m'y  durcit  et  habitue  :  je  sçais  à  peu  prez  meshuy  en 
quoy  j'en  doibs  estre  quite.  A  faulte  de  mémoire  naturelle,  j'en 
forge  de  papier  :  et  comme  quelque  nouveau  symptôme  survient 
à  mon  mal,  je  l'escris  ;  d'où  il  advient  que  asture,  estant  quasi 
passé  par  toute  sorte  d'exemples,  si  quelque  estonnement  me 
menace,  feuilletant  ces  petits  brevets  descousus ,  comme  des 
feuilles  sibyllines,  je  ne  faulx  plus  de  trouver  où  me  consoler 
de  quelque  prognostique  favorable,  en  mon  expérience  passée  *. 
Me  sert  aussi  l'accoustumance  à  mieulx  espérer  pour  l'advenirr 
car  la  conduicte  de  ce  vuidange  ayant  continué  si  long  temps, 
il  est  à  croire  que  nature  ne  changera  point  ce  train,  et  n'en 
adviendra  aultre  pire  accident  que  celuy  que  je  sens.  En  oul- 
tre,  la  condition  de  cette  maladie  n'est  point  mal  advenante  à 
ma  complexion  prompte  et  soubdaine  :  quand  elle  m'assault 
mollement,  elle  me  faict  peur,  car  c'est  pour  long  temps;  mais, 
naturellement,  elle  a  des  excez  vigoreux  et  gaillards;  elle  me 
secoue  à  oullrance,  pour  un  jour  ou  deux.  Mes  reins  ont  duré 

i.   Dans  la  paume  de  la  main.  E.  J. 

2.  C'est  le  recueil  de  ces  petits  brevfts  qui  compose  en  partie  le  journal  du 
Toyage  de  Mfmtaigne  en  Italie,  publié  en  1774  :  l'histoire  de  sa  gravelle  devoit,  en 
efTct,  y  tenir  une  grande  place,  puisqu'il  éloit  surtout  allé  prendre  les  eaux  miné- 
rr.los  de  Lorraine,  de  Suisse  et  de  Toscane,  et  qu'il  lui  importoit  <lc  se  rendre 
«Tiipie  du  bien  ou  du  mal  qu'elles  pouvoient  lui  f.iire.  On  s'aperçoit  lisémcut  (ju'il 
n'écrivoit  ou  ne  «lictoit  ces  noies  que  pour  lu'.  J.V.  U. 
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un  aage  sans  altération  ;  il  y  en  a  tantost  un  aultre  qu'ils  ont 
changé  d'estat  :  les  maulx  ont  leur  période  comme  les  biens  ; 
à  l'adventure  est  cet  accident  à  sa  fin.  L'aage  affoiblit  la  cha- 
leur de  mon  estomach  ;  sa  digestion  en  estant  moins  parfaictc, 
il  renvoyé  cette  matière  crue  à  mes  reins  :  pourquoy  ne  pourra 
estre,  à  certaine  révolution,  affoiblie  pareillement  la  chaleur  de 
mes  reins,  si  bien  qu'ils  ne  puissent  plus  pétrifier  mon  flegme; 
et  nature  s'acheminer  à  prendre  quelque  aultre  voye  de  pur- 
gation  ?  Les  ans  m'ont  évidemment  faict  tarir  aulcuns  rheumes  : 
pourquoy  non  ces  excréments  qui  fournissent  de  matière  à  la 
grave  ?  Mais  est  il  rien  doulx  au  prix  de  cette  soubdaine  muta- 
tion, quand,  d'une  douleur  extrême,  je  viens,  par  le  vuidange 
de  ma  pierre,  à  recouvrer,  comme  d'un  esclair,  la  belle  lu- 
mière de  la  santé,  si  libre  et  si  pleine,  comme  il  advient  en 
nos  soubdaines  et  plus  aspres  choliques?  Y  a  il  rien  en  cette 
douleur  soufferte,  qu'on  puisse  contrepoiser  au  plaisir  d'un  si 
prompt  amendement?  De  combien  la  santé  me  semble  plus 
belle  aprez  la  maladie,  si  voysine  et  si  contiguë  que  je  les  puis 
recognoistre,  en  présence  l'une  de  l'aultre,  en  leur  plus  hault 
appareil;  où  elles  se  mettent  à  l'envy,  comme  pour  se  faire 
teste  et  contrecarreM  Tout  ainsi  que  les  stoïciens  disent  que  les 
vices  sont  utilement  introduicts  pour  donner  prix  et  faire  es- 
paule  à  la  vertu  :  nous  pouvons  dire,  avecques  meilleure  rai- 
son, et  conjecture  moins  hardie,  que  nature  nous  a  preste  la 
douleur  pour  l'honneur  et  service  de  la  volupté  et  indolence. 
Lorsque  Socrates,  aprez  qu'on  l'eust  deschargé  de  ses  fers,  sen- 
tit la  friandise  de  cette  démangeaison  que  leur  pesanteur 
avoit  causé  en  ses  jambes,  il  se  resjouït  à  considérer  l'esfroicte 
alliance  de  la  douleur  à  la  volupté;  comme  elle  sont  asso- 
ciées d'une  liaison  nécessaire,  si  qu'à  tours  *  elles  se  suyvent 
et  entr'engendrent;  et  s'escrioit  au  bon  Esope,  qu'il  deust 
avoir  prins  de  cette  considération  un  corps  propre  à  une  belle 
fable. 

Le  pis  que  je  vcoyc  aux  aultres  maladies,  c'est  qu'elles  ne 
sont  pas  si  griefves  en  leur  effect,  comme  elles  sont  en  leur 
yssue  :  on  est  un  an  à  se  r'avoir,  tousjours  plein  de  foiblessce 
et  de  crainte.  Il  y  a  tant  de  hazard  et  tant  de  degrez  à  se  re- 
conduire à  sauvelé,  que  ce  n'est  jamais  faict  :  avant  qu'on  vous 
aye  deffublé  d'un  couvreclief,  et  puis  d'une  calote;  avant  qu'on 
vous  aye  rendu  l'usage  de  l'air,  et  du  vin,  et  de  vostre  femme, 
et  des  melons,  c'est  grand  cas  si  vous  n'estes  recheu  en  quelque 

I,  Un  coj)tri=carre,  ou  cûntreguarre,  opj\f)î\\ioTi,  antisophisma.  NicoTelGoTORAv*. 
'6,  Si  bien  que  tour  à  tour,  etc.  E.  J, 
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nouvelle  miscre.  Cette  cy  a  ce  privilège,  qu'elle  s'emporte  tout 
net  :  là  où  les  aultres  laissent  tousjours  quelque  inipression  et 
altération  qui  rend  le  corps  susceptible  de  nouveau  mal,  et  se 
prestent  la  main  les  uns  aux  aultres.  Ceulx  là  sont  excusables, 
qui  se  contentent  de  leur  possession  sur  nous  sans  l'estendre, 
et  sans  introduire  leur  séquelle;  mais  courtois  et  gracieux  sont 
ceulx  de  qui  le  passage  nous  apporte  quelque  utile  conséquence. 
Depuis  ma  cholique,  je  me  treuve  deschargé  d'aultres  acci- 
dents, plus  ce  me  semble  que  je  n'estois  auparavant,  et  n'ay 
point  eu  de  fiebvre  depuis;  j'argumente  que  les  vomissements 
extrêmes  et  fréquents  que  je  souffre,  me  purgent  :  et  d'auUre 
costé,  mes  desgoustements,  et  les  jeusnes  estranges  que  je  passe, 
digèrent  mes  humeurs  peccantes  ;  et  nature  vuide,  en  ces 
pierres,  ce  qu'elle  a  de  superflu  et  nuisible.  Qu'on  ne  me  die 
point  que  c'est  une  médecine  trop  cher  vendue  :  car  quoy,  tant 
de  puants  bruvages,  cautères,  incisions,  suées,  setons,  diètes, 
et  tant  de  formes  de  guarir,  qui  nous  apportent  souvent  la 
mort,  pour  ne  pouvoir  soubstenir  leur  violence  et  importunité? 
Par  ainsi,  quand  je  suis  attainct,  je  le  prends  à  médecine; 
quand  je  suis  exempt,  je  le  prends  à  constante  et  entière  de- 
]i\rance. 

Voicy  encores  une  faveur  de  mon  mal ,  particulière  :  C'est 
qu'à  peu  prez  il  faict  son  jeu  à  part,  et  me  laisse  faire  le  mien, 
ou  il  ne  tient  qu'à  faulte  de  courage;  en  sa  plus  grande  esmo- 
tion,  je  l'ay  tenu  dix  heures  à  cheval.  Souffrez  seulement,  vous 
n'avez  que  faire  d'aultre  régime  ;  jouez,  disnez,  courez,  faictes 
cecy,  et  faictes  encores  cela,  si  vous  pouvez  ;  vostre  desbauche 
y  servira  plus  qu'elle  n'y  nuira  :  Dictes  en  autant  à  un  verolé, 
à  un  goutteux,  à  un  hernieux.  Les  aultres  maladies  ont  des 
obligations  plus  universelles,  gehennent  bien  aultrement  nos 
actions,  troublent  tout  nostre  ordre,  et  engagent  à  leur  consi- 
dération tout  Testât  de  la  vie  :  cette  cy  ne  faict  que  pincer  la 
peau;  elle  vous  laisse  l'entendement  et  la  volonté  en  vostre 
disposition,  et  la  langue,  et  les  pieds,  et  les  mains;  elle  vous 
esveille  plustost  qu'elle  ne  vous  assopit.  L'ame  est  frappée  de 
l'ardeur  d'une  fiebvre,  et  atterrée  d'une  cpilepsie,  et  disloquée 
par  une  aspre  micraine,  et  enfin  eslonnee  par  toutes  les  ma- 
ladies qui  blecent  la  masse  et  les  plus  nobles  parties  :  icy,  on 
ne  l'attaque  point;  s'il  luy  va  mal,  à  sa  coulpe  ';  elle  se  trahit 
elle  mesme,  s'abandonne,  et  se  desmonte.  Il  n'y  a  que  les  fols 
qui  se  laissent  persuader  que  ce  corps  dur  et  massif  qui  se 
cuict  en  nos  roignons,  se  puisse  dissouldre  par  bruvages  :  par 

1.  C'est  sa  faute.  E.  i 
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quoy,  depuis  qu'il  est  esbranlé,  il  n'est  que  de  luy  donner 
passage;  aussi  bien  le  prendra  il. 

Je  renaarque  encores  cette  particulière  commodité,  que  c'est 
un  mal  auquel  nous  avons  peu  à  deviner  :  nous  sommes  dis- 
pensez du  trouble  auquel  les  aultres  maulx  nous  jectent  par 
l'incertitude  de  leurs  causes,  et  conditions,  et  progrez  ;  trouble 
infiiiiement  pénible  :  nous  n'avons  que  faire  de  consultations  et 
interprétations  doctorales;  les  sens  nous  montrent  que  c'est,  et 
où  c'est. 

Par  tels  arguments,  et  forts  et  foibles,  comme  Cicero*  le  mal 
de  sa  vieillesse,  j'essaye  d'endormir  et  amuser  mon  imagina- 
tion, et  graisser  ses  playes.  Si  elles  s'empirent  demain,  demain 
nous  y  pourvoyrons  d'aultres  eschappatoires.  Qu'il  soit  vray  : 
voicy,  depuis  de  nouveau,  que  les  plus  legiers  mouvements 
espreignent  *  le  pur  sang  de  mes  reins;  quoy  pour  cela?  je  ne 
laisse  de  me  mouvoir  comme  devant,  et  picquer  aprez  me3 
chiens,  d'une  juvénile  ardeur  et  insolente;  et  treuve  que  j'ay 
grand'  raison  d'un  si  important  accident,  qui  ne  me  couste 
qu'une  sourde  poisanteur  et  altération  en  cette  partie  :  c'est 
quelque  grosse  pierre,  qui  foule  et  consomme  la  substance  de 
mes  roignons,  et  ma  vie,  que  je  vuide  peu  à  peu,  non  sans 
quelque  naturelle  doulceur,  comme  un  excrément  hormais 
supi-rflu  et  empeschant.  Or,  sens  je  quelque  chose  qui  croule? 
ne  \ous  attendez  pas  que  j'aille  m'amusant  à  recognoistre  mon 
pouls  et  mes  urines,  pour  y  prendre  quelque  prévoyance  en- 
nuyeuse :  je  seray  assez  à  temps  à  sentir  le  mal,  sans  l'alongor 
par  le  mal  de  la  peur.  Qui  craint  de  souffrir,  il  souffre  desja 
de  ce  qu'il  craint.  Joinct  que  la  dubilation  et  ignorance  de 
ceulx  qui  se  meslent  d'expliquer  les  ressorts  de  nature  et  ses 
internes  progrez,  et  tant  de  faulx  prognostiques  de  leur  art, 
nous  doibt  faire  cognoistre  qu'ell'  a  ses  moyens  infiniement 
incogneus  :  il  y  a  grande  incertitude,  variété  et  obscurité,  de  ce 
qu'elle  nous  promet  ou  menace.  Sauf  la  vieillesse,  qui  est  un 
signe  indubitable  de  l'approche  de  la  mort,  de  touts  les  aultres 
accidents,  je  veois  peu  de  signes  de  l'advenir,  sur  quoy  nous 
ayons  à  fonder  nostre  divination.  Je  ne  me  juge  que  par  vray 
sentiment,  non  par  discours  :  A  quoy  faire?  puisque  je  n'y 
veulx  apporter  que  l'attente  et  la  patience.  Voulez  vous  sçavoir 
combien  je  gaigne  à  celav  regardez  ceulx  qui  font  aullrement, 
et  qui  despendeut  de  tant  de  diverses  persuasions  et  conseils; 

< .  TfMie  d'adoucir  et  d'amuser  Ce  mal  tt»  «a  vieUUise  {dans  tau  iivre  43  San- 1  - 
tuto;,  j'essaie  d'endormir,  etc.  G. 

».   JÎJUjrimentt  tirtuU.  ftuU  aoriir    E.  J. 
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combien  souvent  l'imasinatioa  les  presse  sans  le  corps!  Jay 
maintesfois  prins  plaisir,  estant  en  seureté  et  délivré  de  ces  ac- 
cidents dangereux,  de  les  communiquer  aux  medecms,  comme 
naissants  lors  en  mov  :  je  souffrois  l'arrest  de  leurs  horribles 
conclusions,  bien  à  mon  ayse;  et  en  demeurois  de  tant  plus 
obligé  à  Dieu  de  sa  grâce,  et  mieulx  instruict  de  la  vanité  de 

cet  art.  ,        . 

11  n'est  êien  qu'on  doibve  tant  recommender  a  la  jeunos?e 
que  1  activité  et  la  vigilance  :  nostre  vie  n'est  que  le  mouve- 
ment. Je  m'esbranle  difficilement,  et  suis  tardif  par  tout;  a  me 
lever,  à  me  coucher,  et  à  mes  repas  :  c'est  matin  pour  moy  que 
sept  heures;  et,  où  je  gouverne,  je  ne  disne  ny  avant  onze,  ny 
ne  soupe  qu'aprez  six  heures.  J'ay  auUresfois  attribué  la  cause 
des  fiebvres  et  maladies  uù  je  suis  tumbé,  à  la  pesanteur  et 
assopissement  que  le  long  sommeil  m'avoit  apporté  ;  et  me 
suis  touejours  repenty  de  me  r'endormir  le  matin.  Platon  veult 
plus  de  mal  à  l'excez  du  dormir,  qu  à  l'excez  du  boire.  J'ayme 
à  coucher  dur,  et  seul;  voire  sans  femme,  à  la  royale;  un  peu 
bien  couvert.  On  ne  bassine  jamais  mon  lict  :  mais,  depuis  la 
vieillesse,  on  me  donne,  quand  j'en  ay  besoing,  des  draps  à 
eschauffer  les  pieds  et  l'estomach.   On  trouvoit  à  redire ,  au 
grand  Scipion,  d'estre  dormart;  non,  à  mon  advis,  pour  aultre 
raison,  sinon  qu'il  faschoit  aux  hommes  qu'en  luy  seul  il  n'y 
eust  aulcune  chose  à  redire.  Si  j'ay  quelque  curiosité  en  mon 
traictement,  c'est  plustost  au  coucher  qu'à  aullre  chose;  mais 
je  cède  et  m'accommode  en  gênerai,  autant  que  tout  aultre,  à 
la  nécessité.  Le  dormir  a  occupé  une  grande  partie  de  ma  vie; 
et  le  conQaue  encores,  en  cet  aage,  huict  ou  neuf  heures,  d'une 
haleine.  Je  me  retire  avecques  utilité  de  cette  propension  pa- 
resseuse; et  en  vaulx  évidemment  mieulx.  Je  sens  un  peu  le 
coup  de  la  mutation  ;  mais  c'est  faict  en  trois  jours.  Et  n'en 
veois  gueres  qui  vive  à  moins,  quand  il  est  besoing,  et  qui 
s'exerce  plus  constamment,  ny  à  qui  les  corvées  poisent  moins. 
Mon  corps  est  capable  d'une  agitation  ferme,  mais  non  pas 
véhémente  et  soubdaine.  Je  fuys  meshuyles  exercices  violents, 
et  qui  me  mènent  à  la  sueur  :  mes  membres  se  lassent  avant 
qu'ils  s'eschauffent.  Je  me  tiens  debout,  tout  le  long  d'un  jour, 
et  ne  m'ennuye  point  à  me  promener;  mais  sur  le  pavé,  de- 
puis mon  premier  aage,  je  n'ay  aymé  d'aller  qu'à  cheval  ;  à 
pied  je  me  crotte  jusques  aux  fesses;  et  les  petites  gents  sont 
subjects,  par  ces  rues,  a  estre  chocquez  et  coudoyez,  à  faulte 
d'apparence  :  et  ay  aymé  à  me  reposer,  soit  couché,  soit  assis, 
ies  jambes  autant  ou  plus  haulles  que  le  siège. 

11  n'est  occupation  plaisant::^  comme  la  militaire  :  occupation 
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et  noble  en  exécution  (car  la  plus  forte,  généreuse  et  superbe 
de  toutes  les  vertus  est  la  vaillance),  et  noble  en  sa  cause  :  il 
n'est  point  d'utilité,  ny  plus  juste,  ny  plus  universelle,  que  la 
protection  du  repos  et  grandeur  de  son  pais.  La  compaignie 
de  tant  d'hommes  vous  plaist,  nobles,  jeunes,  actifs  ;  la  veue 
ordinaire  de  tant  de  spectacles  tragiques  ;  la  liberté  de  cette 
conversation,  sans  art;  et  une  façon  de  vie,  masle  et  sans  ceri- 
monie;  la  variété  de  mille  actions  diverses;  cette  courageuse 
harmonie  de  la  musique  guerrière,  qui  vous  entretient  et  es- 
chauffe  et  les  aureilles  et  l'ame;  l'honneur  de  cet  exercice;  son 
aspreté  mesme  et  sa  difficulté,  que  Platon  estime  si  peu,  qu'en 
sa  rcpublicque  il  en  faict  part  aux  femmes  et  aux  enfants  : 
vous  vous  conviez  aux  rooUes  et  hazards  particuliers,  selon  que 
vous  jugez  de  leur  esclat  et  de  leur  importance;  soldat  volon- 
taire ;  et  veoyez  quand  la  vie  mesme  y  est  excusablement  em- 
ployée, 

Pulchrumque  mori  sucourrit  inarmis  i. 

De  craindre  les  hazards  communs  qui  regardent  une  si  grande 
presse;  de  n'oser  ce  que  tant  de  sortes  d'ames  osent,  et  tout  un 
peuple,  c'est  à  faire  à  un  cœur  mol  et  bas  oultre  mesure  :  la 
compaignie  asseure  jusques  aux  enfants.  Si  d'aultres  vous  sur- 
passent en  science,  en  grâce,  en  force,  en  fortune,  vous  avez 
des  causes  tierces  à  qui  vous  en  prendre;  mais  de  leur  céder 
en  fermeté  d'ame,  vous  n'avez  à  vous  en  prendre  qu'à  vous.  La 
mort  est  plus  abjecte,  plus  languissante  et  pénible  dans  un 
lict,  qu'en  un  combat  :  les  tîebvres  et  les  catarrhes,  autant 
douloureux  et  mortels,  qu'une  harquebuzade.  Qui  seroit  faict  à 
porter  valeureusement  les  accidents  de  la  vie  commune,  n'au- 
roit  point  à  grossir  son  courage  pour  se  rendre  gendarme. 
Vivere,  mi  Lucili,  militare  est  *. 

11  ne  me  souvient  point  de  m'estre  jamais  veu  galleux  :  si  est 
la  graterie,  des  gratifications  de  nature  les  plus  doulces,  et 
autant  à  main;  mais  ell'  a  la  pénitence  trop  importunement 
voysine.  Je  l'exerce  plus  aux  aureilles,  que  j'ay  au  dedans 
pruantes^,  par  secousses. 

Je  suis  nay  de  touts  les  sens,  entiers  quasi  à  la  perlection. 
Mon  estomach  est  commodément  bon,  comme  est  ma  teste;  et, 
!e  plus  souvent,  se  maintiennent  au  travers  de  mes  fiebvres,  et 

t .  Qu'il  est  b««o  de  mourir  les  armes  à  la  main  I 

ViBGiLB,  jEneid.,  II,  317, 

i.  Vivre,  mon  cher  Lucilius,  c'est  faire  la  gnerre.  Séhèoue,  Bpist.  W. 
3.    '^jettes  à  des  démangeaisons,  expression  gasconne.  C. 
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aussi  mon  haleine.  J'ay  oultrepassé  Taage  auquel  des  nations 
non  sans  occasion,  avoiont  prescript  une  si  juste  fin  à  la  vL 
qu  elles  ne  permettoient  point  qu'on  l'excedast;  si  ay  je  encores 
des  remises  quoyqu'inconstantes  et  courtes,  si  netti  qu'il  va 
peu  a  dxre  de  la  santé  et  indolence  de  ma  jeunesse.  Je  ne  parle 


Non  hoc  amplius  est  liminis,  aut  aqa» 
Coelestis,  patiens  latusi. 


Mon  visage  me  descouvre  incontinent,  et  mes  yeulx  :  touts  mes 
changements  commencent  par  là,  et  un  peu  plus  aigres  q™1 
ne  sont  en  effect;  je  fois  souvent  pitié  ù  mes  amis,  av^n? que 

en  sente  la  cause.  Mon  mirouer  ne  m'estonne  pas  car  en  k 
jeunesse  mesme,  il  m'est  advenu,  plus  d'une  foi'rde  chauss  î 
ainsin  un  teinct  et  un  port  troiAle  et  de  mauvais  ^rognostique 

ans  grand  accident;  en  manière  que  les  medednl,  qu^  né 
trouvoient  au  dedans  cause  qui  respondist  à  cette  altLtinn 
externe,  l'attribuoient  à  Tespïit,  et  à  quelque  pa  sion  ete 
qui  me  rongeast  au  dedans  :  ils  se  trompoi^nt.  Si  le  corps  e 
gouvernoit  autant  selon  moy,  que  faict  lame,  nous  marche! 
rions  un  peu  plus  à  nostre  ayse  :  je  l'avois  lors  non  seulement 
exempte  de  trouble,  mais  encores  pleine  de  s'atisfact  on  S  de 
feste  comme  e  le  est  le  plus  ordii^irement ,  moitié  de  sa 
complexion,  moitié  de  son  desseing  ; 

Nec  ritiam  artus  éegrae  contagia  mentis  î. 

Je  tiens  que  cette  sienne  température  a  relevé  maintesfois  le 
corps  de  ses  cheutes  :  il  est  souvent  abbattu;  que  si  elle  n'est 
enjouée,  elle  est  au  moins  en  estât  tranquille  et  reposé  J  eu 
la  fiebvre  quarte  quatre  ou  cinq  mois,  qui  m'avoit  tout  des'l 
sagé;  1  esprit  alla  tousjours  non  paisiblement,  mais  ni  dsl 
ment.  Si  la  douleur  est  hors  de  moy,  l'afrolbliTsement    Ma' 
langueur  ne  m'attristent  gueres  :  je  veois  plusieurs  dSanc  s 
corporelles,  qui  font  horreur  seulement  à  nommer    que    e 
cramdrois  moins  que  mille  passions  et  agitations  d'esprit  crue 
je  veois  en  usage.  Je  prends  party  de  ne  plus  courte    S 

nZer  q^ui  re  lietf  "  "^  ^^  ^^  ''''''''''  ''  ^-"^-- 

lll'»,u!'"  '"  ''°"^'''  ^'  """^  '^P"'  ''''"''  '■""»«  »"  '^oa  corps.  Ov.o,,  Tri,,., 
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Qiiis  li:n;('.:im  -ntlur  mirnliir  in  Alpibnslî 

non  plus  que  je  ne  regrette  que  ma  durée  ne  soit  aussi  longue 
et  entière  que  celle  d'un  chesne. 

Je  n'ay  point  à  me  plaindre  de  naon  imagination:  j'ay  eu  peu 
'le  pensées  en  ma  vie  qui  m'ayent  seulement  interrompu  le 
cours  de  mon  sommeil,  si  elles  n'ont  esté  du  désir,  qui  m'es- 
veillast  sans  m'affliger.  Je  songe  peu  souvent  ;  et  lors,  c'est  des 
choses  fantastiques  et  des  chimères,  prodmctes  communément 
de  pensées  plaisantes,  plustost  ridicules  que  tristes:  et  tiens 
qu'il  est  vray  que  les  songes  sont  loyaux  interprètes  de  nos  in- 
clinations; mais  il  y  a  de  l'art  à  les  assortir  et  entendre: 

Res    quaî  in  vita  usurpant  homincs,  cogitant,  curant,  vident, 
Qux'q'^e  agunt  vigilantes,  agitantque,  ea  si  cui  in  somno  accidunt, 
Minas  mirandum  est  2. 

Platon  dict  dadvantage  que  c'est  l'office  de  la  prudence  d'en 
tirer  des  inslruclions  divinatrices  pour  l'aavenir:  je  ne  veois 
rien  à  cela,  sinon  les  merveilleuses  expériences  que  Socrates, 
Xenophon,  Aristotc,  en  recitent,  personnages  d'auctonte  irré- 
prochable. Les  histoires  disent  que  les  Allantes  ne  songent 
lamais;  qu'ils  ne  mangent  aussi  rien  qui  aye  prins  mort;  .e 
que  i'adiouste,  d'autant  que  c'est  à  l'adventure  l'occasion  pour 
nuoY  ilâ'  ne  songent  point  ;  car  Pylhagoras  ordonnoit  certaine 
préparation  de  nourriture,  pour  faire  les  songes  à  propos.  Les 
miens  sont  tendres,  et  ne  m'apportent  aulcune  agitation  de 
corps  ny  expression  de  voix.  J'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps 
en  estre  merveilleusement  agitez:  Theon  le  philosophe  se  pro- 
raenoit  en  songeant  ;  et  le  valet  de  Pericles,  sur  les  tuiles  mesme» 
et  faiste  de  la  maison. 

Je  ne  choisis  gueres  cà  table,  et  me  prends  a  la  première 
chose  et  plus  voysine  ;  et  me  remue  mal  volontiers  d'un  goust 
à  un  aultre  La  presse  des  plats  et  des  services  me  desplaist 
autant  qu'aultre  presse:  je  me  contente  ayseement  de  peu  de 
mets-  et  hais  l'opinion  de  Favorinus,  qu'en  un  festin  il  fault 
qu'on  vous  desrobbe  la  viande  où  vous  prenez  appétit,  et  qu'on 
vous  en  substitue  tousjours  une  nouvelle  ;  et  que  c'est  un  mi- 
sérable souper,  si  on  n'a  saoulé  les  assistants  de  cropions  de 

t.  S'étonne-t-on  de  voir  des  goitres  dans  les  Alpes?  Juvénal,  XIII,  162. 

•*  En  effet  il  n'est  ras  surprenant  que  les  hommes  retrouvent  en  songe  les 
cho;es  qui  les  occupent  dans  la  vie,  et  qu'ils  méditent,  qu'ils  voient,  qu'Us  font, 
lorsqu'ils  sont  éveillés.  C.cÈnoN,  de  Divinat.,  lîî.- Les  vers  lat.ns  sont  pp., 
d°uDe  tra-édie  d'Attius.  intitulée  Brutus.  C'est  un  devin  qu.  parle  im  a  Tarquin  le- 
S  "nerbe,''un  des  premiers  personnages  de  la  pièce.  Il  ne  reste  que  quelques  fr.». 
ments  des  ouvrages  do  cet  «noien  poète  tragique.  G. 
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divers  oyscaux;  et  que  le  seul  bequefigue  mérite  qu'on  le  mniige 
entier.  J'use  familièrement  de  viandes  salées  :  si  ayme  je  mieulx 
le  pain  sans  sel;  et  mon  boulanger  chez  moy  n'en  sert  pas 
d'aultre  pour  ma  table,  contre  l'usage  du  pais.  On  a  eu,  en 
mon  enfance,  principalement  à  corriger  le  refus  que  je  faisois 
des  choses  que  communément  on  aime  le  mieulx  en  cet  aage  ; 
sucres,  confitures,  pièces  de  four.  Mon  gouverneur  combattit 
cette  hayne  de  viandes  délicates,  comme  une  espèce  de  délica- 
tesse; aussi  n'est  elle  aultre  chose  que  difficulté  de  goust,  où 
qu'il  s'applique.  Qui  oste  à  un  enfant  certaine  particulière  et 
obstinée  affection  au  pain  bis,  et  au  lard,  ou  à  l'ail,  il  luy  oste 
la  friandise.  Il  en  est  qui  font  les  laborieux  et  les  patients,  pour 
regretter  le  bœuf  et  le  jambon,  parmy  les  perdris:  ils  ont  bon 
temps;  c'est  la  délicatesse  des  délicats;  c'est  le  goust  d'une 
molle  fortune,  qui  s'affadit  aux  choses  ordinaires  et  accoustu- 
mees  ;  per  qtiœ  himiria  divitiarum  tœdio  hidit  *.  Laisser  à  faire 
bonne  chère  de  ce  qu'un  aultre  la  faict  ;  avoir  un  soing  curieux 
de  son  traictement,  c'est  l'essence  de  ce  vice: 

Si  modica  cœcare  times  olus  oinne  patella  *. 

Il  y  a  bien  vrayement  cette  différence,  qu'il  vault  mieiiK  obli- 
ger son  désir  aux  choses  plus  aysees  à  recouvrer  ;  mais  c'est 
tousjours  vice  de  s'obliger:  j'appellois  aultresfois  délicat,  un 
mien  parent  qui  avoit  desapprins,  en  nos  galères,  à  se  servir  de 
nos  licfs,  et  se  despouiller  pour  se  coucher. 

Si  j'avois  des  enfants  masles,  je  leur  désirasse  volontiers  ma 
fortune:  Le  bon  père  que  Dieu  me  donna,  qui  n'a  de  moy  que 
la  recognoissance  de  sa  bonté,  mais  certes  bien  gaillarde,  m'en- 
voya, dez  le  berceau,  nourrir  à  un  pauvre  village  des  siens,  et 
m'y  teint  autant  que  Je  feus  en  nourrice,  et  encores  au  delà; 
me  dressant  à  la  plus  basse  et  commune  façon  de  vivre  :  magna 
pars  libertatis  est  bene  moratus  venter  \  Ne  prenez  jamais,  et 
donnez  encores  moins  à  vos  femmes,  la  charge  de  leur  nourri- 
ture; Laissez  les  former  à  la  fortune,  soubs  des  loix  populaires 
et  naturelles  ;  laissez  à  la  coustume,  de  les  dresser  ù  la  frugalité 
et  à  l'austérité:  qu'ils  ayeot  plustost  à  descendre  de  l'aspreté, 
qu'à  monter  vers  elle.  Son  humeur  visoit  encores  à  une  aultre 
fin;  de  me  r'allier  avecques  le  peuple,  et  cette  condition  d'hom- 

i .  Ce  sont  les  caprices  du  luxe,  qui  voudroit  échapper  à  l'ennui  des  richesses. 
SKMÈout,  Epist.  18. 

2.  Si  lu  ne  sais  pas  te  contenter  d'un  p  at  de  légumes  pour  ton  souper.  Horack, 
Epist,  l,  5,  %. 

3.  C'est  une  partie  de  U  liberté,  que  de  savoir  régler  son  estomac.  Sénèoob, 
Epist.  123. 

T  U.  28 
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mes  qui  a  besoing  de  nostre  ayde;  et  estimoit  que  je  feusse  tenu 
de  regarder  plustost  vers  celuy  qui  me  tend  les  bras,  que  vers 
celuy  qui  me  tourne  le  dos;  et  feut  cette  raison,  pour  quoy 
aussi  il  me  donna  à  tenir,  sur  les  fonts,  à  des  personnes  de  la 
plus  abjecte  fortune,  pour  m  y  obliger  et  attacher. 

Son  desseing  n'a  pas  du  tout  mal  succédé  :  je  m'addonne  vo- 
lontiers aux  petits,  soit  pource  qu'il  y  a  plus  de  gloire,  soit 
par  naturelle  compassion,  qui  peult  infiniement  en  moy.  Le 
party  que  je  condamneray  en  nos  guerres,  je  le  condamneray 
plus  asprement,  fleurissant  et  prospère;  il  sera  pour  me  conci- 
lier aulcunement  à  soy,  quand  je  le  verray  misérable  et  acca- 
blé. Combien  ivolontiers  je  considère  la  belle  humeur  de  Che- 
lonis,  fille  et  femme  de  roys  de  Sparte!  Pendant  que  Cleom- 
brotus,  son  mary,  aux  desordres-  de  sa  ville,  eut  advantage  sur 
Leonidas  son  père,  elle  feit  la  bonne  fille,  et  se  r'allia  avecques 
son  père,  en  son  exil,  en  sa  misère,  s'opposant  au  victorieux. 
La  chance  vcint  elle  à  tourner?  la  voila  changée  de  vouloir  avec- 
ques la  fortune,  se  rongeant  courageusement  à  son  mary,  lequel 
elle  suyvit  par  tout  où  sa  ruyne  le  portai  n'ayant,  ce  me  sem- 
ble, aultre  choix,  que  de  se  jecter  au  party  où  elle  faisoit  le 
plus  de  besoing,  et  où  elle  se  montroit  plus  pitoyable.  Je  me 
laisse  plus  naturellement  aller  aprez  l'exemple  de  Flaminius, 
qui  se  prestoit  à  ceulx  qui  avoient  besoing  de  luy,  plus  qu'à 
ceulx  qui  luy  pouvoient  bien  faire,  que  je  ne  fois  à  celuy  de 
Pyrrhus,  propre  à  s'abaisser  soubs  les  grands,  et  à  s'enorgueilUr 
sur  les  petits. 

Les  longues  tables  m  ennuyent  et  me  nuisent;  car,  soit  pour 
m'y  estre  accoustumé  enfant,  à  faulte  de  meilleure  contenance, 
je  mange  autant  que  j'y  suis.  Pourtant  chez  moy,  quoyqu'elle 
soit  des  courtes,  je  m'y  mets  volontiers  un  peu  aprez  les  aul- 
tres,  sur  la  forme  d'Auguste:  mais  je  ne  l'imite  pas,  en  ce  qu'il 
en  sortoit  aussi  avant  les  aultres;  au  rebours,  j'ayme  à  me  re- 
poser longtemps  aprez,  et  en  ouïr  conter,  pourveu  que  je  ne  me 
mesle  point  ;  car  je  me  lasse  et  me  blece  de  parler  l'estomach 
plein,  autant  comme  je  treuve  l'exercice  de  crier  et  contester, 
avant  le  repas,  tressalubre  et  plaisant. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  avoient  meilleure  raison  que 
nous,  assignants  à  la  nourriture,  qui  est  une  action  principale 
de  la  vie,  si  aultre  extraordinaire  occupation  ne  les  en  divertis- 
soit,  plusieurs  heures,  et  la  meilleure  partie  de  la  nuict;  man- 
geants et  beuvants  moins  hastifvement  que  nous,  qui  passons 
en  poste  toutes  nos  actions;  et  estendants  ce  plaisir  naturel  à 
plus  de  loisir  et  d'usage,  y  entresemants  divers  offices  de  con- 
versation, utiles  et  agréables. 
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Ceuîx  qui  doibvent  avoir  soing  de  moy.  pourroient  à  bon 
marché  me  desrobber  ce  qu'ils  pensent  m'estre  nuisible  ;  car, 
en  telles  choses,  je  ne  désire  jamais,  ny  ne  treuve  à  dire,  ce 
que  je  ne  veois  pas  :  mais  aussi,  de  celles  qui  se  présentent,  ils 
perdent  leur  temps  de  m'en  prescher  l'abstinence;  si  que, 
quand  je  veulx  jeusner,  il  me  fault  mettre  à  part  des  soupeurs, 
et  qu'on  me  présente  justement  autant  qu'il  est  besoing  pour 
une  réglée  collation;  car,  si  je  me  mets  à  table,  j'oublie  ma 
resolution.  Quand  j'ordonne  qu'on  change  d'apprestà  quelque 
viande,  mes  gents  sçavent  que  c'est  à  dire  que  mon  appétit  est 
allanguy,  et  que  je  n'y  toucheray  point. 

En  toutes  celles  qui  le  peuvent  souffrir,  je  les  ayme  peu 
cuictes;  et  les  ayme  fort  mortifiées,  et  jusques  à  l'altération  de 
la  senteur,  en  plusieurs.  Il  n'y  a  que  la  dureté  qui  générale- 
ment me  fasche  (de  toute  aultre  qualité,  je  suis  aussi  noncha- 
lant et  souffrant  qu'homme  que  j'aye  cogneu);  si  que,  contre 
l'humeur  commune,  entre  les  poissons  mesme  il  m'advient  d'en 
trouver  et  de  trop  frais  et  de  trop  fermes:  ce  n'est  pas  la  faulte 
de  mes  dents,  que  j'ay  eu  tousjours  bonnes  jusques  à  l'excel- 
lence, et  que  l'aage  ne  commence  de  menacer  qu'à  cette  heure; 
j'ay  apprins,  dez  l'enfance,  à  les  frotter  de  ma  serviette,  et  le 
matin,  et  à  l'entrée  et  yssue  de  la  table.  Dieu  faict  grâce  à  ceulx 
à  qui  il  soubstraict  la  vie  par  le  menu:  c'est  le  seul  bénéfice 
de  la  vieillesse:  la  dernière  mort  en  sera  d'autant  moins  pleine 
et  nuisible,  elle  ne  tuera  plus  qu'un  demy  ou  un  quart  d'homme. 
Voylà  une  dent  qui  me  vient  de  cheoir,  sans  douleur,  sans 
effort;  c'estoit  le  terme  naturel  de  sa  durée  :  et  cette  partie  de 
mon  estre,  et  plusieurs  aultres,  sont  desja  mortes,  aultres  demy 
mortes,  des  plus  actifves,  et  qui  tenoient  le  premier  reng  pen- 
dant la  vigueur  de  mon  aage.  C'est  ainsi  que  je  fonds,  et  eschappe 
à  moy.  Quelle  bestise  sera  ce  à  mon  entendement,  de  sentir  le 
sault  de  cette  cheute,  desja  si  advancee,  comme  si  elle  estoit 
entière?  Je  ne  l'espère  pas,  A  la  vérité,  je  receois  une  princi- 
pale consolation  aux  pensées  de  ma  mort,  qu'elle  soit  des  justes 
et  naturelles  ;  et  que  meshuy  je  ne  puisse  en  cela  requérir  ny 
espérer,  de  la  destinée,  faveur  qu'illégitime  *.  Les  hommes  se 
font  accroire  qu'ils  ont  eu  aultresfois,  comme  la  stature,  la  vie 
aussi  plus  grande;  mais  ils  se  trompent:  et  Selon,  qui  est  de 
ces  vieux  temps  là,  en  taille  pourtant  l'extrême  durée  à  soixante 
dix  ans,  Moy,  qui  ay  tant  adoré,  et  si  universellement,  cetipisto. 
i»4Tpov  ^  du  temps  passé,  et  qui  ay  tant  prins  pour  la  plus  par- 

1.  Qu'extraordinaire,  contre  les  règles.  C. 

S.  Cetto  excellente  médiocrité,  si  recommandée  autrefois,  et  «o  particulier  y»3 
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faicte  la  moyenne  mesure,  pretendray  je  une  desmesuree  et 
prodigieuse  vieillesse  ?  Tout  ce  qui  vient  au  revers  du  cours  de 
nature,  peult  estre  fascheux  ;  mais  ce  qui  vient  selon  elle,  doibt 
estre  tousjours  plaisant;  onima,  quœ  secundum  naturam  fiunt, 
sunt  habendain  bonis  *:  par  ainsi,  dict  Platon,  la  mort  que  les 
playes  ou  maladies  apportent,  soit  violente;  mais  celle  qui  nous 
surprend,  la  vieillesse  nous  y  conduisant,  est  de  toutes  la  plus 
legiere,  et  aulcunement  délicieuse.  Vitam  adolescentibus  vis  au- 
fert,  seinbus  maturitas  -.  La  mort  se  mesle  et  confond  par  tout 
à  nostre  vie:  le  déclin  préoccupe  son  heure,  et  s'ingère  au  cours 
de  nostre  advancement  mesme.  J'ay  des  pourtraicts  de  ma  forme 
de  vingt  et  cinq,  et  de  trente  cinq  ans;  je  les  compare  avecques 
celuy  d'asteure:  combien  de  fois  ce  n'est  plus  moy  !  combien 
est  mon  image  présente  plus  esloingnee  de  celles  là,  que  de 
celle  de  mon  trespas!  C'est  trop  abusé  de  nature,  de  la  tracas- 
ser si  loing,  qu'elle  soit  contraincte  de  nous  quiter;  et  aban- 
donner nostre  conduicte,  nos  yeulx,  nos  dents,  nos  jambes  et  le 
reste,  à  la  mercy  d'un  secours  estrangier  et  mendié;  et  nous 
resigner  entre  les  mains  de  l'art,  lasse  de  nous  suyvre. 

J<;  ne  suis  excessifvement  désireux  ny  de  salades,  ny  de  fruicts, 
sauf  les  melons;  mon  père  haïssoit  toute  sorte  de  saulses;  jeles 
ayme  toutes.  Le  trop  manger  m'empesche;  mais,  par  sa  qua- 
lité, je  n'ay  encores  cognoissance  bien  certaine  qu'aulcune 
viande  me  nuise  ;  comme  aussi  je  ne  remarque  ny  lune  pleine 
ny  basse,  ny  l'automne,  du  printemps.  Il  y  a  des  mouvements 
en  nous,  inconstants  et  incogueus  ;  car  des  raiforts,  pour  exem- 
ple, je  les  ay  trouvez  premièrement  commodes;  depuis,  fas- 
cheux; à  présent,  de  rechef  commodes.  En  plusieurs  choses,  je 
sens  mon  estomach  et  mon  appétit  aller  ainsi  diversifiant;  j'ay 
rechangé  du  blanc  au  clairet,  et  puis  du  clairet  au  blanc  ^ 

Je  suis  friand  de  poisson,  et  fois  mes  jours  gras  des  maigres  ; 
et  mes  festes,  des  jours  dejeusne:  je  crois  (ce  qu'aulcuns  disent) 
qu'il  est  de  plus  aysee  digestion  que  la  chair.  Comme  je  fois 


Cléobule,  un  des   sept  sages   de  la  Grèce,   comme   on   peut  voir  dans   Diogène 
Laerce,  l,  93.  C. 

1.  Tout  ce  qui  se  fait  selon  la  nature  doit  être  compté  pour  un  bien.  Cicéron, 
de  Senect.yC.  19. 

2.  La  mort  des  jeunes  gens  est  une  mort  violente;  les  vieillards  meurent  de 
maturité.  Cicéron,  de  Seiiect.,  c.  19. 

3.  Il  paroit  même  que,  sur  ces  graves  question?,  Montaigne  vouloit  bien  s'en 
remettre  aux  médecins,  pour  les  cousulier  sur  quelque  chose.  Liv.  II,  cliap.  37  : 
«  Ils  peuvent  choisir,  d'entre  les  porreanx  et  les  laictues,  de  quoy  il  leur  plaira  que 
mon  bouillon  se  face,  et  m'ordonnor  le  blanc  ou  le  clairet.  »  Ces  petits  détails  ont 
Mmblé  puérils  à  des  juges  sévères  :  •  La  grande  fadaise  de  Montaigne,  qui  a  écrit 
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conscience  de  manger  de  la  viande,  le  jour  de  poisson  ;  aussi 
faict  mon  goust,  de  mesler  le  poisson  à  la  chair:  celte  diversité 
me  semble  trop  esloingnee. 

Dcz  ma  jeunesse,  je  desrobbois  par  fois  quelque  repas:  Ou  à 
fin  d'aiguiser  mon  appétit  au  lendemain  (car,  comme  Epicurias 
jeusnoit  et  faisoit  des  repas  maigres  pour  accoustumer  sa  vo- 
lupté à  se  passer  de  l'abondance;  moy,  au  rebours,  pour  dresH 
ser  ma  volupté  à  faire  mieulx  son  proufit  et  se  servir  plus  alai- 
grement  de  l'abondance):  Ou  je  jeusnois,  pour  conserver  ma 
vigueur  au  service  de  quelque  action  de  corps  ou  d'esprit;  car 
et  l'un  et  l'aultre  s'apparesse  cruellement  en  moy  par  la  reple- 
tion;  et,  sur  tout,  je  hais  ce  sot  accouplage  d  une  déesse  si 
saine  et  si  alaigre,  avecques  ce  petit  dieu  indigest  et  roteuiv 
tout  bouffy  de  la  fumée  de  sa  liqueur  :  Ou  pour  guarir  mon 
estomach  malade:  Ou  pour  estre  sans  compaignie  propre;  car 
je  dis,  comme  ce  mesme  Epicurus,  qu'il  ne  fault  pas  tant  re- 
garder ce  qu'on  mange,  qu'avecques  qui  on  mange;  et  loue 
Chilon,  de  n'avoir  voulu  promettre  de  se  trouver  au  festin  de 
Periander,  avant  que  d'estre  informé  qui  estoient  les  aultres 
conviez  :  Il  n'est  point  de  si  doulx  apprest  pour  moy,  ny  de 
saulse  si  appétissante,  que  celle  qui  se  tire  de  la  société.  Je 
crois  qu'il  est  plus  sain  de  manger  plus  bellement  et  moins,  et 
de  manger  plus  souvent:  mais  je  veulx  faire  valoir  l'appétit  et 
la  faim;  je  n'aurois  nul  plaisir  à  Iraisner,  à  la  medecinale,  trois 
ou  quatre  chestifs  repas  par  jour,  ainsi  contraincts:  Qui  m'as- 
seureroit  que  le  goust  ouvert  que  ,i'ay  ce  matin,  je  le  retrou- 
vasse encores  à  souper?  Prenons,  sur  tout  les  vieillards,  le  pre- 
mier temps  opportun  qui  nous  vient  :  laissons  aux  faiseurs 
d'almanachs  les  espérances  et  les  prognostiques.  L'extrême 
fruict  de  ma  santé,  c'est  la  volupté:  tenons  nous  à  la  première, 
présente  et  cogneue.  J'esvite  la  constance  en  ces  loix  de  jeusne: 
qui  veult  qu'une  forme  luy  serve,  fuye  à  la  continuer;  nous 
nous  y  durcissons  ;  nos  forces  s'y  endorment  ;  six  mois  aprez, 
vous  y  aurez  si  bien  accoquiné  vostre  estomach,  que  vostre 
proufit  ce  ne  sera  que  d'avoir  perdu  la  liberté  d'en  user  aul- 
trement  sans  dommage. 

Je  ne  porte  les  jamijf^s  et  les  cuisses  non  plus  couvertes  on 
hyver  au'en  esté;  un  bas  de  so^-e  tout  simple.  Je  me  suis  lais.-o 

qu'il  aimoit  mieux  le  vin  blancl  M.  Du  Puy  disoit  :  Que  diable  n-ton  nffoi  tda 
tavoir  ce  qu'il  aime?  '  Scaligi.bana  Ua.  L'aposlrcpho  est  vive;  i.  .^  il  lnut  dire, 
pour  l'honneur  de  Josep<i  Scaii^'^r,  qu'il  ajoute  a'i?sitôt:  «  Ceux  de  Genève  ont  éto 
bien  impudents  d'en  6ler  plus  d'un  tiers.  »  II  eût  donc  été  fâché,  de  perdre  quel- 
ques unes  de  ces  fadaises;  et,  quoique  sa  gravité  s'en  étonne,  il  veut  qu'il  n'y 
manque  rieo.  J.  V.  L. 


498  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

aller,  pour  le  secours  de  mes  rbeumes,  à  tenir  la  teste  pîui 
chaulde,  et  le  ventre,  pour  ma  cholique  :  mes  maulx  s'y  habi- 
tuèrent en  peu  de  jours,  et  desdaignerent  mes  ordinaires  pro- 
visions; j'estois  monté  d'une  coëfie  à  un  couvrechef,  et  d'un 
bonnet  à  un  chapeau  double;  les  embourreures  de  mon  pour- 
poinct  ne  me  servent  plus  que  de  garbe  *  :  ce  n'est  rien,  si  je 
n'y  adjouste  une  peau  de  lièvre  >u  de  vautour,  une  calote  à 
ma  teste.  Suyvez  cette  gradation,  vous  irez  beau  train.  Je  n'en 
leray  rien  :  et  me  desdirois  volontiers  du  commencement  que 
j'y  ay  donné,  si  j'osois.  Tumbez  vous  en  quelque  inconvénient 
nouveau?  cette  reformation  ne  vous  sert  plus;  vous  y  estes 
accoustumé  :  cherchez  en  une  aultre.  Ainsi  se  ruynent  ceulx 
qui  se  laissent  empestrer  à  des  régimes  contraincts,  et  s'y 
astreignent  superstitieusement  :  il  leur  en  fault  encores,  et 
encores  aprez,  d'aultres  au  delà;  ce  n'est  jamais  faict. 

Pour  nos  occupations  et  le  plaisir,  il  est  beaucoup  plus  com- 
mode, comme  faisoicnt  les  anciens,  de  perdre  le  disner,  et 
remettre  à  faire  bonne  chère  à  l'heure  de  la  retraicte  et  du 
repos,  sans  rompre  le  jour  :  ainsi  le  faisois  je  aultresfois.  Pour 
la  santé,  je  treuve  depuis  par  expérience,  au  contraire,  qu'il 
vault  mieulx  disner,  et  que  la  digestion  se  faict  mieulx  en 
veillant.  Je  ne  suis  gueres  subject  à  estre  altéré,  ny  sain,  ny 
malade  :  j'ay  bien  volontiers  lors  la  bouche  seiche,  mais  sans 
soif;  et  communément  je  ne  bois,  que  du  désir  qui  m'en  vient 
en  mangeant,  et  bien  avant  dans  le  repas.  Je  bois  assez  bien, 
pour  un  homme  de  commune  façon  :  en  esté,  et  en  un  repas 
appétissant,  je  n'oultrepasse  point  seulement  les  limites  d'Au- 
guste, qui  ne  heu  voit  que  trois  fois  précisément;  mais,  pour 
n'offenser  la  règle  de  Democritus,  qui  deffendoit  de  s'arrester 
à  quatre,  comme  à  un  nombre  mal  fortuné,  je  coule,  à  un 
besoing,  jusques  à  cinq  :  trois  demy  seltiers,  environ  :  car  les 
petits  verres  sont  les  miens  luvorio,  et  me  plaist  de  les  \uider, 
ce  que  d'aultres  évitent  comme  chose  mal  séante.  Je  trempe 
mon  vin  plus  souvent  à  moitié,  par  fois  au  tiers  d'eau  :  et  quand 
je  suis  en  ma  maison,  d'un  ancien  usage  que  son  médecin 
ordonnoit  à  mon  pcre  et  à  soy,  on  mesle  celuy  qu'il  me  fault, 
dcz  la  sommeleric,  deux  ou  trois  heures  avant  qu'on  serve.  Us 
disent  que  Cranaûs,  roy  des  Athéniens,  feut  inventeur  de  cet 
usage,  de  tremper  le  vin  d'eau  :  utilement  ou  non,  j'en  ay  veu 
débattre.  J'estime  plus  décent  et  plus  sain,  que  les  enfants  n'en 
usent  qu'aprez  seize  ou  dix  '^uict  ans.  La  forme  de  vivre  plus 

1.  Ou  ae  galbe,  comme  on  lit  dans    édition  de  1595.  L'un  et  l'autre  signifoleat, 
tnontreg  bonne  grâce,  apparente. 
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usitée  et  commune,  est  la  plus  belle  :  toute  particularité  m'y 
semble  à  éviter;  et  haïrois  autant  un  allemand  qui  meist  de 
l'eau  au  vin,  qu'un  François  qui  le  boiroit  pur.  L'usage  pu- 
blicque  donne  loy  à  telles  choses. 

Je  crainds  un  air  empeschc,  et  fuys  mortellement  la  fumée  : 
la  première  réparation  où  je  courus  chez  moy,  ce  feut  aux 
cheminées  et  aux  retraictz,  vice  commun  des  vieux  bastiments, 
et  insupportable;  et,  entre  les  difficultez  de  la  guerre,  je 
compte  ces  espesses  poussières,  dans  lesquelles  on  nous  tient 
enterrez  au  chauld  tout  le  long  d'une  journée.  J'ay  la  respira- 
tion libre  et  aysee,  et  se  passent  mes  morfondements  le  plus 
souvent  sans  offense  du  poulmon,  et  sans  toux. 

L'aspreté  de  l'esté  m'est  plus  ennemie  que  celle  de  l'hyver; 
car,  oultre  l'incommodité  de  la  chaleur,  moins  remediable 
que  celle  du  froid,  et  oultre  le  coup  que  les  rayons  du  soleil 
donnent  à  la  teste,  mes  yeulx  s'offensent  de  toute  lueur  escla- 
tante  :  je  ne  sçaurois  à  cette  heure  disner  assis  vis  à  vis  d'un 
feu  ardent  et  lumineux. 

Pour  amortir  la  blancheur  du  papier,  au  temps  que  j'avois 
plus  accoustumé  de  lire,  je  couchois  sur  mon  hvre  une  pièce 
de  verre,  et  m'en  trouvois  fort  soulagé.  J'ignore,  jusques  à 
présent,  l'usage  des  lunettes;  et  veois  aussi  loing  que  je  feis 
oncques,  et  que  tout  aultre  :  il  est  vray  que,  sur  le  déclin  du 
jour,  je  commence  à  sentir  du  trouble,  et  de  la  foiblesse  à  lire; 
dequoy  l'exercice  atousjours  travaillé  mes  yeulx,  mais  sur  tout 
nocturne.  Voylà  un  pas  en  arrière,  à  toute  peine  sensible  :  je 
reculeray  d'un  aultre;  du  second  au  tiers,  du  tiers  au  quart, 
si  coyement  qu'il  me  fauldra  estre  aveugle  formé,  avant  que 
je  sente  la  décadence  et  vieillesse  de  ma  veue  :  Tant  les  Par- 
ques destordent  artificiellement  nostre  vie  !  Si  suis  je  en  doubte 
que  mon  ouïe  marchande  à  s'espessir;  et  verrez  que  je  l'auray 
demy  perdue,  que  je  m'en  prendray  encores  à  la  voix  de  ceulx 
qui  parlent  à  moy  :  il  fault  bien  bander  l'ame,  pour  luy  faire 
sentir  comme  elle  s'escoule. 

Mon  marcher  est  prompt  et  ferme;  et  ne  sçais  lequel  des 
deux,  ou  l'esprit  ou  le  corps,  j'ay  arresté  plus  malayseement 
en  mesme  poinct.  Le  prescheur  est  bien  de  mes  amis,  qui 
oblige  mon  attention  tout  un  sermon.  Aux  lieux  de  cerimonie, 
où  chascun  est  si  bandé  en  contenance,  où  j'ay  veu  les  dames 
tenir  leurs  yeulx  mesmes  si  certains,  je  ne  suis  jamais  venu  à 
bout  que  quelque  pièce  des  miennes  n'extravague  tousjours  : 
encores  que  j'y  sois  assis,  j'y  suis  peu  rassis.  Comme  la  cham- 
brière du  philosophe  Chrysippus  disoit  de  sou  maistre,  qu'il 
n'estoit  yvre  que  par  les  jambes;  car  il  avoit  cette  coustume 
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de  les  remuer,  en  quelque  assiette  qu'il  feust;  et  elle  le  disoit, 
lorsque,  le  vin  esmouvant  ses  compaignons,  luy  n'en  sentoit 
aulcune  altération  :  on  a  peu  dire  aussi,  dez  mon  enfance,  que 
j'avois  de  la  folie  aux  pieds,  ou  de  l'argent  vif;  tant  j'y  ay  de 
remuement  et  d'inconstance  naturelle,  en  quelque  lieu  que  je 
les  place. 

C'est  indécence,  oultre  ce  qu'il  nuict  à  la  santé,  voire  et  au 
plaisir,  de  manger  gouluement,  comme  je  fois  :  je  mords  sou- 
vent ma  langue,  par  fois  mes  doigts,  de  bastifveté.  Diogenes, 
rencontrant  un  enfant  qui  maiigeoit  ainsin ,  en  donna  un 
soufflet  à  son  précepteur.  Il  y  avoit  des  hommes  à  Rome  qui 
enseignoient  à  mascher,  comme  à  marcher,  de  bonne  grâce. 
J'en  perds  le  loisir  de  parler,  qui  est  un  si  doulx  assaisonne- 
ment des  tables,  pourveu  que  ce  soyent  des  propos  de  mesme, 
plaisants  et  courts. 

Il  y  a  de  la  jalousie  et  envie  entre  nos  plaisirs;  ils  se  choc- 
quent  et  empeschent  l'un  l'aultre  :  Alcibiades,  homme  bien 
entendu  à  faire  bonne  chère,  chassoit  la  musique  mesme  des 
tables,  pour  qu'elle  ne  troublast  la  doulceur  des  debvis,  par  la 
raison,  que  Platon  luy  preste,  «  Que  c'est  un  usage  d'hommes 
populaires,  d'appeller  des  joueurs  d'instruments  et  des  chantres 
aux  festins,  à  faulte  de  bons  discours  et  agréables  entretiens, 
dequoy  les  gents  d'entendement  sçavent  s'entrefestoyer.»  Varro 
demande  cecy  au  convive,  «  l'Assemblée  de  personnes,  belles 
de  présence,  et  agréables  de  conversation,  qui  ne  soyent  ny 
muets  ny  bavards;  iNeltelé  et  délicatesse  aux  vivres,  et  au  lieu; 
et  Le  temps  serein.»  Ce  n'est  pas  une  feste  peu  artificielle  et 
peu  voluptueuse,  qu'un  bon  traiclement  de  table  :  ny  les  grands 
chefs  de  guerre,  ny  les  grands  philosophes,  n'en  ont  desdaigné 
l'usage  et  la  science.  Mon  imagination  en  a  donné  trois  en 
garde  à  ma  mémoire,  que  la  fortune  me  rendit  de  souveraine 
doulceur,  en  divers  temps  de  mon  aage  plus  fleurissant  :  mon 
estât  présent  m'en  forclost';  car  chascun  pour  soy  y  fournit  de 
grâce  principale,  et  de  saveur,  selon  la  bonne  trempe  de  corps 
et  d'ame  en  quoy  lors  il  se  treuve.  Moy,  qui  ne  manie  que 
terre  à  terre,  hais  cette  inhumaine  sapience  qui  nous  veult 
rendre  desdaigneux  et  ennemis  de  la  culture  du  corps  :  j'es- 
time pareille  injustice,  prendre  à  contrecœur  les  voluptez 
naturelles,  que  de  les  prendre  trop  à  cœur.  Xerxes  estoit  un 
fat,  qui,  enveloppé  en  toutes  les  voluptez  humaines,  alloit 
proposer  prix  à  qui  luy  en  trouveroit  d'aultres  :  mais  non 
gueres  moins  fat  est  celui  qui  retrenche  celles  que  nature  !;.'; 

t.  M'en  exclut.  Ë.  Jl. 
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a  (rouvees.  Il  ne  les  fault  ny  suyvre  ny  fuyr;  il  les  fault  rcce- 
\uir.  Je  les  receois  ua  peu  plus  grassement  et  gracieusement,  et 
me  laisse  plus  volontiers  aller  vers  la  pente  naturelle.  Nous 
n'avons  que  faire  d'exaggerer  leur  inanité;  elle  se  faict  assez 
sentir,  et  se  produict  assez  :  mercy  à  nostre  esprit,  maladif, 
rabat  joye,  qui  nous  desgouste  d'elles,  comme  de  soy  mesme  ; 
il  traicte  et  soy,  et  tout  ce  qu'il  receoit,  tantost  avant,  tantost 
arrière,  selon  son  estre  insatiable,  vagabond  et  versatile. 

Siaoeram  est  nisi  vas,  quodcunque  infundis,  acescitl. 

Moy,  qui  me  vante  d'embrasser  si  curieusement  les  commo- 
ditez  de  la  vie  et  si  particulièrement,  n'y  treuve,  quand  j'y 
regarde  aitiKi  finement,  à  peu  prez  que  du  vent.  Mais  quoy? 
nous  sommes  partout  vent  :  et  le  vent,  encores,  plus  sagement 
que  nous,  s'ayme  à  bruyre,  à  s'agiter;  et  se  contente  en  ses  pro- 
pres offices,  sans  désirer  la  stabilité,  la  solidité,  qualitez  non 
siennes. 

Les  plaisirs  purs  de  l'imagination,  ainsi  que  les  desplaisirs, 
disent  aulcuns,  sont  les  plus  grands,  comme  l'exprimoit  la 
balance  de  Critolaûs.  Ce  n'est  pas  merveille;  elle  les  compose 
à  sa  poste,  et  se  les  taille  en  plein  drap  :  j'en  veois  tous  les 
jours  des  exemples  insignes,  et,  à  l'adventure,  désirables.  Mais 
moy,  d'une  condition  mixte,  grossier,  ne  puis  mordre  si  à  faict 
à  ce  seul  object  si  simple,  que  je  ne  me  laisse  tout  lourde- 
ment aller  aux  plaisirs  présents  de  la  loy  humaine  et  générale, 
intellectuellement  sensibles,  sensiblement  intellectuels.  Les 
philosophes  cyrenaïques  veulent  que,  comme  les  douleurs, 
aussi  les  plaisirs  corporels  soyent  plus  puissants,  et  comme 
doubles,  et  comme  plus  justes.  Il  en  est,  comme  dict  Aristote, 
qui,  d'une  farouche  stupidité,  en  sont  desgoustez  :  j'en  cognois 
d'aultres  qui,  par  ambition,  le  font.  Que  ne  renoncent  ils  en- 
cores au  respirer?  que  ne  vivent-ils  du  leur?  et  ne  refusent  la 
lumière,  de  ce  qu'elle  est  gratuite,  ne  leur  constant  ny  inven- 
tion ny  vigueur?  Que  Mars,  ou  Pallas,  ou  Mercure,  les  substan- 
tent  pour  veoir,  au  lieu  de  Venus,  de  Cerez,  et  de  Bacchus. 
Chercheront  ils  pas  la  quadrature  du  cercle,  juchez  sur  leurs 
femmes?  Je  hais  qu'on  nous  ordonne  d'avoir  l'esprit  aux  nues, 
pendant  que  nous  avons  le  corps  à  table  :  je  ne  veulx  pas  que 
l'esprit  s'y  cloue,  ny  qu'il  s'y  veautre;  mais  je  veulx  qu'il  s'y 
applique;  qu'il  s'y  seye,  non  qu'il  s'y  couche.  Aristippus  ne 
deffendoit  que  le  corps,  comme  si  nous  n'avions  pas  d'ame; 


I.  Si  la  vaae  o'tssl  jias  uet,  tout  co  que  vous  y  ver»ez  s'aigrit.    Horack.  Èpist.. 
l,  «,  54. 
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Zenon  n'embrassoit  que  l'ame,  comme  si  nous  n'avions  pas  dé 
corps  :  touts  deux  vicieusement.  Pythagoras,  disent  ils.  a  suy\i 
une  philosophie  toute  en  contemplation  ;  Socrates,  toute  en 
mœurs  et  en  action  :  Platon  en  a  trouvé  le  tempérament  entre 
les  deux.  Mais  ils  le  disent,  pour  en  conter.  Et  le  vray  tempé- 
rament se  treuve  en  Socrates;  et  Platon  est  bien  plus  socratique 
que  pythagorique,  et  luy  sied  mieulx.  Quand  je  danse,  je  danse; 
quand  je  dors,  je  dors  :  voire,  et  quand  je  me  promené  soli- 
tairement en  un  beau  verger,  si  mes  pensées  se  sont  entrete- 
nues des  occurrences  estrangieres  quelque  partie  du  temps; 
quelque  aultre  partie,  je  les  ramené  à  la  promenade,  au  verger, 
à  la  doulceur  de  cette  solitude,  et  à  moy. 

Nature  a  maternellement  observé  cela,  que  les  actions  qu'elle 
no«s  a  enjoinctes  pour  nostre  besoing,  nous  feussent  aussi 
voluptueuses;  et  nous  y  convie,  non  seulement  par  la  raison, 
mais  aussi  par  l'appétit  :  c'est  injustice  de  corrompre  ses  règles. 
Quand  je  veois  et  César,  et  Alexandre,  au  plus  espez  de  sa 
grande  besongne,  jouir  si  plainement  des  plaisirs  humains  et 
corporels,  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  relascher  son  ame  ;  je  dis 
que  c'est  la  roidir,  soubmettant  par  vigueur  de  courage,  à 
l'usage  de  la  vie  ordinaire,  ces  violentes  occupations  et  labo- 
rieuses pensées  :  sages,  s'ils  eussent  creu  que  c'estoit  la  leur 
ordinaire  vacation;  celte  cy,  l'extraordinaire.  Nous  sommes  de 
grands  fols!  «  Il  a  passé  sa  vie  en  oysifveté,  »  disons  nous  :  «  Je 
n'ay  rien  faict  d'aujourd'huy.  »  Quoy!  avez  vous  pas  vescu? 
c'est  non  seulement  la  fondamentale,  mais  la  plus  illustre,  de 
vos  occupations.  «  Si  on  m'eust  mis  au  propre  des  grands  ma- 
niements, j'eusse  montré  ce  que  je  sçavois  faire.  »  Avez  vous 
sceu  méditer  et  manier  vostre  vie?  vous  avez  faict  la  plus 
grande  besongne  de  toutes  :  pour  se  oontrer  et  exploicter, 
nature  n'a  que  faire  de  fortune  ;  elle  se  montre  egualement  en 
touts  estages,  et  derrière,  comme  sans  rideau.  Avez  vous  sceu 
composer  vos  mœurs?  vous  avez  bien  plus  faict  que  celuy  qui 
a  composé  des  livres  :  avez  vous  sceu  prendre  du  repos?  vous 
avez  plus  faict  que  celuy  qui  a  prins  des  empires  et  des  villes. 

Le  grand  et  glorieux  chef  d'oeuvre  de  l'homme,  c'est  vivre  à 
propos  :  toutes  aultres  choses,  régner,  thésauriser,  bastir,  n'en 
sont  qu'appendicules  et  adminicules,  pour  le  plus.  Je  prends 
plaisir  de  veoir  un  gênerai  d'armée,  au  pied  d'une  brèche 
qu'il  veult  tantost  attaquer,  se  prestant  tout  entier,  et  délivre*, 
à  son  disner,  au  devis  entre  ses  amis;  et  Brutus,  ayant  le  ciel 
et  la  terre  conspirez  à  rencontre  de  luy  et  de  la  liberté  ro- 

I.  Libre,  dégagé  de  soins.  S.  i. 
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inaine,  desrobber  à  ses  rondes  quelque  heure  de  nuict,  pour 
lire  et  breveter  i  Polybe  en  toute  sécurité.  C'est  aux  petites 
âmes,  ensepvelies  du  poids  des  affaires,  de  ne  s'en  sçavoir  pu- 
rement desmesler,  de  ne  les  sçavoir  et  laisser  et  reprendre  ; 

O  fortes,  pejoraque  passi 
MecniQ  saepe  viri  I  aanc  vino  peliite  curas  : 
Gras  ingens  iterabimus  aequorî. 

Soit  par  gausserie,  soit  à  certes,  que  le  vin  théologal  et  sorbo- 
nique  est  passé  en  proverbe,  et  leurs  festins,  je  treuve  que 
c'est  raison  qu'ils  en  disnent  d'autant  plus  commodément  et 
plaisamment,  qu'ils  ont  utilement  et  sérieusement  employé  la 
matinée  à  l'exercice  de  leur  eschole  :  la  conscience  d'avoir 
bien  dispensé  les  aultres  heures,  est  un  juste  et  savoureux 
condiment  des  tables.  Ainsin  ont  vescu  les  sages  :  et  cette 
inimitable  contention  à  la  vertu,  qui  nous  estonne  en  l'un  et 
l'aultre  Caton,  cette  humeur  severe  jusques  à  l'importunité, 
s'est  ainsi  mollement  soubmise  et  pleue  aux  loix  de  l'humaine 
condition,  et  de  Venus  et  de  Bacchus;  suyvant  les  préceptes  de 
leur  secte,  qui  demandent  le  sage  parfaict,  autant  expert  et 
entendu  à  l'usage  des  voluptez  naturelles,  qu'en  tout  aultre 
debvoir  de  la  vie  :  Cui  cor  sapiat,  ei  et  sapiat  palatus  *. 

Le  relaschement  et  facilité  honnore,  ce  semble,  à  merveilles, 
et  sied  mieulx  à  une  ame  forte  et  généreuse  :  Epaminondas 
n'estimoit  pas  que  de  se  mesler  à  la  danse  des  garsons  de  sa 
ville,  de  chanter,  de  sonner*,  et  s'y  embesongner  avecques 
attention,  feust  chose  qui  derogeast  à  l'honneur  de  ses  glo 
rieuses  victoires,  et  à  la  parfaicte  reformation  de  mœurs  qui 
estoit  en  luy.  Et  parmy  tant  d'admirables  actions  de  Scipion 
l'ayeul,  personnage  digne  de  l'opinion  d'une  geniture  céleste, 
il  n'est  rien  qui  luy  donne  plus  de  grâce,  que  de  le  veoir 
nonchalamment  et  puérilement  baguenaudant  à  amasser  et 
choisir  des  coquilles,  et  jouer  à  Cornichon  va  devant  ',  le  long  de 


1.  C'est-à-dire  en  composer  un  abrégé  ou  sommaire,  comme  a  dit  Plutaruok, 
dans  la  Vie  de  Marcus  Brutus,  c.  1  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

2.  Braves  amis,  qui  avez  souvent  partagé  avec  moi  de  plus  rudes  épreuves, 
noyons  nos  soucis  dans  le  vin  :  demain  nous  parcourrons  encore  les  vastes  mers. 
Horace,  Od.,  l,  7,  30. 

3.  Qu'il  ait  le  palais  délicat,  aussi  bien  que  le  jugement.  Cicéron,  de  Finib.  ho», 
et  mal.,  II,  8. 

4.  De  l'italien  suonare..  Jouer  des  instruments.  Voyes  Csbméuus  Népob,  Epam\- 
mondas,  c.  i. 

5.  Sorte  de  jeu,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  à  qui  ira  plu»  vite  en  ramas- 
»ant  quelque  chose.  Je  ne  sais  si  c'est  bien  là  le  jeu  qu'entend  ici  Monlaiiiao  :  M 
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la  marine,  avec  Laelius;  et,  s'il  faisoit  mauvais  temps,  s'amusant 
et  se  chatouillant  à  représenter  par  eijcripi,  en  comédies  ',  les 
plus  populaires  et  basses  actions  des  hommes;  et,  la  teste  pleine 
de  cette  merveilleuse  entreprinse  d'Annibal  el  d'Afrique,  visi- 
tant les  escholes  en  Sicile,  et  se  trouvant  aux  leçons  de  la  phi- 
losophie, jusques  à  en  avoir  armé  les  dents  de  l'aveugle  envie 
de  ses  ennemis  à  Rome:  Ny  chose  plus  remarquable  en  Socra- 
tes,  que  ce  que,  fout  \1eil,  il  treuve  le  temps  de  se  faire  instruire 
à  baller,  et  jouer  des  instruments;  et  le  tient  pour  bien  em- 
ployé. Cettuy  cy  s'est  veu  en  ecstase,  debout,  un  jour  entier  et 
une  nuict,  en  présence  de  toute  l'armée  grecque,  surprins  et 
ravy  par  quelque  profonde  pensée  :  Il  s'est  veu  le  premier,  parmy 
tant  de  vaillants  hommes  de  l'armée,  courir  au  secours  d'Alci- 
biades  accablé  des  ennemis,  le  couvrir  de  son  corps,  et  le  des- 
charger de  la  presse,  à  vifve  force  d'armes;  en  la  bal  taille  De- 
lienne,  relever  et  sauver  Xcnophon  renversé  de  son  cheval  :  et 
emmy  tout  le  peuple  d'Athènes,  oultré,  comme  luy,  d'un  si 
indigne  spectacle,  se  présenter  le  premier  à  recourir  '  Thera- 
menes,  que  les  trente  tyrans  faisoient  mènera  la  mort  par  leurs 
satellites;  et  ne  désista  cette  hardie  entreprinse,  qu'à  la  remons- 
trance  de  Theramenes  mesme,  quoyqu'il  ne  feust  suyvi  que  de 
deux,  en  tout  :  11  s'est  veu,  recherché  par  une  beauté  de  laquelle 
il  estoit  esprins.  maintenir  au  besoing  une  severe  abstinence: 
Il  s'est  veu  continuellement  marcher  à  la  guerre,  et  fouler  la 
glace,  les  pieds  nuds;  porter  mesme  robbe  en  hiver  et  en  esté  ; 
surmonter  touts  ses  compaignons  en  patience  de  travail;  ne 
manger  point aultrement  en  festin  qu'en  son  ordinaire:  11  s'est 
veu  vingt  et  sept  ans,  de  pareil  visage,  porter  la  faim,  la  pau- 
vreté, l'indocilité  de  ses  enfants,  les  griffes  de  sa  femme,  et  enfin 
la  calomnie,  la  tyrannie,  la  prison,  les  fers,  et  le  venin:  Mais 
cet  homme  là  estoit  il  convié  de  boire  à  lut  \  par  debvoir  de 
civilité?  c  estoit  aussi  celuy  de  l'armée  à  qui  en  demeuroit  l'ad- 
vantage  ;  et  ne  refusoit  ny  à  jouer  aux  noisettes  avecques  les 

scroil-ce  pas  plutôt  celui  de  l'espèce  de  sabot  que  les  enfants  appellent  la  corniche, 
ou  plutôt  celui  dos  ricochets,  puisqu'il  paroit  que  ScipioD  s'amusoit  à  joner  aux  ri- 
cochets, le  long  de  la  mer,  avec  ses  enfants?  E.  J. 

1.  Ces  comédies  sont  celles  de  Térence,  auxquelles  Scipion  et  Lélias  eurent  beau-  ' 
wup  de  part,  s'il  faut  en  croire  Siétone  dans  la  vie  de  ce  poète  :  de  quoi  Mon-   ■ 
taigne    étoit  si    fortement  persuadé,  qu'il   dit    expressément  :  •  Et  me  feroit  on 
desplaisir  de  me  desloger  de  cette  créance.  »  Voyez  liv.  I,  c.  39  C.      Nouvelle  er- 
reur historique  de  Montaigne:  c'est  le  second  Scipion,  et   non  Scipion  Vayeul.,  qui 
lut  soupoonué  d'avoir  eu  quelque  part  aux  comédies  de  Térence.  J.  V.  L, 

t.  Pour  $eco7irir.  Ce  fait,  et  tous  ceux  qui  l'accompagnent,  sont  assez  connus  par 
XtNûPHO.N  et  Platon. 
:;.   Bien  boire,  boire  d'autant,  pergrœcari.  Celte  expression  se  trouve  en  o«  sens. 
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enfants,  ny  à  courir  avecques  eulx  sur  un  cheval  de  bois,  et  y 
avoit  bonne  grâce;  car  toutes  actions,  dict  la  philosophie,  siéent 
egualement  bien,  et  honnorent  egualement  le  sage.  On  a  de 
quoy,  et  ne  doibt  on  jamais  se  lasser  de  présenter  l'image  de  ce 
personnage  à  touts  patrons  et  formes  de  perfection.  Il  est  fort 
peu  d'exemples  de  vie,  pleins  et  purs:  et  faict  on  tort  à  nostre 
in-^truction  de  nous  en  proposer  touts  les  jours  d'imbecilles  et 
manques  \  à  peine  bons  à  un  seul  ply,  qî-i  nous  tirent  arrière, 
plustost;  corrupteurs  plustost  que  correcteurs.  Le  peuple  se 
irompe:  on  va  bien  plus  facilement  par  les  bouts,  où  l'extré- 
mité sert  de  borne,  d'arrest  et  de  guide,  aae  par  la  voye  du  mi- 
lieu large  et  ouverte;  et  selon  l'art,  que  selon  nature;  mais 
bien  moins  noblement  aussi,  et  moins  recommendablement. 

La  grandeur  de  l'ame  n'est  pas  tant  à  tirer  à  mont,  et  tirer 
avant,  comme  sçavoir  se  renger  et  circou?crire:  elle  tient  pour 
grand  tout  ce  qui  est  assez;  et  montre  sa  haulteur,  à  aymer 
mieulx  les  choses  moyennes,  que  les  eminentes.  Il  n'est  rien  si 
beau  et  légitime  que  de  faire  bien  l'homme  et  deuement;  ny 
science  si  ardue  que  de  bien  et  naturehement  sçavoir  vivre 
cette  vie;  et  de  nos  maladies  la  plus  sauvage,  c'est  mespriser 
nostrô  6strG« 

Qui  veult  escarter  son  ame,  le  face  hardiement,  s'il  peult, 
lorsque  le  corps  se  portera  mal,  pour  K  descharger  de  cette 
contagion  :  Ailleurs,  au  contraire,  qu'elle  l'assiste  et  favorise, 
et  ne  refuse  point  de  participer  à  ses  naturels  plaisirs,  et  de 
s'y  complaire  conjugalement; y  apportant,  si  elle  est  plus  sage, 
la  modération,  de  peur  que,  par  indiscrétion,  ils  ne  se  confon- 
dent avecques  le  desplaisir.  L'intempérance  est  peste  de  la  vo- 
lupté; et  la  tempérance  n'est  pas  son  fléau,  c'est  son  assaison- 
nement :  Eudoxus,  qui  en  establissoit  le  souverain  bien,  et  ses 
compaignons.  qui  la  montèrent  à  si  hault  prix,  la  savourèrent 
en  sa  plus  gracieuse  doulceur,  par  le  moyen  de  la  tempérance, 
qui  feut  en  eulx  singulière  et  exemplaire. 

J'ordonne  à  mon  ame  de  regarder  et  la  douleur  et  la  volupté, 
de  veue  pareillement  réglée,  eodem  enirn  vitio  est  effusio  animi  in 
l^titia,  quo  in  dolare  contractio  *,  et  pareillement  ferme  ;  mais 
gayement  l'une,  l'aultre  sévèrement,  et,  selon  ce  qu'elle  y  peult 

dans  NicoT.  Le  oommenUteur  de  Rabelais,  le  Duchat,  sur  le  Prologue  du  troisième 
livre  'croit  que  cette  expression,  boire  allus,  dont  on  a  fait  ensuite  à  lut  par  cor- 
ruption, vient  de  l'allemand  allaùs,  «t  signifie,  continuer  à  boire  de  même  durant 
Sont  le  repas,  pergrœcari.  G. 

i.  De  faibles  et  défectueux.  E.  J. 

2.  Le  cœur  dilaté  par  l'excès  de  la  joie  n'est  pas  moins  hors  de  son  état  nat 
que* lorsqu'il  est  resserré  par  la  douleur.  Cicéron,  Tivic.  Qucest.,  IV,  Si. 
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apporter,  autant  soigneuse  d'en  esteindre  l'une,  que  d'esteudre 
l'aultre.  Le  venir  sainement  les  biens,  tire  aprez  soy  le  venir 
SHinement  les  maulx  ;  et  la  douleur  a  quelque  chose  de  non 
e.vitable  en  son  tendre  commencement,  et  la  volupté  quelque 
chose  d'evilable  en  sa  fin  excessifve.  Platon  les  accouple,  et 
veult  que  ce  soit  pareillement  l'office  de  la  forlitude  combattre 
a  rencontre  de  la  douleur,  et  à  rencontre  des  immodérées  et 
charmeresses  blandices  de  la  volupté*  -.ce  sont  deux  fontaines, 
ausquelles  qui  puise,  d'où, quand,  ev  ec)mbien  il  fault,  soit  cité, 
soit  homme,  soit  beste,  il  est  bien  heureux.  La  première,  il  la 
^ault  prendre  par  médecine  et  pai  nécessité,  plus  escharse- 
mcnl  ■-';  l'autre  par  soif,  mais  non  jus(^ues  à  l'yvresse.  La  dou- 
leur, la  volupté,  l'amour,  la  haine,  sont  les  premières  choses 
que  sent  un  enfant  :si,  la  raison  survenant,  elles  s'appliquent  à 
elle,  cela  c'est  vertu. 

4'ay  un  dictionnaire  tout  à  part  moy:Je  passele  temps,  quand 
i!  est  mauvais  et  incommode,  quand  il  est  bon,  je  ne  le  veulx 
yas  passer,  je  le  retaste,  je  m'y  tiens  ^:  il  fault  courir  le  mau- 
vais, et  se  rasseoir  au  bon.  Cette  phraze  ordinaire  de  a  Passe 
lemps,  »  et  de  «  Passer  le  temps,  »  représente  l'usage  de  ces 
prudentes  gents,  qui  ne  pensent  point  avoir  meilleur  compte 
de  leur  vie,  que  de  la  couler  et  eschapper,  de  la  passer,  gau- 
chir, et,  autant  qu'il  est  en  eulx,  ignorer  et  fuyr,  comme  chose 
de  qualité  ennuyeuse  et  desdaignable:  mais  je  la  cognois  aul- 
tre  ;  et  la  treuve  et  prisable  et  commode,  voire  en  son  dernier 
decours,  où  je  la  tiens;  et  nous  l'a  nature  mise  en  main,  garnie 
de  telles  circonstances  et  si  favorables,  que  nous  n'avons  à  nous 
plaindre  qu'à  nous,  si  elle  nous  presse, et  si  elle  nous  eschappe 
inutilement;  stuUi  vita  ingrata  est,  trépida  est,  tota  in  faturum 
f'ertiir*.  Je  me  compose  pourtant  à  1?  perdre  sans  regret;  mais 
comme  perdable  de  sa  condition,  ïîoîî  comme  moleste  et  impor- 
tune :  aussi  ne  sied  il  proprement  bien  de  ne  se  desplaire  pas 
à  mourir,  qu'à  ceulx  qui  se  plaiseut  à  vivre.  11  y  a  du  mesnage 
à  la  jouir  :  Je  la  jouis  au  double  des  aultres;  car  la  mesure,  en 
la  jouissance,  despend  du  plus  ou  moins  d'application  que  nous 
y  prestons.  Principalement  à  cette  heure,  que  j'apperceois  la 
mienne  si  briefve  en  temps,  je  la  veulx  estendre  en  poids,  je 
veulx  arrester  la  promptitude  de  sa  fuyte  par  la  promptitude 
de  ma  saisie,  et,  par  la  vigueur  1.-  'usage,  compenser  la  has~ 

1.  Des  attraits  excessifs  et  enchanteurs   <-.  ia  volupté    C 

t.  Plus  chichement  ;  de  l'italieu  scarso,  aàaager,  économe,  avare. 

3.  Je  le  gouste,  je  m'y  arreste,  édition  de  1588,  for,  494. 

4.  La  vie  de  l'inseosé  est  désagréable,  inquiète  ;  san^  casse  elle  se  précipite  daus 
l'awair.  SÈKBftO»,  Kpist.  15. 
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!ivrplf  r"  escoulement  :  à  mesure  que  la  possession  du 
plus    leirfe       ^         '      ""^        ^"""^^  ""''''"'  P^"'  profonde  et 
Les  aultres  sentent  la  doulceur  d'un  contentement  et  de  la 
■prospérité;  je  la  sens  ainsi  qu'eulx,  mais  ce  n'est  pas  en  pas- 
sant et  glissant:  si  la  fault  il  estudier,  savourer  et  ruminer 
pour  en  rendre  grâces  condignes  à  celuy  qui  nous  l'octrove.  Ils 
Jouissent  les  aultres  plaisirs,  comme  ils  font  celuy  du  som'meil 
sans  le  cognoistre.  A  celle  fin  que  le  dormir  mesme  ne  S 
cliappast  ainsi  stupidement,  j'ay  aultresfois  trouvé  bon  qu'on  me 
le  troublast,à  fin  que  je  l'entreveisse.  Je  consulte  d'un  conte^! 
tement  avecques  moy.  je  ne  î'escume  pas,  je  le  sonde-  et  nlie 
ma  raison  à  le  recueillir,  devenue  chagrine  et  desgou'tee   Me 
treuve  je  en  quelque  assiette  tranquille  ?  y  a  il  quelque  voluDlé 
qui  me  chatouille?  je  ne  la  laisse  pas  fripponner  auxsens  •  iV 
associe  mon   ame;  non  pas  pour  s'y  engager,  mais  pour  s'y 
agréer;  non  pas  pour  s'y  perdre,  mais  pour  s'y  trouver-  et  l'em 
ploye,  de  sa  part  à  se  mirer  dans  ce  prospère  estât,  à  en  poiser 
et  estimer  le  bonheur,  et  l'amplifier  .-elle  mesure  Combien  c'est 
qu  elle  doibt  à  Dieu,  d'estre  en  repos  de  sa  conscience  et  d'au  - 
très  passions  intestines;  d'avoir  le  corps  en  sa  disposition  natu- 
relle, jouissant  ordonneement  et  competemment  des  functions 
ri    1      "^tf  "^«^' par  lesquelles  il  luy  plaist  compenser  de  sa 
grâce  es  douleurs  dequoy  sa  justice  nous  bat  à  son  tour  :  Com- 
bien  luy  vault  d'estre  logée  en   tel  poinct  que,    où    qu'elle 
lecte  sa  veue,  le  ciel  est  calme  autour  d'elle;  nul  désir   nulle 
crainte  ou  double  qui  luy  trouble  l'air;  aulcune  difficulté  pas- 
sec,  présente,  future,  par  dessus  laquelle  son  imagination  ne 
passe  sans  offense.  Cette  considération  prend  grand  lustre  de  la 
comparaison  des  conditions  différentes  :  ainsi,  je  me  propose  en 
mille  visages  ceulx  que  la  fortune,  ou  que  leur  propre  erreur" 
emporte  et  tempeste;  et  encores  ceulx  cy,  plus  prez  de  moy 
qui  receoiventsi  laschement  et  incurieusement  leur  bonne  for- 
une  :  ce  sont  gents  qui  passent  voirement  leur  temps;  ils  oul- 
a-epassent  le  présent  et  ce  qu'ils  possèdent,  pour  servir  à  l'es- 
perance,  et  pour  des  umbrages  et  vaines  images  que  la  fantasie 
leur  met  au  devant,. 


Morte  obita  quales  fama  est  volitare  figuras 
Aut  quae  sopitos  deluduut  somnia  seusus  i    ' 


.quelles  hastent  et  alongent  leur  fuyte,  à  mesme  qu'on  le» 
yt:  le  fruict  et  but  de  leur  poursuitte,  c'est  poursuyvre; 

SemilablM  à  ces  fantômes  qui    voliigent  autour  des  tombeaux,  à  eee  v.in. 
i  -es  qm  trompent  aos  sens  endormis,  Vmuiu:,  Linei./e.  X,  64J. 
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comme  Alexandre  disoit  que  la  fin  de  son  travail,  c'estoit  tra- 
vailler : 

Nil  aclum  credens,  quum  quid  superesset  agendum  •. 

Pour  moy  doncques,  j'ayme  la  vie,  et  la  cultive,  telle  qu'il  • 
pieu  à  Dieu  nous  l'octroyer.  Je  ne  vois  pas  désirant  Qu'elle  eust 
à  dire  la  nécessité  de  boire  et  de  manger  ;  et  me  sembleroit 
faillir,  non  moins  excusablement,  de  désirer  qu'elle  l'eust  dou- 
ble, Sapiens  divitiarum  naturalinm  qnœsitor  acerrimus  *  ;  Ny  que 
nous  nous  substantassions,  mettant  seulement  en  la  bouche  un 
peu  de  cette  drogue  par  laquelle  Epimenides  se  pnvoit  d'ap- 
pétit, et  se  maintenoit;  Ny  qu'on  produisist  stupidement  des 
enfants  par  les  doigts,  ou  par  les  talons,  ains,  parlant  en  révé- 
rence, que  plustost  encores  on  les  produisist  voluptueusement 
par  les  doigts  et  par  les  talons  ;Ny  que  le  corps  feust  sans  désir 
et  sans  chatouillement  :  ce  sont  plaintes  ingrates  et  iniques. 
J'accepte  de  bon  cœur,  et  recognoissant,  ce  que  nature  a  faicl 
pour  moy;  et  m'en  agrée  et  m'en  loue.  On  faict  tort  à  ce  grand 
et  tout  puissant  Donneur,  de  refuser  son  doû,  l'annuller  et  des- 
figurer :  Tout  bon,  il  a  faict  tout  bon  :  omniaf  quœ  secundum  na- 
turam  suiit,  œstimatvme  digna  sunt  *, 

Des  opinions  de  la  philosophie,  j'embrasse  plus  volontiers 
celles  qui  sont  les  plus  solides,  c'est  à  dire  les  plus  humaines 
et  nostres  ;  mes  discours  sont,  conformément  à  mes  mœurs,  bas 
et  humbles  :  elle  fait  bien  l'enfant  à  mon  gré,  quand  elle  se 
met  sur  ses  ergots  pour  nous  prescher,  Que  c'est  une  farouche 
alliance  de  marier  le  divin  avecques  le  terrestre,  le  raisonnable 
avecques  le  desraisonnable,  le  severe  à  l'indulgent,  l'honneste 
au  deshonneste  :  Que  la  volupté  est  qualité  brutale,  indigne 
que  le  sage  la  gouste  :  Que  le  seul  plaisir  qu'il  tire  de  la  jouis- 
sance d'une  belle  jeune  espouse,  c'est  le  plaisir  de  sa  conscience 
de  faire  une  action  selon  l'ordre,  comme  de  chausser  ses  bottes 
pour  une  utile  chevauchée.  N'eussent  ses  suyvants*  non  plus  de 
de  droict  et  de  nerfs  et  de  suc  au  despucelage  de  leurs  femmes, 
qu'en  a  sa  leçon  1 

Ce  n'est  pas  ce  que  dict  Socrates,  son  précepteur  et  lennstre: 
il  prise,  comme  il  doibt,  la  volupté  corporeUe;  mais  il  préfère 

1.  Croyant  D'avoir  rien  fait,  tant  qu'il  lui  reste  encore  à  faire.  Lucain,  II,  657. 
t.  Le  sage  recherche  avec  avidité  les  richesses  naturelles.  Sénèque,  Epist.  i(9. 

3.  Tout  ce  qui  est  selon  la  nature  est  digne  d'estime.  Cicérom,  de  fïnib.  bo». 
sr  mal.,  III,  6;  où  l'on  trouve  oe  sens,  non  les  paroles  expresses  comme  elles  sont 
rapportées  par  Montaigne.  C. 

4.  Je  vou/irois  que  les  stctateun  d'une  telle  philosophie  n'eussent  non  fius  *» 
droit,  eto.  C. 


Il 
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celle  de  l'esprit,  comme  ayant  plus  de  force,  de  constance,  de 
facilité,  de  variété,  de  dignité.  Cette  cy  ne  va  nullement  seule, 
selon  luy  (il  n'est  pas  si  fantastique),  mais  seulement  première  ; 
pour  luy,  la  tempérance  est  modératrice,  non  adversaire,  des 
voluptez.  Nature  est  un  doulx  guide;  mais  non  pas  plus  doulx 
que  prudent  et  juste  :  intrandum  est  in  rerum  naturam,  et  peni- 
tus,  quid  ea  fostulet,  pervidendam  *.  Je  queste  partout  sa  piste  : 
nous  l'avons  confondue  de  traces  artificielles;  et  ce  souverain 
bien  académique  et  peripatetique,  qui  est  «  vivre  selon  icelle,  » 
devient,  à  cette  cause,  difficile  à  borner  et  expliquer;  et  celuy 
des  stoïciens,  voysin  à  celuy  là,  qui  est  «  consentir  à  nature.  » 
Est  ce  pas  erreur,  d'estimer  aulcunes  actions  moins  dignes,  de 
ce  qu'elles  sont  nécessaires?  Si  ne  m'osteront  ils  pas  de  la  teste, 
que  ce  ne  soit  un  tresconvenable  mariage  du  plaisir  avecques 
la  nécessité,  avecques  laquelle,  dict  un  ancien,  les  dieux  com- 
plottent  tousjours.  A  quoy  faire  desmembrons  nous  en  divorce 
un  bastiment  tissu  d'une  si  joincte  et  fraternelle  correspon- 
dance? au  rebours,  renouons  le  par  mutuels  offices  :  que  l'es- 
prit esveille  et  vivifie  la  pesanteur  du  corps  ;  le  corps  arreste 
la  légèreté  de  l'esprit,  et  la  fixe.  Qui,  veiat  summum  honum,  lau- 
dat  animœ  naturam,  et,  tanquam  malum,  naturam  carnis  accusai, 
prufecto  et  animam  carnaliter  appétit,  et  carnem  carnaliter  fugit; 
quoniam  id  vanitate  sentit  humana,  non  veritate  divina  '.  Il  n'y  a 
pièce  indigne  de  nostre  soing,  en  ce  présent  que  Dieu  nous  a 
faict  :  nous  en  debvons  compte  jusques  à  un  poil  :  et  n'est  pas 
une  commission  par  acquit,  à  l'homme,  de  conduire  l'homme 
selon  sa  condition;  elle  est  expresse,  naïfve  et  tresprincipale, et 
nous  l'a  le  Créateur  donnée  sérieusement  et  sévèrement. L'auc- 
torité  peult  seule  envers  les  communs  entendements,  et  poise 
plus  en  langage  peregrin  s;  rechargeons  en  ce  lieu  :  Slultitice 
proprium  guis  non  dixerit,  ignave  conlumadter  facere,  quœ  facienda 
sunt;  et  alio  corpus  impellere,  alto  animum;  distrahique  inter  di- 
versissimûs  motus  *? 

1.  Il  faut  pénétrer  la  nature  des  choses,  et  voir  exactement  ce  qa'elle  esige. 
CicÉRON,  de  Finib.  bon,  et  mal.,  V,  16. 

2.  Certainement,  quiconque  exalte  l'ame  comme  le  souverain  bien,  et  condamne  le 
corps  comme  une  chose  mauvaise,  embrasse  et  chérit  l'ame  d'une  manière  charuelle, 
et  fuit  charnellement  la  chair;  parce  qu'il  ne  forme  pointée  jugement  par  vérit» 
divine,  mais  par  vanité  humaine.  Saint  Augustin,  de  Civit.  Dei,  XIV,  5,  où  at 
saint  Père  en  veut  proprement  aux  manichéens,  qui  regardoient  la  chair  et  le  corpi 
comme  une  production  du  mauvais  principe.  C. 

3.  Et  a  plus  de  poids  dans  un  langage  étranger,  comme  est  le  latin  dont  Moi> 
taigne  va  se  servir.  G. 

4.  N'est-ce  pas  le  propre  de  la  folie,  de  faire  avec  lâcheté  et  murmure  ce  qu'oa 
est  forcé  de  faire  ;  de  pousser  le  corps  d'un  côté,  et  l'ame  de  l'autre  ;  de  se  part^.get 
tntre  des  mouvements  contraire»  I  Sénèque,  EpUt   74. 
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Or  EUS,  pour  veoir,  faictcs  vous  dire  un  jour  les  amusement! 
et  imaginations  que  celuy  là  met  en  sa  teste,  et  pour  lesquelles 
il  destourne  sa  pensée  d'un  bon  repas,  et  plaind  l'heure  qu'il 
employé  à  se  nourrir  :  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  rien  si  fade, 
en  touts  les  mets  de  vostre  table,  que  ce  bel  entretien  de  son 
ame  (le  plus  souvent  il  nous  vauldroit  mieulx  dormir  tout  à 
fait, que  de  veiller  à  ce  à  quoy  nous  veillons)  ;  et  trouverez  que 
son  discours  etintentions  ne  valent  pas  vostre  capirotade'. Quand 
ce  seroient  les  ravissements  d'Archimedes  mesme,  que  seroit 
ce?  Je  ne  touche  pas  icy,  et  ne  mesle  point  à  cette  marmaille 
d'hommes  que  nous  sommes,  et  à  cette  vanité  de  désirs  et  cogi- 
tations qui  nous  divertissent,  ces  âmes  vénérables,  eslevees  par 
ardeur  de  dévotion  et  religion,  à  une  constante  et  conscien- 
cieuse méditation  des  choses  divines;  lesquelles,  préoccupants 
par  l'etfort  d'une  vifve  et  véhémente  espérance  l'usage  de  la 
nourriture  éternelle,  but  final  et  dernier  arrest  des  chrestiens 
désirs,  seul  plaisir  constant,  incorruptible,  desdaignent  de  s'at- 
tendre -à  nos  nécessiteuses  commoditez,  fluides  et  ambiguës,  et 
resignent  facilement  au  corps  le  seing  et  l'usage  de  la  pasture 
sensuelle  et  temporelle  :  c'est  un  estude  privilégié.  Entre  nous, 
ce  sont  choses  que  j'ay  tousjours  veues  de  singulier  accord,  les 
opinions  supercelestes,  et  les  mœurs  soubterraines. 

Esope,  ce  grand  homme,  veid  son  maistre  qui  pissoit  en  se 
promenant  :  «  Quoy  doncques  !  feit  il,  nous  fauldra  il  chier  en 
courant?  »  Mesnageons  le  temps,  encores  nous  en  reste  il  beau- 
coup d'oysif  et  mal  employé  :  nostre  esprit  n'a  volontiers  pas 
assez  d'aulfres  heures  à  faire  ses  besongnes,  sans  se  desassocier 
du  corps  en  ce  peu  d'espace  qu'il  luy  fault  pour  sa  nécessité.  Ils 
veulent  se  mettre  hors  d'eulx,  et  eschapper  à  l'homme;  c'est 
folie  :  au  lieu  de  se  transformer  en  anges,  ils  se  transforment 
en  bestes;  au  lieu  de  se  haulser,  ils  s'abbattent.  Ces  humeurs 
transcendentes  m'effrayent,  comme  les  lieux  haultains  et  inac- 
cessibles; et  rien  ne  m'est  fascheux  à  digérer  en  la  vie  de  Sn- 
crates,  que  ses  ecstases  et  ses  daimoncries;  rien  si  humain  er: 
Platon,  que  ce  pour  quoy  ils  disent  qu'on  l'appelle  divin;  et  de 
nos  sciences,  celles  là  me  semblent  plus  terrestres  et  basses,  qui 
sont  le  plus  hault montées;  et  je  ne  treuve  rien  si  humble  et  si 
mortel  en  la  vie  d'Alexandre,  que  ses  fantasies  autour  de  son 
immortalisation.  Philotas  le  mordit  plaisamment  par  sa  res- 

1.  Oa  capilotade,  comme  on  parle  aujourd'liui.  Les  Italiens  et  les  Espa^no'i 
disent  capirotada  ;  et  Rabelais,  cabirotade,  liv.  IV,  c.  S9.  Sur  l'étymclogie  de  c< 
mot,  voyez  capilotade  dans  le  Dictionnaire  de  Ménage.  C. 

2.  De  prêter  leur  attention,  altendere.  On  lit  dans  l'édition  de  1635,  p.  867  # 
Rappliquer,  correction  de  madeo'^iïelle  de  Gournay. 
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ponse  :  il  s'estoit  conjouï  avecques  luy,  par  lettre,  de  l'oraclf 
de  Jupiter  Hammon,  qui  l'avoit  logé  entre  les  dieux:  «  Pour  ta 
«  considération,  j'en  suis  bien  ayse;mais  il  y  a  dequoy  plaindre 
a  les  honames  qui  auront  à  vivre  avecques  un  homme  et  luj 
f  obéir,  lequel  oultrepasse  et  ne  se  contente  de  la  mesure  d'un 
«  homme  :  » 

Dîs  te  minorem  quod  geris,  imperaa  •. 

La  gentille  inscription  dequoy  les  Athéniens  honnorerent  lave- 
nue  de  Pompeius  en  leur  ville,  se  conforme  à  mon  sens: 

D'autant  es  tu  dieu,  comme 
Tu  te  recognois  homme. 

C'est  une  absolue  perfection,  et  comme  divine,  «  de  sçavoir 
jouir  loyalement  de  son  estre.  »  Nous  cherchons  d'aultres  con- 
ditions, pour  n'entendre  l'usage  des  nostres;  et  sortons  hors  de 
nous  pour  ne  sçavoir  quel  ily  faict.Si  avons  nous  beau  monter 
iur  des  eschasses;  car,  sur  des  eschasses,  encores  fault  il  map. 
cher  de  nos  jambes;  et  au  plus  eslevé  throsne  du  monde,  si  ne 
sommes  nous  assis  que  sur  nostre  cul.  Les  plus  belles  vies  sont, 
a  mon  gre,  celles  qui  se  rengent  au  modèle  commun  et  humain 
avecques  ordre,  mais  sans  miracle,  sans  extravagance.  Or,  la 
vieillesse  a  un  peu  besoing  d'estretraictee  plus  tendrement.  Re- 
commendons  la  à  ce  dieu  protecteur  de  santé  et  de  sagesse,  mais 
gaye  et  sociale  : 

Frui  paratis  et  valido  mihi, 
Latoe,  doues,  et,  precor,  intégra 

Gum  monte;  nec  turpem  senectam 
Degere,  nec  cithara  carentemî. 

^l.^C'est  en  te  soumettant  aux  dieux  que  tu  règnes  sur  le  mondo.  lI.n*:;E,  Od., 

J.  Ce  qi:e  je  te  demande,  ô  fils  de  Latone,  c'est  de  mn  laisser  jouir  du  fruit  d.^ 
mes  peines;  de  me  donner  une  santé  constante,  un  esprit  toujours  sain;  de  me  pré- 
server  d  une  vieillesse  étrangère  aux  doux  chants  des  Muses.  Hobacs,  Oê.,  Z, 
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Quant  à  ses  dernières  paroles,  sans  double  si  homme  en 

doibt  rendre  bon  compte,  c'est  moy;  tant  parce  que,  du  long 
de  sa  maladie,  il  parloit  aussi  volontiers  à  moy  qu'à  nul  aultre, 
que  aussi  pource  que,  pour  la  singulière  et  fraternelle  amitié 
que  nous  nous  estions  entreportee,  j'avois  trescertaine  cognois- 
sance  des  intentions,  jugements  et  volontez  qu'il  avoit  eus  du- 
rant sa  vie,  autant  sans  double  qu'homme  peult  avoir  d'un 
aultre;  et  parce  que  je  les  sçavois  estre  haultes,  vertueuses 
pleines  de  trescertaine  resolution,  ef,  quand  tout  est  dict,  ad- 
mirables. Je  preveoyois  bien  que  si  la  maladie  luy  laissoit  le 
moyen  de  se  pouvoir  exprimer,  qu'il  ne  luy  eschapperoit  rien, 
en  une  telle  nécessité,  qui  ne  feust  grand  et  plein  de  bon  exem- 
ple :  ainsi,  je  m'en  prenois  le  plus  garde  que  je  pouvois.  Il  est 
vray,  monseigneur,  comme  j'ay  la  mémoire  fort  courte,  et  des- 
bauchee  encores  par  le  trouble  que  mon  esprit  avoit  à  souffrir 
d'une  si  lourde  perte  et  si  importante,  qu'il  est  impossible  que 
je  n'aye  oublié  beaucoup  de  choses  que  je  vouldrois  estre  sceues: 
mais  celles  desquelles  il  m'est  souvenu,  je  les  vous  manderay 
le  plus  au  vray  qu'il  me  sera  possible;  car,  pour  le  représenter 
ainsi  fièrement  arresté  en  sa  brave  desmarche  ;  pour  vous  faire 
veoir  ce  courage  invincible  dans  un  corps  atterré  et  assommé 
par  les  furieux  efforts  de  la  mort  et  de  la  douleur,  je  confesse 

I.  •  Extraict  d'une  lettre  que  monsieur  le  conseiller  de  Montaigne  escrit  à  mon- 
seigneur de  Montaigne  son  père,  contenant  quelques  parlicularitez  qu'il  remarqua 
en  la  maladie  et  mort  de  feu  M.  de  La  Boëtie.  »  La  Mesnayene  de  Xenophon,  etc., 
fol.  121.  —  La  Boêtie,  conseiller  au  parlement  de  Pordoaux,  né  à  Sarlat,  en  Péri- 
gord,  le  1er  novembre  1530,  mourut  à  Germignac,  près  Bordeaux,  le  18  août  1563, 
âgé  de  trente-deux  ans  neuf  mois  et  dix-sept  jours.  Cett.-  lettre  de  Montaigne  k 
•on  père,  écrit*  certainement  vers  le  même  temps,  est  donc  la  plus  ancienxv»  d« 
toutes.  L'ordre  chronologique,  lans  :»  disposition  des  dix  !etlre=  ;ui  restent  da 
Montaigne,  est  adopté  ioi  pour  la  première  fois.  J.  V    L. 

T.  lU, 
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qu  il  y  fauldroit  un  beaucoup  meilleur  style  que  le  mien;  parce 
qu'encores  que  durant  sa  vie,  quand  il  parloit  de  choses  graves 
et  importantes,  il  en  parloit  de  telle  sorte,  qu'il  estoit  raalaysé 
de  les  si  bien  escrire,  si  est  ce  qu'à  ce  coup  il  sembloit  que  son 
esprit  et  sa  langue  s'efforceassent  à  l'envy,  comme  pour  luy 
faire  leur  dernier  service  :  car  sans  doubte  je  ne  le  veis  jamais 
plein  ny  de  tant  et  de  si  belles  imaginations,  ny  de  tant  d'élo- 
quence, comme  il  a  esté  le  long  de  cette  maladie.  Au  reste, 
monseigneur,  si  vous  trouvez  que  j'aye  voulu  mettre  en  compte 
ses  propos  plus  legiers  et  ordinaires,  je  l'ay  faict  à  escient;  car 
estant  dicts  en  ce  temps  là,  et  au  plus  fort  d'une  si  grande  be- 
songne,  c'est  un  singulier  tesmoignage  d'une  ame  pleine  de 
repos,  de  tranquillité  et  d'asseurance. 

Comme  je  revenois  du  palais,  le  lundy  neufviesme  d'aoust 
1563,  je  l'envoyay  convier  à  disner  chez  moy.  Il  me  manda 
qu'il  me  meroioit  ;  qu'il  se  Irouvoit  un  peu  mal,  et  que  je  luy 
ferois  plaisir,  si  je  voulois  estre  une  heure  avecques  luy,  avant 
qu'il  partist  pour  aller  en  Medor  *.  Je  l'allay  trouver  bientost 
aprez  disner:  il  estoit  couché  vestu,  et  montroit  desja  je  ne 
sçais  quel  changement  en  son  visage.  Il  me  dist  que  c'estoit  un 
flux  de  ventre  avecques  des  trenchees,  qu'il  avoit  prins  le  jour 
avant,  jouant  en  pourpoinct  soubs  une  robbe  de  soye,  avecques 
monsieur  d'Escars;  et  que  le  froid  luy  avoit  souvent  faict  sentir 
semblables  accidents.  Je  trouvay  bon  qu'il  continuast  l'entre- 
prinse  qu'il  avoit  pieça  faicte  de  s'en  aller  ;  mais  qu'il  n'allast 
pour  ce  soir  que  jusques  à  Germignan,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues 
de  la  ville.  Cela  faisois  je  pour  le  lieu  où  il  estoit  logé,  tout 
avoysiné  de  maisons  infectes  de  peste,  de  laquelle  il  avoit  quel- 
que appréhension,  comme  revenant  de  Perigord  et  d'Agenois, 
où  il  avoit  laissé  tout  empesté;  et  puis,  pour  semblable  maladie 
que  la  sienne,  je  m'estois  aultresfois  tresbien  trouvé  de  monter 
à  cheval.  Ainsin  il  s'en  partit,  et  madamoiselle  de  La  Boëtie  sa 
femme,  et  monsieur  de  Bouillhonnas  son  oncle,  avecques  luy. 

Le  lendemain,  de  bien  bon  matin,  voycy  venir  un  de  ses 
gents,  à  moy,  de  la  part  de  madamoiselle  de  La  Boëlie,  qui  me 
mandoit  qu'il  s'estoit  fort  mal  trouvé  la  nuict,  d'une  forte 
dysenterie.  Elle  envoyoit  quérir  un  médecin  et  un  apotiquaire, 
et  me  prioit  d'y  aller  :  comme  je  feis  l'apresdisnee. 

A  mon  arrivée,  il  sembla  qu'il  feust  tout  esjouï  de  me  veoir; 
et  comme  je  voulois  prendre  congé  de  luy  pour  m'en  revenir, 
et  luy  promisse  de  le  reveoir  le  lendemain,  il  me  pria,  avecques 
plus  d'affection  et  d'instance  qu'il  n'avoit  jamais  faict  d'aultre 

1.  Je  croîs  (jn'il  faut  lire  Médoc  an  lien  de  Mrdor;  <>t  Germignac,  non  loin  de 
Poil»:,  dÂpartement  de  la  Charente-Inférieure,  au  lieu  de  Germipnan.  £.  i. 
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chûf-e,  que  je  feusse  le  plus  que  je  pourrois  avecques  luy.  Cela 
me  toucha  aulcunement.  Ce  neantmoins  je  m'en  allois,  quand 
madamoiselle  de  La  Boëtie,  qui  pressentoit  desja  je  ne  sçaia 
quel  malheur,  me  pria,  les  larmes  à  l'œil,  que  je  ne  bougeassa 
pour  ce  soir.  Ainsin  elle  m'arrcsta;  dequoy  il  se  resjouït  avec» 
ques  moy.  Le  lendemain,  je  m'en  reveins;  et  le  jeudy,  le  fem 
retrouver.  Son  mal  alloit  en  empirant;  son  flux  de  sang,  et  se? 
trenchees  qui  l'afroiblissoient  encores  plus,  croissoient  d'heurs 
à  aultre. 

Le  vendredy,  je  le  laissay  encores  :  et  le  samedy,  je  le  feuî 
reveoir  desja  fort  abbattu.  Il  me  dict  lors  que  sa  maladie  estci'. 
un  peu  contagieuse,  et,  oultre  cela,  qu'elle  estoit  mal  plaisant;? 
et  melancholique  ;  qu'il  cognoissoit  tresbien  mon  naturel,  et 
me  prioit  de  n'estre  avecques  luy  que  par  boutées,  mais  le  plus 
souvent  que  je  pourrois.  Je  ne  î'abandonnay  plus.  Jusques  au 
dimanche,  il  ne  m'avoit  tenu  nul  propos  de  ce  qu'il  jugeoit  df: 
son  estre,  et  ne  parlions  que  de  particulières  occurrences  de  sa 
maladie,  et  de  ce  que  les  anciens  médecins  en  avoient  dict; 
d'affaires  publicques  bien  peu,  car  je  l'en  trouvay  tout  desgousl6 
dez  le  premier  jour.  Mais  le  dimanche,  il  eust  une  grand'  foi- 
blesse  :  et  comme  il  feut  revenu  à  soy,  il  dict  qu'il  luy  avoit 
semblé  estre  en  une  confusion  de  toutes  choses,  et  n'avoir  rien 
veu  qu'une  espesse  nue,  et  brouillart  obscur,  dans  lequel  tout 
estoit  peslemesle  et  sans  ordre  ;  toutesfois  qu'il  n'avoit  eu  nul 
desplaisir  à  tout  cet  accident.  «  La  mort  n'a  rien  de  pire  que 
cela,  luy  dis  je  lors,  mon  frère:  »  «  Mais  n'a  rien  de  si  mau- 
vais, »  me  respondit  il. 

Depuis  lors,  parce  que  dez  le  commencement  de  son  mal  il 
n'avoit  prins  nul  sommeil,  et  que,  nonobstant  touts  les  remè- 
des, il  alloit  tousjours  en  empirant,  de  sorte  qu'on  y  avoit  desja 
employé  certains  bruvages  desquels  on  ne  se  sert  qu'aux  der- 
nières extremitez,  il  commencea  à  désespérer  entièrement  d 
sa  guarison  ;  ce  qu'il  me  communiqua.  Ce  mesme  jour,  parcb 
qu'il  feut  trouvé  bon,  je  luy  dis,  «  Qu'il  me  sieroit  mal,  pour 
l'extrême  amitié  que  je  luy  portois,  si  je  ne  me  soulciois,  que 
comme  en  sa  santé  on  avoit  veu  toutes  ses  actions  pleines  de 
prudence  et  de  bon  conseil  autant  qu'à  homme  du  monde, 
qu'il  les  continuast  encores  en  sa  maladie;  et  que,  si  Dieu  vou- 
loit  qu'il  empirast,  je  serois  tresmarry  qu'à  faulte  d'advisemenî 
il  eust  laissé  nul  de  ses  affaires  domestiques  descousu,  tant 
pour  le  dommage  que  ses  parents  y  pourroient  souffrir,  que 
pour  l'interest  de  sa  réputation  :  »  ce  qu'il  print  de  moy  de 
tresbon  visage;  et,  aprez  s'estre  résolu  des  difficultez  qui  le 
tenoient  suspens  en  cela,  il  me  pria  d'appeller  son  uncle  et  sa 
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remme,  seuls,  pour  leur  faire  entendre  ce  qu'il  avoit  deliber- 
quant  à  son  testameni.  Je  luy  dis  qu'il  les  estonneroit.  «  Non, 
non,  me  dict  il,  je  les  consoleray;  et  leur  donneray  beaucoup 
meilleure  espérance  Ai  ma  santé,  que  je  ne  l'ay  moy  mesme.» 
Et  puis,  il  me  demandi  si  les  foiblesses  qu'il  avoit  eues  ne  nous 
avoient  pas  un  peu  es^onnés.  «  Cela  n'est  rien,  lui  feis  je,  mon 
frère;  ce  sont  accidents  ordinaires  à  telles  maladies.  »  «  Vraye 
ment  non,  ce  n'est  rien,  mon  frère,  me  respondit  il,  quand 
bien  il  en  adviendroit  ce  que  vous  en  craindriez  le  plus.  »  «  A 
vous  ne  seroil  ce  que  heur,  luy  repliquay  je;  mais  le  dommage 
seroit  à  moy,  qui  perdrois  la  compaiguie  d'un  si  grand,  si  sage 
et  si  certain  amy,  et  tel  que  je  serois  asseuré  de  n'en  trouver 
jamais  de  semblable.  »  «  Il  pourroit  bien  estre,  mon  frère,  ad- 
jousla  il:  et  vous  asseure  que  ce  qui  me  faict  avoir  quelque 
soing  que  j'ay  de  ma  guarison,  et  n'aller  si  courant  au  passage 
que  j'ay  desja  franchy  à  demy,  c'est  la  considération  de  vostre 
Derte,  et  de  ce  pauvre  homme  et  de  cette  pauvre  femme  (par- 
iant de  son  oncle  et  de  sa  femme),  que  j'ayme  touts  deux  uni  • 
quement,  et  qui  porteront  bien  impatiemment,  j'en  suis  as- 
seure, la  perte  qu'ils  foront  en  moy,  qui  de  vray  est  bien  grande 
pour  vous  et  pour  euh.  J'ay  ôussi  respect  au  desplaisir  qu'au- 
ront beaucoup  de  gen'ô  de  bien  qui  m'ont  aymé  et  estimé  pen- 
dant ma  vie,  desquels,  certes  je  le  confesse,  si  c'estoit  à  moy  à 
faire,  je  serois  conten':  de  ne  perdre  cncores  la  conversation; 
et  si  je  m'en  vois,  mon  frère,  je  vous  prie,  vous  qui  les  cognois- 
sez,  de  leur  rendre  tcîmoignage  de  la  bonne  volonté  que  je 
leur  ay  portée  jusques  à  ce  dernier  terme  de  ma  vie:  et  puis, 
mon  frère,  par  adventare,  n'estois  je  point  nay  si  inutile,  que 
je  n'eusse  moyen  de  faire  service  à  la  chose  publicque;  mais, 
quoy  qu'il  en  soit,  |c  suis  prest  à  partir  quand  il  plaira  à  Dieu, 
estant  tout  asseuré  que  je  jouirai  de  l'ayse  que  vous  me  pré- 
dites. Et  quant  à  vous,  mon  amy,  je  vous  cognois  si  sage,  que, 
quelque  interest  que  vous  y  ayez,  si  vous  conformerez  vous  vo- 
lontiers et  patiemment  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  sa  saincte  Majesté 
^'ordonner  de  moy;  et  vous  supplie  vous  prendre  garde  que  le 
dueil  de  ma  perte  nr  poulse  ce  bon  homme  et  cette  bonne 
femme  hors  des  gonds  de  la  raison.  »  Il  me  demanda  lors  commf 
ils  s'y  comportoient  desja.  Je  luy  dis  que  assez  bien  pour  rim 
portance  de  la  chose.  «  Ouy,  suyvit  il,  à  cette  heure  qu'ils  oa 
encores  un  peu  d'espérance;  mai?  si  je  la  leur  ay  une  fois  tout 
ostee,  mon  frère,  vous  serez  bien  empesché  à  les  contenir,  i 
Suyvant  ce  respect,  tant  qu'il  vescut  depuis,  il  leur  cacha  tous- 
jours  l'opiiiioa  certaine  qu'il  avoit  de  sa  mort,  et  me  prioit  bien 
fort  d'en  user  de  mesme.  Quand  il  les  veoyoit  auprez  de  iuy,  il 
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contrefaisoit  la  chère  plus  gaye  \  et  les  paissoit  de  belles  espé- 
rances. 

Sur  ce  poinct,  je  le  laissay,  pour  les  aller  appeller.  Ils  com- 
posèrent leur  visage  le  mieulx  qu'ils  peurent,  pour  un  temps. 
Et  aprez  nous  estre  assis  autour  de  son  lict,  nous  quatre  seuls, 
il  dict  ainsi,  d'un  visage  posé,  et  comme  tout  esjouy: 

«  Mon  oncle,  ma  femme,  je  vous  asseure,  sur  ma  foy,  que 
nulle  nouvelle  attaincte  de  ma  maladie,  ou  opinion  mauvaise 
que  j'aye  de  ma  guarisoii,  ne  m'a  mis  en  fantasie  de  vous  faire 
appeller  pour  vous  dire  ce  que  j'entreprends;  car  je  me  porte, 
Dieu  mercy,  tresbien,  et  plein  de  bonne  espérance:  mais,  ayant 
de  longue  main  apprins,  tant  par  longue  expérience  que  par 
longue  estude,  le  peu  dasseurance  qu'il  y  a  à  l'instabilité  et 
inconstance  des  choses  humaines,  et  mesme  en  nostre  vie,  que 
nous  tenons  si  chère,  qui  n'est  toutesfois  que  fumée  et  chose 
de  néant;  et  considérant  aussi  que,  puisque  je  suis  malade,  je 
me  suis  d'autant  approché  du  dangier  de  la  mort,  j'ay  dehberé 
de  mettre  quelque  ordre  à  mes  affaires  domestiques,  aprez  en 
avoir  eu  vostre  ad  vis  premièrement.  » 

Et  puis  addressant  son  propos  à  son  oncle  :  «  Mon  bon  oncle, 
dict  il,  si  j'avois  à  vous  rendre  à  cette  heure  compte  des  grandes 
obligations  que  je  vous  ay,  je  n'aurois  eu  pièce  faict  ^:  il  me 
suffit  que,  jusques  à  présent,  où  que  j'aye  esté,  et  à  quiconque 
j'en  aye  parlé,  j'aye  lousjours  dict  que  tout  ce  que  un  tressage, 
tresbon  et  tresliberal  père  pouvoit  faire  pour  son  fils,  tout  cela 
avez  vous  faict  pour  moy,  soit  pour  le  seing  qu'il  a  fallu  à 
m'instruire  aux  bonnes  lettres,  soit  lorsqu'il  vous  a  pieu  me 
poulser  aux  estais  *;  de  sorte  que  tout  le  cours  de  ma  vie  a  esté 
plein  de  grands  et  recommendables  offices  d'amitiez  vestiges 
envers  moy;  somme,  quoy  que  j'aye,  je  le  tiens  de  vous,  je 
l'advoue  de  vous,  je  vous  eu  suis  redevable,  vous  estes  mon 
vray  père  :  ainsi,  comme  fils  de  famille,  je  n'ay  nulle  puissance 
de  disposer  de  rien,  s'il  ne  vous  plaist  de  m'en  donner  congé.» 
Lors  il  se  teut,  et  attendit  que  les  soupirs  et  les  sanglots  eussent 
donné  loysir  à  son  oncle  de  luy  respondre,  Qu'il  trouveroit  tous- 
jours  tresbon  tout  ce  qu'il  luy  plairoit.  Lors  ayant  à  le  faire  son 
héritier,  il  le  supplia  de  prendre  de  luy  le  bien  qui  estoit  sien. 

Et  puis  destournant  sa  parole  à  sa  femme:  «  Ma  semblance, 
dict  il  (ainsi  l'appelloit  il  souvent,  cour  (quelque  ancienne  al- 

1.  L'accueil  plus  gai.  E.  J. 

t.  De  long-temps  fait.  E.  J. 

3.  Aux  emplois  publics;  oas,  comme  dit  Montaigne  dans  sa  Icitre  au  chancelier 
'le  L'Hncpii.it,  son  ami  t  estoit  eslevé  aux  digaitez  de  son  quarlier,  (lu'oo  estimj 
lA     gi'aiides.  ■    C. 
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liance  qui  estoit  entre  eulx),  ayant  esté  joinct  à  vous  du  sainct 
nœud  de  mariage,  qui  est  l'un  des  plus  respectables  et  inviola- 
bles que  Dieu  nous  ait  ordonné  çà  bas  pour  l'entretien  de  la 
société  humaine,  je  vous  ay  aymee,  chérie  et  estimce  autant 
qu'il  m'a  esté  possible,  et  suis  tout  asseiiré  que  vous  m'avez 
rendu  réciproque  affection,  que  je  ne  sçaurois  assez  recognoistre. 
Je  vous  prie  de  prendre  de  la  part  de  mes  biens  ce  que  je  vous 
donne,  et  vous  en  contenter,  encores  que  je  sçache  bien  qua 
c'est  bien  peu  au  prix  de  vos  mérites.  » 

Et  puis  tournant  son  propos  à  moy  :  «  Mon  frère,  dict  il,  que 
i'ayme  si  chèrement,  et  que  i'avois  choisy  parmy  tant  d'hommes 
pour  renouveller  avecques  vous  cette  vertueuse  et  sincère  ami- 
tié, de  laquelle  l'usage  est,  par  les  vices,  dez  si  longtemps  es- 
loingné  d'entre  nous,  qu'il  n'en  reste  que  quelques  vieilles 
traces  en  la  mémoire  de  l'antiquité,  je  vous  supplie,  pour  signa] 
de  mon  affection  envers  vous,  vouloir  estre  successeur  de  ma 
bibliothèque  et  de  mes  livres,  que  je  vous  donne:  présent  bien 
petit,  mais  qui  part  de  bon  cœur,  et  qui  vous  est  convenable 
pour  l'affection  que  vous  avez  aux  lettres.  Ce  vous  sera  |ivv*- 
aiivov,  tui  sodalis  ^  » 

Et  puis,  parlant  à  touts  trois  généralement,  loua  Dieu  de  quoy, 
en  une  si  extrême  nécessité,  il  se  trouvoit  accompaigné  de 
toutes  les  plus  chères  personnes  qu'il  eust  en  ce  monde  ;  et 
qu'il  luy  sembloit  tresbeau  à  veoir  une  assemblée  de  quatre  si 
accordants  et  si  unis  d'amitié;  faisant,  disoit  il,  estât  que  nous 
nous  entr'aymiûns  unanimement  les  uns  pour  l'amour  des  aul- 
tres.  Et  nous  ayant  recommendé  les  uns  aux  aultres,  il  suyvit 
ainsin:  «  Ayant  mis  ordre  à  mes  biens,  encores  me  fault  il  pen- 
ser à  ma  conscience.  Je  suis  chrestien,  je  suis  catholique:  tel 
ay  vescu,  tel  suis  je  délibéré  de  clorre  ma  vie.  Qu'on  me  face 
venir  un  presblre;  car  je  ne  veulx  faillir  à  ce  dernier  debvoir 
d'un  chrestien.  » 

Sur  ce  poinct  il  finit  son  propos,  lequel  il  avoit  continué  avec- 
ques telle  asseurance  de  visage,  telle  force  de  parole  et  de  voix, 
que,  là  où  je  I'avois  trouvé,  lorsque  j'entray  en  sa  chambre, 
loible,  traisnant  lentement  les  mots  les  uns  aprez  les  aultres, 
ayant  le  pouls  abbattu  comme  de  fiebvre  lente,  et  tirant  à  la 
mort,  le  visage  pasle  et  tout  meurtry,  il  sembloit  lors  qu'il 
veinst,  comme  par  miracle,  de  reprendre  quelque  nouvelle  vi- 
gueur, le  teinct  plus  vermeil,  et  le  pouls  plus  fort;  de  sorte 
que  je  luy  feis  taster  le  mien,  pour  les  comparer  ensemble. 
Sur  l'heure  j'eus  le  cœur  si  serré,  que  je  ne  sceus  rien  luy  re&» 

1.  Un  souvenir  de  votre  ami. 
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pondre.  Mais  deux  ou  trois  heures  aprez,  tant  pour  !uy  conil- 
nuer  celte  grandeur  de  courage,  que  aussi  parce  que  je  souhai- 
tois,  pour  la  jalousie  que  j'ay  eue  toute  ma  vie  de  sa  gloire  et 
de  son  honneur,  qu'il  y  eust  plus  de  tesmoings  de  tant  et  si 
belles  preuves  de  magnanimité,  y  ayant  plus  grande  compai- 
gnie  en  sa  chambre,  je  luy  dis  que  j'avois  rougi  de  honte  de 
quoy  le  courage  m'avoit  failly  à  ouïr  ce  que  liiy,  qui  estoit  en- 
gagé  dans  ce  mal,  avoit  eu  courage  de  me  dire:  que  jusques 
lors  j'avois  pensé  que  Dieu  ne  nous  donnast  gueres  si  grand 
advantage  sur  les  accidents  humains,  et  croyois  malayseement 
ce  que  quelquesfois  j'en  lisois  parmy  les  histoires  :  mais  qu'en 
ayant  senti  une  telle  preuve,  je  louois  Dieu  de  quoy  ce  avoit 
esté  en  une  personne  de  qui  je  feusse  tant  aymé,  et  que  j'ay- 
masse  si  chèrement;  et  que  cela  me  serviroit  d'exemple  pour 
jouer  ce  mesme  roolle  à  mon  tour. 

Il  m'interrompit  pour  me  prier  d'en  user  ainsin,  et  de  mon- 
trer, par  effect,  que  les  discours  que  nous  avions  tenus  ensem- 
ble pendant  nostre  santé,  nous  ne  les  portions  pas  seulement 
en  la  bouche,  mais  engravez  bien  avant  au  cœur  et  en  l'ame, 
pour  les  mettre  en  exécution  aux  premières  occasions  qui  s'of- 
friroient;  adjoustant  que  c'estoit  la  vraye  practique  de  nos  es- 
tudes  et  de  la  philosophie.  Et  me  prenant  par  la  main,  «  Mon 
frère,  mon  amy,  me  dict  il,  je  t'asseure  que  j'ay  faict  assez  de 
choses,  ce  me  semble,  en  ma  vie,  avecques  autant  de  peine  et 
difficulté  que  je  fois  cette  cy.  Et  quant  tout  est  dict,  il  y  a  fort 
long  temps  que  j'y  estois  préparé,  et  que  j'en  sçavois  ma  leçon 
toute  par  cœur.  Mais  n'est  ce  pas  assez  vescu  jusques  à  l'aage 
auquel  je  suis?  j 'estois  prest  à  entrer  à  mon  trente  troisiesmé  an. 
Dieu  m'a  faict  cette  grâce,  que  tout  ce  que  j'ay  passé  jusques  à 
cette  heure  de  ma  vie,  a  esté  plein  de  santé  et  de  bonheur: 
pour  l'inconstance  des  choses  humaines,  cela  ne  pouvoit  gueres 
plus  durer.  Il  estoit  meshuy  temps  de  se  mettre  aux  affaires, 
et  de  veoir  mille  choses  malplaisantes,  comme  l'incommodité 
de  la  vieillesse,  de  laquelle  je  suis  quite  par  ce  moyen:  et  puis, 
il  est  vraysemblable  que  j'ay  vescu  jusques  à  cette  heure  avec- 
ques plus  de  simplicité  et  moins  de  malice,  que  je  n'eusse,  par 
adventure,  faict,  si  Dieu  m'eust  laissé  vivre  jusqu'à  ce  que  le 
Eoing  de  m'enrichir,  et  accommoder  mes  affaires,  me  feust  entré 
dans  la  teste.  Quant  à  moy,  je  suis  certain,  je  m'en  vois  trouver 
Dieu,  et  le  séjour  des  bienheureux.  »  Or,  parce  que  je  mon- 
trois,  mesme  au  visage,  l'impatience  que  j'avois  à  l'ouïr:  «Com- 
ment, mon  frère!  me  dict  il,  me  voulez  vous  faire  peur?  Si  je 
l'avois,  à  qui  seroit  ce  de  me  l'oster,  qu'à  vous?  » 

Sur  le  soir,  parce  que  le  notaire  surveini,  qu'où  avoit  mandé 
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pour  receveoir  son  testament,  je  le  luy  feis  mettre  par  escript; 
et  puis  je  luy  feus  dire.  S'il  ne  le  vouloit  pas  signer:  «  Non 
pas  signer,  dict  il,  je  le  veulx  faire  moy  mesme:  mais  je  voul- 
drois,  mon  frère,  qu'on  me  donnast  un  peudeloysir;  car  je 
ime  treuve  extrêmement  travaillé,  et  si  afFoibly  que  je  n'en  puis 
'quasi  plus.  »  Je  me  raeis  à  changer  de  propos;  mais  il  se  reprit 
soubdain,  et  me  dict  qu'il  ne  falloit  pas  grand  loysir  à  mourir, 
et  me  pria  de  sçavoir  si  le  notaire  avoit  la  main  bien  legiere, 
car  il  n'arresteroit  gueres  à  dicter.  J'appellay  le  notaire;  et  sur 
le  champ  il  dicta  si  vite  son  testament,  qu'on  estoit  bien  em- 
pesché  à  le  suyvre.  Et  ayant  achevé,  il  me  pria  de  luy  lire  :  et 
parla  à  moy,  «  Voylà,  dict  il,  le  soing  d'une  belle  chose  que  nos 
richesses  !  Sunt  hœc,  quœ  hominibus  vocuntur  bona  *  /  Aprez  que 
le  testament  eust  esté  signé,  comme  sa  chambre  estoit  pleine 
de  gents,  il  me  demanda  s'il  luy  feroit  mal  de  parler.  Je  luy  dis 
que  non,  mais  que  ce  feust  tout  doulcement. 

Lors  il  feitappeller  madamoiselle  de  Saint  Quentin  saniepce, 
et  parla  ainsin  à  elle  :  «  Ma  niepce  m'amie,  il  m'a  semblé,  de- 
puis que  je  t'ay  cogneue,  avoir  veu  reluire  en  toy  des  traicts  de 
tresbonne  nature  :  mais  ces  derniers  offices  que  tu  fois,  avec- 
ques  si  bonne  affection  et  telle  diligence,  à  ma  présente  néces- 
sité, me  promettent  beaucoup  de  toy;  et  vrayement  jet'en  suis 
obligé,  et  t'en  mercie  tresaffectueusement.  Au  reste,  pour  me 
descharger,  je  t'advertis  d'estre  premièrement  dévote  envers 
Dieu  :  car  c'est  sans  doubte  la  principale  partie  de  nostre  deb- 
voir,  et  sans  laqjuelle  nulle  aultre  action  ne  peult  estre  ny 
bonne  ny  belle  ;  et  celle  là  y  estant  bien  à  bon  escient,  elle 
traisne  âpre/,  soy,  par  nécessité,  toutes  aullres  actions  de  vertu 
Aprez  Dieu,  il  te  fault  aymer  et  honnorer  ton  père  et  ta  mère, 
mesme  ta  mère  ma  sœur,  que  j'estime  des  meilleures  et  plus 
sages  femmes  du  monde;  et  te  prie  de  prendre  d'elle  l'exemple 
de  ta  vie.  Ne  te  laisse  point  emporter  aux  plaisirs:  fuy  comme 
peste  ces  folles  privautez  que  tu  veois  les  femmes  avoir  quel- 
quesfois  avecques  les  hommes  ;  car,  encores  que  sur  le  com- 
mencement elles  n'ayent  rien  de  mauvais,  toutesfois  petit  à 
petit  elles  corrompent  l'esprit,  et  le  conduisent  à  l'oysifveté,  et 
de  là,  dans  le  vilain  bourbier  du  vice.  Crois  moy  :  la  plus  seure 
garde  de  la  chasteté  à  une  tille,  c'est  la  sévérité.  Je  te  prie,  et 
veulx,  qu'il  te  souvienne  de  moy,  pour  avoir  souvent  devant  les 
yeulx  l'amitié  que  je  t'ay  portée;  non  pas  pour  te  plaindre,  et 
pour  te  douloir  de  ma  perte,  et  cela  deffends  je  à  toufs  mes 
amis  taui  que  je  puis,  attendu  qu'il  sembleroit  qu'ils  feussent 
envieux  du  bien,  duquel,  mercy  à  ma  mort,  je  me  verray  bien- 

i.  Voui  C'.'  <4ue  tes  hommes  appeliaot  des  biens  I 
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tost  jouissant;  et  t'asseure,  ma  fille,  que  si  Dieu  me  donnoit  à 
cette  heure  à  choisir,  ou  de  retourner  à  vivre  encores,  ou  d'a- 
chever le  voyage  que  j'ay  v^Oiumencé,  je  serois  bien  empesché 
au  chois.  Adieu,  ma  niepce  m'amie.  » 

11  feit,  aprez,  appeller  madamoiselle  d'Arsat  sa  belle  fille,  et 
luy  dict  :  «  Ma  fille,  vous  n'avez  pas  grand  besoing  de  mes  ad- 
vertissements,  ayant  une  telle  mère,  que  j'ay  trouvée  si  sage, 
si  bien  conforme  à  mes  conditions  et  volontez,  ne  m'ayant  ja- 
mais faict  nulle  faulte  :  vous  serez  tresbien  instruicte,  d'une 
telle  maistresse  d'eschole.  Et  ne  trouvez  point  estrange,  si  moy, 
qui  ne  vous  touche  d'aulcune  parenté,  me  soulcie  et  me  mesle 
de  vous;  car,  estant  fille  d'une  personne  qui  m'est  si  proche,  il 
est  impossible  que  tout  ce  qui  vous  concerne  ne  me  touche 
aussi.  Et  pourtant  ay  je  tousjours  eu  tout  le  seing  des  affaires 
de  monsieur  d'Arsat  vostre  frère,  comme  des  miennes  propres, 
et,  par  adventure,  ne  vous  nuira  il  pas  à  vostre  advancement 
d'avoir  esté  ma  belle  fille.  Vous  avez  de  la  richesse  et  de  la 
beauté  assez  ;  vous  estes  damoiselle  de  bon  lieu  :  il  ne  vous  reste 
que  d'y  adjouster  les  biens  de  l'esprit;  ce  que  je  vous  prie  vou- 
loir faire.  Je  ne  vous  deffends  pas  le  vice,  qui  est  tant  détes- 
table aux  femmes;  car  je  ne  veulx  pas  penser  seulement  qu'il 
vous  puisse  tumber  en  l'entendement,  voire  je  crois  que  le 
nom  mesme  vous  en  est  horrible.  Adieu,  ma  belle  fille.  » 

Toute  la  chambre  estoit  pleine  de  cris  et  de  larmes,  qui  n'in- 
terrompoient  toutesfois  nullement  le  train  de  ses  discours,  qui 
feurent  longuets.  Mais,  aprez  tout  cela,  il  commenda  qu  on  feist 
sortir  tout  le  monde,  sauf  sa  garnison  ;  ainsi  nomma  il  les  filles 
qui  le  servoient.  Et  puis  appellant  mon  frère  de  Beauregard: 
«  Monsieur  de  Beauregard,  luy  dict  il,  je  vous  mercie  bien  fort 
de  la  peine  que  vous  prenez  pour  moy.  Vous  voulez  bien  que 
je  vous  descouvre  quelque  chose  que  j'ay  sur  le  cœur  à  vous 
dire?  »  De  quoy  quand  mon  frère  luy  eut  donné  asseurance, 
il  suyvit  ainsi  :  «  Je  vous  jure  que  de  touts  ceulx  qui  se  sont  mis 
à  la  reformation  de  l'Église,  je  n'ayjamais  pensé  qu'il  y  en  ayt 
eu  uu  seul  qui  s'y  soit  mis  avecques  meilleur  zèle,  plus  entière, 
sincère  et  simple  affection,  que  vous  :  et  crois  certainement  que 
les  seuls  vices  de  nos  prélats,  qui  ont  sans  doubte  besoing  d'une 
grande  correction,  et  quelques  imperfections  que  le  cours  du 
temps  a  apporté  en  nostre  Église,  vous  ont  incité  à  cela.  Je  ne 
vous  en  veulx,  pour  cette  heure,  desmouvoir;  car  aussi  ne 
prie  je  pas  volontiers  personne  de  faire  quoy  que  ce  soit  contre 
sa  conscience  :  mais  je  vous  veulx  bien  advertir  qu'ayant  res- 
pect à  la  bonne  réputation  qu'a  acquis  la  maison  de  laquelle 
vous  estes  par  une  continuelle  concorde,  maison  que  j'ay  au- 
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tant  chère  que  maison  du  monde  (mon  Dieu,  quelle  case,  de 
laquelle  il  n'est  jamais  sorty  acte  que  d'homme  de  bien  !), 
ayant  respect  à  la  volonté  de  vostre  père,  ce  bon  père  à  qui 
vous  debvez  tant,  de  vostre  bon  oncle,  à  vos  frères,  vous  fuyiez 
ces  extremitez  :  ne  soyez  point  si  aspre  et  si  violent  ;  accommo- 
dez vous  à  eulx  :  ne  faites  point  de  bande  et  de  corps  à  part; 
joignez  vous  ensemble.  Vous  veoyez  combien  de  ruynes  ces  dis- 
aentions  ont  apporté  en  ce  royaume;  et  vous  responds  qu'elles 
en  apporteront  de  bien  plus  grandes.  Et,  comme  vous  estes  sage 
et  bon,  gardez  de  mettre  ces  inconvénients  parmy  vostre  fa- 
mille, de  peur  de  luy  faire  perdre  la  gloire  et  le  bonheur  du- 
quel elle  a  joui  jusques  à  cette  heure.  Prenez  en  bonne  part, 
monsieur  de  Beauregard,  ce  que  je  vous  en  dis,  et  pour  un 
certain  tesmoignage  de  l'amitié  que  je  vous  porte  :  car  pour 
cet  effect  me  suis  je  réservé,  jusques  à  cette  heure,  à  vous  le 
dire,  et,  à  l'adventure,  vous  le  disant  en  Testai  auquel  vous  me 
veoyez,  vous  donnerez  plus  de  poids  et  d'auctorité  à  mes  pa- 
roles. »  Mon  frère  le  remercia  bien  fort. 

Le  lundy  matin,  il  estoit  si  mal,  qu'il  avoit  quitté  toute  es- 
pérance de  vie.  De  sorte  que  deslors  qu'il  me  veit,  il  m'appella 
tout  piteusement,  et  me  dict:  «  Mon  frère,  n'avez-vous  pas  de 
compassion  de  tant  de  torments  que  je  souffre?  ne  veoyez  vous 
pas,  meshuy,  que  tout  le  secours  que  vous  me  faites  ne  sert 
que  d'alongement  à  ma  peine?  »  Bientost  aprez,  il  s'esvanouit; 
de  sorte  qu'on  le  cuida  abandonner  pour  trespassé  :  enfin,  on  le 
re veilla  à  force  de  vinaigre  et  de  vin.. Mais  il  ne  veit  de  fort 
long  temps  aprez  ;  et  nous  oyant  crier  autour  de  luy,  il  nous 
dict  :  «  Mon  Dieu  !  qui  me  tormente  tant?  Pcurquoy  m'oste  Ion 
de  ce  grand  et  plaisant  repos  auquel  je  suis?  Laissez  moy,  je 
vous  prie.  »  Et  puis  m'oyant,  il  me  dict:  «  Et  vous  aussi,  mon 
frère,  vous  ne  voulez  doncques  pas  que  je  guarisse?Oh  !  quel 
ayse  vous  me  faictes  perdre  !  »  Enfin,  s'estant  encores  plus  re- 
mis, il  demanda  un  peu  de  vin.  Et  puis,  s'en  estant  bien  trou- 
vé, me  dict  que  c'estoit  la  meilleure  liqueur  du  monde.  «  Non 
est  dea,  feis  je  pour  le  mettre  en  propos;  c'est  l'eau.»  «  C'est 
mon,  répliqua  il,  ûSwp  ipiorovi.  »  Il  avoit  desja  toutes  les  extre- 
mitez, jusques  au  visage,  glacées  de  froid,  avecques  une  sueur 
mortelle  qui  lui  couloit  tout  le  long  du  corps  :  et  n'y  pouvoit 
onquasi  plus  trouv  er  nulle  recognoissance  de  pouls. 

Ce  matin,  il  se  confessa  à  son  presbtre  :  mais  parce  que  le 
presbtre  n'avoit  apporté  tout  ce  qu'il  luy  falloit,  il  ne  luy  peut 

1.  «  Oui,  certes,  répliqua-t-il,  l'eau  est  la  meilleure  des  choses.  »  Les  deux  uiots 
çrrecs  sont  de  Pindare,  qui  commence  par  là  sa  première  Olympique.  G. 
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dire  la  messe.  Mais  le  mardi  matin,  monsieur  de  La  Boëtio  le 
demanda,  pour  l'ayder,  dict  il,  à  faire  son  dernier  office  clires- 
tien.  Ainsin,  il  ouït  la  messe,  et  feit  ses  pasques.  Et  comme  le 
presbtre  prenoit  congé  de  luy,  il  luy  dict  :  «  Mon  père  spirituel, 
je  vous  supplie  humblement,  et  vous  et  ceulx  qui  sont  soubs 
vostre  charge,  priez  Dieu  pour  moy.  Soit  qu'il  soit  ordonné,  par 
les  tressacrez  thresors  des  desseings  de  Dieu,  que  je  finisse  à 
cette  heure  mes  jours,  qu'il  ayt  pitié  de  mon  ame,  et  me  par- 
donne mes  péchez,  qui  sont  infinis,  comme  il  n'est  pas  possible 
que  si  vile  et  si  basse  créature  que  moy  aye  peu  exécuter  les 
commandements  d'un  si  hault  et  si  puissant  maistre  :  Ou,  s'il 
luy  semble  que  je  face  encoresbesoing  par  deçà,  et  qu'il  veuille 
me  reserver  à  quelque  aultre  heure,  suppliez  le  qu'il  finisse 
bienlost  en  moy  les  angoisses  que  je  souffre,  et  qu'il  me  face  la 
grâce  de  guider  doresnavant  mes  pas  à  la  suyte  de  sa  volonté, 
et  de  me  rendre  meilleur  que  je  n'ay  esté.  »  Sur  ce  poinct,  il 
s'arresta  un  peu  pour  prendre  haleine  ;  et  veoyant  que  le 
presbtre  s'en  alloit,  il  le  rappella,  et  luy  dict  :  «  Encores  veulx 
je  dire  cecy  en  vostre  présence  :  Je  proteste  que  comme  j'ay 
esté  baptizé,  ay  vescu,  ainsi  veulx  je  mourir  soubs  la  foy  et  re- 
ligion que  Moïse  planta  premièrement  en  Aegypte  ;  que  les  pères 
receurent  depuis  en  Judée;  et  qui  de  main  en  main,  par  suc- 
cession de  temps,  a  esté  apportée  en  France.  »  Il  sembla,  à  le 
veoir,  qu'il  eust  parlé  encores  plus  long  temps,  s'il  eust  pu  : 
mais  il  finit,  priant  son  oncle  et  moy  de  prier  Dieu  pour  luy  : 
«  Car  ce  sont,  dict  il,  les  meilleurs  offices  que  les  chrestiens 
puissent  faire  les  uns  pour  les  aultres.  »  Il  s'estoit,  en  parlant, 
descouvert  une  espaule,  et  pria  son  oncle  la  recouvrir,  encores 
qu'il  eust  un  valet  plus  prez  de  luy;  et  puis  me  regardant  :  In- 
giiriui  est,  dict  il,  cvi  multvm  dtbeas,  ei  plurimiim  velle  debere  ^ 

Monsieur  de  Belot  le  veint  veoir  aprez  midy  :  et  il  luy  dict, 
luy  présentant  sa  main  s  «  Monsieur,  mon  bon  amy,  j'estois  icy 
à  mesme  pour  payer  ma  debte;  mais  j'ay  trouvé  un  bon  crédi- 
teur qui  me  l'a  remise.  »  Un  peu  aprez,  comme  il  se  resveilloit 
en  sursault  :  «  Bien  !  bien  !  qu'elle  vienne  quand  elle  vouldra, 
je  l'attends,  gaillard  et  de  pied  coy  :  »  mots  qu'il  redict  deux 
ou  trois  fois  en  sa  maladie. Et  puis,  comme  on  luy  entreouvroit 
la  bouche  par  force  pour  le  faire  avaller,  An  vivere  tanti  est*? 
dict  il,  tournant  son  propos  à  monsieur  de  Belot. 

Sur  le  soir,  il  commencea  bien  à  bon  escient  à  tirer  aux  traicts 

1.  Il  est  d'un  cœnr  noble  de  vouloir  devoir  encore  plus  à  celui  à  qui  il  doit  boan- 
coup.  —  Celle  phrase,  dont  personne  n'avoit  indiqué  la  source,  est  de  CicénON, 
Epist.  fam.,  II,  6.  J.  V.  L. 

1.  L«  vie  vaut-elle  tout  celaï 
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de  la  mort  :  et  comme  je  soupois,  il  me  feit  appeller,  n'ayant 
plus  que  l'image  et  que  l'umbre  d'un  homme,  et,  comme  il 
disoit  luy  mesme,  non  homo,  sed  species  hominis  ;  et  me  dict,  à 
toutes  peines  :  «  Mon  frère, mon  amy,  pleust  à  Dieu  que  je  veisse 
les  effects  des  imaginations  que  je  viens  d'avoir  !  »  Aprez  avoir 
attendu  quelque  temps,  qu'il  ne  parloit  plus,  et  qu'il  tiroit  des 
souspirs  trencliants  pour  s'en  efforcer,  car  alors  la  langue  com- 
menceoit  fort  à  luy  denier  son  office,  «  Quelles  sont  elles,  mon 
frère?  »  luy  dis-je.  «  Grandes,  grandes,  »  me  respondit  il.  ««  Il 
ne  feut  jamais,  suyvis  je,  que  je  n'eusse  cet  honneur  que  de 
communiquer  à  toutes  celles  qui  vous  venoient  à  l'entende- 
ment :  voulez  vous  pas  que  j'en  jouisse  encores?»  «  C'est  mon 
dea  S  respondit  il;  mais,  mon  frère,  je  ne  puis:  elles  sont  ad- 
mirables, infinies,  et  indicibles.  »  Nous  en  demeurasmes  là  :  car 
il  n'en  pouvoit  plus.  De  sorte  qu'un  peu  auparavant  il  avoit 
voulu  parler  à  sa  femme,  et  luy  avoit  dict,  d'un  visage  le  plus 
gay  qu'il  le  pouvoit  contrefaire,  qu'il  avoit  à  luy  dire  un  conte. 
Et  sembla  qu'il  s'efforceast  pour  parler  :  mais  la  force  luy  dé- 
faillant, il  demanda  un  peu  de  vin  pour  la  luy  rendre.  Ce  feut 
pour  néant;  car  il  esvanouït  soubdain,  et  feut  long  temps  sans 
veuir. 

Estant  desja  bien  voysin  de  sa  mort,  et  oyant  les  pleurs  de 
madamoiselle  de  La  Boëtie,  il  l'appella,  et  luy  dict  ainsi  :  «  Ma 
semblance,  vous  vous  tormentez  avant  le  temps  :  voulez  vous 
pas  avoir  pitié  de  moy?  Prenez  courage.  Certes,  je  porte  plus 
la  moitié  de  peine,  pour  le  mal  que  je  vous  veois  souffrir,  que 
pour  le  mien;  et  avecques  raison,  parce  que  les  maulx  que 
nous  sentons  en  nous,  ce  n'est  pas  nous  proprement  qui  les 
sentons,  mais  certains  sens  que  Dieu  a  mis  en  nous  :  mais  ce 
que  nous  sentons  pour  les  aultres,  c'est  par  certain  jugement 
et  par  discours  de  raison  que  nous  le  sentons.  Mais  je  m'en 
vois  :  »  cela,  disoit  il,  parce  que  le  cœur  luy  failloit.  Or,  ayant 
eu  peur  d'avoir  estonné  sa  femme,  il  se  reprint,  et  dict  :  «  Je 
m'en  vois  dormir:  bon  soir,  ma  femme;  allez  vous  en.  »  Voylà 
le  dernier  congé  qu'il  print  d'elle. 

Aprez  qu'elle  feut  partie,  «  Mon  frère,  me  dict  il,  tenez  vous 
auprez  de  moy,  s'il  vous  plaist.  »  Et  puis,  ou  sentant  les  poinctes 
de  la  mort  plus  pressantes  et  poignantes,  ou  bien  la  force  de 
quelque  médicament  chauld  qu'on  luy  avoit  faict  avaller,  il 
print  une  voix  plus  esclatante  et  plus  forte,  et  donnoit  des  tours 
dans  son  lit  avecques  tout  plein  de  violence  :  de  sorte  que 
trute  la  compaignia  rornmencea  à  avoir  quelque  espérance, 

i.  Ceitmon  avis  aus$i.  E.  J. 
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parce  que  jusques  lors  la  seule  foibles?e  nous  l'avoit  faict  per- 
dre Lors,  entre  aultres  choses,  Use  print  à  me  prier  et  repi'ier, 
avecques  une  extrême  affection,  de  luy  donner  une  place.  De 
sorte  que  j'eus  peur  que  son  jugement  feust  esbranlé  :  mesme 
que  luy  ayant  bien  doulcement  remontré  qu'il  se  laissoit  em- 
porter au  mal,  et  que  ces  mots  n'estoient  pas  d'homme  bien 
rassis  il  ne  se  rendit  point  au  premier  coup,  et  redoubla  en- 
cores'plus  fort  :  «Mon  frère  !  mon  frère!  me  refusez  vous  donc- 
ques  une  place?  »  Jusques  à  ce  qu'il  me  contraignit  de  le 
convaincre  par  raison,  et  de  luy  dire  que  puisqu'il  respiroit  et 
parloit,  et  qu'il  avoit  corps,  il  avoit  par  conséquent  son  lieu. 
«  Voire  voire  »,  me  respondit  il  lors,  j'en  ay  :  mais  ce  n'est  pas 
celuy  qu'il  me  fault  :  et  puis,  quand  tout  est  dict,  je  n'ay  plus 
d'estre.  »  «  Dieu  vous  en  donnera  un  meilleur  bientost,  »  luy 
f-^is  je  »  Y  feusse  je  desja,  mon  frère  !  me  respondit  il;  il  y  a 
trois  jours  que  j'ahanne  pour  partir.  »  Estant  sur  ces  destres- 
ses ii  m'appella  souvent,  pour  s'informer  seulement  si  j'estois 
prez  de  luy.  Enfin,  il  se  meit  un  peu  à  reposer,  qui  nous  con- 
firma encore»  plus  en  nostre  bonne  espérance  :  de  manière  que, 
sortant  de  sa  chambre,  je  m'en  resjouïs  avecques  madamoi- 
selle  de  La  Boëtie.  Mais  une  heure  aprez,  ou  environ,  me  nom- 
mant une  fois  ou  deux,  et  puis  tirant  à  soy  un  grand  souspir, 
il  rendit  l'ame,  sur  les  trois  heures  du  mercredy  matin  dixhui- 
tiesme  d'aoust,  l'an  mil  cinq  cents  soixante  trois,  aprez  avoir 
vescu  trente  deux  ans,  neuf  mois,  et  dix-sept  jours. 

11» 

A    MONSEIGNEUB    MONSEIGNEUR  DE   MONTAIGNE. 

Monseigneur,  suyvant  la  charge  que  vous  me  donnastes  l'an- 
née passée  chez  vous  à  Montaigne,  j'ay  taillé  et  dressé  de  ma 
main,  à  Raimond  Sebond,  ce  grand  théologien  et  philosophe 
e«paignol,un  accoustrement  à  la  françoise;  et  l'ay  devestu,  au- 
tant  qu'il  a  esté  en  moy,  de  ce  port  farouche  et  maintien  bar- 
baresque  que  vous  luy  veite^  premièrement  :  de  manière  qu'à 
mon  opinion,  il  a  meshuy  assez  de  façon  et  d'entregent  pour 
se  présenter  en  toute  compaignie.  11  pourra  bien  estre  que  les 
personnes  deUcates  et  curieuses  y  remarqueront  quelque  traict 

I.  Vraiment,  vraiment.  E.  J. 

J  Celte  lettre  de  Montaigne  à  son  père  se  trouve  au-devant  de  la  Théologie  m- 
lur'elle  de  Raimond  Sebond:  Pans,  lb6y.  Le  pcre  de  Montaigne,  mort  cette  aunee 
111,'ine,  ne  put  voir  cette  traduction  imprimée.  J.  1'.*-^ 
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et  ply,  de  Gascongne  :  mais  ce  leur  sera  d'autant  plus  de  honte 
d'avoir,  par  leur  noiichalance,  laissé  prendre  sur  eulx  cet  ad- 
vantage  à  un  homme  de  tout  poinct  nouveau  et  aprenty  en 
telle  besongne.  Or,  monseigneur,  c'est  raison  que  soubs  vostre 
nom  il  se  poulse  en  crédit  et  mette  en  lumière,  puisqu'il  vous 
doibt  tout  ce  qu'il  a  d'amendement  et  de  reformation.  Toutes- 
fois  je  veois  bien  que,  s'il  vous  plaist  de  compter  avecques  luy, 
ce  sera  vous  qui  luy  debvrez  beaucoup  de  reste;  car,  en  es- 
change  de  ses  excellents  et  tresreligieux  discours,  de  ses  haul- 
taines  conceptions  et  comme  divines,  il  se  trouvera  que  vous 
n'y  aurez  apporté  de  vostre  part  que  des  mots  et  du  langage; 
marchandise  si  vulgaire  et  si  vile,  que  qui  plus  en  a  n'en  vault, 
à  l'adventure,  que  moins. 

Monseigneur,  je  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  treslongue  et 
trcsheureuse  vie.  De  Paris,  ce  18  de  juin  1568. 
Vos»re  treshumble  et  tresobeïssant  fils, 

MiCUEL   DE  Mo.NTAIGNB. 


m 


A   MONSIEDR    MOiNilEUfi   ÛE    lANSAC   *# 

Chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  conseiller  de  son  conseil  privé,  sur-inteadant  de  sm 
finances,  et  capitaine  de  cent  gentilshommes  de  sa  maison. 

Monsieur,  je  vous  envoyé  la  Mesnagerie  de  Xenophon,  mise 
en  françois  par  feu  monsieur  de  La  Boëtie  :  présent  qui  m'a 
semblé  vous  estre  propre;  tant  pour  estre  party  premièrement, 
comme  vous  sçavez,de  la  main  d'un  gentilhomme  de  marque^, 
tresgrand  homme  de  guerre  et  de  paix,  que  pour  avoir  prins 

i.  Lettre  qui  se  trouve  au-devant  de  la  Mesnagerie  de  XeiwpUon  et  des  autre» 
traductions  de  La  Boëtie,  imprimées  chez  Federic  Morel  en  1571,  fol.  2.  Cette 
dédicace  doit  être  de  l'an  1370,  comme  toutes  celles  qui  sont  comprises  dans  c« 
volume,  et  qui  portent  une  date  précise.  J.  V.  L. 

2.  Louis  de  Saint-Gelais,  seigneur  de  Lansac,  nommé  conseiller  d'état  par  Char- 
les IX,  ou  plutôt  par  la  reine  mère  Catherine  de  Médicis,  au  mois  de  mai  1568  : 
Lansac  fut  ambassadeur  de  Charles  IX  au  concile  de  Trente.  Palaviccini,  dans  son 
Histoire  da  Concile,  lui  donne  le  collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qui  n'a  été 
institué  qu'en  1579,  par  Henri  III;  erreur  relevée  par  les  Mélanges  de  Vigneul- 
Marville  (Bonaventure  d'Argonne),  t.  II,  p.  215,  édit.  de  1701.  J.  V.  L. 

3.  Xenophon.  Le  titre  de  gentilhomme,  que  lui  donne  Montaigne,  pourroit  U 
faire  méconnoitre.  Peut-être  l'auroit-il  désigné  plus  honorablemeat,  s'il  l'eût  noua» 
mé  tout  aimylement  un  illustre  citoyen  d'Athènes.  C. 
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«a  seconde  façon  de  ce  personnage 'que  je  sçais  avoir  esté  aymé 
et  estimé  de  vous  pendant  sa  vie.  Cela  vous  servira  tousjours 
d'aiguillon  à  continuer  envers  son  nom  et  sa  mémoire  vostre 
bonne  opinion  et  volonté.  Et  hardiement,  monsieur,  ne  crai- 
gnez pas  de  les  accroistre  de  quelque  chose  :  car  ne  l'ayant 
gousté  que  par  les  tesmoignages  publics  qu'il  avoit  donné  de 
soy,  c'est  à  moy  à  vous  respondre  qu'il  avoit  tant  de  degrez  de 
suffisance  au  delà,  que  vous  estes  bien  loing  de  l'avoir  cogneu 
tout  entier.  Il  m'a  faict  cet  honneur,  vivant,  que  je  mets  au 
compte  de  la  meilleure  fortune  des  miennes,  de  dresser  avec- 
ques  moy  une  cousture  d'amitié  si  estroicte  et  si  joincte,  qu'il 
n'y  a  eu  biais,  mouvement,  n'y  ressort  en  son  ame,que  je  n'aye 
peu  considérer  et  juger,  au  moins  si  ma  veue  n'a  quelquefois 
tiré  court.  Or,  sans  mentir,  il  estoit,  à  tout  prendre,  si  prez  du 
miracle,  que  pour,  me  jectant  hors  des  barrières  de  la  vray- 
semblance,  ne  me  faire  mescroire  du  tout,  il  est  force,  parlant 
de  luy,  que  je  me  resserre  et  restreigne  au  dessoubs  de  ce  que 
j'en  sçais.  Et  pour  ce  coup,  monsieur,  je  me  contenteray  seule- 
ment de  vous  supplier,  pour  l'honneur  et  révérence  que  vous  de- 
vez à  la  vérité,  de  tesmoigner  et  croire  que  nostre  Guyenne  n'a  eu 
garde  de  veoir  rien  pareil  à  luy  parmy  les  btommes  de  sa  robbe. 
Soubs  l'espérance  doncques  que  vous  luy  rendrez  cela  qui  luy 
est  tresjustement  deu,  et  pour  le  refreschir  en  vostre  mémoire, 
je  vous  donne  ce  livre,  qui  tout  d'un  train  aussi  vous  respondra, 
de  ma  part,  que,  sans  l'expresse  deffense  que  m'en  faict  mon 
insuffisance,  je  vous  presenterois  autant  volontiers  quelque 
chose  du  mien,  en  recognoissance  des  obligations  que  je  vous 
doibs,  et  de  l'ancienne  faveur  et  amitié  que  vous  avez  portée 
à  ceulx  de  nostre  maison.  Mais,  monsieur,  à  faulte  de  meilleure 
monnoye,  je  vous  offre  en  payement  une  tresasseurec  volonté 
de  vous  faire  humble  service. 
Monsieur,  je  supplie  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en  sa  garde. 
Vostre  obéissant  serviteur, 

MrnEL  DE  MoNTAiaNi. 

î.  D'EsHenne  de  La  Boëlie. 
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IV 

A     MONSIEL'H     M0.\5.1.L'U     DE    MESMES  *, 
Sci^:  tur  Je  Roissy  et  de  Malassize,  conseiller  du  roy  en  son  privé  conseil. 

Monsieur,  c'est  une  des  plus  notables  folies  que  les  hommes 
facent,  d'employer  la  force  de  leur  entendement  à  ruyner  et 
cliocquer  les  opinions  communes  et  receues  qui  nous  portent 
de  la  satisfaction  et  du  contentement  :  car,  là  où  tout  ce  qui 
est  soubs  le  ciel  employé  les  moyens  et  les  utils  que  nature  luy 
a  mis  en  main  (comme  de  vray  c'en  est  l'usage]  pour  l'adgen^ 
cément  et  commodité  de  son  estre,  ceulxcy,  pour  sembler  d'un 
esprit  plus  gaillard  et  plus  esveillé,  qui  ne  receoit  et  qui  ne 
loge  rien  que  mille  fois  touché  et  balancé  au  plus  subtil  de  la 
raison,  vont  esbranlant  leurs  âmes  d'une  assiette  paisible  et  re^ 
posée,  pour,  aprez  une  longue  queste,  la  remplir,  en  somme, 
de  doubte,  d'inquiétude,  et  de  tiebvre.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'enfance  et  la  simplicité  ont  esté  tant  recommendees  par 
la  Vérité  mesme.  De  ma  part,  j'ayme  mieuk  estre  plus  à  mon 
ayse,  et  moins  habile;  plus  content,  et  moins  entendu.  Voylà 
pourquoy,  monsieur,  quoyque  des  fines  gents  se  mocquent  du 
soing  que  nous  avons  de  ce  qui  se  passera  icy  aprez  nous, 
comme  nostre  ame,  logée  ailleurs,  n'ayant  plus  à  se  ressentir 
des  choses  de  çà  bas,  j'estime  toutesfois  que  ce  soit  une  grande 
consolation  à  la  foiblesse  et  briefveté  de  cette  vie,  de  croire 
qu'elle  se  puisse  fermir  et  alonger  par  la  réputation  et  par  la 
renommée;  et  embrasse  tresvolontiers  une  si  plaisante  et  favo- 
rable opinion  engendrée  originellement  en  nous,  sans  m'en- 
querir  curieusement  ny  comment,  ny  pourquoy .  De  manière 
que,  ayant  aymé,  plus  que  toute  aultre  chose,  feu  monsieur  de 

l.  Henri  de  Mesmes,  seignear  de  Roissy  et  de  Malassise,  conseiller  d'état,  chan- 
eelier  du  royaume  de  Navarre,  etc.,  né  à  Paris,  en  1532,  d'une  famille  originaire 
de  Béarn,  se  distingua  sous  Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  III,  par  ses  talents  ad> 
ministratifs  et  politiques  :  il  fut  chargé,  cette  année  même  (août  1570),  de  la  paix 
avec  les  protestants  ;  et  comme  Armand  de  Biron,  son  collègue  dans  les  négocia- 
lions  de  Saint-Germain,  étoit  boiteux, cette  paix  fut  appelée  boiteuse  et  mal  assise. 
Le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  ne  tarda  pas  à  prouver  qu'on  disoit  vrai.  De 
Mesmes  se  montra  toujours  le  protecteur  et  1  ami  des  savants  :  il  accueillit  Pibrac, 
Daurat,  Turnèbe,  Passerat;  lui-même  il  prit  part  au  travail  de  Lambin  sur  Cicé- 
ron,  qui  lui  fut  dédié.  Rollin,  dans  son  Traité  des  Éludes  (liv.  I,  chap.  2,  art.  1), 
cite  de  lui  des  Mémoires  manuscrits,  que  le  premier  président  de  Mesmes  lui  avoit 
communiqués,  et  qui  ont  été  publiés  depuis.  Ou  y  voit  qu'au  sortir  du  ooUégey 
Henri  de  Mesmes  récita  Homère  par  ooeur  d'un  bout  à  tautrt.  i,  V.  L. 


LETTRE     V.  52£ 

La  Boëtie,  le  plus  grand  homme,  à  mon  advis,  de  nostre  siecie, 
je  penserois  lourdement  faillir  à  mon  debvoir,  si,  à  mon  es- 
cient, je  laissois  esvanouïr  et  perdre  un  si  riche  nom  que  le 
sien,  et  une  mémoire  si  digne  de  recommendation;  et  si  je  ne 
m'essayois,  par  ces  parties  là,  de  le  ressusciter  et  remettre  en 
vie.  Je  crois  qu'il  le  sent  aulcunement,  et  que  ces  miens  offices 
le  touchent  et  resjouïssent  :  de  vray,  il  se  loge  encores  chez 
moy  si  entier  et  si  vif,  que  je  ne  le  puis  croire  ny  si  lourdement 
enterré,  ny  si  entièrement  esloingné  de  nostre  commerce.  Or, 
monsieur,  parce  que  chasque  nouvelle  cognoissance  que  je 
donne  de  luy  et  de  son  nom,  c'est  autant  de  multiplication  de 
ce  sien  second  vivre,  et  dadvantage  que  son  nom  s'ennoblit  et 
s'honnore  du  lieu  qui  le  receoit,  c'est  à  moy  à  faire,  non  seule- 
ment de  l'espandre  le  plus  qu'il  me  sera  possible,  mais  encores 
de  le  donner  en  garde  à  personnes  d'honneur  et  de  vertu  : 
parmy  lesquelles  vous  tenez  tel  reng,  que,  pour  vous  donner 
occasion  de  recueillir  ce  nouvel  hoste,  et  de  luy  faire  bonne 
chère,  j'ay  esté  d'advis  de  vous  présenter  ce  petit  ouvrage,  non 
pour  le  service  que  vous  en  puissiez  tirer,  sçachant  bien  que, 
à  practiquer  Plutarque  et  ses  compaignons,  vous  n'avez  que 
faire  de  truchement,  mais  il  est  possible  que  madame  de  Roissy  *, 
y  veoyant  l'ordre  de  son  mesnage  et  de  vostre  bon  accord  re- 
présenté au  vif,  sera  tresayse  de  sentir  la  bonté  de  son  inclina- 
tion naturelle  avoir  non  seulement  attainct,  mais  surmonté  ce 
que  les  plus  sages  philosophes  ont  peu  imaginer  du  debvoir  et 
des  loix  du  mariage.  Et  en  toute  façon,  ce  me  sera  tousjour? 
honneur  de  pouvoir  faire  chose  qui  revienne  à  plaisir  à  vous  ou 
aux  vostres,  pour  l'obligation  que  j'ay  de  vous  faire  service. 

Monsieur,  je  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  tresheureuse  et 
longue  vie.  De  Montaigne,  ce  30  avril  4570. 
Votre  humble  serviteur, 

Michel  de  MOiNTAiGNE. 


A    310NâCIâNEDR    MONSIEUR  DE    L  HOSPrTAL, 
Chancelier  de  France. 

Monseigneur,  j'ay  opinion  que  vous  aultres,  à  qui  la  fortune 
et  la  raison  ont  mis  en  main  le  gouvernement  des  affaires  du 

<.  Jeanne  Heonequin,  tille  d'Oudart   Hennequio,   seigneur  de  Boinvilie,  inaitre 
Ai/     /nptes,  mort  en  lo57,  étoit  cousine  au  troisième  degré  do  Henri  de  Mcsmeg  : 

T.    «.  30 
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monde,  ne  cherchez  rien  plus  curieusement  que  par  où  vous 
puissiez  arriver  à  la  cognoissance  des  hommes  de  vos  charges  : 
car  à  peine  est  il  nulle  communauté  si  chestifve,  qui  n'aye  en 
soy  des  hommes  assez  pour  fournir  commodément  à  chascun 
de  ses  offices,  pourveu  que  le  desparlement  et  le  triage  s'en 
peust  justement  faire;  et  ce  poinct  là  gaigné,  il  ne  resterait 
rien  pour  arriver  à  la  parfaicte  composition  d'un  estât.  Or,  à 
mesure  que  cela  est  le  plus  souhaitable,  il  est  aussi  plus  diffi- 
cile, veu  que  ny  vos  yeulx  ne  se  peuvent  estendre  si  loing  que 
de  trier  et  choisir  parmy  une  si  grande  multitude  et  si  espan- 
due,  ny  ne  peuvent  entrer  jusques  au  fond  des  cœurs  pour  y 
veoir  les  intentions  et  la  conscience,  pièces  principales  à  consi- 
dérer :  de  manière  qu'il  n'a  esté  nulle  chose  publicque  si  bien 
establie,  en  laquelle  nous  ne  remarquions  souvent  la  faulte  de 
ce  despartement  et  de  ce  chois;  et  en  celles  où  l'ignorance  et 
la  malice,  le  fard,  les  faveurs,  les  brigues  et  la  violence  com- 
mandent, si  quelque  eslection  se  veoid  faicte  meritoirement  et 
par  ordre,  nous  le  debvons  sans  doubte  à  la  fortune,  qui,  par 
l'inconstance  de  son  bransle  divers,  s'est  pour  ce  coup  rencon- 
trée au  train  de  la  raison. 

Monsieur,  cette  considération  m'a  souvent  consolé,  sçachant 
M.  Estienne  de  La  Boëtie,  l'un  des  plus  propres  et  nécessaires 
hommes  aux  premières  charges  de  la  France,  avoir  tout  du 
long  de  sa  vie  croupy,  mesprisé,  ez  cendres  de  son  fouyer  do- 
mestique, au  grand  interest  *  de  nostre  bien  commun;  car, 
quant  au  sien  particulier,  je  vous  advise,  monsieur,  qu'il  estoit 
si  abondamment  garny  des  biens  et  des  thresors  qui  desfient  la 
fortune,  que  jamais  homme  n'a  vescu  plus  satisfaict  ny  plus 
content.  Je  sçais  bien  qu'il  estoit  eslevé  aux  dignitez  de  son 
quartier,  qu'on  estime  des  grandes;  et  sçaiïi,  dadvantage,  que 
jamais  homme  n'y  apporta  plus  de  suffisance,  et  que,  en  l'aage 
de  trente  deux  ans,  qu  il  mourut,  il  avoit  acquis  plus  de  vraye 
réputation  en  ce  reng  là  que  nul  aultre  avant  luy  :  mais  tant 
y  a  que  ce  n'est  pas  raison  de  laisser  en  Testât  de  soldat  un 
digne  capitaine,  ny  d'employer  aux  charges  moyennes  ceulx 
qui  feroient  bien  encores  les  premières.  A  la  vérité,  ses  forces 
feurent  mal  mesnagees,  et  trop  espargnees  :  de  façon  que^  au 
delà  de  sa  charge,  il  luy  restoit  beaucoup  de  grandes  parties 
oysifves  et  inutiles,  desquelles  la  chose  publicque  eust  peu  tirer 
du  service,  et  luy  de  la  gloire. 

il  l'avoit  épousée  par  dispense  le  3  juin  1552.  Il  en  eut  deu.\  oufants,  Jean-Jacqu«« 
de  Mesmes,  créé  comte  d'Avaux  en  1638,  et  Judith  de  Mesmes,  qui  épousa  Jac- 
ques Barillon,  seigneur  de  Mancy,  conseiller  «a  parlement,  eto.  J.  V.  L. 

-^u  grand  pryudiee. 
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Or,  monsieur,  puisqu'il  a  esté  si  nonchalant  de  se  poulsef 
soy  mesme  en  lumière,  comme,  de  malheur,  la  vertu  et  l'am- 
bition ne  logent  gueres  ensemble  ;  et  qu'il  a  esté  d'un  siècle 
si  grossier  ou  si  plein  d'envie,  qu'il  n'y  a  peu  nullement  estre 
aydé  par  le  tesmoignage  d'aultruy,  je  souhaite  merveilleuse- 
ment que,  au  moins  aprez  luy,  sa  mémoire,  à  qui  seule  meshuy 
je  doibs  les  offices  de  nostre  amitié,  receoive  le  loyer  de  sa  va- 
leur, et  qu'elle  se  loge  en  la  recommendation  des  personnes 
d'honneur  et  de  vertu.  A  cette  cause  m'a  il  prins  envie  de  le 
mettre  au  jour,  et  de  vous  le  présenter,  monsieur,  par  ce  peu 
de  Vers  latins  qui  nous  restent  de  luy  *.  Tout  au  rebours  du 
masson,  qui  met  le  plus  beau  de  son  bastimenl  vers  la  rue,  et 
du  marchand,  qui  faict  montre  et  parement  du  plus  riche  es- 
chantillon  de  sa  marchandise;  ce  qui  estoit  en  luy  le  plus  re- 
commendable,  le  vray  suc  et  moelle  de  sa  valeur  l'ont  suivy,  et 
ne  nous  en  est  demeuré  que  l'escorce  et  les  feuilles.  Qui  pour- 
roit  faire  veoir  les  réglez  bransles  de  son  ame,  sa  pieté,  sa 
vertu,  sa  justice,  la  vivacité  de  son  esprit,  le  poids  et  la  santé 
de  son  jugement,  la  liaulteur  de  ses  conceptions  si  loing  esle- 
vees  au  dessus  du  vulgaire,  son  sçavoir,  les  grâces  compaignes 
ordinaires  de  ses  actions,  la  tendre  amour  qu'il  portoit  à  sa 
misérable  patrie,  et  sa  haine  capitale  et  jurée  contre  tout  vice, 
mais  principalement  contre  cette  vilaine  trafîcque  qui  se  couve 
sous  l'honorable  tiltre  de  justice,  engendreroit  certainement  à 
toutes  gents  de  bien  une  singulière  affection  envers  luy,  meslee 
d'un  merveilleux  regret  de  sa  perte.  Mais,  monsieur,  il  s'en 
fault  tant  que  je  puisse  cela,  que  du  fruict  mesme  de  ses  es- 
tudes  il  n'avoit  encores  jamais  pensé  d'en  laisser  nul  tesmoi- 
gnage à  la  postérité?  et  ne  nous  en  est  demeuré  que  ce  que, 
par  manière  de  passetemps,  il  escrivoit  quelquesfois. 

Quoy  que  ce  soit,  je  vous  supplie,  monsieur,  le  recevoir  de 
bon  visage,  et,  comme  nostre  jugement  argumente  maintesfois 
d'une  chose  legiere  une  bien  grande,  et  que  les  jeux  mcsmes 
des  grands  personnages  rapportent  aux  clairvoyants  quelque 
marque  honnorable  du  lieu  d'où  ils  partent,  monter,  par  ce 
sien  ouvrage,  à  la  cognoissance  de  luy  mesme,  et  en  aymer  et 
embrasser  par  conséquent  le  nom  et  la  mémoire.  En  quoy, 
monsieur,  vous  ne  ferez  que  rendre  la  pareille  à  l'opinion  tres- 
resolue  qu'il  avoit  de  vostre  vertu;  et  si  accomplirez  ce  qu'il  a 


1.  Plusieurs  de  ces  poésies  latines  sont  adressées  à  Montaigne  lui-même;  à  Be- 
lot,  leur  ami  commun;  à  Jos.  de  La  Chassagne,  beau- père  de  l'auteur  des  Essais; 
Marguerite  de  Carie,  femme  de  La  Boëtie;  au  célobrc  Jules-César  Scaliger,  eto 
1.  dans  la  plupart,  quelques  fautes,  mais  de  l'esprit  et  de  la  facilil».  i,  V.  L. 
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infiniement  souhaité  pendant  sa  vie  :  car  il  n'estoit  homme  du 
monde  en  la  cognoissance  et  amitié  duquel  il  se  feust  plus  vo- 
lontiers veu  logé  que  en  la  vostre.  Mais  si  quelqu'un  se  scan- 
dalise de  quoy  si  hardiement  j'use  des  choses  d'aultruy,  je  l'ad- 
vise  qu'il  ne  feut  jamais  rien  plus  exactement  dict  ne  escript, 
aux  escholes  des  philosophes,  du  droict  et  des  debvoirs  de  la 
saincte  amitié,  que  ce  que  ce  personnage  et  moy  en  avons  prac- 
tiqué  ensemble.  Au  reste,  monsieur,  ce  legier  présent,  pour 
mesnager  d'une  pierre  deux  coups,  servira  aussi,  s'il  vous  plaist, 
à  vous  tesmoigner  l'honneur  et  révérence  que  je  porte  à  vostre 
suffisance,  et  qualitez  singulières  qui  sont  en  vous  :  car,  quant 
aux  estrangieres  et  fortuites,  ce  n'est  pas  de  mon  goust  de  les 
mettre  en  ligne  de  compte. 

Monsieur,  je  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  Iresheureuse  et 
longue  vie.  De  Montaigne,  ce  30  avril  1570. 

Vostre  huniDle  et  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Montaignb. 


VI 


ADVERTISSEMENT   AU    LECTEUR  *. 

Lecteur,  tu  me  doibs  tout  ce  dont  tu  jouis  de  feu  M.  Estienne 
de  La  Boëtie;  car  je  t'advise  que  quant  à  luy  il  n'y  a  rien  qu'il 
eust  jamais  espéré  de  te  faire  venir,  voire  ny  qu'il  estimast  di- 
gne de  porter  son  nom  en  public.  Mais  moy,  qui  ne  suis  pas  si 
hault  à  la  main,  n'ayant  trouvé  aultre  chose  dans  sa  librairie, 
qu'il  me  laissa  par  son  testament,  encores  n'ay  je  pas  voulu 
qu'il  se  perdist  :  et,  de  ce  peu  de  jugement  que  /ay,  j'espère 
que  tu  trouvei'as  que  les  plus  habiles  hommes  de  nostre  siècle 
font  bien  souvent  feste  de  moindre  chose  que  cela.  J'entends  de 
ceulx  qui  l'ont  practiqué  plus  jeune  (car  nostre  accointance  ne 
prinl  commencement  qu'environ  six  ans  avant  sa  mort),  qu'il 
avoil  faict  force  aultres  vers  latins  et  françois.  comme  soubs  le 
nom  de  Gironde,  et  en  ay  ouï  reciier  des  riclies  lopins  :  mesme 
celuy  qui  a  escript  les  antiquitez  de  Bourges  en  allègue  que  je 
recognois;  mais  je  ne  sçais  que  tout  cela  est  devenu,  non  plus 
que  sespoëmes  grecs.  Et,  à  la  vérité,  à  mesure  que  chaque  sail- 
lie luy  venoit  à  la  teste,  il  s'en  deschargeoit  sur  le  premier  pa- 


1.  Imprimé  à  la  suite  de  la  lettre  de  M.  de  Lansac,  et  qui  sert  de  préfaça  aux 
diverses  traductions  de'  La  Boëtie^  édition  de  Pari^  1^71.  G, 
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pier  qui  luy  tumboit  en  main,  sans  aultre  soing  de  le  conser- 
ver. Asseure  toy  que  j'y  ay  faict  ce  que  j'ay  peu,  et  que,  depuis 
sep'  ans  que  nous  l'avons  perdu,  je  n'ay  peu  recouvrer  que  ce 
que  tu  en  veois  :  sauf  un  discours  de  la  Servitude  volontaibe, 
et  quelques  mémoires  de  nos  troubles  sur  l'edict  de  janvier 
1562.  Mais  quant  à  ces  deux  dernières  pièces,  je  leur  treuve  la 
façon  trop  délicate  et  migiiarde  pour  les  abandonner  au  gros- 
sier et  pesant  air  d'une  si  mal  plaisante  saison.  A  Dieu,  De  Pa- 
ris,  ce  dixiesme  d'aoust  1570. 


VII 


A    MONSIEUR   MONSIEUR   DE   FOU, 

GoDseiUer  du  roy  en  son  eonseil  privé,  et  ambassadeur  de  Sa  Majesté 
prez  la  seigneurie  de  Venise. 


Monsieur,  estant  à  mesme  de  vous  recommender,  et  à  la 
postérité,  la  mémoire  de  feu  Estienne  de  La  Boëtie,  tant  pour 
son  extrême  valeur  que  pour  la  singulière  affection  qu'il  me 
pui  toit,  il  m'est  tumbé  en  i'autasie  combien  c  estoit  une  indis- 
crétion de  grande  conséquence,  et  digne  de  la  coerction  de  nos 
loix,  d'aller,  comme  il  se  faict  ordinairement,  desrobbant  à  la 
vertu  la  gloire,  sa  fidelle  compaigne,  pour  en  estrener,  sans 
chuis  et  sans  jugement,  le  premier  venu,  selon  nos  interests 
particuliers  :  Veu  que  les  deux  resnes  principales  qui  nous  gui- 
dent et  tiennent  en  office,  sont  la  peine  et  la  recompense,  qui 
ne  nous  touchent  proprement,  et  comme  hommes,  que  par 
l'honneur  et  la  honte,  d'autant  que  celles  icy  donnent  droicte- 
ment  à  l'ame,  et  ne  se  goustent  que  par  les  sentiments  inté- 
rieurs et  plus  noslres  :  là  où  les  besles  mesmes  se  veoyeni 
aulcunement  capables  de  toute  aultre  recompense  et  peine 
corporelle.  En  oullre,  il  est  bon  à  veoir  que  la  coustume  de 
louer  la  vertu,  mesme  de  ceulx  qui  ne  sont  plus,  ne  vise  pas  à 
eulx,  ains  qu'elle  faict  estât  d'aiguillonner  par  ce  moyen  les 
vivants  à  les  imiter  :  comme  les  derniers  chastiements  sont 
employez  par  la  justice,  plus  pour  l'exemple  que  pour  l'inte- 
rest  de  ceulx  qui  les  souffrent.  Or,  le  louer  et  le  meslouer  s'en- 
trerespondants  de  si  pareille  conséquence,  il  est  malaysé  à 
sauver  que  nos  loix  defl'endent  offenser  la  réputation  d'auliruy, 
et  ce  neantmoir.s  permettent  de  l'ennoblir  sans  mérite.  Celte 

T.     IJ.  i'.  ^ 
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pernicieuse  licence  de  jecter  ainsin,  à  nostre  po«te',  au  vent 
les  louanges  d'un  chascun,  a  esté  aultresfois  diversement  res- 
treincte  ailleurs;  voire,  à  l'adventurc  ayda  elle  jadis  à  mettre 
la  poésie  en  la  malegrace  des  sages.  Quoy  qu'il  en  soit,  au 
moins  ne  se  sçauroit  on  couvrir,  que  le  vice  du  mentir  n'y  ap- 
paroisse  lousjours,  tresmesseant  à  un  homme  bien  nay,  quel- 
que visage  qu'on  luy  donne. 

Quant  à  ce  personnage  de  qui  je  vous  parle,  monsieur,  il 
•m'envoye  bien  loingde  ces  termes;  carie  dangier  n'est  pas  que 
je  luy  en  preste  quelqu'une,  mais  que  je  luy  en  oste;  et  son 
malheur  porte  que,  comme  il  m'a  fourny,  autant  qu'homme 
puisse,  de  tresjustes  et  tresapparentes  occasions  de  louange, 
j'ay  bien  aussi  peu  de  moyen  et  de  suffisance  pour  la  luy  ren- 
dre; je  dis  moy,  à  qui  seul  il  s'est  communiqué  jusques  au  vif, 
et  qui  seul  puis  respondre  d'un  million  de  grâces,  de  perfec- 
tions et  de  vertus  qui  moisirent  oysifves  au  giron  d'une  si  belle 
ame,  mercy  à  l'ingratitude  de  sa  fortune.  Car,  la  nature  des 
choses  ayant,  je  ne  sçais  comment,  permis  que  la  vérité,  pour 
belle  et  acceptable  qu'elle  soit  d'elle  mesme,  si  ne  l'embrassons 
nous  qu'infuse  et  insinuée  en  nostre  créance  par  les  utils  de  la 
persuasion,  je  me  treuve  si  fort  desgarny,  et  de  crédit  pour 
auctoriser  mon  simple  tesmoignage,  et  d'éloquence  pour  l'en- 
richir et  le  faire  valoir,  qu'à  peu  a  il  tenu  que  je  n'aye  quifé  là 
tout  ce  soing,  ne  me  restant  pas  seulement  du  sien  par  où  di- 
gnement je  puisse  présenter  au  monde  au  moins  son  esprit  et 
son  sçavoir. 

De  vray,  monsieur,  ayant  esté  surprins  de  sa  destinée  en  la 
fleur  de  son  aage,  et  dans  le  train  d'une  tresheureuse  et  tres- 
vigoreuse  santé,  il  n'avoit  pensé  à  rien  moins  qu'à  mettre  au 
jour  des  ouvrages  qui  deussent  tesmoigner  à  la  postérité  quel 
il  estoit  en  cela  :  et  à  l'adventure  pstoit  il  assez  brave,  quand  il 
y  eust  pensé,  pour  n'en  estre  pas  fort  curieux.  Mais  eiifiii  j'ay 
prins  party  qu'il  seroil  bien  plus  excusable  à  luy,  d'avoir  en- 
sepvely  avecques  soy  tant  de  rares  faveurs  du  ciel,  qu'il  ne  se- 
roit  à  moy  d'ensepvelir  encores  la  cognoissance  qu'il  m'en  avoit 
donnée  :  et,  pourtant,  ayant  curieusement  recueilli  tout  ce  que 
j'ay  trouvé  d'entier  parmy  ses  brouillarts  et  papiers  espars  çà 
et  là,  le  jouet  du  vent  et  de  ses  estudes,  il  m'a  semblé  bon,  quoy 
que  ce  feust,  de  le  distribuer  et  de  le  despartir  en  autant  de 
pièces  que  j'ay  peu,  pour  de  là  prendre  occasion  de  recommen- 
der  sa  mémoire  à  d'autant  plus  de  gents,  choisissant  les  plus 
apparentes  et  dignes  personnes  de  ma  cognoissance,  et  des- 

l.  A  notre  gré.  E,  J. 
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quelles  le  tesmoignage  luy  puisse  estre  le  plus  honnorable; 
comme  vous,  monsieur,  qui  de  vous  mesme  pouvez  avoir  eu 
quelque  cognoissance  de  luy  pendant  sa  vie,  mais  certes  bien 
legiere  pour  en  discourir  la  grandeur  de  son  entière  valeur. 
La  postérité  le  croira,  si  bon  luy  semble  ;  mais  je  luy  jure,  sur 
tout  ce  que  j'ay  de  conscience,  l'avoir  sceu  et  veu  tel,  tout  con- 
sidéré, qu'à  peine  par  souhait  et  imagination  pouvois  je  mon- 
ter au  delà,  tant  s'en  fault  que  je  luy  donne  beaucoup  de  com- 
paignons. 

Je  vous  supplie  tresbumblement,  monsieur,  non  seulement 
prendre  la  générale  protection  de  son  nom,  mais  encores  de 
ces  dix  ou  douze  Vers  i'rançois,  qui  se  jectent,  comme  par  né- 
cessité, à  l'abry  de  vostre  faveur.  Car  je  ne  vous  celeray  pas  que 
la  publication  n'en  ayt  esté  différée  aprez  le  reste  de  ses  œu- 
vres, soubs  couleur  de  ce  que,  par  de  là  i,  on  ne  les  trouvoit 
pas  assez  limez  pour  estre  mis  en  lumière.  Vous  verrez,  mon- 
sieur, ce  qui  en  est  :  et,  parce  qu'il  semble  que  ce  jugement 
regarde  l'interest  de  tout  ce  quartier  icy,  d'où  ils  pensent  qu'il 
ne  puisse  rien  partir  en  vulgaire  qui  ne  sente  le  sauvage  et  la 
barbarie,  c'est  proprement  vostre  charge,  qui,  au  reng  de  la 
première  maison  de  Guyenne,  receu  de  vos  ancestres,  avez 
adjousté  du  vostre  le  premier  reng  encores  en  toute  façon  de 
suffisance,  maintenir  non  seulement  par  vostre  exemple,  mais 
aussi  par  l'auctorité  de  vostre  tesmoignage,  qu'il  n'en  va  pas 
tousjours  ainsin.  Et  ores  que  le  faire  soit  plus  naturel  aux  Gas- 
cons que  le  dire,  si  est  ce  qu'ils  s'arment  quelquesfois  autant 
de  la  langue  que  du  bras,  et  de  l'esprit  que  du  cœur.  De  ma 
part,  monsieur,  ce  n'est  pas  mon  gibbier  de  juger  de  telles 
choses;  mais  j'ay  ouï  dire  à  personnes  qui  s'entendent  en  sça- 
voir,  que  ces  vers  sont  non  seulement  dignes  de  se  présenter  en 
place  marchande;  mais  dadvantage,  qui  s'arrestera  à  la  beauté 
et  richesse  des  inventions,  qu'ils  sont,  pour  le  subject,  autant 
charnus,  pleins  et  moelleux,  qu'il  s'en  soit  encores  veu  en  nos- 
tre  langue.  Naturellement  chasque  ouvrier  se  sent  plus  roide 
en  certaine  partie  de  son  art,  et  les  plus  heureux  sont  ceulx 
qui  se  sont  empoignez  à  la  plus  noble;  car  toutes  pièces  egua- 
lement  nécessaires  au  bastiment  d'un  corps  ne  sont  pas  pour- 
tant egualement  prisables.  La  mignardise  du  langage,  la  doul- 
ceur  et  la  polissure  reluisent,  à  Tadventure,  plus  en  quelques 
aultres;  mais  en  gentillesse  d'imaginations,  en  nombre  de 
Baillies,  poinctes  et  traicts,  je  ne  pense  point  que  nuls  aultres 


1.  A  Paris,  où  Montaigne   faisoit  imprimer  alor<:,  chu  F.  Morel,  les  oenvros 
poBthumei  de  La  Boêtie. 
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leur  passent  devant  :  et  si  fauldroit  il  encores  venir  en  compo- 
sition de  ce,  que  ce  n'estoit  ny  son  occupation,  ny  son  estude, 
et  qu'à  peine  au  bout  de  chasque  an  mettoit  il  une  fois  la  main 
à  la  plume,  tesmoing  ce  peu  qu'il  nous  en  reste  de  tcute  sa  vie. 
Car  vous  veoyez,  monsieur,  vert  et  sec,  tout  ce  qui  m'en  est 
venu  entre  mains,  sans  chois  et  sans  triage  ;  en  manière  qu'il 
y  en  a  de  ceulx  mesmes  de  son  enfance.  Somme,  il  semble  qu'il 
ne  s'en  meslasf,  que  pour  dire  qu'il  esloit  capable  de  lout  faire; 
car,  au  reste,  mille  el  mille  lois,  voire  eu  ses  propos  ordinai- 
res, avons  nous  veu  partir  de  luy  choses  plus  dignes  d'estre 
sceues,  plus  dignes  d'estre  admirées. 

Voylà,  monsieur,  ce  que  la  raison  et  l'affection,  joincles  en- 
semble par  un  rare  rencontre,  me  commandent  vous  dire  de 
ce  grand  homme  de  bien;  et,  si  la  privante  que  j'ay  prinse  de 
m'en  addresser  à  vous,  et  de  vous  eu  entretenir  si  longuement, 
vous  offense,  il  vous  souviendra,  s'il  vous  plaist,  que  le  princi- 
pal  effect  de  la  grandeur  et  de  l'eminence,  c'est  de  vous  jecter 
en  bute  à  l'importunité  et  embesongnemeut  des  affaires  d'aul- 
truy.  Sur  ce,  aprez  vous  avoir  presenlé  au  Irosliumble  affection 
à  vostre  service,  je  supplie  Dieu  vous  donner,  monsieur,  tres- 
heureuse  et  longue  vie  De  Montaigne,  ce  premier  de  septem- 
bre mil  cinq  cents  soixante  el  dix. 

Votre  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 


Vin 

A  MADAMOISKI.r.E    DE    MONTAIGNE, 

MA    ITLM^ii.. 


Ma  femme,  vous  entendez  bien  que  ce  n'est  pas  le  tour  d'un 
galant  homme,  aux  règles  de  ce  temps  icy,  de  vous  courtiser  et 
caresser  encores  :  car  ils  disent  qu'un  habile  homme  peult  bien 
prendre  femme  ;  mais  que  de  l'espouser  c'est  à  faire  à  un  sot. 
Laissons  les  dire  :  je  me  tiens,  de  ma  part,  à  la  simple  façon  du 
vieil  aage;  aussi  en  porte  je  tantost  le  poil  :  et,  de  vray,  la  nou- 
vellelé  couste  si  cher  jusqu'à  cette  heure  à  ce  pauvre  estât  (et 
si  je  ne  sçais  si  nous  en  sommes  à  la  dernière  enchère),  qu'en 
tout  et  par  tout  j'en  quitte  le  party.  Vivons,  ma  femme,  vous 
et  moy,  à  la  vieille  françoise.  Or,  il  vous  peult  souvenir  comme 
feu  monsieur  de  La  Boelic,  ce  mien  cher  frère,  el  compaignon 
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inviolable,  me  donna,  mourant,  ses  papiers  el  ses  livres,  qui 
m'ont  esté,  depuis,  le  plus  favory  meuble  des  miens.  Je  ne 
veulx  pas  chichement  en  user  moy  seul,  ny  ne  mérite  qu'ils  ne 
servent  qu'à  moy  :  à  cette  cause,  il  m'a  prins  envie  d'en  faire 
part  à  mes  amis.  Et  parce  que  je  n'en  ay,  ce  crois  je,  nul  plus 
privé  que  vous,  je  vous  envoyé  la  lettre  consolatoire  de  Plutar- 
que  à  sa  femme,  traduicte  par  luy  en  françois  :  bien  marry  de 
quoy  la  fortune  vous  a  rendu  ce  présent  si  propre,  et  que, 
n'ayant  enfant  qu'une  fille  longuement  attendue,  au  bout  de 
quatre  ans  de  nostre  mariage,  il  a  fallu  que  vous  l'ayez  perdue 
dans  le  deuxiesme  an  de  sa  vie.  Mais  je  laisse  à  Plutarque  la 
charge  de  vous  consoler,  et  de  vous  advertir  de  vostre  debvoir 
en  cela,  vous  priant  le  croire  pour  l'amour  de  moy;  car  il  vous 
descouvrira  mes  intentions,  et  ce  qui  se  peull  alléguer  en  cela, 
beaucoup  mieulx  que  je  ne  ferois  moy  mesme.  Sur  ce,  ma 
femme,  je  me  recommende  bien  fort  à  vostre  bonne  grâce,  et 
prie  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en  sa  garde.  De  Paris,  ce 
10  septembre  i570. 

Vostre  bon  mary, 

filicHEL  DE  Montaigne, 


T 

A  MONSIEUB   DDPDY   *, 
Cooseillsr  da  roy  ea  sa  cour  et  parlement  de  Paria. 

Monsieur,  l'action  du  sieur  de  Verres,  prisonnier,  qui  m'est 
tresbien  cogneue,  mérite  qu'à  son  jugement  vous  aportiex 
vostre  doulceur  naturelle,  si  en  cause  du  monde  vous  la  pouvez 
justement  apporter.  Il  a  faict  chose  non  seulement  excusable 
selon  les  loix  militeres  de  ce  siècle,  mais  necessere,  et,  comme 
nous  jugeons,  louable;  il  l'a  faict  sans  double  fort  pressé  et  en- 
vis*.  Le  reste  du  cours  de  sa  vie  n'a  rien  de  reprochable.  Je 
vous  supplie,  monsieur,  y  employer  vostre  attention;  vous  trou- 
verez l'air  de  ce  faict  tel  que  je  vous  le  représente,  qui  e  l 

1.  11  s'agit  probablemeat  de  Claude  Dupuy,  né  à  Paris  en  1545,  et  un  des  qua- 
torze juges  envoyés  dans  la  Guyoïme,  d'après  le  traité  de  Fleix,  en  1580.  C'est 
peut-être  dans  cette  circonstance  que  Moutaigae  lui  «dre«M  cette  lettre  de  recoœ» 
luandation.  J.  V.  L. 

t.  Malgré  lui,  iNuitiM. 
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poursuivi  par  une  voye  plus  malicieuse  que  n'est  l'acte  mpsmo 
Si  cela  y  peult  aussi  servir,  je  vous  veulx  dire  que  c'est  un 
homme  nourri  en  ma  maison,  apparenté  de  plusieurs  honnes- 
tes  familles,  et  surtout  qui  a  tousjours  vescu  honnorablement 
et  innocemment,  qui  m'est  fort  ami.  En  le  sauvant,  vous  me 
chargez  d'une  extrême  obligation.  Je  vous  supplie  treshumble- 
ment  l'avoir  pour  recommendé,  et,  aprez  vous  avoir  baisé  les 
mains,  prie  Dieu  vous  donner,  monsieur,  longue  et  heureuse 
vie.  Du  Castera,  ce  23  d'avril. 

Vostre  afl'ectionné  serviteur, 

Montaigne. 


X 

A    MADAMOIPEI.I.E  PAULMIER   I. 

Mademoiselle,  mes  umis  sçavent  que  dez  l'heure  que  je  voua 
eus  veue,  je  vous  destinay  un  de  mes  livres  :  car  je  sentis  que 
vous  leur  aviez  faict  beaucoup  d'honneur.  Mais  la  courtoisie  de 
monsieur  Paulmier  m'oste  le  moyen  de  vous  le  donner,  m'ayanl 
obligé  depuis  à  beaucoup  plus  que  ne  vault  mon  livre.  Vous 
l'accepterez,  s'il  vous  plaist,  comme  estant  vostre  avant  que  je 
le  deusse;  et  me  ferez  celte  grâce  de  l'aymer,  ou  pour  l'amour 
de  luy,  ou  pour  l'amour  de  moy;  et  je  garderay  entière  la  dobte 
que  j'ay  envers  monsieur  Paulmier,  pour  m'en  revencher,  si  je 
puis  d'ailleurs,  par  quelque  service. 

1.  Cette  demoiselle,  née  en  1554,  se  nommoit  Marguerite  de  Cliaumont.  Kilc fa 
mariée  en  1574  avec  Julien  Le  Paulmier,  et  mourut  en  1599. 
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lité de  leur  climat,  IsO.  Leurs  bâti- 
ments, leurs  lits,  ibid.  Leurs  repas, 
leur  boisson,  leur  pain,  ibid.  et  suiv. 
Comment  ils  passent  leur  temps,  181. 
Oii  ils  logent  les  armes  après  la  mort, 
ibid.  Leurs  prêtres  et  prophètes;  en 
quoi  consiste  leur  morale  :  comment 
traité?  si  leurs  prophéties  se  trouvent 
fausses,  tbid.  Leurs  guerres,  leurs  ar- 
mes, leurs  combats,  \6i.  Pourquoi  ils 
mangent  leurs  prisonniers,  ibid.  Lcuri 
guerres  nobles  et  généreuses,  ibul . 
Leur  modération,  leur  cordialité,  e 
comment  ils  usent  de  la  victoire,  ibid 
Quelle  est  la  jalousie  de  leurs  femmes. 
186.  (Voyez  Sauvages. J 

Amestris,  mère  deXerxès,  Inhuniaine- 
menl  pieuse,   I,  487. 

Amitié.  Le  fruit  le  plus  parfait  de  la  so- 
ciété, I,  149.  Quatre  espèces  de  liaisons 
entre  les  hommes,  auxquelles  le  nom 
d  amitié  ne  coavient  pas  proprcmcct, 
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ibid.  /imilié  contre  nature,  fort  en 
usage  chez  les  Grecs  :  ce  qu'en  ju- 
geoit  Montaigne,  151.  Idée  de  l'ami- 
tié la  plus  accomplie,  153.  En  quoi  se 
résout  la  vraie  amitié,  154.  Idée  des 
amitiés  communes,  155.  Dans  uoe 
amitié  parfaite,  c'est  à  celui  qui  re- 
çoiî;  que  celui  qui  donne  est  obligé, 
îOil.  L'amiiié  [larfaitf;  est  indivisible. 
156.  Les  amitiés  ordi[iaircs  peuvent 
être  partagées  entre  plusieurs  per- 
sonnes, ibid.  Amitié  unique  et  prin- 
cipale dénoue  toutes  autres  obligations, 
ibid.  Amitié  des  maris  envers  leurs 
femmes,  restreinte  par  la  théologie, 
172.  Le  vrai  but  de  l'amitié  11,  o65. 

i.mour.  Gomment  se  guérit,  au  juge- 
ment de  Cratès,  I,  461.  Combien  celte 
Fassion  a  d'empire  sur  l'esprit  de 
homme,  537.  Si  les  désirs  que  l'a- 
mour inspire  aux  hommes  sont  les 
plus  violents,  II,  115.  Moyens  dont  on 
s'est  servi  pour  les  amortir,  ibi<L  et 
suiv.  Ses  emportements  bannis  du  ma- 
riage, et  pourquoi,  233.  Tout  tend, 
parmi  les  hommes,  à  mettre  en  jeu 
cette  passion,  240  Ce  que  c'est  que 
l'amour,  262.  Il  rend  l'homme  ridicule, 
et  semblable  aux  bête--,  ibid.  et  suio.  Me 
doit  point  être  condamné,  puisqu'il 
nous  est  inspiré  par  la  nature,  263. 
Parler  discrètement  de  l'amour,  c'est 
le  rendre  plus  piquant,  265.  L'amour 
des  espagnols  et  des  Italiens  ,  plus 
respectueux  et  plus  timide,  n'en  est 
que  plus  agréable,  266.  L'cimour  doit 
être  conduit  par  degrés  et  sans  préci- 
pitation, ibid.  Pourquoi,  en  amour,  les 
hommes  ont  tort  de  blâmer  la  légèreté 
et  l'inconstance  des  femmes,  271.  Pou- 
Toir  injuste  que  des  amants  favorisés 
E'attribuent  sur  leurs  maîtresses,  275. 
Av:iniages  qu'on  pourrait  retirer  de 
l'amour  dans  un  aire  avancé.  2S0.  Quel 
est  l'iige  auquel  l'amour  convient  pro- 
prement et  naturellement,  282. 

àmonr  conjugal.  Doit  être  accompa- 
gné de  resfiect.  I,  172. 

Amours  ■èiiaturérs.  .rai  moyen  de  les 
décrod  1er,  I,  85. 

Amuhat.  Imnrole  six  cents  jeunes 
\jrecs  à  l'ame  de  son  père,  I,  174. 

Amyot  [Jacques).  Loué  de  ce  que,  dans 
sa  traduction  de  Plutarque,  il  n'a  pas 
francisé  les  noms  lati:is,  I,  258.  Eloge 
de  son  style,  333. 

Anacharsis.  Quel  est,  à  son  avis,  le 
gouvernement  le  plus  heureux,  I,  250. 

Anaxagoras.  Le  premier  philosophe  qui 
.lit  leconnu  que  toutes  choses  ont  été 
failoa  et  sont  gouvernées  par  un  es- 
prit Inûni,  I,  480. 

A.naxarchus.  Mis  en  pièces  par  lu  tyran 
Nic'iM'éon  ;  sa  fermeté  dans  la  douleur, 
1,  230,  319. 

Anamvander.  Soc  opinion  sur  la  Batur« 


do  Dieu.  I,  480;  et  sur  celle  de  notre 
ame,  509. 

Anaxi.mènes.  Son  opinion  sur  la  nature 
de  Dieu,  I.  480. 

AsDfiODUs.Par  quelleaventnreil'Cha'.pa 
à  la  mort  qu'il  alloit  subir,!,  441  etsmv. 

Andbon,  Argien.  Traversoit  la  Libye 
sans  boire.  II,  47t. 

Anii.ois.  WiM]  fort  pnr-ieiiH-^r  de  quel- 
ques gentilshommes  anglois:  réflexion* 
à  ce  sujet.  II,  79. 

Anguien.  Voyez  Engbien. 

Animaux.  Voyez  Bètes. 

Antigonl's.  Comment  se  moque  d'un 
poêle  qui  l'avoit  appelé  /î/s  du  Soleil, 
I,  245.  Commentpunitles  soldats  d'Eu- 
mènes,  son  ennemi,  après  qu'ils  le 
lui  eurent  livré  entre  les  mains,  II, 
182.  Comment  il  se  dispensa  de  rien 
donner  à  un  philosophe  cynique,  426. 

Antiochus.  Dépouillé  de  ses  conquêtes 
par  une  lettre  du  sénat  romain,  II,  77 
et  suiv. 

ANTiSTHt.NES.  Sa  rcponso  à  ceux  qai 
lui  reprochoient  sa  conversalioï  avec 
les  méchants.,  I,  205.  Sa  maxime  sur 
la  constance  dans  le  malheur,  208, 
Quel  étoit,  selon  lui,  le  meilleur  ap- 
prentissage, 393.  Sa  réponse  au  prê- 
tre qui,  l'initiant  aux  mystères  d'Or- 
phée, l'assuroit  queceux  qui  se  vouoient 
à  cette  religion  jouiroient  d'un  boa- 
heiir  éternel  et  parfait  après  la  mort, 
408.  Pourquoi  il  conscilloit  aux  Athé- 
niens d'ordonner  que  les  ânes  fussent 
emplovésau  labourage  comme  les  che- 
vaux, 'il.  322. 

Antisthkses  ou  Antistbénius  ,  sar- 
nommé  Hercule.  Ce  qu'il  commaa- 
doit  à  ses  enfants.  II,  312. 

Apollodore,  tyra'i  de  Potidée.  Torturé 
par  le  souvenir  de  sa  propre  barbarie, 
I,  336. 

Apparences.  Dans  la  vie,  le  sage  est  dé- 
terminé par  elle.  I,  469  et  suiv.  Philo- 
sophes qui  ont  soutenu  qu'il  se  trou- 
voit  dans  un  même  sujet  des  apparen- 
ces contraires,  554.  On  ne  peut  rien 
juger  définitivement  d'une  chose  pa.' 
les  apparences  que  nous  en  donnenl 
les  sens,  570. 

Approbation  publique.  Pourquoi  doit  être 
recherchée,  II,  24  et  suiv. 

Araci.s,  amiral  de  Sparte,  l,  91. 

Arcésilas.  Louable  de  ce  qu'il  savoit 
bien  user  de  ses  richesses.  I,  211.  Sa 
réponse  à  un  jeune  homme  éaéminé 
qui  lui  demandoit  si  le  sage  peut  être 
amoureux,  II,  282.  Sa  visite  à  Ctési- 
bius  malade,  387. 

Archeas,  tyran  de  Thèbes.  Périt  dans 
une  conspiration,  pour  avoir  différé 
d'ouvrir  une  lettre,  1,  334  et  suio. 

Arcuiléonide,  mère  de  liras>das.î'o\XT- 
quoi  rejette  l'éloge  qu'on  lui  fait  dt 
sua  ûla,  i,  2M. 
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Archi/ecte.  Courte  harangue  d'un  archi- 
tecte au  peuple  d'Athènes,  I,  136.  Du 
langage  des  architectes,  284. 

Abchytas.  Sa  modération  dans  la  co- 
lère, II,  104  et  suiv.  Quelle  aversion 
il  avoit  pour  une  parfaite  solitude, 
376. 

Aréopaqe.  Pourquoi  ce  vénérable  sénat 
jngcoit  de  nuit,  I,  532. 

ABÉTiN  (Pierre).  S'il  mérite  le  nom  de 
divin,  I,  285. 

Argentebius  (Jean  Argentier), médecin, 
II,  158. 

Argippées.  Peuple  qui  vivoit  en  sijreté 
sans  armes  offensives,  II,  12. 

Abioste.  a  qufl  âge  Montaigne  cessa 
de  prendre  goùl  à  ses  ouvrages,  1,376. 
Ne  peut  être  romiiaré  à  Vir^'ile,  377. 

Ahistarchus.  Ce  qu'il  disoit  pour  se 
jouer  de  la  présomption  de  son  siècle, 
11,  467. 

Abistippe.  Sa  réponse  à  celui  qui  luidi- 
soit  qu'il  devoit  aimer  ses  enfants, 
parce  qu'ils  étoient  surtis  de  lui,  I, 
149.  A  soulevé  contre  lui  toute  la  phi- 
losophie  par  ses  opinions  hardies  ea 
faveur  de  la  volupté  et  de  la  richesse, 
393.  Ses  mœurs  louées.  .■t94.  Pourquoi 
ne  fait  pas  difûculté  d'accepter  une 
robe  parfumée,  550.  Pourquoi  il  souf- 
fre que  Denys  le  Tyran  lui  crache  au 
visage,  ihid.  Sa  réponse  à  Diogcne, 
qui  lui  ditque,  s'il  snvoil  vivre  de  ctioux, 
il  ne  feroit  pas  la  cour  à  des  tyrans, 
ibid.  Quel  fruit  il  avait  tiré  de  la  phi- 
losophie, II,  44.  Ce  qu'il  dit  à  des  jeu- 
nes gens  qui  rougissoient  de  le  voir  eo- 
trer  chez  une  courtisane,  270. 

Aristodemus,  roi  des  Afessém'ens.  C» 
qui  le  détermine  à  se  tue"-,  II,  223. 

Abiston.  Comment  il  délinit  la  rhéto- 
rique, I,  283.  SoD  opinion  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  481.  A  quoi  compa- 
roit  une  leçon,  II,  379. 

Abistote.  Comment  conduisit  l'instruc- 
tion d'Alexandre,  I,  130  Comment  dé- 
finissoit  l'amitié  varf^'le,  155.  A  quel 
âge  il  vouloit  qu'on  se  mariât, 3D7e<suiB. 
(JualiOcation  ridicule  qu'il  donne  à 
l'homme,  454.  S'il  est  véritablement 
dogmatiste,  472  et  suw.  N'avoit  point 
d'opinion  déterminée  sur  la  nature  de 
Dieu,  480.  Censuré  pour  avoir  con- 
sidéré la  privation  comme  un  prin- 
cipe, iiOfi.  Combien  il  parut  sensible  à 
des  iiiédis;iiices  qu'on  lui  dit  avoir  été 
faites  contre  lui,  II,  84.  Sa  ré^ionse  à 
celui  qui  demandoit  pourquoi  on  se 
plaisoit  à  voir  souvent  les  belles  per- 
sonnes ,  450.  Ce  qu'il  dit  à  quel- 
qu'un qui  lui  reprochoit  d'avoir  été 
miséricordieux  envers  un  méchant , 
455. 

àRii  S  On  ne  peut  rien  conclure  contre 
lui  de  la  manière  dont  A  mourut 
1.189. 


ArmCnie.  Ses  montagnes  sont  quelqnei 
fois  toutes  couvertes  de  neige,  I,  198. 

Arme*.  Mauvaise  coutume  de  ne  les  pren- 
dre que  sur  le  point  d'une  extrême  né- 
cessité, I,  371.  Armes  des  François, 
ibid.;  des  Mèdes,  372;  des  piétons  ro- 
mains, 373  ;  des  Parthes,  ibid. 

Armoirip^K.  Incertaines,  I,  259. 

Ahbas.  Etrange  obstination  de  plusi<>ur» 
de  ses  habitants,  lorsqu'elle  fut  prise 
par  Louis  XI,  I,  223. 

Arria,  femme  de  Cécina  Pœlus.Se  poi- 
gnarde elle-même,  pour  encourager 
son  mari  à  éviter  par  sa  mort  le  sup- 
{ilice  qui  lui  étoit  destiné,  II,  132  et 
suiv.  Belles  paroles  qu'elle  dit  après 
s'être  donné  le  coup  mortel,  gâtées  par 
Martial,  qui  a  prétendu  les  embellir, 
133. 

Absac  (le  sieur  d'J,  frère  de  Montai- 
gne, 1,177. 

Artaxerxcs.  Comment  adoucit  la  ri- 
gueur de  quelques  lois  de  Pei'ae,  1, 
397  et  suiv. 

Abtibos,  général  de  l'armée  de  Perse. 
Comment  son  cheval  fut  cause  de  sa 
mort,  1,  268. 

Asiatiol'es.  Pourquoi  il  menoient  en 
leurs  guerres  femmes  et  concubines 
parées  de  leurs  plus  riches  joyaux,  I, 
263. 

AsiNius  PoLLio.  Ce  qu'il  trouvoit  i  re- 
prendre dans  les  Commentaires  de 
César,  I,  384.  Sa  lâcheté  de  ne  vouloir 
publier  la  critique  d'un  ouvrage  qu'a» 
près  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  seroi 
mort,  II,  83  W  suw.  Pourquoi  il  na 
vouloit  rien  répliquer  à  Auguste,  qvk 
avoit  fait  des  vers  contre  lui,  307. 

Assassin.  Deux  assassins  de  Guillla» 
me  I'^'',   prince  d'Orange,  II ,    98  «t 

SUIV. 

Assassin»,  peuple  dépendant  de  la  Phé- 
nicie.  Comment  ils  croient  gagner  le 
paradis,  II,  99. 

Assicrti  (le  sieur  <f),  I,  19. 

Assyriens.  Comment  ils  domptoient  1m 
chevaux  dont  ils  se  servoient  A  la 
guerre,  I,  272. 

Astapa,  ville  d'Espagne.  Avec  quelle  fu- 
reur ses  habitants  se  jettent  dans  un 
bûcher  «-«dent  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  et  tout  ce  qu'ils  avoicnt 
de  plus  précienx,  1,  331. 

Atalante.  Par  quel  moyeu,  elle  fut 
vaincue  à  la  cou'^e,  U.  215. 

Atr,raxie  des  pyrrhonien*.  Ce  quij  c'est, 
I,  468,   546  et  suiv. 

Athéisme.  Rarement  établi  dans  l'cspril 
de  l'homme  comme  un  dogme  sérieu- 
sement digéré,  I,  409. 

Athènes.  Comment  die  étoi*  aimée  des 
étrangers,  II,  237. 

ATHÉ^■l^;^s.  Leur  superstition  sur  la  sé- 
pulture des  morts,  cnulie  et  puérile, 
I,  14  et  tuiv.  Comment   ils    en   «oa^ 
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punis,  15.  De  leur  diea  inconnu,  479. 
Pourquoi  firent  couper  les  pouces  aux 
/Eginètes,  II,  81. 
kthlèles.  Leur  forcées!  plutôt  vigueur  de 
nerfs  que  de  cœur,  I,  120.  Qui  se  sont 
prives  des  plaisirs  de  l'amour  pour  se 
conserver  plus  agiles  et  plus  vigou- 
reux, 358.  °  f  B 
Atlantide,  île.  Son  étendue,  I,  *76.  Ce 

ne  peut  être  l'Amérique,  177. 
Atticus  [Pomponius).  Sa   mort    volon- 
taire, II,  5. 
AuBiGNv    {monsieur  d")  assiégeant  Ca- 
poue,  1,  22.  /  b  » 

AUFiDius.  Sa  mort,  54. 
Auguste.  Il  veut  se  venger  de  Neotum? 
après  une  tempête,  I,  17.  Comment  il 
témoigne  ?on  affliction  pour  avoir  perdu 
quelques  légions,  18.  Conjuration  de 
Cinna  contre  lui,  découverte  un  peu 
avant  l'exécution,  92  et  suiv.  Son  dis- 
cours à  Cinna.  93.  Sa  clémence  en- 
Ters  ce  conjuré,  et  avantages  qu'il  en 
retira, 94.S011  sommeil  profond  à  l'heure 
d  une  bataille,  254  et  suiv.  Quel  âge 
il  fixa  pour  l'exercice  des  charges  de 
judicature,  302,  Son  caractère  impéné- 
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trahie  aux  plus  hardis  juges,  306.  Li- 
béral de  dons,  étoit  avare  de  récom 
penses  d'honneur,    349.    Epigiamme 

composée  par  lui,  438. 
Augustin  (saint).  Miracles   attestés  par 
,''./.'..''*^  «'  «"!"•   Quel  dommage 

c  eut  ete  que  ses  écrits  eussent  été  per- 

AURAT,  ou  plutôt  Daorat.  Mis  par  Mon- 
taigne au  rang  dès   meilleurs  poètes 
latins  de  son  temps,  II,  56 
Auteurs.   Ne    doivent  écrire  sur  chaque 
su.iet  que  ce  qu'ils    savent,    I.     178 
^  II-;  poNvont  prétendre  à  quelque  re- 
commandation  par  leurs  écrits   II    52 
Autruc/ies.  Attelées  à  un  coche,  II  '288* 
Avn}-ic,',  Ce  qui  la  produit,  I    234* 
Aveugle     Histoire     d'un    gentilhomme 
aveugle-ne,    I.  558.     Exemple     d'un 
homme  devenu  aveugle  en  dormant, 

Avoca/s.  Comparés  aux  prédicateurs 
1,  30.  Persuadés  quelquefois  de  la 
bonté  d'une  cause  par  leur  propre 
passion,  534  et  suiv.  Trouvent  à 
toutes  causes  assez  de  biais  pour  les 
accommoder  où  bon  leur  semble,  531 


Baim.  Les  anciens  en  «soient    tous  les 
jours  avant  le  mpas,  I,  276.  Leur  uti- 
lité, II,  16*.  Chaque  nation  en  fait  un 
usage  particulier,  163. 
Baisers.   Comment    ont    été   avilis    II 
267.  '      ' 

Bajazet  1er.  Fit  éventrer  un  soldat  ac- 
cuse d'avoir  pris  de  la  bouillie  à  une 
pauvre  femme  qui  en    sustentoit  ses 
enfants,  I,  338. 
Barbare.  Ce" qu'emporte  ce  mot  dans  la 
bouche  de  chaque  peuple,  I,  178.  Il  y 
a  plus  de  barbarie  à  manger  un  homme 
vivant  qu'à  le  manger  mort,  183. 
Bataille.   Si,   dans  une  bataille,  il    faut 
attendre  l'ennemi,  on  l'aller  attaquer 
I,   264  et  sviv.  ' 

Bathory  (£'fe;ine),  roi  de  Pologne.  Loué 

par  Montaigne,  [,  197. 
Bayabd.  Sa  fermeté  sur  le  point  de  ren- 
dre l'esprit,    I,   13.  Quel  étoit  son  vrai 
nom,  260. 
Beauté  du  corps.  En  quoi  elle  consiste 
I,  447    et  iutv.  Si,  sur  cet  article,   les 
hommes  ont  quelque  avantage  sur  les 
betes,  448.  De  quel  prix  est  la  beauté 
corporelle,  II,  34  et  450. 
Beau  VAIS    (l'érêque   de).  Vainqueur    de 
plusieurs    ennemis   à   la    bataille   de 
Bouvines,  il    les    d«nnoit  à   d'autres 
pour  les  tuer  ou  les  faire  prisonniers, 
I,  2il.  Pourquoi  il    ne  se  servoit  que 
•  une  massue  dans  le  combat,  ibid. 


Bebws  juge.  Particularité  remarquabU 

de  1  heure  de  sa  mort,  I,  54. 
Bedoins    L'opinion  qu'ils  avoicnt  d'une 
nécessite  inévitable  et  préordonnée  les 
engageoit  à  s'exposer  dans  les  com- 
bats sans  aucune  précaution,  II    97 
Bellay  (Guillaume  du).    Jugement   sur 

ses  Mémoires,  I,  386. 
Bellay     [AJartin    du).    Ses    Mémoire» 
historiques  :  ce  qu'en   pense    Montai- 
gne,  I,  386. 
Bellay  {Joachim  du).   Excellent   poète 
n  °5'6°'^'  ^"  J"8«fnent  de  Montaigne, 
Bembo  (le  cardinal),  II,  260. 
Bertheville,   lieutenant  du  comte  tU 

Bricnne,  1,  22. 
Bessus,  Pœonien.  Comment  il  découvrit 
lui-même,  sans  y  penser,  le  parricide 
qu  il  avoit  commis,  I,  336. 
Bêtes.  Petites  bêtes  qui  ne  vivent  qu'en 
jour,  I,  61.  Les  bêtes  sont  sujettes  à 
la  force  de  l'imagination,  73    et  suiv 
Certains  égards  qu'on   doit  avoir  pour 
les  betes,  400.  E.xemples  remarquables 
de  cette  espèce  de  resprct,  ibid.  et  suiv. 
Se  communiquent  leurs  pensées  aussi 
bien  que  les  hommes,  417.    Habileté 
qu'on   remarque   dans  leur    conduite 
418  etsmv.  Elles  ont  un  lanpa.'e  na- 
turel, 421   et  suiu.    Suivent  librer  .nt 
leurs  inclinations,  428.    Leu?  st.JSiité 
dans   leur   chasse,   425  «t  iuix>.  Klle» 
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discernent  ce  qui  peut  les  soulager 
dans  lours  maladies,  426.  Sont  capa- 
bles d'instruction,  427.  Ont  de  l'équité, 
ibid .  Leur  amitié  est  plus  vive  et  plus 
constante  que  celle  des  hommes,  435. 
11  y  a  des  bêtes  qui  sont  bizarres  et 
extravagantes  dans  leurs  amours 
comme  les  hommes,  ihid.  Bêtes  qui 
paroissent  entachées  d'avarice,  437. 
Autres  qui  sont  fort  ménagères,  ibid. 
Autres  qui  ont  la  passion  de  la  guerre, 
ibid.  Société  qui  s'observe  entre  les 
bctes,  443.  Pourquoi  Moïse  défendit 
de  manger  leur  sanir,  510 

BÉT18,  gouverneur  de  Gaza.  Fait  prison- 
nier par  Alexandre-le-Orand,  I,  5.  Sa 
valeur  et  sa  fermeté  jusqu'à  son  der- 
nier soupir,  ibid  et  suiv. 

BÈZE.  Mis  par  Montaigne  au  rang  dos 
meilleurs  poètes  latins  de  son  temps, 
II,  56, 

BrAS.  Ce  qu'il  dit  à  des  gens  qui,  se 
trouvant  avec  lui  dins  un  vaisse.TU 
battu  do  la  tempête,  imploroient  le 
secours  des  dieux,  I,  Î06. 

Bit)Ui)t!idqne.  Ce  qui  sauva  les  bibliothè- 
ques du  feu,  lorsque  les  Goths  rava- 
geoient  la  Grèce,  I,  111.  S  tuation  et 
lorme  de  la  bibliothèque  de  Montai- 
gne, 11,  212.  . 

Dieu.  Nous  le  desirons  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  que  nous  avons  plus  de 
peine  à  l'obtenir,  11,  8.  Le  bien  et  le 
mal  moral  se  trouvent  en  nous  mêlés 
ensemble,  65  et  suit;. 

Bien-cire  (le).  En  quoi  il  consiste  pour 
l'homme  ;  opinions  diverses  à  ce  su- 
jet, 1,  546  et  suiv. 

Bien- faire  [le).  Se  juge  par  la  seule  in- 
tention, 1,  309. 

Biens  véritables.  Mettent  l'homme  au- 
dessus  des  injures,  1,  2Û9.  Biens  de 
fortune  :  en  quel  sens  sont  utiles  à 
ceux  qui  les  possèdent,  246.  Moyen  le 
plus  sage  de  les  distribuer  en  mou- 
rant, 365.  Ce  qui  détermine  certaines 
gens  au  choix  qu'ils  font  des  héritiers 
de  leurs  biens,  366.  Selon  tlaton,  c'est 
par  les  lois  que  doit  être  réglée  la 
disposition  de  nos  biens,  i'i'rf. 

BiON.  Ce  qu'il  dit  d'un  roi  qui,  dans 
le  deuil,  s'arrachoit  les  cheveux,  I,  17. 
Philosophe  faux  esprit  fort.  409.  Avec 
quelle  franchise  il  décrivit  son  origine 
à  Antigouus,  II,  369. 

BiHON  {le  n.aréehal  de),  maire  de  Bor- 
deaux, M,  394. 

Blo^ius  [Caiiis).  Sa  réponse,  qu'il  aurait 
fait  toutes  c/ioscs  pour  son  ami,  très- 
:aisonnable  en  un  certain  sens,  !,  154. 

BoccACE.Son  Dccumeron,  mis  par  Mon- 
taigne au  rang  des  Uvrcs  simplement 
plaisants,  1,  376. 

BODiN.  Réfuté  sur  ce  qu'il  a  dit  de  Plu- 
tarque,  1,  385;  11,  lU. 

POKTic  {Etienne    de   la).   Auteur  d'un 


discours  intitulé  de  la  Serv'tude  »«■ 
lontaire,  ou  le  Contr'un.  Quelle  en 
fut  l'occasion  et  la  matière,  1,  113.  A 
quel  âge  il  le  composa,  148.  La  Boëtia 
et  Montaigne  firent  leur  alliance  du  nom 
de  frère  :  ce  qu'il  faut  entendre  par- 
là,  150.  Comment,  dès  leur  première 
rencontre,  ils  s'aimèrent  de  la  plus 
parfaite  amitié,  153.  Regrets  de  Mon- 
taigne sur  sa  perte,  158  et  suiu.  Eloge 
qu'il  en  fait,  159  et  suiv.  Vingt-neuf 
sonnets  composés  par  lui  dans  sa  jeu- 
nesse, lôO  et  suiv.  Ses  excellentes  qua- 
lités, II,  54. 

Bœuf.  Porté  par  une  femme,  qui  s'y  étoit 
accoutumée  en  le  portant  veau,  I,  76. 
Bœufs  qui  romptoient  jusqu'àcent,  4i8. 

Boire.  Plaisir  de  biire,  le  dernier  dont 
l'homme  est  capable,  1,  315. 

Boiteux  et  boiteusi".  Sur  quoi  est  fondé 
un  proverbe  qui  court  depuis  long- 
temps sur  leur  compte,  II,  iHelsuiv. 

RnjocALUs.  Réponse  généreuse  qu'il  fit 
aux  Romains,  I,  321. 

IloLESLAS  III,  roi  de  Pologne,  Trahi, 
H,  181  et  suiv. 

BoLESLAS  IV,  roi  de  Pologne,  dit  le  Pu- 
dique, II,  240. 

BùMFACE  Vlll,;><ip^.Soncaractcre,I,3n5. 

Bonnes  iltarthélemy  de),  au  ^iége  de 
Commercy,  J,  20. 

BoRoiA  [Césa'^),  duc  rfe  Valentinois,  I, 
191  e/  suiv. 

Bon/ne.  Exemple  d'un  homme  qui  de- 
vint borgne  pour  avoir  fait  semblacl 
de  l'être.  II,  '78  et  suiv. 

Boiii-.o.MÉe ,  cardinal.  Austérité  de  sa 
vie,  I,  233. 

BoucHET,  auteur  des  Annales  d'Aqui- 
taine, I,  146. 

Bouffons  qui  ont  plaisanté  en   mourant, 

I,  223. 

Bourreaux.  De  ceux  qui  ont  consenti  i 
être  les  bourreaux  de  leurs  propres 
parents,  II,  183. 

BouTiÈRKS  [M.  de),  l,  334. 

Brésil.  Par  qui  cette  contrée  fut  sur- 
nommée la  France antnrctique,  1,  1T6. 
Pourquoi  ses  habitants  ne  mouroieni 
que  de  vieillesse,  456. 

BniENNE  {le  comte  de),  1,  22. 

Brousse  {le  sieur  de  La),  frère  de  Moi^ 
taiçne,  I,  335. 

Brutus.  Regrets  de  Montaigne  sur  la 
perte  du  livre  qu'il  avoit  écrit,  de  lu 
Vertu,  I,  381.  N'estimoit  pas  l'élo- 
quence de  Cicéron,  ibid.  et  S'itv. 

BucÉPHALE,  cheval  d'Alexandre,  I,  268. 

Buchanan.  Mis  par  Montaigne  au  rang 
des  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps, 

II,  56. 

Bulle.  Formulaire  d'une  bulle  qui  ao- 
corde  à  Montaigne  la  bourgeoisie  ro- 
manie.  II,  2S9,  390. 

BuNEL  (Pierre),  I,  40i. 

BuHES  [le  comte  dej,  I,  45, 
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Calioi'la.  Ruine  une  belle  maison; 
pourquoi,  I,  17. 

Cambyses.  Ce  qui  le  détermina  à  faire 
mourir  son  frère,  II,  223. 

Canius  (Julius),  noble  Romain.  S'appli- 
qua en  mourant  à  observer  l'effet  de  la 
iriort,  I,  339  et  suiv. 

(Cannibales,  ou  sanuagps  de  l'Amérique, 
Voy.  Amérioue. 

Capillpls  {  i.œlins  ) ,  fameux  auteur 
de  centons,  I,  H4. 

Cahaffe  {Antoine),  cardinal.  Son  mai- 
trp-d'hôtol,  1,  283  et  suiv. 

Carnavalet,  le  plus  excellent  homme 
de  cheval  du  temps  de  Montaigne,  1, 
274. 

Cahnkades.  Trop  passionné  pour  l'é- 
tude, I,  134.  A  soutenu  que  la  gloire 
est  désirable  pour  elle-même,  II,  15. 
Noble  sentiment  de  ce  philosophe,  16. 

Caho  {Annibal).  Eloge  de  ses  lettres,  I, 
220. 

CARTHAGE.Ses  habitants  jetés  dans  une 
confusion  soudaine  par  des  terreurs 
paniques,  I,  47. 

Carthaginois.  Leur  barbare  supersti- 
tion qui  les  portoit  à  immoler  des  en- 
fants à  Saturne,  I,  487.  En  quel  cas 
ils  punissoient  leurs  généraux  victo- 
rieux, II,  320. 

Cassius  Severds.  Parloit  mieux  sans 
être  préparé,  I,  31.  Mot  de  lui,  369. 

Castalio  (Sébastian)-  Savant  homme  en 
Allemagne,  meurt   de  misère,  I,  195. 

Gatena.  Supplice  de  ce  brigand  italien, 
1,  397. 

CatOiN  l'ancien,  ou  le  censeur.  Sa  parci- 
monie, I,  286.  Reproche  qu'on  lui  a 
fuit  du  bien  boire,  314.  S'avisa  trop 
lard  d'apprendre  le  grec,  II,  92. 

Caton  le  jeune.  Comment  il  tourna  en 
ridicule  les  plaisanteries  que  Cicéron 
avoit  répandues  dans  un  de  ses  plai- 
doyers, I,  136.  Divers  jugements  sur  sa 
mort,  199  et  suiv.  Beaux  traits  de  cinq 
poêles  latins  à  sa  louange,  comparés 
et  appréciés,  201.  Caton  tranquille  à 
la  veille  d'une  émeute  publique  où 
il  devoit  avoir  beaucoup  de  part,  254. 
Sa  vertu  le  porta  à  se  donner  la  mort, 
ÎS9.  Avec  quelle  fermeté  et  sérénité 
il  aine  il  l'affronta,  390.  Sa  mort  moins 
lji;lie'qiie  celle  de  Socrate,  391.  Sa 
vertu  plus  pure  que  celle  de  Caton  le 
censeur,  II,  91. 

Catulle.  En  quoi  supérieur  à  Martial, 
•>  378. 

Catollus  (0-  Lutnlius).  Pourquoi  il 
prit  la  fuite  dans   un  combat,   I,  2i0. 

CAUNlK^s.  Bannisscweiil  de  leur  pays  les 
ijiçux  étrangers,  1,  499. 


Caijpène,  en  Chalosse  (le  bsiron  de),  II, 
164  et  suiv. 

CÉA,  ile  de  Négrepont.  Histoire  singu- 
lière d'une  femme  de  cette  île,  I,  332 
et  suio . 

Cerfs.  Attelés  à  un  coche,  11,  288. 

CÉSAri,  excellent  capitaine,  eut  l'ambi- 
tion de  se  faire  connoître  aussi  pour 
excellent  ingénieur,  1,  42.  Ce  qu'il  dit 
il  un  soldat  cassé  de  vieillesse,  59.  Son 
intrépidité  en  présence  de  ses  légions 
mutinées,  98.  Moyens  qu'il  employa 
pour  se  faire  aimer  do  ses  ennemis, 
99.  Il  marchoit  tète  nue  devant  son 
armée,  197.  S'il  pleura  de  bonne 
foi  à  ia  mort  de  Pcmpée,  203.  Pnur- 
quoi  il  a  écrit  sa  propre  histoire,  217. 
De  combien  il  s'endetta  pour  arriver 
au  suprême  pouvoir,  235.  Il  étoit  fort 
bon  homme  de  cheval,  268.  Avoit  un 
cheval  singulier  qui  ne  put  être  dressé 
que  par  lui,  ibid.  Pourquoi  il  fut  ap- 
pelé sponda  régis  Nicomedis,  279, 
Eloge  de  ses  Commentaires,  383.  Oa 
y  a  trouvé  des  méprises,  384.  A  quelle 
o««asion  Montaigne  le  traite  de  bri- 
gand, 390.  Singulière  preuve  de  clé- 
mence, 396.  Quelle  mort  César  trou- 
voit  la  plus  souhaitable,  II,  4.  Il  s 
vendu  et  donné  des  royaumes,  lors- 
qu'il n'étoitque  simple  citoyen  romain^ 
77.  Les  plaisirs  de  l'amour  ne  l'empî 
chèrent  jamais  de  profiter  des  occa 
sions  de  s'agrandir,  117  el  suiv.  Sa  so- 
briété singulière,  118.  A  quel  propos 
il  fut  traité  d'ivrogne  par  Caton,  ibid. 
Sa  douceur  et  sa  clémence  envers  ses 
ennemis,  ibid.  Egards  qu'il  avoit  pour 
ses  amis,  119.  Sa  justice,  ibid.  et  suiv. 
Son  ambition  effrénée  a  rendu  sa  mo- 
inciro  odieuse  à  tous  les  gens  de  bien, 
120.  Ses  Commentaires  devroient  être 
le  bréviaire  de  tout  homme  de  guerre, 
122.  Comment  il  rassuroit  ses  troupes 
lorsqu'il  les  voyoit  alarmées  par  la 
crainte  des  forces  nombreuses  de  l'en- 
nemi, ibid.  11  accoutumoit  ^es  soldats 
à  lui  obéir  sans  s'informer  Je  ses  des- 
seins, ibid.  Amusoit  ses  ennemis  pour 
les  surprendre  avec  plus  d'avan- 
tage, 123.  Vertu  qu'il  exigeoit  de 
ses  soldats ,  ibid.  Il  leur  accordoil 
beaucoup  de  licence,  et  vouloit  qu'ils 
fussent  richement  armés,  ibid.  Dans 
l'occasion,  les  Iraitoit  avec  beaucoup 
de  sévérité,  ibid.  Pourquoi  il  fit  faire 
un  pont  sur  le  Rhin,  124.  Pourquoi  il 
aimoit  à  haranguer  ses  soldats,  ibid. 
Rapidité  de  ses  expéditions  militaires, 
ibid.  et  suiv.  Il  vouloil  tout  voir  liii- 
Miùme,  125.  Aimoit  mieux  un^  victoire 
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gagnée  par  prudence  que  par  la  force 
des  armes,  tbid.  Plus  circonspect  dans 
ses  entreprises  qu'Alexandre,  il  se  je- 
toil  hardirnenl  dans  le  péril  lorsque  la 
nécessité  lerequéroit,  ihid.  etsuio.  Sa 
conûaiice  el  sa  fermeté  au  siépe  d'Ale- 
sia,  i27.  Il  n'approuvoit  pas  toute  sorte 
de  moyens  d  obtenir  la  victoire,  i28. 
11  savoit  très  bien  narrer,  et  en  tira  de 
très  grands  avantages,  li8  et  sut». 
Combien  ses  soldats  lui  étoient  affec- 
tionnés, 129.  Exemples  mémorables  de 
leur  intrépidité,  de  leur  dévouement  à 
son  service,  I7<I(i.e^''liJU.  Inhumanité  de 
César,  engagé  dans  une  guerre  civile, 
II,  187.  Comment  sa  robe  troubla 
toute  Home,  ce  que  sa  mort  s'avoit 
pas  fait,  220. 

Cestius.  Comœacl  i!  fut  traité  pour 
avoir  méprisé  l'éloquence  de  Cicerou, 
1,382. 

CuALCONDYLK,  Mstorien  grec,  II,  90. 

Charges .  Uésipnées  par  des  titres  trop 
éclatants,  I,  285.  Grandes  charges  don- 
nées au  hasard.  11,  319  el  suiv.  Ce  que 
les  sages  recommandent  à  ceux  qui 
exercent  une  charge  publique,  395  et 
suiv.  Pourquoi  ils  ne  doivent  pas  trop 
se  passionner,  396. 

GHAnii.LUS,  Lacédémonien.  Sa  retenue 
dans  un  accès  de  colère.  II,   105. 

Charles  V,  empereur.  Ce  qu'il  disoit  des 
capitaines  et  des  soldats  de  Fran- 
cis I<.r,  I,  43.  Quelle  fut  la  plus  belle 
06  ses  actions,  359. 

Charles  VIII,  roi  df  France. Quelle  fut, 
en  partie,  la  cau»e  de  la  rapidité  de 
ses  conquêtes  en  Italie,  I,  111.  Service 
que  lui  rendit  son  cheval  à  la  bataille 
de  Fornoue,  268. 

Charondas.  Chfttioit  ceux  qui  hantoient 
mauvaise  compagnie,  I,  206. 

Chastcl  {Jatques  du),  évéque  de  Sois- 
sons.  Sa  mort  volontaire,  I,  332. 

Chasteté.  Devoir  qu'il  est  difûcile  aux 
femmes  d'observer  dans  toute  sa  ri- 
gueur, II,  246.  Ce  qui  doit  les  encou- 
rager à  la  bien  conserver,  ibid.  et  suiv. 
Etendue  de  ce  devoir,  250  e'suic.  C'est 
de  l'innocence  de  la  volonté  que  dé- 
pend la  chasteté  ;  exemples  divers,  252 
et  suiv.  La  curiosité  sur  l'article  de 
la  chasteté  des  fenmics  est  ridicule  et 
pernicieuse,  254  et  suiv. 

CuASTiLLON  (l'amiral  de).  Voye*  Coli- 

GNY. 

Châtiments.  Pourquoi  ne  devroient  pas 
être  infligés  par  des  gens  en  colère, 
II,  103. 

Chélonis,  fille  et  femme  de  rois  de 
Sparte.  Sa  tendresse  et  sa  générosité, 
11,  494. 

Cheval.  Chevaux  destriers  ;  pourquoi 
ainsi  nommés,  I,  267.  Chevaux  à  chan- 
ger au  ir>ilieu  de  la  course,  i6irf_ 
Chevaux  de»  Mamelucks  fort  adroits 


268.  Du  cheval  d'Alexandre  et  de  oe> 
lui  de  César,  ibid.  Aller  à  cheval,  exer- 
cice très  salutaire,  ibid.  (îens  de  che- 
val ;  à  quelle  occasion  les  généraux 
romains  leur  ordonnoient  de  mettre 
pied  à  terre  dans  un  combat ,  269. 
Combats  à  cheval;  quels  en  étoient  les 
inconvénients,  il/id.  Les  Massyliens 
se  servoient  de  leurs  chevaux  sans 
selle  et  sans  bride,  271,  272.  Chevaux 
farouches  des  Assyriens,  272  Le  sanir 
et  l'urine  des  chevaux  dont  on  s'est 
abreuvé  dans  un  cas  de  nécessité,  ibi'l. 
Chevaux  autant  estimés  et  respectés 
des  Américains  que  les  Espagnols, 
273.  Chevaux  éventr'S  pour  se  ga- 
rantir du  froid,  274.  Chevaux  tondus 
pour  être  menés  en  triomphe,  ibid. 
Adresse  surprenante  d'un  homme  à 
cheval,  ihid.  et  suiv.  Autres  exemples 
du  même  genre,  275. 

Chèvres.  S'affectionnent  pour  les  enfanta 
qu'elles  nourrissent  de  leur  lait ,  I , 
368. 

Chien.  Animal  capable  de  raison,  1, 
427  et  ,vi/!B.  Chien  qui  contrefait  le 
mort,  4i3.  Chien  qui  trouve  le  moyen 
de  tirer  de  l'huile  du  fond  d'une 
cruche,  429.  Chiens  dresses  à  com- 
battre dans  les  armées,  431.  Chiens 
de  chasse,  cunnoissent  quel  est  le 
meilleur  de  lenrs  petits,  434.  Chiens 
plus  fidèles  que  les  hommes,  440  et 
suiv.  Chien  des  Indes,  d'une  magna- 
nimité extraordinaire,  444. 

Chilon  Précepte  de  lui,  qui  ne  s'appli- 
que qu'aux  amitiés  communes,  I,  155. 

Cai.NE  {la).  II  y  a  dans  ce  royaume  des 
officiers  établis  pour  récompenser  les 
bonnes  actions,  aussi  bien  que  pour 
punir  les  mauvaises,  II,  463. 

Chiron. Pourquoi  refusa  l'immortalité,64. 

Chrétiens.  Pourquoi  ne  doivent  point 
autoriser  leur  religion  par  les  événe- 
ments, I,  183,  189.  Leur  zèle  plein 
d'injustice  et  de  fureur ,  407.  Sur 
quoi  est  fondée  la  profession  qu'ils  font 
de  leur  religion,  408  et  suiv . 

Christianisme .  Quelle  est  la  marque  du 
vrai  christianisme.  1,  405. 

Chrysippe.  Combien  il  aimoit  à  charger 
ses  livres  de  citations,  I,  85,  113.  Com- 
ment il  vient  à  connoitre  que  les  chiens 
raisonnent.  I,  426,  427.  Jusqu'où  il  a 
multipUé  les  dieux,  431.  Raison  ridi- 
cule dont  il  se  sert  pour  prouver  que 
l'ame  réside  autour  du  cœur,  510. 

CicÉRON.  ConseiUoit  la  solitude,  I,  212 
et  suiv.  Le  peu  de  solidité  de  ce  con- 
seil, 213.  Dans  quelle  vue  il  a  publié 
des  lettres  qu'il  avoit  écrites  à  ses 
unis,  21().  Pourquoi  il  donna  la  li- 
berté à  un  de  ses  esclaves,  219.  Quel 
jugement  Montaigne  faisoit  des  ou- 
vrases  philosophiques  de  Cicéron,  384, 
Eloge  de    ses  lettres  à  Atticus,  381 . 
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Caractère  de  cet  oratear,  381  et  suio. 

Sa  poésie  méprisée  par  Montaigne, 
ii'l.  Srja  éloque  uce  incomparable  a 
trouvé  des  censeurs,38î.  S'il  a  méprisé 
les  lettres  dans  sa  vieillesse, 466. Quelle 
manière  de  philosopher  étoit  le  plus  à 
son  goût,  473. 

Cimber,  un  des  conspirateurs  contre 
César  :  ce  qu'il  dit  en  s'engageant 
dans  cette  entreprise,  I,  313. 

Cimetières.  Pourquoi  ont  élé placés  dans 
Violérieur  des  villes,  I,  58. 

ClNS^9,  conseiller  dePyrrhus.  Comment 
il  réprime  la  vaine  ambition  de  ce 
prince.  I,  250efsuiu. 

CiNNA.  Sa  conjuration  contre  Auguste, 
et  clémence  de  celui-ci,  I,  92  et  suiu. 

Cippus.  Comment  il  lui  vint  des  cornes 
au  front,  1,  67. 

Civilité.  Trop  d'exactitude  y  est  blâma- 
ble, 1.  38.  .\vantage3  d'une  civilité 
bien  entendue,  39. 

Cléanthes.  Opinion  peu  dé'erminée 
qu'il  avoit  sur  la  nature  de  Dieu,  I, 
48t.  Sa  résolution  à  mourir,  II,  5. 
Combien  il  gagnoit  par  le  travail  de 
ses  mains,  3  99. 

Cléùmènes,  fils  d'Anaxandrides,  roi  de 
SiKtrte.  Groyoit  tout  permis  contre 
un  ennemi,  1,  il.  Ce  qu'il  répondit 
à  des  ambassadeurs  de  Samos,  136. 
Sa  réponse  à  ses  amis,  qui,  le  voyant 
pendant  sa  maladie  sujet  à  des  fantai- 
sies particulières,  lui  en  faisoient  des 
reproches,  532.  Comment  il  se  mo- 
qua d'un  rliétoricien  qui  haranguoit 
sur  la  vail  laace,  II,  103. 

Cléomènes  III.  .\tlend  la  dernière  ex- 
trémité pour  se  donner  la  mort,  l, 
3Î5. 

CuMACfDEs,  femmes  de  Syrie,  Quel 
étiiit  leur  office,  I,  424. 

Clodomibe,  roi  d'Aquitaine.  Par  son 
opiniâtreté  à  poursuivre  son  ennemi 
vaincu,  il  perd  la  vie,  I,  263. 

Clovis.  Quel  salaire  obtinrent  de  lui 
trois  esclaves  qui  avoient  trahi  leur 
maître,  II,  182. 

Coc/tes.  De  quel  usage  ils  ont  été  dans 
la  guerre,  II,  287.  Leur  usage  pour 
le  luxe,  288. 

Cocuage,  Maintes  gens  s'en  effraient, 
mais  beaucoup  en  tirent  profit,  I,  233. 
Braves  gens  qui  furent  cocus,  et  qui 
le  surent  sans  exciter  de  tumulte,  II, 
248.  Mal  qu'on  est  obligé  de  tenir  se- 
cret, 235. 

CcELiLS,  l'orateur.  S'emporte  contre  un 
hnmme  qui,  pour  ne  pas  l'irriter,  évi- 
toit  de  le  contredire,  II,  105. 

Coière.  Des  châtiments  infligés  dans  la 
colère,  II,  102.  Modération  de  quel- 
ques grands  hommes  dans  des  accès  de 
colère,  104  et  suiv.  La  colère,  pas- 
sion sujette  à  s'applaudir,  105.  Il  vaut 
mieux  la  laisser  éclater  que  de  U  t«- 
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nir  renfermée,  107.  Règles  à  observer 
en  faisant  éclater  sa  colère,  ibid.  et 
suiv.  Si  la  colère  peut  servir  d'aiguil- 
lon à  la  vaillance  et  à  la  vertu,    108. 

CoLiGNV  (Gofparddej, seigneur  de  Chas- 
tillon-sur-Loing,  amiral  de  France, 
II,  129. 

Collèges,  sévèrement  jugés  par  Montai- 
gne, I,  130  et  suiv.  Cruautés  qu'on  y 
exerce  contre  l'enfance,  132. 

Combattre  à  i'épée  et  à  la  cape,  usag» 
pratiqué  par  les  anciens  Romains,  I, 
276. 

Comédiens ,  qui  pleuroient  encore  an 
sortir  du  théâtre,  où  ils  avoient  été  at» 
tendris  par  leur  rôle,  II,  222. 

Comédies  françaisps.  Du  temps  de  Mon- 
taigne, manquoient  d'invention,  I, 
378. 

CoMiNES  (Philippe  de).  Jugement  qu'en 
fait  Montaigne,  I,  38fi.  Mot  de  cet 
historien  critiqué,  II,  327. 

Commander.  S'il  est  plus  doux  de  com- 
œander  que  d'obéir,  I,  247.  A  qui  il 
appartient  de  commander,  ibid. 

Commentateurs.  Pourquoi  il  y  en  a  un 
fort  grand  nombre,  II,  458  et  stiiv. 

Conjérence.  Son  utilité.  II,  309.  Exercice 
plus  avantageux  que  celui  des  livres, 
ibid.  Pourquoi  l'on  y  doit  admettre  les 
reparties  vives  et  hardies,  325  et  suiv. 

Confiance.  Elle  doit  être  ou  paroitre 
exempte  de  crainte,  1, 97  et  suiv.  Con- 
fiance envers  des  troupes  suspectes, 
qui  eut  un  heureux  succès,  99. 

Conjurations.  S'il  est  dangereux  de  les 
prévenir  par  des  exécutions  sanglan- 
tes, I,  92  et  suiv.  Conseil  donné  à  un 
tyran    pour  l'en  mettre  à  couvert,  99. 

Connaissance  des  choses.  A  quel  usage 
doit  être  employée ,  I,  226.  A  quoi 
se  réduit  notre  connoissance  des  cho- 
ses naturelles  ,  426.  Jusqu'où  peut 
atteindre  l'humaine  connoissanue,  528 
et  suiv. 

Conrad,  marquis  de  Montferrat,  II, 
100. 

Conrad  III.  Comment  il  fut  réconcilié 
avec  Guelphe,  son  grand  ennemi,  I,  4. 

Conscience.  Sa  force,  I,  3S5  et  suit'.  Ne 
laisse  pas  le  crime  long-temps  secret, 
336  et  suiu.  Fruit  de  la  bonne  con- 
science, 337.  Satisfaction  qui  y  est 
attachée,  II,  190. 

Conseils.  Us  sont  indépendants  des  évé- 
nements, II,  198. 

Constance.  Comment  définie,  et  en  quoi 
elle  consiste,  I,  36.  Constance  au  mi- 
lieu des  malheurs,  209.  Constance  dans 
la  douleur  :  exemples  sur  ce  sujet  qui 
tiennent  de  la  fureur,  319. 

Converser.  Combien  il  est  utile  de  savoir 
converser  familièrement  avec  toute 
sorte  de  gens,  iT,  204  et  suiv.  Il  faut 
se  mettre  au  niveau  de  ceux  avec  qui 
l'on  converse,  205.  Comment   on  peut 
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juger  la  capacilé  d'un  homme  dans  la 
conversation,  323  et  mi».  Utilité  dans 
la  conversalion  des  n-parties  vives  et 
hardies,  3i5  et  suie. 

CoHNELius  Gallus.  Sa  mort,  I,  54. 

Corps.  Les  exercices  du  corps  et  la  bien- 
Rcnnce  extérieure,  coi)sidi;rable  partie 
de  l'éducation  des  iMif.iiits,  1,  \i\  et 
suiv.  Diversité  d'opinions  sur  la  ma- 
tière qui  produit  1>;  corps  de  l'Iiomme, 
L  524.  Avantatrcs  de  la  beauté  du 
corps,  11,  34.  La  santé,  la  vigueur  du 
corps,  est  cause  des  élancements  ex- 
traordinaires de  1  esprit,  227. 

CoRiiAS,  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse. Son  opinion  dans  l'alfaire  du 
faux  Martin  Guerre,  U,  42L 

CoHTtz  (Fernaud).  Compliment  singu- 
lier que  lui  adressent  des  peuples 
d'Amérique,  I,  173.  Quelle  idée  les 
ambassadeurs  du  roi  de  Mexique  lui 
dunnrreul  de  la  grandeur  de  leur  maî- 
tre, iiid, 

CossiTiiiS  (Liirius\.  De  femme,  changé 
en  liouimn,  1,  (>T. 

CoTvs,  roi  de  TUvhcp.  Pourquoi  il  casse 
de  beaux  vases  a|)r.''3  les  avoir  payés 
libériilemcnt,  11,404. 

Couardisf.  Voyez  l'oltronnerie. 

Couttisaii  {le),  livre  italii.n  cité,    I,  272. 

Courtisans.  Avec  quelle  bassesse  ils  ca- 
chent aux  princes  leurs  défauts, U, 307. 

Coutume.  Su  force,  l, 16, -t  suiv.  Etranges 
impressions  qu'elle  fait  sur  nos  âmes, 
79.  Coutumes  bizarres  de  di-.ers  peu- 
ples, 80  et  suiv.  Combien  est  impé- 
rieux le  joug  de  la  coutume,  83.  C  est 
l'unique  fondement  de  quantité  de 
choses  très  autorisées  dans  le  monde, 
85.  Des  coutumes  anciennes,  275  et 
suiv.  Coutumes  établies  dans  un  pays, 
directement  contraires  à  celles  de  quel- 
que autre  pays.  II,  473. 

Cbassus  {PuoUiis).  Pourquoi  fait  don- 
ner le  fouet  à  un  ingénieur,  I,  44. 

Cratès.  Sa  réponse  à  celui  qui  lui  de- 
mandoit  jusqu'à  quel  temps  il  falloit 
philosopher,  1,  102  et  suiv.  Sa  recelte 
contre  l'amour,    461  et  suiv.  Ce  qu'il 

S  ensuit  de  noire  anie,  509.  Singulières 
ispositious  qu'il  lit  à  sa  mort,  U,  ^36. 


Crédulité.  Marque  de  foibleess,    1,    144 

et  SUIV. 
Crémutius  Cobdos.  Voyant  qu'on   brù- 

loit  ses  livres,  se  fait  mourir  lui-même 

I,  369. 
Cretois.    Imprécations   qu'ils   faisoient 

contre  ceux  qu'ils  haïssoient  beaucoup, 

I,  83.  Cretois  réiluilsà  boire  l'urine  do 
leurs  chevaux,  272. 

Ci-imi'.    La  peine  naît  avec  lui,  I,   336 

Criminels.  I^ivrés  aux  médecins  pour- 
être  anatomisés  en  vie,  II,  75. 

Crocodile.  Quel  secours  il  reçoit  du  roi, 
telet,  et  quels  égards  il  a  pour  lui,  I, 
443. 

Cnœsus.   Acte  barbare   de  ce   prince 

II,  liO. 

Croyants.  Si  la  multitude  des  croyants 
est  une  bonne  preuve  de  la  vérité,  11, 
418,  419. 

Cruauté  extrême,  1,  398.  Conséquencbs 
de  U  cruauté  qu'on  exerce  sur  les  bê- 
tes, iùiil.  rt  suiv.  La  cruauté  est  l'olTcl 
de  la  poltronnerie,  II,  82.  Un  premier 
acte  de  cruauté  en  produit  d'aiilres 
nécessairement,  88.  Exemple  remar- 
quable sur  ce  sujet,  ibid.  et  tuio. 

Cuisines  portatives  en  usage  chei  les  Ro- 
mains, I,  277. 

Curiosité.  Celle  qui  doit  être  inspirée 
aux  jeunes  gens,  I,  122.  Curiosité, 
passion  avide  et  gourmande  de  nou- 
velles, 334.  Funestes  elfeis  de  la  cu- 
riosité, I,  463.  Est  vicieuse  partout, 
mais   où  pernicieuse,  II,  254  et  suiv. 

Cyniques.  Appeloii'nt  vice  de  n'oser 
faire  à  découvert  ce  que  nous  faisona 
en  secret,  I.  532  et  suiv.  Jusqu'où  al- 
loil  leur  impudence,  553  el  siiir. 

Cykus.  Défense  qu'il  lit  à  ses  enfanta 
de  voir  et  de  toucher  son  corps  après 
sa  mort,  1 ,  13.  Pourquoi  fut  battu  à 
l'école,  110.  Etablit  le  premier  des 
chevaux  de  poste,  U,  72.  Exemple  de 
sa  libéralité  après  qu'il  fut  roi,  d'où 
les  princes  peuvent  apprendre  u  bien 
placer  leurs  dons,  291  el  suiv.  Com- 
ment il  se  mit  à  couvert  des  traits  de 
la  belle  Panihée,  sa  captive,  405,  406. 

Cyrus  le  jeune.  Pourquoi  il  se  préfé- 
roit  à  son  frère  Artaxerxes,  I,  314. 
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Damindas,  Lacédémonien.  Sa  généreuse    Darius.  Proposition  qu'il  fait  à  des  In* 


réponse  à  quelqu'un  qui  men.ii^oit  les 
Lacédémqniens  de  la  puissance  de 
Philippe,  I.  320  et  suiv. 
Danuamis,  sage  indien.  Ce  qu'il  bli- 
moit  dans  Socrate.  Pytha^iore,  Dio- 
Rèue,  11,  17tf  et  SUIV. 


diens  qui  mangeoient  leurs  pères  tré- 
passés, et  aux  Grecs  qui  les  brùloicnt, 
I.  8t. 
David.  Comment  et  par  qui  ses  psau- 
mos  duivciil  être  cuautes,  1,  SV5  «? 
sutv. 
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Défauts.  Kaisous  que  nous  .isutis  i..i:s 
de  supporter  les  défauts  d'aulrui,  il^ 
315  et  smv. 

DéLUiéralion.  Doit  précéder  dos  enga- 
ijcments  dans  les  alTaires,  et  surtout 
dans  des  queielles,  II,  4u9  et  sniv. 

Dëluijis.  Ont  causé  de  grands  ctiunge- 
nients  sur  lateire,  1,  176. 

Dkmades  ,  Athénifii.  Jugement  qu'il 
jirononue  contre  un  homme  qui  ven- 
doit  les  choses  ncceKsairc;s  aux  enli.T- 
rements,  I,  75  et  sniv. 

DtMtTHiLS.  Son  jugement  sur  la  voix 
du  peuple,  II,  19  et  suiv. 

DÉMOCRiTE.  Comparé  avec  Heraclite, 
pourquoi  lui  est  préféré,  I,  281.  Un 
jour  qu'on  lui  avoit  servi  des  figues 
qui  sentoient  le  miel,  il  se  mit  d'abord 
à  rechercher  la  cause  physique  de  ce 
goût,  476.  Comm>nt  sa  servante  mit 
îin  à  cette  recherche,  ibid.  Opinion 
vague  qu'il  avoit  de  la  nature  de  Dieu, 
4H0. 

Denisot  [Nicolas).  Poêle  moins  connu 
par  ce  nom  que  par  celui  de  cûmle 
d'Alsinois,  anagramme  de  son  nom, 
1,  260. 

Denys.  Voyez  Dionysius. 

Di'.'iir.  S'accroît  par  la  difficulté  d'obte- 
nir une  chose,  II,  8. 

Deuil.  Gomment  les  femmes  le  portoient 
anciennement,  et  devroient  le  porter 
encore,  selon  Montaigne,  I,  279. 

Deviiis  {faux).  Comment  traités  par  les 
Scythes,  I,  181  et  suiv. 

Di'viitidii  supercéleste.  Ce  qu'en  jugeoil 
Montaigne,  II,  29. 

DiAGOi'.AS.  Sa  réponse  à  ceux  qui  lui 
montroient  des  tableaux  de  gens  échap- 
pés du  naufrage,  I,  35.  Nioit  ouverte- 
ment l'existence  de  Dieu,  I,  481. 

Dic/EAHCHOS.  Ce  qu'il  pensoit  de  notre 
ame,  I,  509. 

Dieu.  Les  hommes  ne  doivent  pas  l'in- 
voquer indifféremment  à  toute  oc- 
casion, I,  293.  Il  faut  avoir l'ameneite 
on  le  prie,  ibid.  Prier  Dieu  seu- 
pur  coutume,  en  quoi  blàma- 
Le  nom  de  Dieu  ne  doit  pas 
entrer  dans  no'?  discours  ordinaires, 
298.  Dieu  doit  être  prié  rarement,  et 
pourquoi,  i^id.  Dieu  se  fait  couuoilre 
par  ses  ouvrages  visibles;  ce  qui  de- 
vroit  nous  y  attacher  solidement, 
1,  410.  Sa  nature  ne  doit  point  être 
recherchée  trop  curieusement  par 
l'homme,  464.  A  quoi  se  réduisent  nos 
EOlions  sur  la  Divinité,  465.  Idées  que 
les  h  •■''^'  es  païennes  nous  donnent  de 
Dieu,  i  ^  et  suiv.  Diverses  opinions 
des  philosophes  sur  la  nature  de  Dieu, 
479  et  suiv.  Des  hommes  eu  faire  des 
dieux,  c'est  la  dernière  des  extrava- 
gances, 481  et  suiv.  1!  est  ridicule  de 
raisonner  de  Dieu  par  cumparaison  à 
Vhomme,  486;  et  déjuger  du  nouvoir 


et  des  perfections  de  Dii>u  par  rapport 
à  nos  conceptions  et  par  rapport  à 
nous,  488  et  .■•niv.  Arguments  que  la 
philosophie  a  imaginés  pour  et  conlre 
une  Divinité,  également  frivoles,  492 
et  swv.  Dieu  seul  a  une  substance 
réelle  et  constante,  573.  Comment  sur 
nom  peut  être  accru  ,  II,  13. 

Dieux  qui  épousent  les  querelles  des 
hommes,  I,  497  et  suiv.  I lieux  étran- 
gers bannis  par  les  Cauniens,  499. 
Puissance  des  dieux  bornée  à  certaines 
choses,  ibid.  et  suiv.  Dieux  chélils  et 
populaires,  500. 

DiocLÉTiEN.  Pour  quelle  raison  il  ne 
voulut  point  reprendre  le  gouverne- 
ment de  l'empire,  auquel  il  avoit  re- 
noncé, 1,  250. 

DroDORus  te  dialecticien.  Sa  mort  sou- 
daine causée  par  la  honte,  I,  9. 

DiOGÈNE  le  cynique.  Comment  il  en  ufoit 
avec  ses  amis  quand  il  avoit  besoin 
d'argent,  1,  155.  Diogène  plus  mor- 
dant que  "Timon ,  282.  Impudence  de 
ce  philosophe,  553.  Raillé  sur  ce  qu'en 
plein  hiver  il  embrassoit  tout  nu  une 
statue  de  neige,  II,  404. 

Diogène  Laerce.  Ce  qu'en  pensoit  Mon- 
taigne, I,  383. 

DiOMÉDON ,  capitaine  athénien.  Con- 
damné injustement  à  la  mort,  prie 
pour  ses  juges,  I,  15. 

DiONYSios  le  père,  tyran  de  Syracuse. 
Sa  cruauté  au  siège  de  Rhège,  I,  4,  5. 
Grand  chef  de  guerre,  voulut  encore 
s'illustrer  par  la  poésie,  42.  Conseil 
qu'il  reçut  pour  se  mettre  à  l'abri  des- 
conjurations, 99.  Comment  il  se  mo- 
quoit  des  graiiimairiens,  des  musiciens 
et  des  orateurs,  105.  Comment  il 
traita  un  Syracusain  qui  tenoit  ses  ri- 
chesses cachées  dans  la  terre,  237.  Sa 
poésie  méprisée  aux  jeux  olympiques, 
II,  30.  Quelle  fut  la  cause  de  sa  morU 
31.  Pourquoi  il  condamna  Philoxèn' 
aux  carrières,  et  Platon  à  être  vend'' 
esclave,  II,  308. 

DioscoRiDE,  île  de  la  mer  Rouge.  Ha- 
bitée pur  des  chrétiens  d'un  genre 
tout  particulier,  J,  297. 

Disputes  mal  conduites.  Mauvais  efi'cts 
qu'elles  produisent,  II,  312.  C'est 
l'ordre  et  la  conduite  qui  donnent  du 
prix  à  la  dispute,  314.  Les  dispules 
sont  infinies  parmi  les  hommes,  ei  ne 
roulent  la  plupart  que  sur  des  mots, 
460  et  suiu. 

Dissimulation.  Inconvénients  dont  a 
vice  est  accompagné,  II,  42. 

Diversion.  Consoler  par  diversion;  do 
quelle  utilité.  H,  213  et  suiv.  Cette 
voie  utilement  employée  dans  la  guerre 
et  les  négociations,  214  et  suiv.  Est 
une  recette  utile  aux  maladies  de 
l'àme,  216  ;  et  en  particulier  contre 
l'amour.  Hi  et  svio. 
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Divination  Son  étrange  origine,  ,1  34. 
Quelles  sont  les  voies  naturelles  qui  y 
conduisent,  I,  536. 

Divorce.  Si,  par  l'interdiction  du  divorce, 
on  a  resserré  les  nœuds  du  mariage, 
II,  11. 

Doctrine  nouvelle.  Pourquoi  il  est  bon 
de  s'en  défier,  selon  Montaigne,  [,  538 
et  suiv. 

Uoqmaiisies.  A  quoi  se  réduit  leur  pro- 
fession, I.  472. 

Dormir.  Sommeil  profond  de  grands 
personnages  dans  leurs  plus  impor- 
tantes alTairos,  I,  iiSJ  et  sitiu.  Nations 
où  les  hommes  dorment  et  veillent 
par  demi-années,  255. 

Douaire.  Gros  douaire  est  la  ruine  des 
familles,  I,  364. 

Douleur.  Le  pire  accident  de  notre  être  ; 
comment  peut  être  adoucie,  I,  227. 
Plusieurs  exemples  de  fermeté  dans 
la  douleur,  229  et  suiv.  Opinion  de  la 


douleur,  sur  quoi  fondée,  239.  N'est 
pas  toujours  à  fuir,  458.  Tient  à  1« 
volupté  par  un  bout,  II,  66.  Plaisant 
moyen  de  la  divertir,  221. 

Dreux  (bataille  de).  Ses  accidents  les 
plus  remarquables,  l,  255. 

Drogues  médicinales.  Forfanterie  em 
ployée  dans  leur  choix  et  leurs  doses, 
II,  168. 

Drogues  odoriférantes.  Mêlées  avec  le> 
viandes,  I,  292. 

Drusus  [Livius).  Ce  qu'il  dit  d'un  archi- 
tecte qui  lui  offroit  de  disposer  sa 
maison  de  telle  sorte  que  ses  voisin» 
n'y  auroient  aucune  vue,  II,  192  et 
suiv. 

Duels.  C'est  par  lâcheté  qu'on  y  a  intro- 
duit des  seconds,  des  tiers,  etc..  Il, 
84  et  suiv.  Histoire  d'un  duel  entre  des 
François  à  Rome,  85. 

Duras  [madame  de).  Fin  de  chapitr* 
adressée  à  cette  dame,  II,  169. 


Echecs.  Quel  jugement  Montaigne  fai- 
soit  du  jeu  des  échecs,  I,  281.  Ce  jeu 
peut  nous  aider  à  nous  connoitre 
nous-mêmes,  ibid. 

Ecrits  obscurs.  Trouvent  toujours  des  in- 
terprètes qui  leur  font  honneur.  I,  554 
et  suiv. 

Eeriiure  sainte.  S'il  faut  la  mettre  entre 
les  mains  du  petit  peuple,  1,  295  et 
suiv.  ;  et  la  traduire  en  toutes  sortes 
d'idiomes,  296. 

Ecrivains.  Pourquoi  les  écrivains  ineptes 
devroient  être  réprimés  par  les  lois, 
II,  331  et  suiv. 

Edouard  1er,  roi  d'Angleterre.  Pour- 
quoi il  veut  que  ses  os  soient  portés 
dans  l'armée  de  son  lils,  lorsqu'il  mar- 
,  chera  contre  les  Ecossais,  1,  12. 

Edouard  III,  rot  d'Angleterre.  Pour- 
quoi, à  la  bataille  de  Crécy,  il  ne  veut 
pas  envoyer  du  secours  au  prince  de 
Galles,  1,240  et  suiv.  Ce  qu'il  disoit  de 
Charles  V,  roi  de  France,  II,  69  Pour- 
quoi, en  faisant  une  paix  générale  avec 
la  France,  il  ne  voulut  pas  terminer 
le  différend  du  duché  de  Bretagne,  74. 
74. 

Edouard,  prince  de  Galles,  fils  du  pré- 
cédent. Comment  sa  colère  fut  apaisée 
en  Quienne  par  la  valeur  de  trois 
.  gentilshommes  françois,  I,  3. 

Education  des  enfants.  Ouvrage  tout 
plein  de  difficultés,  I,  115  et  suiv. 
Education  des  enfants  doit  être  con- 
duite sans  violence,  132.  Effets  d'une 
bonne  éducation,    II,  S5.  L'éducation 


fortifie  les  inclinations  naturelles,  loin 
de  les  changer,  II,  194. 

Eginard,  chancelier  de  Charlemagne,  l, 
386. 

Egmont  (Lamoral,  comte  d"),  1,  23. 

EijuilleKes  ou  aiguillettes.  D'où  procède 
ce  qu'on  u  nommé  nouement  d'aignil 
telles,  I,  68.  Mal  d'imagination,  guéri 
par  un  moyen  fondé  sur  le  même 
principe,  ibid.  et  suiv. 

Éqypte,  Serment  des  juges  d'Egypte, 
II,  181.  Pourquoi  l'on  y  ordonna,  paf 
une  loi  expresse,  que  les  corps  des 
belles  et  jeunes  femmes  seroient  gar- 
dés trois  jours,  avant  que  d'être  mis 
entre  les  mains  de  ceux  qui  dévoient 
les  embaumer,  267. 

Égyptiens.  Comment,  an  milieu  de  leurs 
festins,  rappeloient  aux  conviés  l'idée 
de  la  mort,  I,  ."iS.  Pourquoi  ils  avoient 
le  crâne  plus  dur  que  les  Perses,  197. 
Les  Egyptiens  offroient  à  leurs  dieux 
des  pourceaux  en  figure,  398.  Ado- 
roient  dans  les  animaux  quelque  imaire 
des  facultés  divines,  400;  et  ponoient 
le  deuil  à  leur  trépas,  401.  Leur  pru- 
dence impudente  au  sujet  de  leurs 
,  dieux,  482. 

Éléphants.  Dressés  à  danser  au  son  ds 
la  voix,  I,  429.  Subtilité  et  pénétration 
de  ces  animaux,  430.  Si  les  éléphants 
ont  quelque  sentiment  de  religion, 
432.  Eléphant  rival  d'Aristopha  ne  le 
grammairien,  436.  Eléphant  touv^é  de 
_  repentir,  444. 

Éloquence.  Elle  a  plus  contribué  que  li'^* 
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armes  à  l'avancement  des  grands  per- 
sonnages de  Rome,  I,  283.  En  quel 
temps  elle  y  a  le  plus  fleuri,  itÂd.  Ce 
qui  constitue  la  véritable  éloquence, 
II,  257  et  suio. 

Emmanuel,  roi  de  Portugal.  Edit  cruel 
qu'il  fit  publier  contre  les  Juifs,  I, 
i24.  Effet  horrible  qui  en  résulte,  ibid. 
et  suiv. 

Empédocles.  Pourquoi  refuse  la  royauté 
que  lui  offroient  les  Agrigentins,  1, 
103.  Son  opinion  touchant  la  nature  de 
Dieu,  480. 

Empereurs  romanis.  Pourquoi  les  dé- 
penses qu'ils  faisoient  pour  les  spec- 
tacles publics  étoient  injustes,  II,  292. 

Encens.  Son  usage  dans  les  églises,  sur 
quoi  fondé,  I,  291  et  suiv. 

Enéide.  Si  ce  poème  et  VOrlando  furioso 
peuvent  être  comparés  ensemble,  I, 
377. 

Enfants.  Le  mensonge  et  l'opiniâtrelé 
doivent  être  d'abord  réprimés  en  eux, 
I,  28.  Combien  il  importe  de  les  cor- 
riger de  bonne  heure,  77,  78.  Il  n'est 
pas  aisé  de  prévoir,  par  leurs  pre- 
mières actions,  ce  qu'ils  seront  un 
jour,  115.  Le  succès  de  l'éducation 
d'un  enfant  dépend  du  choix  que  l'on 
fera  de  son  gouverneur,  116.  Utilité 
des  voyages  pour  les  enfants,  119. 
Pourquoi  ils  ne  devroient  point  être 
élevés  auprès  de  leurs  parents,  ibid. 
Don':nt  èlrc  dressés  à  avoir  en  com- 
pagnie les  yeux  ouverts  sur  tout  ce 
qui  s'y  passe.  122.  11  faut  leur  inspi- 
rer la  sincérité  et  une  honnête  curio- 
sité, ibid.  En  quel  temps  doivent  être 
instruits  dans  les  sciences,  126,  127. 
A  quoi  on  peut  connoitre  qu'un  en- 
fant est  bien  ou  mal  né,  129.  Un  en- 
fant est  capable  de  recevoir  les  leçons 
de  philos  iphie,  ibid.  et  suiv.  Les  en- 
fants ne  doivent  pas  être  engagés  à 
rétud>>  par  sévérité,  132.  Doivent  être 
corrigés  de  toute  humeur  étrange  et 
particulière,  133;  et  formés  à  toute 
sorte  de  cojtumes  et  même  à  pouvoir 
BOulTnr  quelques  excès,  ibid.  C'est 
par  leurs  actions  qu'on  doit  juger  des 
progrès  qu'ils  font,  134.  Doivent  être 
plus  soigneusement  instruits  dans  la 
connoissance  des  choses  que  dans  celle 
des  mots,  ibid.  et  sui».  Ne  doivent  pas 
s'emoarrasser  de  débrouiller  des  sub- 
tilités sophistiques,  137.  Socrate  veut 
qu'on  leur  donne  un  beau  nom,  257. 
D'où  vient  que  leur  affection  envers 
leurs  pères  est  moins  grande  que  celle 
de  leurs  pères  envers  eux,  353  et 
suio.  Violence  dans  leur  éducation, 
condamnée,  337.  Vrai  moyen  de  se 
faire  aimer  de  ses  enfants,  ibid.  L'ap»- 
pellaliAU  paterne  le  ne  doit  pas  leur 
être  interdite,  361.  Ils  doivent  être 
%dmis   i    vivre    familièrement    avec 


leurs  pères,  lorsqu'ils  sont  d'âge  pour 
cela,  ibid.  On  a  raison  de  les  empê- 
cher de  contrefaire  les  défauts  natu- 
rels, II,  79.  Ne  devroient  j.as  être 
abandonnés  indiscrètement  au  gou- 
vernement de  leurs  parents,  101  et 
suiv.  Patience  merveilleuse  d'un  en- 
fant lacédémonien,  111. 

Enfant  monstrueux.  Sa  description,  Il 
100. 

Enfantemeni.  Douleurs  qui  l'accompa- 
gne!:î,  supportées  sans  peine,  I,  229. 
Exemple  remarquable  sur  cela  d'une 
dame  romaine,  320. 

Enghien  [le  duc  d').  Fut  sur  le  point  de 
se  >uer,  croyant  avoir  perdu  la  ba- 
taHle  de  Cerisolles,  qu'il  gagna,  I, 
326. 

Ennemi  vaincu.  S'il  faut  le  poursuivre  à 
outrance,  I,  261  et  suiv. 

Enthousiasme.  Elève  l'homme  au-dessus 
de  lui-même,  I,  320. 

Epaminondas.  Sa  fermeté  dans  une  ac- 
cusation qui  lui  fut  intentée  devant  le 
peuple  thébain,  I,  4.  Mot  excellent  de 
lui,  49.  Comment  il  quali&oit  les  deux 
victoires  qu'il  avoit  remportées  contre 
les  Lacédémoniens,  37Û.  Pourquoi  il 
refusa  des  richesses  légitimes,  388. 
Fut,  selon  Montaigne,  le  plus  excel- 
lent homme  dont  on  ait  connoissance, 
II,  142.  Caractère  de  sa  valeur,  de 
son  courage  et  de  son  habileté  dans 
la  guerre,  itid.  Son  savoir,  sos  mœurs, 
sa  vertu  pleine  partout  et  uniforme, 
ibid.  Sa  résolution  à  demeurer  cons- 
tamment attaché  à  la  pauvreté  :  ce 
qu'en  jugeoit  Montaigne,  143.  Preu- 
ves palpables  de  sa  bonté,  de  son  équité 
et  de  son  humanité,  ibid.  Sa  douceur 
et  sa  courtoisie  dans  le  fort  du  com- 
bat, ibid.  Jusqu'où  il  portoit  la  délica- 
tesse sur  l'article  de  la  justice,  ibid. 
.  et  W6. 

Épée.  L'arme  la  plus  sûre  et  la  plus 
utile  dans  un  combat,  1,  269  et  suiv. 

Épicharis.  Accusé  d'avoir  trempé  dans 
une  conspiration  contre  Néron  :  sa  fer- 
meté dans  les  tourments,  II,  111. 

Epicure.  Dispense  son  sage  de  la  pré- 
voyance et  du  souci  de  l'avenir,  I,  10. 
Ne  mettoit  aucune  citation  dans  ses 
écrits,  113.  Mis  en  opposition  avec 
Cicéron  et  Pline,  219.  Ce  qu'il  pensoit 
des  richesses,  234.  Sil  n'auroit  pas 
préféré  ses  ouvrages  à  des  enfants  nés 
de  lui,  370.  Ses  dogmes  irréligieux 
et  délicats,  sa  vie  dévoreuse  et  labo- 
rieuse, 394.  Comment  Epicure  repré- 
sentoit  les  dieux,  481.  Opinion  de  ca 
philosophe  à  l'égard  des  plaisirs  obs- 
cènes, 551.  Conseilloit  de  fuir  1« 
gloire,  II,  14;  et  il  n'y  étoit  pas  in- 
sensible lui-même,  ibid.  Lettre  qu'il 
dicta  un  peu  avant  son  dernier  soupir, 
ibid. 
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Épicuriens.  Extravagance  do  leurs  |)nii- 
cipes  de  physique,  I,  511.  Pourquoi 
ils  déchargcoient  la  Divinité  de  toule 
sorte  de  soins,  535  etsuiv. 

Spiménide.  Son  sommeil  durant  cin- 
quanle-sept  ans,  I,  255. 

Épingle  Femme  guérie  do  l'imagination 
d'avoir  avalé  une  épini^le,  1,  78. 

Éponqe.    Usage   qu'en   faisoient  les  an- 

,  cipiis  Romains,  I,  277. 

ÉouicoLA,  Iheuluyieii,  11,  260. 

EscALiN  (A7itoiiie).  Moins  connu  par  ce 
nom,  qui  étoit  so  vrai  nom,  que  par 
celui  de  capitaine  Paulin  et  du  baron 
de  La  Garde,  I,  260. 

Escares,  poissons  Commeni  s'assistent 
les  uns  les  autres,  I,  433. 

Fsclave,  récompensé  et  puni  pour  avoir 
trahi  son  mailre,  \l,  182. 

Escriiw.  E.xerc.ici!  qui  n'a  rien  de  noble, 
II,  86  et  suiv.  Est  inutile  et  domma- 
geable daa'^  les  combats,  87.  11  est 
malséant,  et  pourquoi,  ibid. 

Esc  UT   île    seigneur  de   l')   au  siège  de 

,  Reggio,  I,  20. 

Ésope.  Quel  cas  Montaigne  faisoit  de 
ses  fables,  I,  377.  A  quelle  occasion 
il  lui  donne  le  titre  de  grand  homme, 
II,  510. 

Espagnol.  Fermeté  d'un  paysan  espa- 
gnol mis  à  la  torture  la  plus  violente, 
11,  m. 

Espagnols.  Avec  quelle  barbarie  ils 
traitèrent  les  Américains,  II,  298. 
Cruautés-  qu'ils  exercèrent  contre  le 
dernier  roi  du  Pérou,  299  ;  et  contre 
celui  de  Mexico,  «6  d.  et  suiv.  Bou- 
cherie qu  ils  firent  de  leurs  prison- 
niers lie  guerre,  300. 

Espërani.e.  Jusqu'où  doit  nous  accom- 
pajner,  325. 

Esprit.  Les  hommes  ne  sont  pas  moins 
attachés  aux  productions  de  leur  es- 
prit qu'à  leurs  enfants,  I,  368  et  suiu. 
Pourquoi  il  est  dangereux  de  commen- 
cer tard  à  faire  imprimer  les  produc- 
tions fie  son  esprit,  II,  448,  449, 

Esprit  humain.  Comment  défini,  I,  526. 
Pourquoi  est  incapable  d'arriver  à  la 
connoissance  évidente  des  choses  , 
•^28.  Jugements  de  l'esprit  dépendants 
des  altérations  du  corps,  532.  Son  in- 
firmité malaisée  à  découvrir,  533.  Est 
grand  ouvrier  de  miracles,  541.  Com- 
ment se  détermine  à  choisir  entre 
deux  choses  indifférentes,  II,  7.  La 
plupart  des  esprits  ont  besoin  de  ma- 
tière étrangère  pour  s'exercer,  II,  202. 
Il  est  occupé  ou  délourné  par  très 
;'«u  de  chose,  70  et  suiv.  ;  et  déter- 
iijiné  par  de  pures  imaginations,  par 
(S   objets   chimériques,    220.    Il   est 


trop  étroitement  uni  au  eorpe,  227. 
Vanité  de  ses  lecheroiies,  qui  paioil 
en  ce  qu'il  s'attache  souvent  à  ilc- 
couvrir  les  causes  d'un  fait  avant  un 
d'être  assuré  de  ce  fait,  417.  Il  >•• 
forge  des  raisons  des  choses  les  phi: 
vaines,  429. 

Esprits  simples.  Propres  à  devenir  bo.ns 
ctirétiens,  I,  289.  Esprits  médiocrr.-, 
sujets  à  s'égarer,  il,id.  Grands  esprjl  , 
chrétiens  les  plus  accomplis,  i/ml. 
Quels  esprits  sont  les  mieux  disposés 
à  se  soumettre  à  la  religion  et  aux  lois 
politiques,  471.  Esprits  communs,  plus 
propres  aux  affaires  que  les  subtils, 
II,  07. 

EssÉNiENS.  Comment  ils  se  maintenoieut 
sans  l'usage  des   femmes.  H,  264. 

EsTA.MPES  {madame  d'),  1 ,  386. 

EsTissAC  (madame  d').  Citée  comme  ud 
exemp.e  d'affection  maternelle,  I,  353 
et  SUIV. 

EsTRÉE  (le  seigneur  d'),  I,  192. 

Etat.  Rien  n'est  plus  dangereux  pour 
un  état  qu'un  grand  changemeni,  II, 
344.  Exemple  remarquable  de  la  dif- 
ficulté qui  accompagne  la  réformation 
.générale  d'un  état,  345  i-t  suio. 

Etats  politiques.  Sujets  aux  mêmes  ac- 
cidents que  le  corps  humain,  11,  73  et 
suiv.  Ne  laissent  pas  de  se  soutenir, 
quoique  fort  déréglés,  346.  Une  vertu 
naïve  et  sincère  ne  peut  être  em- 
ployée à  la  conduite  des  états  cor- 
rompus, 381. 

Être  à  soi.  Combien  il  importe  de  sa- 
voir être  à  soi,  I,  210. 

Étude.  Quel  doit  en  être  le  fruit,  I,  118. 

EuDAMiOAS,  de  Corinlhe.  Son  testament 
singulier,  1 ,  156. 

EoDAMiDAS.  de  Lacédémnne.  Ce  qu'il 
dit  d'un  philosophe  qui  discouroit  de  la 
guerre,  11,  103. 

EuDK.MONiDAS,  OU  flutôt  Eudamiilas, 
fils  d'ArcIddamus  et  frère  d'Agis.  Mot 
lie  ce  Lacédémooien  sur  Xéuociate  , 
11,  91. 

EuDOXos ,  philosophe  pythagoricien.  A 
quel  prix  il  souhaitait  de  voir  le  soleil 
de  fort  près,  I,  476. 

EuMÈNES.  Sa  belle  réponse  à  Antigone. 
lors  du  siège  de  Nora,  I,  20.  Livré 
à  Antigone  par  ses  soldats,  II,  182. 

Expérience .  Si  elle  peut  terminer  l'in- 
certitude philosophique,  1,  506  etsuiv. 
Ce  n'est  pas  assez  de  compter  les  ex- 
périences, il  faut  les  peser  et  les  as- 
sortir, II,  317,  318.  Pourquoi  l'expé- 
rience n'est-elle  pas  un  sûr  moyta 
pour  nous  instruire  de  la  vérité  des 
choses,  455,  450. 

Eyqukm,  II,  22.   Voyei  Montaxons. 
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Fatalisme.  Quel  usage  on  &  fait  de  cette 

doctrine.  Il,  98. 
1-'avohi,nus.  Pourquoi  il  se  laisse  vaiocre 
dan-  une   dispute    de   grammaire  par 
l'erupereur  Adrien,  II,  307. 
Fernmps.  Action  généreuse  des  femmes 
/te  Weinsberg,   I,  4.  Femmes   jugées 
incapables  d'une  parfaite  amitié,  151. 
Qui  s'ensevelissent  ou  qui   se  brûlent 
avec  le  corps  de  leurs  maris,  223.  Qui 
méprisent  la  douleur  pour  l'intérêt  de 
leur  beauté,  231 .  Comment  les  femmes 
portaient    le    deuil    anciennement    et 
devraient  le  porter  encore,  à  l'avis  de 
Montaigne,   279.   Qui   ont    préféré   la 
conservation  de  leur  honneur  à  la  vie, 
327    et  svio.    Qui  se  donnent   la  mort 
pour    encourager    leurs    maris    à    les 
imiter,  li-l'J.  Pourquoi  les   femmes  ont 
du  penchant  à  contrarier  leurs  maris, 
362.   Leur    gros    douaire   est  la   ruine 
des    familles,    364-365.  Il  est    dange- 
reux de  laisser  aux  femmes  la  liberté 
de  partager  à  leurs  enfants  le  bien  de 
leurs    pères ,    367.    Le   temps  de   leur 
grossesse  est  indéterminé,  524.  Pour- 
quoi   elles  se   masquent,  et   prennent 
des   airs  sévères  et  pleins  de  pudeur, 
II,  10   et  suiv.    Différence   qu'il    y  a 
entre   l'honneur  des   femmes  et  leur 
devoir,  26.  Exemple  remarquable  d'une 
femme    qui    se   noie    pour    avoir    été 
battue    par    son    mari,   95.    Femmes 
indiennes  qui  se  brûlent  ou  s'enterrent 
rolonlairement  avec  le  corps   mort  de 
leurs  maris,  iùid.  et  siciv.  Femmes  em- 
portées, comment  deviennent  furieuses, 
.    105.     Femmes   de    Gascogne  très-obs-: 
linées,    112.    Ce    que    Montaitrne    ju- 
ffeoit    des    femmes  qui  n'étalent  leur 
uffection    pour    leurs    maris   qu'après 
qu'ils  sont  morts,  130.  Exemple  d'une 
femme  sans  nom  et  de  basse  naissance 
qui,  par  pure  affection  pour  son  mari, 
attaqué  d'un    mal    incurable,  l'encou- 
rage à  la  mort  et  meurt  avec  lui,  131 
et  suiv.  Si    les    femmes    doive  l  être 
savantes,  206.   Quelles    connaissances 
leur    conviennent,  ibid.  et    suiv.    Du 
commerce  avec  les  femmes  :  sincérité 
qui  doit  l'accompagner ,  ibid.  et  suiv. 
Lois   sévères   imposées  aux    femmes 
par    les   hommes,    avant   qu'elles    y 
aient  donné    leur  consentement ,  238. 
Si  ces  lois  ont  rendu    les  femme:?  plus 
retenues,  244  et  sinv.  Combien  il  leur 
est  diflicile    de   garder  leur    chasteté, 
245  t(  suiv.  Ce  qui  do.t  les  y  en;,'ai:er, 
Î46.  Combien   les   femmes   sont  tour- 
mentées par    U  jalousie,   et  combien 


elles  sont  odieuses  lorsqu'elles  s'y 
abandonnent,  249.  Femmes  scylhes 
crevant  les  yeux  à  leurs  esclaves,  pour 
s'en  servir  plus  secrètement ,  2^0.  A 
quel  prix  une  femme  faisoit  gloire, 
dans  les  Indes  orimitales,  d'abandon- 
ner son  honneur,  253.  Jalousie  d'une 
fermne  est  très-funeste  à  son  mari, 
255.  Pourquoi,  en  amour,  les  hommes 
ont  tort  de  blâmer  la  légèreté  et  l'in- 
constance des  femmes,  271.  A  quel 
âge  les  femmes  doivent  changer  le 
titre  de  belles  en  celui  de  bonnes,  282. 
Feraulez.  Bel  exemple  qu'il   donne  du 

mépris  des  richesses,  I,  238. 
FiciN  {Marsile),  interpréta  de   Platon, 

II,  259.    ^ 
Fillr.  Changée    en  homme,   I,  67.  Fille 
dune    vertu    fort  équivoque,    qui    se 
précipita,  de  peur  d'être  violée  par  un 
soldat,  307. 
Filles.  L'éducation  qu'on  leur  donne  ne 
tend  qu'à  leur  inspirer  de  l'amour,  II, 
240  ;  et  c'est  à  cette  passion   qu'elles 
sont  portées  naturellement,  241 . 
Finesse  contre  un   ennemi.    Blâmée,    et 

avec  raison  ,  I,  18. 
FioBAVANTi,  médecin  deBologne ,\l,\^i. 
Flora.  Quelle  était  l'humeur  de   cette 

fameuse  courtisane,  II  ,  210. 
F1.ORENT1NS.  Dénonçoient  la  guerre  au 

son  d'une   cloche.  I.  19. 
Foi.  Le   seul   principe  qui   attache    le 
chrétien  à  sa  religion,  1,  403  et  suiv. 
Description    d'une    viaie   et  vive   foi, 
404  et  suiv. 
Foix  {Diane  de).  Voy.  Gorson. 
Foix  [François  de],  duc  de  Candale,  I, 

116. 
Foix  [Gaston  de],  à   la  bataille  de    Ra> 

venue,  I,  '462. 
Foix  (Paul  de).  Regrets  de  sa  mort,  II, 

344. 
Fortune.  A  beaucoup  de  part  aux  ou- 
vrages de  poésie,  de  peinture,  et  aux 
entreprises  militaires,  1,  95,96.  Elle 
corrige  quelquel'cjis  nos  desseins,  l'J3. 
Surpasse  les  rè;;lements  de  l'hu- 
maine prudence,  194.  Faveur  singu- 
lière qu'elle  tit  à  deux  prosiTits,  ibid. 
Les  événements  de  la  guerre  dépen- 
dent d'elle  pour  la  plupart,  266. 
Foulques,  comte  d'Anjou.   Va  se  faire 

fouetter  à  Jérusalem.  ï,  232. 
Fourmi.  Exemple  rem.irquable  d'une 
espèce  de  ccimmuniialion  entre  les 
fourmis,  I,  132  Prévoyance  des  four- 
mis ,  437 
France  antarctioue.  Par  qui  décoa» 
verte,  I,  176. 
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François  {le$).  Hardiesse  merveilleuse  de 
trois  gentilshommes  françois,  I,  3.  Les 
François  sont  fort cliangeants  dans  leur 
manière  de  s'habillor,  2"5.  Ils  condam- 
nent hientôi  lc>  modes  .(u'ils  ont  le 
plus  admirées,  ibid.  iNe  s'armoient,  du 
temps  de  Montaij;ne,  que  sur  le  point 
d'une  extrême  néi-essité.  371.  Leurs  ar- 
me» les  intomniodoient  plu»  par  leur 
poids  qu'elles  no  contnbuoient  à  ki/r 
défense,  ibid. 

François  I",  rot  de  France.  Comment  il 
fit  tomber  en  contrailiclion  un  ambas- 
sadeur, 1,  'Hietsuiv.  l'ouiquiii  il  aima 
mieux  allendie  Cliarli  s  V  sur  ses  pro- 
pres I  erres  que  de  l'iiller  attaquer  chez 
lui,  ^(iS  et  suiv.  Les  mémoires  de 
Du  [tcllay  ne  donnent  qu'une  connois- 
sauce  imparfalie  du  régne  de  ce  prince, 
381)  et  suw. 

François,  marquis  de  Saluées.  Obligé 
au  roi  de  France  de  son  marquisat; 
pourquni  le  trahit,  I,  53. 


François,  duc  de  Bretagne.  Quelle* 
ronnoi-sances  il  exigeait  des  femmes, 
I,  10S. 

Franget  {te  seigneur  de),  1,  41. 

Fbegosse  [Octavien),  I.  îi. 

Fboissaiid.  Misiorin  plus  recommanda- 
bie  jiar  sa  candeur  que  par  son  habi- 
leté. I,  3S5. 

Fronde,  dont  les  anciens  se  senroienl 
dan:>  les  combats  :  son  Usage,  ], 
270. 

Fuite.  Noble  usa;.'e  qu'en  ont  fait  des  na 
lions  très-lielliijueiise=,  1,36. 

FuLvius.  Ayant  découvert  à  sa  femme  un 
secret  de  l'eiiipercur  Auguste,  qu'elle 
éventa  aussitôt,  veut  se  tuer  :  comment 
il  e^t  prévenu  dans  ce  dessein  par  sa 
femme,  I,  329. 

Funérailles.  Le  trop  grand  soin  que  l'on 
prend  d'avance  a  ce  sujet  est  une 
vanité  ridicule,  1,  14.  Ne  doivent  être 
ni  mesquines,  ni  trop  pompeuses, 
ibid. 
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GAL.tà  empereur.  Son  goût  en  aiiiour. 
11.  281. 

Galba,  simple  particulier.  Ce  qu'il  dit 
à  un  valet  qui  lui  alloil  voler  de  l'ar- 
genterie,  duns  le  temps  qu'il  faisoit 
sendilanl  de  dormir  pour  favoriser  une 
inirij:ue  amoureuse  entre  sa  femme  et 
jlé'éne    11,  253. 

Gai.lio  (Junius).  Pourquoi  rappelé  à 
Itniiii-  du  lieu  oîi  il  avoit  été  exilé. 
I.  174. 

Galli  s  ViBiLS.  Devint  fou  en  Licliant  de 
comprendre  l'essence  de  la  folie,  I,  6<>. 

Gascons.  Admiré  pour  avoir  «les  chevaux 
acioulumés  de  virer  en  courant, 
I,  27t. 

Gallois.  Ne  pouvoient  souffrir  d'être 
blessés  par  des  flèches,  I,  271.  Re- 
<:ardoienl  l'uccointance  avec  les  fem- 
mes comme  préjudiciable  au  courage, 
558.  Uesciiptioii  de  leurs  armes,  372. 

Gène.  Ses  inconvénients,  I,  537  et  iuiv. 
L'usage  en  est  condamné  par  plusieurs 
nations  et  pouiquoi,  538. 

Génération.  Lsl  la  principale  des  ac- 
tions n:iturelles  :  Hisiiosilion  qui  y  est 
le  plus  pro|ire,  1,  434.  D'un  homme 
privé  des  parties  qui  y  sont  néces- 
saires, 11,  101.  Pourquoi  l'action  qui 
nous  met  au  monde  est  exclue  des 
propos  sérieux  et  réglés ,  251. 

Généraux  d'armée.  S'ils  doivent  se  dé- 
euiser  sur  le  point  de  la  mêlée,  I, 
204. 

Gentilhomme.  Son  devoir  envers  un 
£1  and  qui  va  le  visiter,  I,  38.  Doit  être 


.if'i  1  ijuiiiié  à  >•.!!  iriiie.  saiis  r' .i:j- 
clier  à  liii  par  de^  emplois  à  la  tour, 
I2l.  Condition  des  gentilshommes  en 
France  du  temps  de  Montaigne,  249. 
Mari.tge  singulier  d'un  vieux  gei:til- 
bomme.  Il,  4U.  l^oiiibieu  il  lui  est  Imn- 
leux  d'être  obligé  de  se  dédire.  11,  410. 
Gentilhomme  qui  passoil  un  an  enlior 
sans  boire,  174. 

Germai.n  (Marie)  ,  de  filie  devenue  gar- 
co  I,  1.07 

Gbîa,  empereur.  Faisoit  servir  les  mets 
à  sa  uible,  selon  lc>  premières  lettres 
de  leur  nom    I.  257. 

Gètes.  Comment  ils  envoient  des  députés 
à  leur  dieu  /:imolxis.  I,  4S6  et  suiv. 

Giii.\LDi  {Lilio-Gregorio),  1.  195. 

Gladiateurs.  Pourquoi  donnée  en  spec- 
tacle au  peuple  romain  pour  être 
égorgés  en  sa  présence,  U,  75  et 
suiv. 

Gloire.  La  plus  inutile,  vaine  et  faus.se 
morooie  qui  soit  à  notre  usage,  1, 
20^-^10.  Incompatible  avec  le  repos, 
215.  Vanité  de  la  passion  que  les  liom- 
mes  ont  pour  la  gloire,  259  et  suiv. 
Philos^ophes  qui  en  ont  prêcné  le  mé- 
pris, U,  14.  Pourquoi  peut-être  re- 
cherchée, ibid.  Combien  peu  de  gens 
qui  ont  droit  à  la  gloire  y  ont  part, 
U ,  2.Ï.  Ce  que  c'est  que  la  gloire  qui 
se  conserve  dans  les  livres,  24.  Court 
moyen    de  parvenir  à  la  ploire,  195. 

Gloses.  ISe  servent  qu'à  obscurcir  le 
texte,  et  surtout  celui  des  lois,  II,  45)1 
et  suiv. 
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GoBniAs.  Voulut  ^mourir  pour  se  veuger, 
1,  5-2b. 

Gouiinay  Le  Jars  (  Marie  de),  fille  dCal- 
linnce  de  Montaigne.  Son  ologe,  II,  R7. 

Gouvernement.  Cliuquo  peuple  est  con- 
liiil  (le  fini  .luquel  il  e^l  accouluuié. 
1,  84.  ijuel  est,  ^ulv.Mll  AïKicliaisis,  le 
plus  heureux,  250.  .K  quoi  se  réduisent 
les  disputes  sur  la  meilleuie  forme  de 
gouvernement,  II,  543-  Quel  est  le 
meilleur  pour  chaque  nation  ,  344.  .Si 
rien  peut  autoriser  les  maux  qu'on 
cause  à  son  pays,  sous  prélexte  de  cor- 
rij^er  lesabusdesonaouveriieir,ent,433. 

Gouverneur  d'un  enfant,  l'.'est  du  choix 
qu'on  en  fait  que  dépenil  le  succès  de 
léifucation,  I,  116.  Qualités  qu'il  doit 
avoir,  et  règle  qu'il  doit  suivre  en  in- 
struisant son  élève,  ibid.  et  suiv. 

Go\-EA  {André),  1, 143. 

Grammairiens.  Leur  langage,  I,  285. 

Gramom  {madame  de),  comtesse  de 
Quiche.  Honmiage  que  lui  tait  Mon- 
taigne des  sonnets  de  La  Boëtie, 
1,  160. 

Grâmont  {M.  de),  comte  de  Guiche, 
tué  au  siège  de  La  Fère,  11,222. 

Grandeur.  Qui  la  connoit,  la  peut  fuir 
san>  beaucoup  d'effort,  II,  303. 

Grands  Ne  doivent  ])oint  être  loués  pour 
des  choses  communes,  1,  217.  Pour- 
quoi les  (irands  doivent  avoir  plus  de 
soin  de  cacher  leurs  fautes  que  les 
petits  ,  248.  l'ourquoi  les  grands  pa- 
roissent  quelquefois  plus  sols  qu  ils 
ne  sont  effeciivement,  II,  318.  Le  si- 
lence leur  est  d'un  merveilleux  usage, 
319.  Combien  leur  raiig  nous  impose, 
ô22.  Qu'il  faut  se  déher  de  l'iiabileic 
d'un  homme  qui  occupe  un  grand  poste, 
325. 

Gravelle.  Son  avantage  sur  bien  d'autres 
maladies,  11,  48G  et  suiv. 

Grecs.  Ne  se  pi.juoient  pas  d'une  scru- 
puleuse l.onne  foi,  I,  18.  Leur  nom 
éioit  un  terme  de  mépris  chez  les  Ro- 
mains, 101.  Grecs  fameux  par  leur  re- 


traite d  auprès  de  Bahylone  :  combien 
ilâ  souffrirent  en  passant  par  les  mon- 
tagnes d'.Arniénie,  198.  l'ouriiuoi,  sur  la 
lin  du  repas,  les  Grecs  huvnieat  eu 
plus  grands  verres  qu'au  commence- 
ment, 317. 

Gkégoire  XllI,  pape.  II,  283,  400. 

Groucht  {N(col.'is),  I,  140. 

Gl'érente  {Guillaume),  1,  140. 

Guerre.  Dénoiicée  au  son  d'une  cloche, 
1,  19  Parole  des  gens  de  guerre  peu 
certaine,  20  et  suiv.  La  passion  pour 
la  guerre ,  preuve  d'imbécillité  dans 
l'homme,  se  liouve  dans  quelques 
animaux,  457.  Guerre  éirangèie,  de 
quelle  utilité.  Il ,  74  et  suiv.  Caractère 
ne  la  girprre  qje  se  firent  César  et 
Pompée  ,  403  et  suiv.  Désordres  cau- 
sés par  la  guerre  civile  eu  France,  du 
temps  de  Montaii,'ne,  452. 

Guerriers.  Quels  éloient  les  plus  grands 
guerriers  du  temps  de  Montaigne,  à 
son  avis,  11,56. 

Gdesclin  (llerlrand  du),  connétable  de 
France.  Honneurs  qu'on  lui  rend  après 
sa  mort,  I,  12.  Est  nommé  si  diffé- 
remment, qu'on  ne  sait  lequel  île  ses 
noms  doit  être  honoré  de  ses  victoires, 
260. 

Goevara.  Ses  lettres  ;  ce  qu'en  jugeoil 
Montaigne,  1,  272. 

Gpicr.iARDiN.  Quel  jugement  Montaigne 
faisoii  lie  cet  histoiii-n,  I,  585,  586. 

Guillaume,  comte  de  Satsberi.  Pris  par 
l'évêque  de  Beauvais  à  la  bataille  de 
IJouvincs,  1,  241 . 

GciSE  {le  duc  de).  Sa  conduite  i  la  ba- 
taille de  Dreux ,  1 ,  255.  Mourut  à  Or- 
léans, II,  56. 

Glrson  (Diane  de  Foix ,  comtesse  de). 
Le  chapitre  de  l'Institution  des  en- 
fants lui  est  dédié,  I,  112. 

Ctliii'us,  de  Sparte,  1,  2G4. 

Gymnosopliistes.  Se  brûloient  volontai- 
rement après  un  certain  âge,  ou  lors- 
qu'ils étoient  menacés  de  quelque  nria> 
ladie,  U,  96. 
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Habits.  Bizarrerie  de  la  coutume  en  ce 
qui  les  concerne,  I,  86.  Tout  homme 
de  bon  sens  doit  s'y  conformer,  ibid. 
Quand  les  habits  de  soie  commencè- 
rent à  être  méprisés  en  France,  251, 
252. 

Ualcyorts.  Leurs  qualités  merveilleuses  ; 
fabrique  admirable  delfurnid,  1,  445. 

Hannibal.  Sa  réponse  à  Antioclius,  qui 
lui  demanda  si  les  Rouiains  se  conlen- 
teroiest  de  son  armée;  1 ,  263.  A  vécu 


la  belle  moitié  de  sa  vie  de  la  gloire 
acquise  en  sa  jeunesse,  502. 

Hardiesse.  Jusqu'où  elle  doit  s'étendre 
1,  97  et  suiv. 

Habp.^sté.  Folle  de  la  femme  de  -Sénèque  : 
devenue  aveugle,  elle  s'imagina  que 
c'étoit  la  maison  oit  elle  habitoit  qui 
étoit  devenue  obscure,  II,  80  Sages  ré- 
flexions de  Sénéque  sur  l'imagination 
de  cette  folle,  ibid. 

Hasard.  Pourquoi  il  peut  tant  sur  aou, 
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I.  TilO.  Il  a  hraiicoiip  «le  ii;iit  aux  at- 
liiiii-  liuiiininr^,  11,519  et  suiv. 

[iKf.iSiA-.  F'en=olif|iiele  sip.î  ne  iloit  rien 
liii:c  que  pour  soi,  I,  28i.  Ce  qui  por- 
loi".  Ms  disciplcï  à  se  priver  de  la  vif, 
IJ,  216. 

H  i.ioiioiie,  évêqtie  de  Tricca.  Aime 
1  uir;  pcnlri:  >mii  (jvrdu;  i;.ie  son  ro- 
"un,  1,  568,  5'i9. 

îIki.ii>i;<bai.k.  Où  il  fut  mis  5  mort, 
1.  IS't.  Ses  apprcl?  pour  ^e  l'aire  mou- 
rir (li'iicalPii.ttiM,  11,  5. 

IIkmh  IV,  roi  d  Angleterre.  f)iTi  f.iil  à 
'c  jiriui.e  p.ir  Louis,  duc  d'Uilùans, 
il.  8ï. 

l!i..\];i  VU,  roi  d'Angleterre.  Sa  perfidie 
:i  l'i'pard  du  duc  de  Suffolk,  I,  25. 

IIki  1  VIII,  roi  d  Angleterre.  Comment 
i:  surprit  in  faute  un  an.bassadi'ur,  i, 
t'J.  50. 

Hii'.ACLinR  de  l'ont.  Oninions  iiidélermi- 
I  '  >■>  ciu'il  avoit  8Ur  la  nature  de  Dieu, 
i.  isi). 

Hêi.aclite.  Sa  réponse  aux  Ephésicns, 
qui  lui  reiiroclioicnt  de  pa--.s<'r  sou 
l.mjw  à  jouer  avec  des  ciif.uiUs,  1,  105. 
Ilcriiclilc  et  L'émocritc;  leur  humeur 
opIioM-e  :  pourquoi  Monlai>.nne  donne 
la  [iiiféroiue  à  celle  di;  Démof  liliï , 
281.  Ili'iaclite  avoue  que  l'es-ence  de 
l'anie  nous  est  iuroniuic,  51U.  Son 
opinion  sur  la  formation  du  monde,  sa 
ilestriictif'n  il  sa  renaissance,  541.  Ce 
i|ue  Craies  jugeoit  de  ses  écrits,   II, 

i.-.a. 

Hérisson.  Prévoit  lèvent  qui  doit  souf- 
fler, I,  455. 

I1m;ma(:iiis  [l.eilre  d'Epxcure  à),  11,  15. 

Uksiode  (mortd"),  I,  44(). 

liiKnON.  Croit  que  les  riis  sont  moins  en 
f  lat  de  coûter  lis  |"lai>irs  de  la  vie  que 
(le  simple>  parliculicr>.  1,  tM.  Ce  qu'il 
ix'uxoit  inconiinodc  dans  la  royauté, 
2iS. 

UiiAiitE  (saint).  Ses  miracles  dan>  Cou- 
cliit,  I,  146.  Diniando  à  Pieu  la  mort 
de  sa  (illc  Ahra  ei  <le  sa  fimine,  l'Jl. 

HiHREi'.coL'RT  (le  sieur  (f  ).  Comment  il 
cilina  la  lurie  des  Liégeois,  II,  214, 
21. S. 

llippiA.-),  d'F.lis.  Pourquoi  il  avoit  appris 
;i  faire  toutes  le>  cliosos  donl  il  avcnt 
ln-.-nin  pour  rrnirt'tieo  et  la  coiuiiio- 
dité  de  la  vie.  II,  5.^0. 

llii'incRATE,  le  père  de  la  médecine,  U, 
102,  116  et  suiv. 

Hirondelles.  Linployées  i  porter  des 
nomellis.  II,  '5. 

Histoire.  S'il  convient  qu'elle  soit  érrite 
par  un  philosophe  et  un  ilK^ologien. 
l.  ','6.  L'étude  en  esl  trés-ulile  aux 
'"unes  pens,  122,  125.  Pourquoi 
Montaigne  préfcroil  lalecluie.ic  l'his- 
i'?iie  àloule  autre  lecture,  5S2  et  »uji;. 
Ourllo.-  sont  les  seules  bonnes  histoires, 
5Ç5  et  SUIV. 


Hvilorieiut.   Combien   il    importe  qu'un 
liiîtoiien  connoisse  .sa  prole>si<in.  I   45. 
Oiinliiés   qu'il  doit  avoir,  178.  Histo- 
riens   simples,    par    où    ciiimaliles, 
5S5.  En  quoi  consiste  le  prix  des  hb- 
torieris  excellents,  ibid.  <;uels  sont  les 
liislO'iens  méprisahles,  3^i4. 
Hov.ii.i:.   Rnonnu  pour  maître  d-î  toute 
sorie    de  peiis  ;   sur   quel  foinlemenl, 
1,  oDJj.  Sa  prééminence  sur  les  plus 
grands  génies.  II,  137  et  suiv.  A  d'a- 
livil  atteint  la  perfection   tie  son  art, 
158  et  i.uiv.  Éloge  qu'on   fut  î'iutar- 
que,  cl  qui  lie  convient  qu'à  lui  seul, 
159.   Rien    n'est    si   uniferselleuient 
connu  i!ue  son  nom  et  ses  ouvrages, 
ibid. 
Homme.  Sujet  vain,  divers  et  ondoyant, 
I,  .S.  TrojP  occupe  de  l'avenir,  9  et  suiit. 
En  quoi  consi-ie  ;on  devoir,  10.   Les 
hommes  ont  cru  que  les  faveurs  ilu 
ciel  les  accompagnoient  dans  le   tom- 
lieau,   12.  I.'honime  s'en   prend  à  des 
choses  irianini''es  pou;  amuser  ses  pas- 
sions, 16  et  suiv.  \  comliii  n  de  revers 
il  peut  être  es;Osé  avant   sa  mort,  47 
et  suiv.  C'e-t  la  mort  des  hommes  oui 
lait  tonnoitre  leur  vrai  caraclèie,  48, 
49.  Qui  leur  apprcndroilà  r;,ot:rir,  leur 
appiendroil  à  vivre,  58  e/  suiv.  Com- 
ment l'homme  est  aclicminé  naturtlle- 
nient  à  la  moi t,  59  e<  suiv.  Pourquoi 
chacun  est  sai.sfait  du  lieu  do  sa  nais- 
sance. !v4   Ce  qui  constitue  le  vrai  mé- 
rite de  l'homme,  et  sa  sunérioriié  sur 
ceux  de  son  espèce,  184.  18o    Les  bons 
ou  mauvais  succès  ne  prouvent  ni  son 
mérite  ni  son  démérite,  189.  L'homme 
e>t  sujet  à  des  passions  opposées,  203 
et  suiv.  Il  se  passionne  pour  mille  cho- 
.'es   qui  ne  le  concernent  point,  207. 
Si  un  honiiiie  doit  être  loué  pour  des 
qualités  qui  ne  conviennent  point  au 
laii^'  qu'il  lient  dans  le  monde,  2l7  el 
suiv.  Ce  qui  rend  un  homme  ai-é  cm 
iiidi;:ent,  238.  L'homme  doit  êire  es 
limé  par  lui-même,  non  par  ses  atours, 
24i  et  suiv.  Imperfecii-in  de  l'homme, 
déiiiontiée  par  1  inron;9iaiice  de  ses  dé- 
siis,  28(i  et  suiv.  Quel  est  leeiurs  na- 
turel lie  la  vie  de  l'homme,  S'I.  Les 
lois  ont  accordé  irop  lard  au\  hommes 
le  maniement  de  leurs  alTaircs,  3()2  et 
suiv.  A  vin;-l  ans.  l'honinie  fait  voir  ce 
qu'il  esl  capable  de  faire,  ibid.  Hom- 
me, peu   d'accord  avec  lui-même,  503 
et  .<itiiti.  Inconstance  de  ses  inclinations, 
50!)  et  suiv.  •.*n'il  n'est  l'.is  sûr  de  ju- 
jer  de   l'iiauileié  el  de  la  vertu  des 
hommes  par  quelques  actions  ex'.év:<'n- 
rrs,  3(l7.   L'homme  le  plus  sage   peut 
être  dérangé  par  divers  accidenls,  508. 
L'homme  esl  élevé  quelquefois  au-des- 
sus de  lui-m'iiie  parure  espèce  d'en- 
thousiasme.  518  et  Sun.   11  esl  une 
benne   discipliiio   à   lui-même,    346. 
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Sommes  crô4s  capaMes  de  raison,  à 
qur-lle  fîii,  3'>'t  et  suiv.  Si  l'homme  a 
de  giancU  ;;v  iiiiatie?.  .'ur  les  autres 
crôalures,  413  et  suiv.  De  quel  droit  il 
se  donne  la  supéiiorité  sur  les  animaux, 
415  et  suiv.  La  nature  l'a  traité  plus 
favorabloii.enl  qu'on  no  l'imagine,  419 
ei  svJv.  L'hoMiiiP  a  ilo^  arm'-s  naturel- 
les, 421 .  S'il  L'.-l  iiaiurol  à  l'homme  de 
parler,  ibid  et  suiv.  Hommes  ei  ani- 
maux, égalen^ent  soumis  à  l'ordre  de 
la  nature,  422  et  suiv.  Hommes  escla- 
ves des  autres  liomm-s,  424  Quel  soin 
ils  i^rennent  de  certaines  bêtes,  4-5. 
Force  de  l'homine,  inféiieure  „  celle 
de  plusieurs  animaux,  426.  Hommes 
venus  de  pays  rliignés  en  Fiance; 
pourquoi  tenus  pMir  .-auvages,  451.  A 
l'égard  delà  beauli',  li'^  hommis  n'ont 
point  de  privilé;:^  particulier  au-des- 
sus des  bêtes  ,  448.  L'homme  a  plus 
de  rai>on  de  se  couvi  ir  qu'aucun  autre 
animal,  ibid.  et  suiv.  \\  s'attribue  des 
bieiii  imaJ;ina^•e^ ,  et  lai-^e  les  réels 
aux  animaux,  449  et  suiv.  En  quoi  con- 
siste l'exiellence  de  rh')iiime  sur  la 
bête,  450.  Vices  el  passions  de  l'hom- 
me, ibid.  L'Iionime  l'oit  porté  à  s'ima- 
giner que  tout  ce  qui  existe  est  fait 
pour  lui,4'.'9.  Il  n'a  que  îles  idées  con- 
l'u^i'S  de  soi-même,  b'Metsuiv.  Incer- 
titude que  chaque  homme  peut  romar- 
queidaii- >e? jugements, 531.  L'homme 
est  inconstant  dans  ses  désirs  ;  preuve 
de  sa  foiblesse,  544.  Confusion  où  se 
ieltent  les  hommes  sur  le  règlemrni  de 
leurs  niffurs,  546  et  suiv.  Peu  d'hom- 
mes meurent  avec  une  vraie  fermeté 
d'âme,  11,  i.Les  homme?  sont  souvent 
réduits  à  se  servir  de  manvaismoyens 
pour  une  bonne  fin,  '5.  Hommes  ïan- 
guiiiaires  et  meurtriers  sont  lâches  et 
timides, 88.  Leurs  désirs  devroient  être 
amortis  avec  l'âge.  92.  Ils  parvieiment 
rarement  à  cet  état,  d'agir  constam- 
menl  selon  les  principes  d'une  vertu 
solide,  'J3  et  suiv.  Hommes  doubles; 
àqu'ii  utiles,  m.  Pourquoi  fuit-on  à 
«oinuitre  l'homme,  tandis  qu'on  court 
i  le  voir  mourir,  264.  Hommes  qui  se 


caclieiitd'aiitres  hommes,  et  sont  in^'é- 
iiieux  à  se  maltraiter  eux-mêmes,  ibij. 
et  suiv.  Comment  le  vice  d'un  liomr:ie 
peut  srrvir  d'instruction  aux  autri-s, 
ù08.  Moyen  de  juger  de  la  capacité  d'un 
homme  dans  la  conversation,  5-3.  Uuel 
parti  peut  prendre  un  liomin-  vertueux 
dansil's  temps  fort  déréglés,  384.  Pour- 
quoi rii'  niMie  Ti'aime  p:is  '■'  -■•  connni- 
tre  et  à  s'oliserv  r  lui-même,  391.  Sot- 
tise des  hommes  qui  sans  discrétion 
asservissent  leur  temps  et  leurs  facul- 
tés à  d'autres  hommes,  503.  L'homme 
qui  connoît  exactement  ce  qu'il  se  doit 
à  lui-même,  trouve  par  à  ce  qu'il  dcit 
aux  autres,  596.  Il  doit  savoir  ce  qui 
rinléres-e  proprement  et  esseniielle- 
ment,  598.  Il  doit  borner  ses  désirs, 
s'il  Veut  être  à  couvert  des  insulte~  de 
la  fortune,  400.  Les  hommes  sont  na- 
turellement fort  portés  à  faire  valoir 
leurs  opinions,  418.  L'homme  est  inca- 
pable lie  niodérution,  m'mo  .t  Ic^urd 
de  la  science,  429.  L'ex|iérienrc  que 
chaipie  homme  a  de  soi-même  suffit 
pour  le  rendre  sage,  4C5.  Quel  est  le 
vrai  chef  d'œuvre  de  l'homine,  u02. 
L'Iiomme  est  fou  qui  veut  s'élever  au- 
dessus  de  lui-même,  610. 

Uonnàte  homme.  H  n'est  pas  moins  es- 
timé poiir  i'tie déshonoré pjr  sa  femme, 
II,  254.  L'honn  "le  homme  n'est  point 
pâté  par  l'emploi  |u'il  cxeice,  401. 

Honneur.  Récompenses  d'Iioaneur  doi- 
vent être  dispeu.sces  avei:  beaucoup  de 
discrétion,  1,  549  et  suiv. 

Horace.  Cas  que  Montaigne  fjisoit  de  ce 
poêle,  1,377.  D'où  vient  (]ue  -on  expres- 
sion est  pleine  d'énergi.',  II.  '258. 

Hor.N  (Philippe  de  Uontmoreticy-Nivel, 
comte  de),  ^ù  mort.  I,  23. 

HospiTAL  (ilichel  L').  Mis  par  Montaigne 
au  rang  des  meilleurs  poètes  latins  de 
son  temps,  II,  56. 

Hc.MADE  {Jean  Corvtn),  U,  98. 

Hypi  RIDES.  Sa  réponse  aux  Athéniens, 
Mui  se  plaignoienl  de  l'âpreté  de  ses 
discours,  II,  175. 

Hyposphagma  >orte  de  maladie;  sa 
description,  I,  566. 


IcÇtas,  Syracu-tain-  Conspire  contre  Ti- 

iiioléon,  I.  195  et  suiv. 
Ins.  Chasteté  de  cet  athlète,  I,  558. 
!r,.\ATics  ou  mieux  Egxaiids.  père  et  fils. 

1  ous  deux  [irosciiis,  tennineni  leur  vie 

<ia;is  un  même  instant,  I,  l'^4. 
laanrance  el  sagesse.  Parviennent  aux 

mêmes  Qn^,  1,  TiS  et  suiv.  Deux  sortes 


d'ignorance,  289.  Pourquoi  l'ignorance 
est  recommanlée  par  la  religion,  1 
452,  433.  Ses  effets  sont  préférables  à 
ceux  do  la  science.  455.  La  science  nous 
rejette  en  ses  bras  pour  nous  sauver 
des  injures  de  la  fort  me,  458.  Igno- 
rance el  simi'licilé,  leur  utilité.  4ll.-). 
Tous  les  abu»  du  monde  vieiineni  d» 
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ce  qu'on  nous  appivud  à  naiiiJie  du 
faireprofession  de  noire  ignorance, II, 
420.  Espèce  d'ignorance  très-eslimable, 
421. 

Ignorants.  Il  y  a  parmi  les  ignorants 
plus  (le  véiiiulilc  mérite  que  parmi  le» 
savants,  1.  452. 

Ue.  D(;(  ouverte  par  les  Carthaginois,  ne 
peut  être  l'Aniéiique,  I,  176  et  suiv. 

Imaqinalion.  Ses  effets,  I,  66  et  suiv. 
L'imagination  cause  des  extases  et  di^s 
dt'l'ail  lances  e^traonlinairi'S.ôT  et  suiv. 
Mel(!n  crcdities  visions  et  les  enchan- 
tements, 68.  Plaisant  conte  d'un  ma- 
lade soula^jé  par  di's  ciystères  qu'il  ne 
prenoil  point,  72.  .Maladies  causées  par 
un  pur  effet  d'ima<:ination  ,  73.  Ses 
effets  ïur  le  corps  d'anirui,  ibid.  et 
$uiv.  ;  et  sur  les  femmes  grosses,  74. 
Imagination,  faculté  commune  aux  b  - 
tiv-  et  aux  hommes,  ibid.,  et  444  et 

SUIV. 

Immodératior.  vers  le  bien.  Ce  que  c'est, 

I.  171. 
Immortnlilé.  Pourquoi  refusée  par  Chi- 

ron,  1,  t)4  el  suiv. 
Imposture.  Sui  iiuoi  elle  s'exerce  le  plut 

coiiiniuném>;nt,  1,   188. 
Inclinations    naturelles.  Si  elles  sont 

eilirpécs  par  l'éducation,  II,  194. 
I^DATHYllSE•-,   roi  des  Scythes.  Uéponse 

qu'il  fait  à  Darius,  <|Ui  lui  reprochoil 

de  reculer  à  son  approche,  1,  o6,  57. 
Imdiens.  Se  brûlant  tous  dans  leur  ville, 

assiégée  par  Alexandre,  1,  330,  331. 


Iniiuleiice  el  pesanteur  tfetprit.  Gooj- 
pagnes  de  la  vigueur  et  de  la  santé,  I, 
457.  Indolence  parfaite,  n'est  ni  possi- 
ble, ni  désirable,  458. 

Industrie  frivole.  Récompen>ée  selon 
>on  vrai  mérite,  I,  287  et  suiv. 

Innocents,  l'ieconnu.-»  pour  tels,  SJCiiliés 
aux  formes  de  la  justice,  11,  462.  Il 
n'e>t  pas  siir  à  une  personne  innocente 
de  se  mettre  entre  les  m^iins  de  la  jus- 
tice humaine,  ibid.  el  suiv. 

Intention.  Juge  de  no^  actions,  1,  25. 
C'est  par  elle  seule  qu'on  doit  Juger  ^i 
une  action  e^t  bonne  ou  mauvaise, 
309. 

Ipuicrate,  d'Athènes,  I,  218. 

Ipuigknie.  Artifice  dont  un  peintre  se 
servit  dans  la  représentation  de  ^ca 
sacrifice,  1,  7. 

Irbnkk.  Quel  fut  le  genre  de  sa  mort,  I, 
189. 

IsAiiEAU,  princesse  d'flcusse.  1,  1118. 

IsABELiE,  reine  d. Angleterre,  I,  I9'>. 

iscuoLAS,  capitaine  lacédéinonien.  Sa- 
crifie sa  vie  pour  le  bien  de  son  pays, 
1.  18 .. 

Italiens.  Pl;iisante  raison  de  leur  manque 
de  bravoure,  l,  592.  Tiennent  leurs 
femmes  diins  une  trop  grande  con- 
trainte, II,  268  et  suiv. 

Ivrognerie.  Vicepros>ierel  dont  les  sui- 
te» sont  quelquefois  très-funestes.  I. 
SU  et  sutv.  .N'a  |)as  été  fort  décriée 
par  les  anciens,  514.  C'est  un  vice 
inoius  malicieux  que  les  autres,  ibid 


Jacoi.  Cuinpl.iisance  de  ses  femnes,  1, 

186. 

Jacques  de  Bourbon,  rot  df  Nuples.  Sim- 
plicité de  sa  personiii'  et  luxe  de  son 
cortège,  II,  211. 

Jalousie.  Action  extraordinaire  qu'occa- 
sionne cette  passion,  11,94,95.  Son  in- 
justice, 247.  les  plus  ^a;;es  onlétéics 
moins  sensibles  à  cette  passion,  248. 
Com)>ien  les  femmes  sont  tourmentées 
par  la  jalousie,  el  combien  elles  de- 
viennent odieuses  lorsqu'elles  s'y  aban- 
donnent, 249.  Jalousie  d'une  femme 
funeste  à  son  mari,  235. 

Jahnac  {bataille  de],  1,189. 

Jaropelc,  duc  de  Ausste.  Comment  il  pu- 
nit un  gentilhomme  dont  la  trahison 
lui  avoit  procuré  le  moyen  de  se  venger 
d'un  roi  de  Pologne,  son  grand  ennemi, 
II,  181,182. 

Jason,  de  Phères.  Comment  guéri  d'un 
aposiume,!,  193. 

Jca*  1*',  roi  de  CastilU  .1. 146. 


Jean  II,  roi  de  Portugal,  1,221  e<  suiv 
Jban  Second,  poëte  latin  moderne.   Ce 

que  Montaigne  pensoit  de  ses  Baisers, 

1,  576. 
Jeanne  I",   reine  de  Saples.  Pourquoi 

elle  fit  étrangler  Audreosse,  son  pre- 
mier mari,  11,271. 
Jeu.  Pour  y  réussir,  il  faut  être  modéré 

dans  le  f;ain  el  dans  la  perte.  II.  598. 
Jeune  homme.  Pourquoi  ne  doit  être  ni 

délicat  ni  trop  régulier  dans  sa  manière 

de  vivre,  11,475. 
Jeunes  gens.  Il  y  en  a  de  bonne  famille 

qui  s'ado'inent  au  larcin;  pourquoi,  1,  , 

555  et  SUIV.  ■• 

Jeux  de  main.  Sont  odieux,  11,526. 
Jeux  et  exercices  publics.  Sont  uiilei  à 

il  société,  1, 145. 
Joie.  Exemples  divers  de  morts  subites 

causées   par  la  surprise  d'un   plaisir 

inespéré,  :,  9. 
Joie  constante.  Marque  de  sagesse.  1, 

128. 
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JouiviLLE  (le  sire  de),  1,  380. 

Journal.  Tenu  par  le  père  ■!«  Montaigne 
des  choses  les  plus  importantes  qui 
coficernent  sa  l'ainiUe,  1,  195. 

JpAi»  d'Autriche  fefo«  ),  vainqueur  des 
Tur.s,  1,189. 

Jugement.  Est  un  outil  à  tous  sujets,  et 
se  mêle  partiut,  1,279.  A  peine  y  a-t-il 
une  seule  heure  en  notre  vie  oii  noire 
jugement  se  trouve  en  son  a.^sieite,  535. 

Juges.  Serni'-nt  que  lotir  laisoient  jirétcr 
les  roi.->  d'Egypte,  11,181.  Juges  de  la 
rhine  établis  pour  réconi|ieiiser  le^ 
bonnes  actions  aussi  liienque  pour  pu- 
nir les  mauvaises,  ^3. 

JoiFS.  Traité- inhumainement  par  les  Por- 
tugais, pour  les  taire  changer  de  reli- 
gion, 1,  m  et  suiv.  Par  zèle  pour  la 
leur,  se  tuent  et  tuent  leurs  propres 
enfants,  2-25. 

JuiEsU,  pape,  I,  29,  30. 

JitiEN,  empereur.  Différentes  peines 
qu'il  infligea  a  de  lâc)ie~  sidd^ih,  I,  41 . 
Pourquoi  n'étoil  poail  touché  des 
louanges  de  ses  courtis.ms,  2o0.  Eioit 
ennemi  de  la  rel  gion  chréiieniie,mais 
très-grand  homme,  et  doué  d'excellen- 
tes vertus,  li,  6"2.  Sa  chasteté,  sa  justice, 
ibid.  et  suiv.  l'.éponse  qu'il  lit  à  un  évè- 
que  qui  osa  l'appeler  méchant  et  trat- 
tre  à  Christ,  63.  Sa  sobriété,  ibid.  Son 
application  au  travail ,  son  habileté 


Wans  l'ari  luiliiaiic,  04.  Sa  mort  .sem- 
blable à  relie  d'Ëparainondas,  ibid. 
1^'ourqiioion  lui  a  donné  le  titre  d'Apo»- 
tat,  ibid.  Il  fut  foilentêté  du  culte  des 
faux  dieux,  et  e\trêmement  supersti- 
tieux, ibid.  S'il  e>t  vrai  qu'il  ait  dit, 
quand  il  se  sentit  blessé:  "  Tu  as  vain- 
cu. Nazaréen,  »  ibid.  Il  voiiloit  rét» 
blirle  paganisme,  ibid.  et  suiv.  Pour- 
quoi il  accoida  une  lolérancL-  générale 
aux  différent.s  partis  qui  divisoient  le» 
chrétiens.  65.  Preuve  senMlile  de  son 
activité  et  de  sa  soU'iété,  69,  'iO. 

Jument.  Son  lait  fait  les  délires  des  Tar- 
tares,  I,  2T3,  274. 

JcsTE  LiPSE.  Son  él 'ge,  1,114. 

Justice.  Venlre  la  justice,  coutume  fa- 
rouche, 1,86.  Ce  que  >ignifioit  l'épée 
rouillét'  de  Marseille,  87.  Les  exécutions 
de  la  justice  rievroient  être  bornées  à 
une  mort  sim.il'-,  sans  aucun--  m.irque 
derigueur,  1,  596  et  suiv.,  et  !l,  89  et 
suji;.  Justicemalicieu8e,qui,parfrdiude 
et  faussés  espérances  de  i.ardon,  iimène 
le  criminel  à  décou\Tir  son  fait,  11, 174. 
Justice  universelle,  beaucoup  plus  par- 
faite que  la  justice  particulière  et  na- 
tionale, 179.  La  justice  est  pi opiement 
la  vertu  qui  convient  aux  rois,  SlH).  Il 
n'est  pas  sur  à  l'innocent  de  se  mettre 
entre  les  mains  de  la  justice  humaine, 
462  et  tuiv. 


K 


Kabektt  (ensorcelé*  de),  II,  364. 
kl^GE,  femme  de  Boleslas,  roi  de  Polo* 


gne,  consent  au  vœu  de  chasteté  d« 
son  mari,  11,  240. 


Labiénds.  Ses  écrits,  les  premiers  qui 
ai  nt  été  condamnés  à  être  brûles, 
1. 309.  Il  ne  put  survivre  à  cet  affront, 
ibid. 

*'^^iiÉiiONiE!«s.  Vaine  cérémonie  qu'ils 
observaient  à  la  mort  de  leurs  rois, 
1,  11.  Comment  instruisoient  leurs  en- 
fants, 109  et  suiv.  En  quoi  cette  in- 
struction différoit  de  celle  que  les 
Athéniens  donnoient  à  leurs  enfants, 
110.  Ce  que  les  Lacédémoniens  répon- 
dirent à  .Antipater,  qui  leur  demandoit 
cinquante  enfants  pour  otages,  ibid. 
«t  suiv.  Avec  quelle  constance  leurs 
enfants  supportoient  la  douleur,  23U. 
Action  d'un  enfant  de  Lacédéinoue,  de- 


venu esclave  et  traité  indignement  par 
son  maître,  321.  Réponse  généreuse 
des  Lacédémoniens  a  Antipater  et  i 
Philippe,  ibid.  Reproche  fait  à  un  sol- 
dat lacédémonien,  373.  Ce  que  com- 
firenoit  la  prière  publique  cl  particu- 
jèie  que  les  Lacédémoniens  laisoient 
à  la  Divinité,  1,  545.  Si  cequ'a  dit  Piu- 
tarque  d'un  enfmt lacédémonien,  qu'il 
se  laissa  déchirer  le  ventre  par  un 
renardeau  qu'il  avait  volé,  e-'t  in- 
croyable, 11,  110. 

Ladislas,  roi  de  Naples.  Comment  il  fut 
empoisonné.  II,   117. 

Lahoman  (vallée  de),  *n  Gascogne,  II, 
lt>4.165. 
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u»ii.  Ce  qu'elle  Jisoil  des  iitiilo.'ophesde 

son  tprnps,  II.  579,  ô80. 
Langage  gascon.  Ce  qu'en  jugeoilMon- 

laifiiii-.  II.  ."4. 
Langage    humain.     Plein   de    défaut?, 

I,  492  el  suiv .  Pourquoi  Ip  lanoage 
coiiiiiiun,  SI  proiiie  à  tout  antre  Usa^f, 
(Icvii-nl  o])SCur  dans  les  contrats  et  les 
te.-taniei]is,  II,  4:j7,4.'i8. 

Langues.  Coninicnlij  languee>i  enricliic 
par  (le  bons  e>prits,  11,  'ioS  et  suiv.  Ce 
i|u>;  HontHi(;ne  jugeoit  de  la  langue 
Irançoise,  î.'iJ. 

I  ANSSAC  (M.  de),  maire  de  Bunieaui, 
ll,5fU. 

Laodice,  ou  plutôt  Ladice.  Helle  Gre<- 
<|ne  mariée  ;'i  Ama-i-,  roi  dt^rypte  : 
|iouiquoi  clic  pronitil  une  ^tatue  à  Vé- 
^us.  1.  10. 

Lat:in.  Pourquoi  permis  par  Licurf;ue, 
i,  5oO.  PouiqHoi  moins  haï  que  l'indi- 
gence, 11,  \'X'>  et  suiv. 

Lavrëntinë,  fameuse  courtisane.  Par 
quelle  aveniure,  ayant  coui'ln'  dan»  le 
ti'mple  d'Heicule,  elle  parvint  aux  hon- 
neurs divins  après  sa  mort.  1,  A\)l  et 
suiv. 

Léh.n,  Hébreu,  rabbin,  11,  239. 

Lfov,  jpape  arien,  successeur  de  Félix. 
Sa  mon,  1.  ISi). 

Léo.n  X,  pape.  Sa  mort,  causée  par  un 
r'icc<  de  loie,  1,  9. 

IÊ".N0K.    lille   de    Montaigne,    I,    5a", 

II,  '240  et  suiv. 

Léi'idus  [M.  £miliu$).  Meurt  du  dépl.ii- 
sir  que  lui  lauso  la  mauvaise  conduite 
de  >a  femme,  11,248. 

Lettre.  Si  la  Irclnic  d'une  lettre  doit  être 
diifcrée,  1,  334  et  suiv. 

Lettres.  Si  la  connoissance  de»  lettres 
est  dune  ahsoliie  nécessité,  I,  107  et 
suiv.  KIogo  excessif  que  Cicéron  fait 
de»  Ittlrcs,  1,455,  454.  D'où  vient  que 
lesgi'ns  de  lelire>  ï-onl  vains  et  foibles 
d'cntindenu'ni,  II,  55. 

Lève  (Antoine  de).  Déconseille  une  expé- 
dition pour  flaiti'r  adroitement  sod 
maître  Charle^-Quint,  1,  240. 

Libéralité  Si  elle  sied  bien  à  un  roi.  tt 
jusqu'à  quel  point,  11,  '289  et  suiv. 
Exeinple  de  libéralité  d'un  prince, 
par  ou  les  autres  peuvent  apprendre 
à  placer  leurs  dons,  291  et  suiv. 

Liberté.  En  quoi  consiste  la  véritable, 
I,  60. 

l.iCQUEs(i€  seigneur  de),  I,  192. 

LiLiu>  GnEuoiiiL's  (.>lnALDD^.  savant  ita- 
lien. Meurt  de  imscre,  1,   11*5. 

Lion.  ISoble  gratiiud'î  d'un  linn,  1,441  e< 
suiv.  Lions'ailelés  à  un  coche,  11,  i8S. 

tt7x.  Couimenl  les  femmes  s'y  coutlioionl 
d\>  /.  Us  Roniaïus,  1,  279. 

LiviA  [la  signora).  Ses  caleçons,  I, 
119. 

Livie.  Pavoi-isoil  les  amours  de  son  mari 
Auguste,  I,    18(i.  (e  qu'elle  dit   après 


avoir  vu  par  hasard  des  hommes  dus, 
II,  244. 

Livi  ci.  ijuand  on  a  roramencé  à  Piome 
de  brûler  les  livies  qui  déplai-oient 
aux  empereurs,  1,  569.  Avantages  qu'on 
relire  de  leur  commerce,  11.  îJil  et 
suiv.  Incunvénieuis  attachés  aux  plai> 
sirs  qu'iUprocuieui,  213. 

Loi  très  sage  coni  ernanl  les  rois  trépas- 
sés, I,  10.  Loi  de  l'honneur  oppo-i'es  à 
celles  delà  ju^tice, 86.  S'il  est  uiilede 
changer  les  lois  qui  sont  établii-<  par 
un  long  usa^e,  8".  En  quel  (a~  les  lois 
anciennes  doivent  laire  place  à  de  nou- 
veaux règlements,  !t0  et  suiv.  Des  lois 
somptuaires,  151  et  suiv.  Les  loi-  ont 
accordé  trop  lard  aux  hommes  le  ma- 
niement deleursaffaires.  302.Lois  fort 
nécrssaires  pour  tenir  l'homme  en  rè- 
gle ,  J>26.  Lois  humaines  sujettes  a 
de  continuels  changements,  517. b'il  y  a 
des  lois  naturelles,  c'est-à-dire  recon- 
nues universellement  et  constamment, 
.S48  et  suiv.  Justice  des  loi»,  sur  quoi 
foudée.  ibid.  el  suiv-  Lois  naturelles 
perdues  parmi  les  hommes,  M9.  Les 
plu>)Usie-ont  quelquf  nié  ange d'injus- 
tici",  11,  (17.  Multiplicité  des  lois  funes- 
tes à  un  état,  45'i.  Il  y  a  plus  île  loisi^n 
France  que  dans  tout  le  reste  du  moiide 
ensemble,  ibid.  Lois  de  la  nature  sont 
les  meilleures,  457.  Imperfiction  des 
lois  qui  conceinenl  les  suji'ts  d'un 
étal,  461.  Ce  qui  maintient  en  créJit 
les  lois  les  plus  déraisonnables,  4i'5. 

LoHRAixE  cardinal  de).  .Mis  en  compa- 
raison avec  Si'iicque,  II,  108  et  suiv. 

LoRKAfNE  tRené  II,  duc  de),  1,205. 

Louis  (saint).  Avec  quelle  dureté  il  se 
tiaiioit  par  dévotion,],  "232.  Pour'iuoi 
il  détourne  un  roi  tartare,  qui  s'éloil 
fait  chrétien,  d'aller  baiser  les  pieds  du 
pape  à  Lyon,  I,  403. 

LoDis  XI,  le  plus  déliant  de  nos  rois,  1, 
97,  98. 

Ldcaim.  Condamné  à  la  mort,  rendit  l'es- 
prit en  prononçant  quelques  vers  de 
sa  fharsale,  1,  Ô69.  570.  l'ouiqn  iMon- 
laifine  le  pratiqu'Ot  volontiers,  377. 

LixiiÈi-E,  poëte  épicurien.  S'il  peut  être 
comparé  à  Virgile,  1,  377.  Comment  il 
perdit  la  raison  et  la  vie.  1.454,  note. 
Vive  peinture  qu'i  i  faite  dt  amours 
de  Venus  et  de  llars.  II,  257  et 
suiv. 

Luther.  Premiers  progrès  de  sa  réforme, 
1,  40-2. 

Lutte,  ilondamnée  par  Philopœmen  et 
par  Platon,  11,87. 

Luxe.  Lois  que  fil  Zaleucus  pour  le  corri- 
ger, 1,  Sci-}.  Km  Fiance,  on  prrnd  pour 
réule  la  régie  delà  lour.  ibid. 

Lfco^i,  philosophe.  Cequ'il  prescrivit  au 
sujet  de  si's  liini'raïUi's,  1,  14. 

LTCunc.iE.  Pourquoi  il  délendoil  ani  l.a- 
cédemouiens  de  dépouiller    leCl"^*  ca 


DES  Matières. 


T.''n)\i  vaincus,  1,  263.  Pourquoi  il  leur 
periiiil  11-  laiciii,  riaO.  C'^  qu'il  or- 
donna aux  mariéiile  Lacéilémonepour 
tenir  l'amour  en  haleine,  II,  8,  9. 


LïNCKSTES  S'ii  fu!  ré|)Uté  jusii.'iiiciiiC'u- 
pablc,  parce  iju'il  u'avoil  pu  réciicr  le 
discours  qu'il  avoit  uiédile  pour  sa  dé- 
fense, il,  349. 


M 


li  ir.iijAVEi.  (junement  sur),  11,50. 

iiACO.N  (l'évéque  de).  Sa  con^luite  dans 
son  ambassade  à  Rome,  1,  40,41. 

Mahomet.  Pourquoi  a  promis  à  ses  sec- 
laleurs  un  paradis  abondant  en  toute 
sorte  de  voluptés  sensibb^s,  1,  485. 

Mahomet  11.  Coniment  il  traita  celui  dont 
il  s'étoit  servi  peur  faire  périr  son 
frère,  II,  182. 

Mains.  Grand  nombre  d'actions  qu'on 
evprinie  par  leur  moyen,  1,  417, 
418. 

Ual.  Ce  que  c'est;  et  comment  il  vient 
à  nous  intéresser,  1,  '221,  et  suiv. 
N'en  point  avoir, c'est  avoir  le  plus  de 
bicii  qu'on  pu)>se  espiMvr,  45",  458. 
Conseil  que  donne  la  pllilo^ophie  d'ou- 
l)lierno5  maux  passés.  459. 

Malade^  Combien  il  lui  Importe  d'uvoir 
de  la  confiance  en  son  médecin,  1,  72 
et  suiv.,  et  11,  155,  156. 

Maladie.  Oui  n  itoii  ciu'iin  pur  effot 
d'iniagmation,  1,  72  et  suiv.  Maladies 
de  coi  ps  et  d'esprit,  causées  par  l'agi- 
tation de  notre  âme,  453.  D  diverses 
maladies  tonlrefiiiies  et  devenues 
réelles.  II,  78  et  suiv.  Sentiments  op- 
posés des  médecins  sur  la  cau,-e  det 
niali'.difs,  Îij6  e<  «uii;.  Chaque  maladie 
avoit  son  médecin  particulier  chez  les 
égyptiens,  KÎO.  Les  maladies  oui  leurs 
périodes,  qu'il  faut  attendre  tranquil- 
lement, 481- 

Manger.  Quelques  personnes  n'aiment 
pas  qu'on  les  voie  manger,  11,  264. 

Manlils  Torqoatds.  Général  romain  qui 
condamna  son  fils  à  la  mort;  ju- 
tecicul  qu'en  porte  l'iutarque,  1,  318, 
319. 

Harcellin  (Ammien).  Bistorien  païen, 
qui  a  été  témoin  des  actions  de  Julien 
l'Apostat,  le  blâme  d'avoir  défendu  aux 
chrétiens  de  tenir  des  éi  oies,  II,  65. 

Hargoewte,  reine  de  Navarre,  En  quoi 
faisoil  consister  le  devoir  d'un  gentil- 
homme envers  un  grand  qui  va  le  vi- 
siter, I,  3S.  Etrangeilée  qu'elle  donne 
•ie  la  dévotion  d'un  jeune  prince,  2'J9. 
Eloge  de  son  llcptaméron,  395. 

Mufiagc.  Quelle  soi  te  de  marché,  I.  151. 
Ce  qu'emporte  celle  liaison,  172.  Sa 
principale  fin,  ibid.  Continence  conju- 
ualc,  173.  Quel  âge  y  est  le  plus  pro- 
pre, 557,  5.')8.  Si  on  en  a  rendu  le 
nceud  plus  ferme  en  ôtant  le   muv  n 


de  le  dissoudre,  II,  H.  Les  emporte- 
naenls  de  l'amour  en  sont  bannis,  et 
pourquoi,  233  et  smjj;.  l.lée  d'un  bon 
mariage,  255.  De  quel  prix  estun  bon 
mariage,  ibid.  Le  mariage  doit  être 
exempt  de  haine  et  de  mépris,  236. 
Différence  qu'il  y  a  entre  le  mariage 
et  lainour,  237,  238.  Pourquoi  les 
hommes  s'y  abandonnent  librement  à 
l'amour  qu'ils  défendant  rigoureuse- 
mentaux  femmes,  239.  Ce  qui  peut 
faire  un  bon  mariage,  230.  Loi  établie 
par  Platon  pour  décider  de  l'opportu- 
nité de  tout  mariage.  272.  Dans  le  ma- 
riage, l'arnitié  est  ranimée  par  l'ab- 
sence, 363. 

Marie  Germai:».  Voj/.  Germai.n. 

MabieStuart,  reine  d'Ecosse,  I,  48. 

Mariés.  Comment  ils  doivent  se  com- 
porter en  la  couche  nuptial",  I,  70. 

Maris.  A  quels  maux  ils  s'exposent  en 
tenant  leurs  femmes  dans  une  trop 
grande coniraint^',  11,  2.'iG. 

Marius  le  père,  plus  délicat  dans  sa 
vieillcs-e.  II.  476. 

Makius  le  jeune.  S'endort  ai'rès  avoir 
donné  lesignal  ducornli:;!,  dans  sa  der- 
nière journée  contre  Sjlla,  1,  253. 

MAROT.cité,  1,  528. 

Marseille.  On  y  gardoit  du  poison  aux 
dépens  du  public,  pour  ciux  qui  vou- 
droient  s'en  servir,  1,  332. 

Martial.  Ce  que  Moniaii^ie  pensoit  de 
ses  épigramrnes,  1,  3TN. 

Martin  (le  capitaine  Saint-) ,  un  des  frè- 
res de  Montaigne,  I,  54. 

Massinissa,  roi.  Sa  vigueur  jusqu'à  une 
extrême  Vieillesse,  1,197. 

Masstliens,  peuple  d'Afrique.  Com- 
ment ils  gouvenioient  leurs  chevaux, 
I.  271,  272. 

Matecoulom  (le  sieur  de),  un  des  frères 
de  Montaigne,  11,  85. 

MATlG^o»<  maréchal  de  France,  maire  de 
Lordeaux,  11,  394. 

Maximilien.  Pudeur  très  purticulicie  de 
cet  empereur,  I,  13. 

Mf.cénas.  Sa  passion  pour  la  vie.  11,  14">. 

Méchants.  Combien  leur  sociéié  est  fu- 
neste, 1.  206. 

Mecumet,  empereur.  Supplices b.jrbai es 
qu'il  ordonnoit,  11,  90. 

Médecine.  Méprisi  e  par  Mom.pgne  en 
maladie,  et  pouiquoi,!,  y4e/  suiv.  Se» 

succès,  sur   quoi  fondés,    95.    L  e\pe- 
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1  tiice  lui  semble  |)eu  favorable,  l!,151 . 
iJuaiiJ  eil'i  coinineiiç;!  d'tHre  reçue 
|iain:i  les  lioniains,  152.  Fut  cliassée 
dt;  r.omi!  par  rentrcmise  de  Caton  le 
cen^ell^,  ioid.  Quand  et  par  qui  mise 
en  crédit, i;.7.  Qu'il  n'e?t  pas  sur  que, 
Mipposc  quf  la  incdecine  ne  fait  point 
de  liirn,  ellfi  ne  fasse  point  de  mal, 
i;,8ef  suiv.  Ses  promesses,  la  plupart 
juiroyables,  1G0.  Foiblesse  des  raisons 
sur  quoi  est  fondé  cet  art,  161  et 
sutv.  Son  incerlilude  autorise  presque 
toutes  nos  envies,  ATJ  et  suiv. 

Médecins.  S'ils  font  plus  de  bien  que  de 
m;jl ,  et  comment  ils  excusent  le 
mauvais  succès  de  leurs  ordonnances, 
11,  1o5.  et  suit».  Loi  des  Egyptiens  qui 
les  oliligeoit  d'en  répondre,  153.  Le 
mystère  leur  est  très-nécessaire,  ibid. 
Us  y  ont  renonfé  mal  à  propos,  ibid. 
et  suiv.  Pourquoi  un  médecin  devroit 
être  seul  à  traiter  un  malade,  15).  Mé- 
decins qui,  depuis  Hippocraie.  ont 
combattu  les  opinions  et  la  pratique 
les  uns  de>  autres,  s'entre-accusant 
d'isjnorance  et  de  fourlit-rie,  ibid.  et 
suiv.  Les  médecins  sont  fort  sujets  à 
se  inéprendie,  158  et  iuiv.  Contes 
plaisants  contre  les  méilecins,  16i  et 
suiv.  Sont  dignes  d'estime,  et  pour- 
quoi, ICfi.  Ils  ne  font  eux- m  "mes  que 
fort  lieu  d'usage  desdrogues  mé  liiiua- 
les,  tbid.  et  suiv.  D'où  vient  qu'on  se 
livre  communément  aux  médecins, 
167.  Sur  quoi  est  fondée  la  connois- 
sance  qu'ils  prétendent  avoir  de  la 
bonté  de  leurs  drogue»,  ibid  et  suiv. 
Les  jurisconsultes  elles  méilecins  »out 
nuisibles  aux  pays  qu'ils  habitent, 
457. 

Mêdicis  (  Catherine  de  ) ,  reine  de 
France,  11,  ^9. 

M-^iiicis  (Laurent  de), duc  d'Urbin,  1,  57. 

Méditer.  Occupation  iinporlante,  11,!205. 

JlÉuois.  l'esamment  et  malaisément  ar- 
més, I,  572. 

Mégabïzds.  Comment  il  fut  repris  par 
Apelles,  chez  qui  il  s'avisa  de  pailerde 
peinture,  II,  319. 

MÉiNANDEii.Sa  réponse  au  reproche  qu'où 
lui  faisoit  de  ne  pas  travailler  à  une 
comédie  qu'il  avoil  promise,  1,  157. 
Son  mot  sur  la  rareté  des  amis,  158. 

Mensonge.  Vice  très  odieux,  I,  28.  Doit 
èire  soigneusement  suppriioé  dans  les 
enfants,  ibid.  D'où  vient  qu'aujour- 
d'hui noussomnies  .-i  sensibles  au  re- 
proche qu'on  nous  fait  de  mentir, 
11,  60  et  suiv.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains étoient  moins  délicats  que  nous 
sur  ce  point,  61. 

i/enteurs.  Doivent  avoir  bonne  mémoire, 
1,  27. 

Uer.  Si  c'est  la  crainte  qui  fait  soulever 
l'estomac  à  ceux  qui  tojajietttauf  mer, 
11,386. 


Mères.  11  est  juste  de  leur  laisser  la  tu- 
telle de  leurs  enfants,  1,563.  Quel  fond 
on  peut  faire  surleuralfection  naturelle 
pour  eux,  367.  Quelle  est  la  plus  utile 
et  la  plus  honorable  occupation  d'une 
mère  de  famille,  II,  362. 

Merlins.  Espèce  particulière  d'enfanti 
chez  les  mahométan*,  I,  498. 

Merveille.  Ambassadeur  secret  de  Fran- 
çois I",  assassiné  à  Milan  par  le  duc 
de  Sforce,  1,  28  et  suiv. 

MÉTKLi-i's.  Ses  belles  paroles  sur  les  diffi- 
cultés quidoiventaccompagner  la  Tertu, 

I,  58S. 

Métempsycose.  Reçue  par  plusieurs  na- 
tions, I,  599. 

Métroclès.  a  quelle  occasion  il  fut  attiré 
de  la  secte  ces  péripatéiiciens  à  cella 
des  stoïciens,  1,  552. 

Met*.  Servis  alphabétiquement,  l,  257. 

Mbmcai.'«s.  Distinguoient  le  mon^le  eu 
cinq  âges,  et  se  crojoienl  dans  le  der- 
nier lors<jue  les  Espagnols  vinrent  les 
exterminer.  II,  501.  nuel  serment  ils 
faisoicnt  faire  à  leurs  rois,  522.  l-a  pre- 
mière leçon  qu'ils  donnent  à  leurs  en- 
fants. 4SI. 

Mexique.  iNombre  prodigieux  d'hommes 
que  sacrifioit  annuellement  le  roi  de 
ce  pays,  1,  175.  Combien  de  fois  il 
chaiigeoil  d'habit  par  jour,  198.  Cruauté 
des  Espagnols  envers  le  dernier  roi  du 
Mexique,  11,  299  et  suiv. 

MiDAs.  Fut  obliijé  de  révoquer  la  prière 
qu'il  avoit  faite  aux  dieux,  1,  ;j45.  Est 
(létenniné  par   un  songe  à  se   tuer, 

II.  225. 

Miracles,  qu:  saint  Augu-tin  témoigne 
avoir  TUS,  L  146,  147.  Jiiracbs  faux, 
cemmeut  acciédités  dms  le  monde, 
II,  417  et  suiv.  Ce  qui  fait  qu'on  a  de 
la  peine  à  se  désabuser  d'un  faux  mi- 
racle, 418,  419.  Histoire  d'un  faux  mi- 
racle qui  fut  sur  le  point  d'être  accré- 
dité, quoii|ue  bâti  sur  un  fondement 
très  foible,420.  Si  des  événements  mi- 
raculeux racontés  dans  nos  livres  sa- 
crés, on  n'en  peut  rien  conclure  e  n  fa- 
veur de  pareils  événements  modernes, 
421,422. 

Mode.  Kntêiement  et  inconstance  des 
François  sur  ce  qu'ils  appellent  la 
mode,  1,  275. 

Modération.  Requise  même  à  l'égard 
delà  vertu,  1,  171.  Celle  qu'on  doit 
garder  dan?  les  troubles  civils.  Il,  176, 
Cl  eiitre  des  gens  brouillés,  l''7. 

Modestie.  Fort  nécessaire  aux  jeunes 
gens,  1,  120  et  suio.;  et  aux  femmes, 
11,  269  et  suiv. 

Mœurs.  S>:ience  des  mœurs  doit  être  in- 
culquée de  bonne  heure  dans  l'esprit 
des  eiifaQls,  1,  122  et  suiv.  Les  rnœur» 
du  simple  peuple  plu;  réglées  quecelles 
des  philosophes.  11,  56. 

(•MoLUCM,  roi  de  Fn.  Prêt  i  mou* 
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>1r  âe  maladie,  il  livre  bataille  aux 
Poilugais,  el  expire  viciorieux,  11, 
71. 

Monde.  Fréquentalion  du  monde,  de 
quelle  utilité,  1, 123  et  suiv.  Le  monde 
doit  être  le  livre  d'un  jeune  homme, 
l'24  et  suiv,  La  piura.ité  des  inondes 
crue  autrelois,  el  encore  à  présent  :  ce 
qu'on  en  peut  conclure,  selon  Mon- 
taigne, ],  489,  490.  Le  monde  est 
ïMJel  à  dei  chanycinents  continuels, 
UO. 

Monde  (Nouveau-).  Réflexions  sur  sadé- 
couvcrte,  1,  176.  On  y  vivoit  sans  ma- 
gistrats et  sans  lois  plus  régulièrement 
que  nous  ne  faisons,  462.  (Conformité 
surprenante  des  conlunies,  mœurs  et 
croyances,  entre  le  Kouveau-Monde  et 
le  nôtre,  541  et  suiv.  Du  Nouveau- 
Monde,  et  du  génie  de  ses  habitants 
quand  on  en  lit  la  découverte,  11,  295e< 
suiv.  11  fut  subjugué  par  les  ruses  de? 
Espagnols  plutôt  que  par  leur  valeur, 
296.  Avec  quelle  inhumanité  les  habi- 
tants du  .Nouveau-Monde  furent  traités 
par  les  Espagnols,  297  et  suiv. 

Monstres.  S'il  y  en  a  véritablement, 
11,101 

Montaigne  (Pierre  Ey<iueii,  seigneurde), 
père  de  l'auteur  des  Essais.  Soins 
qu'il  prit  jiour  l'éducation  de  son  fds, 
1,  139,  140.  Un  de  ses  projets,  292. 
Son  portrait,  194.  Demande  à  son  fils 
la  traduction  de  la  Théologie  naturelle, 
1,  402,  403.  Aimoit  a  bâtir,  li,  357. 
Maire  de  bordeaux,  394.  iNouveaux  dé- 
tails sur  la  manière  dont  il  éleva  sou 
fils,  495  et  suiv. 

Montaigne  (Hichel  Eyijdem,  seigneur  de), 
auteur  des  Essais.  Pourquoi  il  s'est 
amusé  à  les  écrire,  1,  25.  >e  plaint  de 
son  peu  de  mémoiie,  ibid.  Avantages 
qui  eu  résultent  pour  lui,  2li.  Ennemi 
des  vaines  cérémonies,  58.  Comment 
proûtoit  de  la  conversation  des  hom- 
mes, 42.  Temps  précis  de  sa  naissance, 
53.  i'onrquoi  il  eut  soin  de  se  familia- 
riser de  bonne  heure  avec  la  moi  t,  56. 
Pourquoi  refused'écnrel'hisloiredeson 
temps,  75.  11  fut  instruit  dés  l'enfance 
à  ne  mêleraucune  linesse  outromperie 
dans  ses  jeux,  78.  Mcprisoit  la  méde- 
cine, et  pourquoi,  94,  95.  A  quoi  se 
réduit  la  connoissance  qu'il  avoit  des 
sciences,  112.  Ses  livres  favoiis,  tètd. 
Jugement  qu'il  porte  de  son  ouvrage, 
114,  ll.i.  Quelslylelui  plaisoilie  plus, 
158.  Comment  il  apprit  le  latin,  139  et 
suiv.;  et  le  grec,  140.  On  l'éveilloit 
dans  son  enfance  au  son  de  quelque 
iusti'unient,  141.  Comment  il  prit  du 
goût  pour  la  lecture  dès  l'âge  de  huit 
ans,  ibid.  et  suiv.  Ne  lut  Jinnais  de  ro- 
mans, 142.  A  quel  âge  il  jouait  les  pre- 
miers rôles  dans  des  tragédies  latines, 
145.  Sa  ^VaisoD  avec  la  boëlie^v^MM 
T.    II. 


nom).  En  différents  temps,  son  goût 
pour  la  poésie  a  été  ilifféreut,  202.  Cri- 
tique qu'il  fait  de  Pline  le  jeune  et  de 
Cicéron,  216.  En  quoi  il  lait  consister 
le  mérite  de  ses  Essais, 218.  Son  génie 
pour  le  .^tyle  épistolaire,  219.  Ennemi 
des  compliments  outrés  qu'on  euiploie 
dans  les  lettres,  220.  Peu  propre  à 
faire  des  lettres  de  recoinmandati'Mi, 
ibid.  Ecrivoit  ses  lettres  avec  beau- 
coup de  rapidité  et  de  négligente, 
ibid.  Comment  il  s'est  comporté,  par 
rapport  aux  commodités  de  la  vie,  en 
trois  sortes  d'état  oij  il  a  vécu,  254. 
Comment  il  région  sa  dépense,  257.  Ce 
qu'il  dit  de  sa  manière  de  travailler 
et  d'envisager  un  sujet,  279  et  suiv. 
Comment  il  juge  du  prix  de  son  livre, 
290.  Portrait  et  caractère  qu'il  fait  de 
son  père,  515e/  suiv.  Montaigne  éloit 
peu  sensible  au  plaisir  de  boire,  7>i6et 
suiv.  Histoire  d'un  accident  qui  lui 
causa  un  long  évanouissement, 541,  342. 
Dilficultésattachées  à  l'étude  constante 
qu'il  fait  de  lui-même,  346  et  suiv. 
b'il  est  b  âmable  d'entretenir  le  monde 
de  soi,  347.  Ce  qui  lui  a  mis  en  tête  de 
#e  mêler  d'écrire,  355.  Ne  soufiroit  pas 
volontiers  près  ae  lui  les  enlants  nou- 
veau-nés, 35i,  353.  A  quel  âge  il  se  ma- 
ria, 357.  De  l'affection  qu'il  avoit  pour 
son  livre,  370.  Pourquoi  il  a  caché  la 
nom  des  auteurs  de  qui  il  ;i  cm|iiun[é 
des  pensées,  374, 375.  Cequ'ilcherchoit 
dans  les  livres,  576.  l'ouiquoi  il  pré- 
féroit  les  anciens  aux  modernes,  ibid. 
Ce  qu'il  pensoit  d'Ovidesur  la  (in  desea 
jours,  ibid.  l'oëtes  latins  qu'il  ineltoi 
au  premier  rang,  577.  Quel  usage  il 
faisoit  de  Sénèque  et  de  Plutari]ue, 
379.  Pourquoi  il  se  plaisoit  surtout  à 
l'histoire, 382 e/sMti».  lincjuoi  consistoit 
la  vertu  de  . Montaigne ,  592  ef  suiv.  Il 
étoit  muins  réglé  dans  ses  opinions  (jue 
dans  ses  mœurs,  3'*5.  En  quoi  consis- 
toit sa  bonté,  595.  Il  pouvoit  résister 
aux  plus  fortes  impressions  de  la  vo- 
lupté, ibid.  11  avoii  le  natuiel  fort 
tendre,  596.  Son  humanité  i  l'égard 
des  bêtes,  598.  Quelle  éioit  sa  devise, 
495.  La  foiblesse  et  l'inconstance  de 
son  jugement,  534.  Pourquoi  il  ne  pre- 
noit  pas  aisément  de  nouvelles  opi- 
nions, 537,  558.  Comment  il  obiinl 
l'ordiede  Saint-Michel,  545.  Comment 
'J  se  trouva  (réservé  dans  une  maison 
sans  défense,  durant  les  guerres  civi- 
les, II,  12.  Geste  particulier  de  Slon- 
taigne,  marque  apparente  d'une  soti'^ 
fierté,  27.  Il  étoit  porté  à  ravaler  le 
prix  des  choses  qu'il  possédoil.et 
pas  faire  grandi  as  de  lui-inèine, 
suiv.  De  toutes  les  opinions  conce 
le  |irix  des  hommes, quelles  il  cm 
soit  plus  fucilement,  fS.  Il  étoit 
jours  fort  peu  satisfait  des  pioduc 
32 
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peu  propre  à  enliclciiir  les  princes, 
yi  eisitiv.  Ca raclera  di3  son  style,  33. 
Sou  Iraiiçoii  éloit  corrompu  par  le 
laiig:ijTi-  du  p.iys  où  il  vivoii.  51.  Faci- 
lité qu'il  avoil  eut' à  parler  et  à  écrire 
en  laiin,  ibid.  Qualités  corporelles  de 
Montaigne,  5ri.ll  étoild'iinecoinpleïion 
délicate  el  nuiiciial.iiil.  r>8  el  suiv.  Kl- 
nenu  de  lu  fatigue  de  déliiiérer,  39. 
bé^oûié  de  l'ainliilion  par  l'iacerlitude 
qui  l'aecoiiipagiie,  40.  Peu  l'ait  aux 
mœurs  de  son  siècle,  41.  Il  haïs^oilla 
di3:3iuiulatiun,  il.  Etoit  naturellement 
ouvert  et  libre  avec  les  «rands,  44. 
Avoit  la  mémoire  fort  inndèie.  ibid.  et 
êuiv.  Dtoit  ennemi  de  toute  obligation 
et  contrainte,  4.">.  Nouvelles  preuves  de 
lu  diMecluo-iilé  de.sa  mémoire,  ibid.  et 
êmv.  r.araclère  de  son  esprit,  47.  Sen 
ignorance  des  choses  les  pius  vulgai- 
res, 48.  Mouiaigne  étoil  uaturellcmeDl 
irrésolu,  49.  Peu  favorable  au  chan- 
gement dans  les  affaires  publiques, 
51.  Sur  quoi  étoil  fondée  l'estime  qu'il 
fai^oii  de  lui-même,  ibid.;  el  l'idée 
qu'il  avoit  de  la  justesse  de  ses  opi- 
nions, ;)3.  Il  aimoit  à  louer  le  mérite 
daii>  ses  amis,  el  même  dans  ses  en- 
nemis, 54.  Il  étoil  peu  prévenu  en  fa- 
veur de  son  siècle,  5d.  Pourquoi  il 
f)arie  .<;i  souvent  de  lui-même  danssoa 
ivre,  59  et  suiv.  Soulageiiienl  que 
Montaigne  trouve  dans  la  vieillesse, 
92.  (araclèie  de  son  courroux  dans  les 
giandeselles  petites  alfaire>,107, 108. 
Devenu  sujet  a  la  colique,  il  s'aceou- 
tuiiie  i  souffrir  patiemment  ce  mal, 
14;».  Quel  Usage  il  lue  de  celle  doulou- 
reuse maladie,  ibid.  et  suiv.  Il  croit 
qu'on  doit  se  plaindre  librement  dans 
le  fonde  la  douleur,  146.  11  se  possé- 
doil  assez  lui-même  dans  ses  accès  de 
coli(iuc,147  11  pense  tenir  de  son  père 
le  mal  de  la  pierre  à  quoi  il  est  sujet, 
149,  et  le  mépris  qu'il  a  pour  la  méde- 
cine, ibid.  Sur  quoi  il  fonde  ce  mépris, 
150  eisuiw.  11  préfère  l'estime  présente 
à  celle  qui  pourroit  le  suivre  après  sa 
mort,  169  et  suiv.  Quels  biens  il  met 
en  ligne  de  compte,  170.  Pourquoi 
il  a  parlé  si  librement  contre  la  méde- 
cine, ibid.  et  suiv.  En  quel  état  il 
sei'Oii,  s'il  venoil  jamais  à  se  livrer  en- 
tre les  mains  des  médecins,  171.  Que 
ce  n'est  pas  un  désir  de  gloire  qui  l'a 
porté  à  écrire  contre  les  médecins,  ibid. 
el  suiv.  Etoil  ennemi  de  toute  trompe- 
rie, 175.  Délicatement  consciencieux 
dans  ses  négociai  ions  avec  les  princes, 
174  el  suiv.  iN't'inbrassoil  aucun  parti 
avec  trop  d'.irdeur,  175.  Sa  conduite 
eiiire  des  personnes  de  différent  parti, 
177.  Il  fuyoït  les  emplois  publics  el 
toutes    sortes    d'artilices,    178,    17'J. 


riiii-]:;  •!  cl  (uminent  i)  entreprit  d« 
pail..;-  de  lui  tlans  ce  livre,  189.  Ju- 
geoit  liiiçux  de  lui-inême  par  se^ 
propres  réfleX-oni  sur  sa  conduite.  f]U> 
par  les  reproebes  ou  les  louanges  de 
ses  .imis,  191.  i'rcnoit  sou  jugement 
jwiir  dirci  leur  ordinaire  de  ses  ac- 
tions, 198.  Ne  se  repentoit  point  de  !a 
manière  dont  il  avoit  conduit  ses  af- 
faires. 197.  Se  servoit  rarement  des 
avis  d'aulrui  dans  la  conduite  de  ses 
affaires,  et  en  donnoit  rarement  aux 
autres,  198.  Pourquoi  ne  s'aflligeoit 
pas  lorsque  les  événements  ne  répon- 
doient  pas  à  ses  désirs,  199.  Ce  qu'il 
jugeoit  d'un  repentir  cause  unique- 
ment par  l'âge,  ibid.  En  quoi  il  faisnit 
consister  son  bonheur,  200.  Peu  at- 
tentif aux  conversations  frivoles,  '20ri 
et  suiv.  Se  blâme  d'êlre  trop  déli'  al 
dans  le  commerce  qu'il  est  obiiiié 
d'entretenir  avec  le  commun  des  lioiu- 
mes,  ibid.  Passionné  pour  des  amitiés 
exquises,  peu  propre  aux  amitiés  com- 
munes, 2<)4.  Quelle  étoit  la  solitude 
au'il  désiroit,  '207.  De  quelle  sorte 
d'iiommesil  reclierclioit  la  familiarité, 
ibid.  De  la  douceur  qu'il  irouvoit  dans 
le  commerce  des  lemines,  208.  il  vou- 
loit  que  ce  conimerce  fût  accompagné 
de  sincérité,  209.  En  amour,  il  préfé- 
roit  les  grâces  du  corps  à  celles  de 
l'esprit,  210.  Quel  usage  il  liroit  de 
son  commerce  avec  les  livres,  211.  Ce 
qu'il  dit  de  sa  bibliothèque  et  de  sa  si- 
tuation, 212  e<  suiv.  Se  déiivroit  d'une 
passion  par  le  moyen  d'une  autre  pas- 
sion, 219.  Ce  qu'il  pense  de  ceux  qui 
condamneront  la  licence  de  ses  écrits, 
22s.  11  aimoit  à  dire  tout  ce  qu'il  osoit 
faire,  ibid.  Pourquoi  il  aimoit  à  rendre 
sa  confcssiun  publique, 22i>,  230  Quelle 
raison  l'engagea  à  se  marier,  quoique 
assez  mal  disposé  pour  le  mariage, 
236.  Ce  qu'il  jugeoil  de  la  langue  fran- 
çoisc,259. Pourquoi,  excepté  Plutarque, 
il  aimoit  à  se  passer  de  livres  en  écri- 
vant, 260  et  à  composer  chez  lui,  où 
il  n'étoit  aidé  de  personne,  ibid.  Il 
étoit  fort  sujet  à  imiter,  261.  Produi- 
soil  ordinairement  ses  plus  profonde» 
pensées  à  l'improviste,  262.  N'aimoit 
pas  à  être  interrompu  lors<]u'il  parloit, 
ibid  Son  goût  sur  le  chapitre  de  l'a- 
mou»,  270.  Fort  libre  dans  ses  paroles  : 
comment  il  excuse  cet'.e  licence,  275. 
.Avec  combien  de  discrétion  el  de 
bonne  foi  il  se  ronduisoit  dans  ses 
amours,  ibid.  et  suiv.  Crojoil  que 
l'amour  étoil  salutaire,  pris  avec 
modération,  279.  Ne  pouvoit  souffrir 
ni  coche,  ni  litière,  ni  bateau,  286, in27. 
N'a  jamais  souhaité  des  postes  fort 
élevés,  303.  Il  auroit  préféré  une  vie 
tranquille  et  délicieuse  à  celle  d'un 
Ré^ulus,  304.  N'aimoit   oi   à  mailriseï 
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ni  à  t'ue  matlrisc,  ibid.  Soul'froit  sans 
peint!  (l'être  conlroilil  en  cnnversalion, 
5I'2.  l'nurtjuoi  il  sc  déCioit  de  l'habileté 
d'un  homme  lorsjii'il  le    voyoït  dans 
un  grand  posle,  3"23.  Aimoil  à  railler 
et  à  ètie  raillé.  5''2îi  et  suiv.  Comment 
il  s'y  prcnoit  pour  juger  d'un  ouvrage 
4'espril  dont  l'auleur  le  vouloil  faire 
juge,  3"2ô.  Gomment  il  plai>ante  sur  le 
dessein  qu'il  a  pris  d  enregistrer  ses 
propres  fantaisies,    331.   Il  étoit  plus 
sage  et  plus  modéré  dans  la  prospérité 
que  dans  l'adver-ité,  553.  Pourquoi  il 
se  plaisoit  à   voyager,  ibid.  et  suiv. 
Fuyoit  rtmbairas  des  affaires  domes- 
tiques, 5"i0.  litoil  peu  sensible  au  plai- 
sir de  li.'itir,  otàd'autres  (ilaisiisd'une 
vie  retirée,  337.  Aimoit  à  se  lier  à  ses 
domestiques,  359.  Evitoit  des'iiibliuire 
de    ses     propres    afl'aiies,   par   pure 
négligence,  ibid.  et  suiv.  KuUeme'U 
enclin  à  tliésauriser,  il  étoit  assez  ha- 
bile à    dépenser,  541.  Ennemi  des  ré- 
pétitions, 548  et  suiv.  Se  déficit  de  sa 
mémoire,  lors  même  qu'il  avoit  appris 
un  discours  par  cœur,  349.  Faisoit  vo- 
lontiers des  additions  à  son  livre,  mais 
n'y  corrigeoit  rien,  530.  Fort  exposé 
dans    sa   maison   durant  les   guerres 
civiles  ;  pouii|uoi  il  est  lâché  de  n'èli'e 
à   couvert   du  pillage    qu'à  la    laveur 
d'aulrui,  555.  Montaigne  te  lenoit  ab- 
solument obligé   par   les  engagements 
delj  probité  et  de  ses  promesses,  ibid. 
et  suiv.  11  étoit  si  ennemi  de   la  con- 
trainte,  qu'il  tomptoit  pour  un  gain 
d'être  dégagé   de  sou    attachement  à 
certaines  personnes  par  leur  ingrati- 
tude, 334.  Se  félicitoit  de  ne  devoir 
rien  aux  princes,  et  de  vivre  dans  l'iii- 
dépendancs,  535.   Sa    tendresse  ]  our 
Paris,  360.   Il   regardoil  tous  les  hom- 
mes comme  ses  compatriotes ,   ibid. 
Avantages  qu'il  trouvoit  à  voyager,  361. 
Pourquoi  il  aimeroil  mieux  mourir  ail- 
leur^  que  chez  lui,  366.  Voudroit  être 
assisté  d'un  sage   ami   en  sortant  du 
monde,  567.  Ce  qu'il  gagne  à  publier 
ses   mœurs,  368.   Quelles  étoient  ses 
préparatifs  par    rapport  à    la    mort, 
371.    Sa  manière  de  voyager,  372.  De 
quel    genre  de  mort  il  s'accomniode- 
roit  le  mieux,  ibid.  11  se  prêtoit  sans 
peine  aux  différents  usages  et  aux  ma- 
nières de    chaque    pays,    37t.    Auroit 
aimé  un  compagnon  de  voyage  avec  qui 
il  eût  pu  s'entretenir,  575.  liaisons  qui 
auroientpu  détourner  Montaigne  de  la 
passion  de  voyager,  376.  Ce  qu'il  ré- 
oond  à  ces  raisons,  577.  Pouiquoi  il 
esi  onligé  de  se  peindre  tel  qu'il  est 
380  et    suiv.   Il   étoit  peu  propre   au 
maniement  des  affaires  publiques,  581 . 
Pourquoi  il  aimoit    à   faire  des  digres- 
sions, 584    et    suiv.    Son   inclination 
pour  la  ville  de  Uomc,   386  et   auiv 


Pourquoi  Montaignf;  ne  enmptoit  poim 
pour  un  malheur  de  n'avoir  point  d'en 
fants  qui  pnsseiil  porter  son  nom,  380. 
Une  des  laveurs  de  la  fortune  qui   lui 
plaisoit  le  plus,   ce  fut  d'avoir  été  fait 
hourseois  de  Rome,   ibid.  et  suiv.  Se 
passionnoit  pour  fort   ]>en    de  choses, 
392.  Pourquoi  il  s'opposoit  aux  affec- 
tions qui  l'attachoient  à  autre  chose 
qu'à  lui,  ibid.  Elu  maire  de  Bordeaux, 
il  fut  obligé  d'accepter  cette  cliarge, 
qui  «ci  fut  continuée  par  seconde  élec- 
tion, 594.    Portrait  qu'il   lit   de   lui- 
même  à  messieurs  de  Bordeaux,  ibid. 
et  suiv.  Pourquoi  il  étendoii  ses  be- 
soinsau  delà  de  ce  que  la  nature  exige 
nécessairement,  599  et  suiv.  En  épou- 
sant un  parti,  il    n'épousoit  point   les 
injustices  et  les  entêtements  ridicules 
de  ce  parti,  401.  Avoit  soin  de  ne  pas 
devenir  esclave  de  ses  affections,  404. 
Comment,  dans  la  conduite  de  ses  af- 
faires et  de  se<  propres  actions,  il  évi- 
toit  les  inconvénients  en  les  prévenant, 
ibid.  et  suiv.  11  s'opposoit  d'abord  au 
progrès  de  ses  passions,  405.  A  quel 
prix  il  a  eu  soin  d'éviter  les  procès,  407. 
Jugement  qu  on  lit  de  la  manière  dont 
il  s'étoit  acquitté  de  sa  mairie  deBor- 
deaux,411.  Eu  quelles  sortes  d'affaires 
Montaigne  auroit  pu  être  employé  uti- 
lement, ibid  et  suiv.  Quel  étoit  le  mi- 
racle le  plus  réel   à  ses  yeux,  417  et 
suiv.   Il  étoit  ennemi  des    décisioni 
trop   hardies,  iW.  Maltraité  des  deux 
partis  durant  les  désord  res  d'une  guerre 
civile,  comment  il  souffrit  cette  infor- 
tune, 455.  A  quelles  extrémités  il  fut 
réduit  par  la   peste  qui  le  chassa  de 
chez  lui,    438,  439.   Dans  qui  lie   vue 
Montaigne  a  chargé  son   livre  de  cita- 
tions, 447,  448.  Son  air  naïf  lui  a  été 
d'un  grand  usage,  et  en  particulier 
dans  deu'c  occasions  très-importantes, 
452  et  suiv.  la  simplicité  de  son  in- 
tention, qui  paraissoitdans  =es  yeux  et 
dans  sa  voix,  empêchoit  qu'on  ne  prit 
en  mauvaises  part  la  liberté  de  ses  dis- 
cours, 453.  Il  s'éludioit  lui-même  plus 
qu'aucun  sujet;  ce  qu'il  apprenoil  par 
là,    464.  Cette    étude   l'instruisoit    à 
juger  passablement  des  autres,  A61  et 
suiv.  Il  se  seroit  cru  propre  à  parler 
librement  à  son  maître,  et   à    lui  ap- 
prendre à  se  connoitre  lui-même,  469 
ensuit;.  Pourquoi  il  croit  quesonlivru 
peut  fournir  des  instructions  utiles  à 
la  santé  du  corps,  470,471.  Malade,  il 
conservoit  la  même  manière  de  vivr» 
que  lorjqu'îl  étoit  en  santé,  472.  Fuyo:t 
la  chaleur  qui  vient  directement    du 
feu,  473.  Usages  auxquels  il  se  trouvoit 
asservi  dans  sa  vieillesse,  476.  Il  avoit 
soin  de  se  tenir  le  ventre  lilire,  ibid. 
Sain  et  malade,  il  suivoit  vnloniiers  ses 
appétits    naturels,     47i^.    Pourquoi  \§ 
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jMi'Ici'  lui  nuisoit  dans  ses  maladies, 
48(1.  Pourquoi  il  évitoit  de  tonsulterles 
médecins,  480.  11  aimoit  à  daller  son 
imnfîinpiion  dans  ses  maux, comme  par 
exemple  dans  la  gravelle,  ibid.  eisuiv. 
Il  étoit  grand  dormeur,  489.  Il  avoit 
nalurelli  uKint  la  constitution  fort 
saine,  dont  il  seniiit  les  effets  jusque 
dans  la  vieillesse,  4,10  e<  suit).  Son  es- 
prit peu  trouille  par  les  maux  du  corps, 
491.  Ses  sonyes  plutôt  ridicules  que 
tristes,  492.  lléioit  peu  délicat  à  table, 
tbid.  et  suiv.  11  fut  dressé,  dès  le  her- 
rrau.  à  l;i  plus  commune  f iç-on  de  vivre, 
493.  Fut  tenu  sur  les  tonts  par  des  per- 
sonnes delà  plus  basse  naissance,494. 
Ouf'l  fut  le  finit  de  cette  éducation, 
ibid.  11  n'ainioit  pas  à  être  lonstomps 
,T  table,  ibid.  De  quelle  espèce  d'absti- 
nence il  étoii  capable,  495.  De  »on  goût, 
qui  a  eu  ses  changements  et  ses  révo- 
lutions, ibid.  Il  éioit  friand  de  poisson, 
et  n'ainioit  point  à  le  mêler  avec  la 
chair,  496  e<  sîtit;.  Jeunoit  quelquefois, 
et  pourquoi,  497.  Règles  qu'il  obser- 
voit  à  l'égiird  de  ses  vêlements,  ibid 
et  suiv.  Il  prél'éroil  le  àïmer  au  souper  : 
quelle  mesure  il  observoit  dans  .-on 
boire,  49S.  Son  goût  par  ia|)pnrt  à 
l'air,  409.  Il  étoit  plus  incommodé  par 
un  grand  chaud  queparun  grand  froid, 
ibid.  Il  avoit  la  vue  longue,  mais  ses 
yeux  étoient  aisément  fatigués  par 
l'exercice,  ibid.  Sa  démarche:  il  se  le- 
noit  fortjieu  dans  unemême  situation, 
ibid.  Il  mangeoit  avt'C  trop  d'avidiié, 
SOO.  Ce  qu'il  jugeoit  des  plaisirs  de  la 
table,  ibid.  Dans  quel  rang  il  metloit 
les  plaisirs  purs  de  l'imapination  et 
les  plaisirs  corporels,  501.  Usage  qu'il 
faisoitdela  vie,  K06.  Il  aimoit  à  goûter 
les  douceurs  de  son  état,  50'7.  Ses 
discours  s'accordoienltvec  ses  mœurs, 
508. 

MoNTCONTOun  {bataille  de),  I,  189. 

Mo.xT-DoRÉ  Mis  par  Montaigne  au  rang 
des  meilleurs  poètes  latins  de  son 
temps,  II,  .'i6. 

MoNTFORT  {Jean  V,  comte  de),  duc  de 
Bretagne,  I,  SOn. 

MoNTLUc  {Biaise  de),  maréchal  de  France, 
l,  5CÔ,  5fi4. 

MoNTMORD  {le  seigneur  de),  I,  19. 

MoNTMOHENCT  {le  Connétable  dei.Sacon- 
duiteau  siège  de  ravie,l  û9.40.S:i  mort 
est  un  des  événements  les  plus  remar- 
quables du  temps,  II,  56. 

Murale.  Leçons  de  morale,  aussi  mépri- 
sées de  celui  qui  les  fait  que  de  celui 
a  qui  il  les  fait.  11,378. 

itiKozo  {M atteo  di),  complice  des  menées 
contre  le  duc  d'Athènes,  1, 100. 

Uort.  En  quel  sens  elle  nous  acquitledo 
toutes  nos  obligations,  1,  25.  Unique 
juge  du  bonheur  des  hommes,  47.  Mé- 
pris de  la  mort,  un  des  principaux 


bienfaiils  de  la  vertu,  51.  Plusieurs 
exemples  de  morts  extraordinaires  et 
soudaines,  53,  54  Combien  il  importe 
d'être  préparé  d'avance  à  lo  mort,  et 
de  se  familiariser  avec  elle,  55.  Quelles 
sont  les  morts  les  plus  saines,  57.  Ne 
pas  craindre  la  mort  nous  procure  une 
vraie  liberté,  60.  Motifs  d'en  u~er  a:nsi, 
61.  La  mort  fait  partie  de  l'ordre  de 
l'univers,  63.  Pourquoi  est  mêlée  d'a- 
mertume, ibid.  Pourquoi  nous  paroît 
autre  à  la  guerre  que  dans  nos  maisons, 
65.  Diversité  d'opinions  touchant  la 
mort,  222.  Plaisanteries  dites  à  l'heure 
de  la  mort,  ibid.  et  suiv.  Mort  recher- 
chée avec  avidité.  223.  Mort,  recette  à 
tous  maux,  321.  Elle  dépend  de  la  vo- 
lonté de  l'homme,  t&irf.  Raisons  contre 
une  iTioit  volontaire,  322.  Raisons  qui 
peuvent  porter  l'iioninie  à  se  donner  la 
mort,  525.  Morts  funestes,  pour  avoir 
été  précipitées,  326.  Mort  préférée  à 
l'escLivage,  ibid.  et  suiv.;  et  à  une  vie 
mallieiireusp,  328  et  suiv.  Mort  désirée 
pour  re>pérance  d'un  plus  grand  bien, 
321.  On  ne  la  peut  essayer  qu'une  fois, 
et  nous  sommes  tous  apprentis  quauil 
nous  y  venons,  339.  Comment  on  peut 
se  faniilifiriser  avec  la  mort,  ibia.  Si 
les  défaillances,  dans  l'agonie  de  la 
mort,  sont  fort  douloureuses,  345.  la 
mort  s'interprète  par  la  vie,  390.  Ce 
qu'on  doit  juger  de  la  fermeté  de  bien 
des  gens  qui  se  sont  donné  la  mort,  II, 
4.  La  mort  la  plus  désirable,  ibid.  L'en- 
vie de  mourir  utilemenlest  très-loua- 
ble, mais  l'exécution  n'en  est  pas  en 
notre  puissance,  70. Si  ceux  qui,  prêts 
à  recevoir  la  mort  sur  un  échafaud,  se 
livrent  à  de  grands  transports  de  dé- 
votion, doivent  être  loués  de  fermeté, 
216.  Si,  lorsqu'on  meurt  dans  une  ba- 
taille ou  dans  un  combat  singulier,  on 
pense  beaucoup  à  la  mort,  217.  Diffé- 
rentes considérations  qui  nous  em- 
pêchent de  penser  directement  à  la 
mort,  ibid.  A  quoi  sert  la  préparation 
à  la  mort,  442.  La  mort  fait  partie  de 
notre  être,  et  est  très-utile  à  la  nature, 
447. 

Mi'cms  ScÉvoLA.  Sa  fermeté  à  souffrir  la 
douleur,  1,  250. 

MuiEASSEs,  OU  mieux  Molet-Haçan,  roi 
de  Tunis.  Ce  qu'il  blâmoit  dans  la  con- 
clnile  de  son  père,  1,  558. 

Mules  et  mulets.  Monture  honorable  et 
iléshonorable  en  différents  pays,  1,272. 
Exemple  d'une  subiiliiémalicieusedane 
un  mulet,  11, 456,  437. 

Multitude.  Combien  son  jugement  est 
méprisable,  II,  19. 

MoRET  (M arc- Antoine).  Mis  par  Mon- 
taigne au  rang  des  meilleurs  orateurs 
de  son  temps,  1,  140. 

Musa,  médecin  d  Auguste,  \\,  157. 

MiisKS    Sont   le  jouet  et  le  passe-tem^ 


DES    MATIERES. 


569 


de  l'esprit,   II,   213.   Sont  en  grande    Mïson,  un  des  sepi  sages.  Sa  rtîion^eà 
liaison  avec  Vénus,  232.  <ehn  qui  lui  (Icinnnda  de  quoi  tl  riott 

MfssiPAN  {siège  de],  I.  20,  21.  élant  seul,  I1.31S. 
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facre.  Quelle  liaison  elle  entretient 
avec  le  pinnotère,  I,  443,  444. 

Nan-kau  ou  :\AsbAU  {le  comte  de),l,i9, 
20. 

\ niions.  S'il  y  en  a  qui  .'oi  ment  et 
vcil  eut  .-ii  niois  de  suiie,  1,  255.  Ka- 
Lions  qui  ont  eu  un  chien  pour  leur 
ici,  1,  416.  Qui  ne  s'expiiment  que 
par  f;estes,  418. 

.V  Utire.  Elle  est  supérieure  a  i  art,  1, 1  /9, 
418  elsuiv.  Ce  que  Moniai;;Mc  conclut 
■.'c  lii  eu  faveur  des  IjOtes  conlie 
l'hoinnie, -419.  L'étude  de  la  niilurecst 
une  iialiiie  pour  \'e>i>ril  iiuniain,476. 
Aller  selon  la  nature  :  ce  que  c'ebt, 
selon  uou.-,  VJl.  Se  conformer  à  la 
nature  |  ré.  eplu  de  (;i  ande  inipor- 
laiice,  même  par  rapport  ."i  l'exleneur, 
U,  451.  La  nature  a  r.  ndn  agréables 
•T  Vhoinine  les  acnon,  qu'il  doit  l'aire 
nécessairement,  502. 

Saliiicl  siiiKjiiii-ahx  à  Vàjarddes  bê- 
les. Co  qu'il   diiiole,    1,  598. 

iNAtMi'iiANEs,<iis«>/erfei'î/rjAoH.Croyoit 
loul  incertain,  l  ,  41i2. 

Nécessité.  Est  une  violente  maîuesse 
d'écolo,   1,  263. 

Nécessités  naturelles.  Leurs  limites, 
l,  211. 

Neiqe.  Les  anciens  s'en  servoicnt  pour 
rafraîchir  leur  viu,  1,  277. 

NÉohiTES.  Cominent  ils  traitent  les  corps 
liions,  11,  440. 

Néiion.  Mai^naiiimiié  de  deux  soldais  in- 
ternées par  ce  tyran,  I,  li.  Ce  qu'il 
sentit  en  quiltant  sa  mère,  di  ni  il 
avoil  01  donné  la  mort,  204.  Acle  d'hu- 
niaiiilé  qu'il  luit  paroilre  en  sii^nant  la 
^clllelMe  d'un  <riniincl,  505. 

Neutralité.  iN'est  m  belle  ni  iiounête 
(laiis  le^  guerres  civiles.  11,  176. 

NicÉTAs,  ou  plutôt  UicÉT  s,  Syracu- 
min.  .\  été  un  des  premiers  à  soute- 
nir le  mouvement  de  la  terre,  1, 
538. 


Nicus.  Comment  perd  l'avantage  qu'i 
avoit  uelleinent  gagné  8ur  le»  Corin- 
thiens, 1,  12. 

lAiNACiiETDER,  seigneur  indien.  Se  jette 
dans  le  feu  pour  ne  pas  -m  visrc  à  :on 
déshonneur,  1,  328  etsuiv. 

NiouË.  Pourquoi  les  poêles  ont  feint 
qu'elle  fut  convertie  en  rocher,  I,  7. 

Nobles.  Distribués  en  un  ^e^tin  en  dif- 
lértntes  tables,  suivant  la  ressem- 
blance de  leurs  noms,  1,  257.  A  quel 
rang  sont  élevés  dans  le  royaume  de 
Cak'fut,  II,  254. 

Noblesse.  Noms  fiers  et  magnifiques  de 
l'ancienne  noblesse,  1,  2ri6  e<  sitiw.Ce 
qui  la  copstiliio  esseiUicUeinenl  en 
Kianec,  552.  Noblesse  n'e-i  point 
ii'inte  nécessairement  à  la  vertu,  U, 
234. 

Noms.  Pris  en  mauvaise  part.  I,  256. 
INoms  plus  ordinaires  dans  les  généa- 
!(.gies  de  qu.l'ii:cs  princrs,  ibid.  et 
suiv.  il  est  bon  d'avoir  un  nom  facile 
à  piononcer,  2.')".  Prendre  le  nom  de 
ses  terres  :  confusion  que  produit  cet 
usage,  '258  et  sutv.  Cliaiigtnients  de 
noms  ronlribneiilà  fal-ilîcr  les  familles 
les  plus  obsi  Tires,  ibid.  Noms  et  sur- 
noms diversement  changés,  2.59.  Noms 
communs  à  piu-ems  [iOi sonnes,  iCO. 

Noie  {de  La),  bon  éb  ge,  11,  56.  57. 

Nouveautés.  Intioduiies  dans  les  lois, 
sont  toujours  funestes,  1,87  et  suiv. 
Le  meilleur  préiexle  eu  est  très-dan- 
gereux, 90.  Dans  les  habits,  les  dan- 
--e^  etc.,  sont  funestes  à  la  jeunesse, 
'255.  ,      .       . 

Nu.  La  coutume  d'aller  nu  n  a  rien  de 
(.on  Ira  ire  à  la  iialuie,  1.  195  et  sutv 
L'homme  est  le  seul  animal  abandonne 
nu  sur  la  lerre,  1,  419. 

NuMA.  rot  de  home,  1,  4'?9. 

NcMiDEs.  Pouniuoi,  montés  à  cheval  dans 
le  combat,  ils  en  menoient  un  second, 
1,267. 


0 


Obéissance  pure.  Première  loi  nue  Dieu    Oiseaux.    Prédictions  qui    se  t^'*;;^^^^ 


a  iiniiobée  aux  hommes,  I,  452. 
OcTAVius   Sagitla).?^  quelle  action  bar- 
bare   il  fut  entraîné  par    sa  jalousie, 
ll,'->4),  250. 


leur   vol,   1,   433.    Oistaux    (as^aaei» 
prévoient    le  ehangeineni  des  saisons, 
ibid. 
Oisiveté,  bes   dangercuï  effets,  I,  24. 
32. 
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Olivip.r  (/tf  chnncclicr).  Mol  qu'on  lui 
alliiliiie,  11,  41. 

Opiniâtreté.  Uoil  êlrc  d'abord  réprimée 
■^.aiis  les  cijfariu,  1,  '2S.  De  celle  des 
femmes,  11,  112.  Est  sœur  de  la  con- 
stance, au  moins  en  vigueur  et  fer- 
liielé,  ibid.  Opiniâtreté  i4  afiirmation 
sont  signes  exprès  ilc  liéiise  ,  11.  467. 

Opinions.  Epousées  aux  dépensde  la  vie, 
1,  224.  Donnent  du  prix  à  bien  des 
cliosHs,  255.  2ô4.  De  la  liberté  des 
opinions  philosopliiquos,  551  et  suiv. 

Yracles.  Quand  iU  ont  commencé  à  per- 
dre leur  crédii,  1,  52. 

Jrange  (Guillaume  de  Nassau,  prince 
d').  II,  !i8,  99. 

Orateur.  Il  est  attendri  par  un  rôle  feint 
qu'il  joue  lui-même,  11,  221  et  suiv. 

Ordres  de  chevalerie.  Institution  loua- 


ble et  d'un  grand  usage,  I,  349.  L'or 
dre  deSainl-Miclii;l,  d'.iliord  très-esii- 
nié, comment  est  venuii  tomber  dans  le 
mépris,  550.  11  est  dilTicile  de  mettre 
en  crédit  un  nouvel  ordre  de  clieva- 
lerie.  351  et  suiv. 

Orgueil.  Ses  fune.-tes  effets,  I,  463. 

(Ii-.icf.m;.  Pouiquoi  il  s'abandonna  à  l'i- 
dolâiiie,  II,  22J. 

OsiOKius.  Avec  quelle  fermeté  lise  donna 
la  mort,  11,  4. 

Otanes.  a  quelle  occasion  il  renonça  au 
droit  qu'd  avoii  de  prétendre  auroyau- 
me  de  Perse,  II,  505. 

OfHOM.  S'endormit  un  peu  avant  que  de 
^e  tuer,  1,  235  et  suiv.  Ce  qu'il  eut 
de  comniun  avec  Calon,  254. 

Ovide.  A  quel  âge  Montaigne  commença 
de  s'en  dégoûter,  I,  376. 


Paluel  (i.e),  danseur,  1,119. 

Palus  Méotihes.  Combien  les  gelées  y 
sont  à|!re-,  1, 19S. 

PANiiiiUi.  Sai;e  réponse  de  ce  pliilû.sopli.: 
à  un  jeune  bonime  (|Ui  lui  demaadoil 
s'il  sicroit  bien  au  sage  d'être  amou- 
reux. Il,  2'-. 

Pahacelsk,  médecin  alchimiste,  l,  539; 
11,  UiS. 

Paius.  (îe  qui!  pense  Montaigne  de  cette 
ville,  I,  292;  II,  5fi(>. 

Parlementer.  Voyez  Place  assiégée. 

Parleurs.  De  deux  espèces,  les  uns  pro- 
pres à  être  piêclieurs,  et  les  autres 
avocats,  1,  50. 

fAiiMÉNini  s.  Ce  qu'il  prenoit  pour  Dieu, 
1,  4^0.  Son  opinion  sur  lu  nature  de 
notre  âme,  50!). 

Parole.  La  plus  parfaite  est  susceptible 
de  divers  sens,  1,  554. 

PiRTiiiis.  Presque  toujours  à  cheval,  I, 
268.  Description  de  leurs  armes,  575, 
574. 

pAsicLÈs.  Impudence  de  ce  philosophe 
cynique,  I,  277. 

Passions.  Celles  qui  se  laissent  goûter 
et  digérer  ne  sont  que  médiocres,  1,  9. 
On  s'en  prend  à  des  choses  inanimées 
pour  les  amuser,  16  et  suiv.  Les  pre- 
miers niouvemenls  des  passions  per- 
mis au  sagi!  pur  les  stoïciens,  57.  Pas- 
sions déréglées  animent  et  accoinpa- 
j{;ient  les  plus  émiiienles  vertus,  555. 
Quels  effets  doit  produire  leur  di- 
versité, 556.  On  peut  se  dégager  d'une 
passion  par  le  moyen  d'une  autre,  11, 
218  et  suiv.  Comment  les  passions 
sont  di.ssipées  par  le  temps,  219. 
Exemple»   de    passions    liès-vio. eûtes 


excitées  par  des  causes  frivoles,  408. 

Palenôtre.  Prière  que  le-  chrétiens 
ilevroient  conslamnieiit  emplover,  1, 
295. 

pAi.LiNA,  femme  de  Saturninus.  Jla- 
irone  de  t;rande  réputation  à  Rome, 
qui  peiisoit  coucher  avec  le  dieu  Séra- 
!>i,,  1,  497. 

pAULiNus,  évêque  de  Noie.  Ce  qu'il  dit 
a|,iès  le  sac  de  celte  \ille,  étant  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens,  et  prison- 
nier, I,  -.09. 

I'ai'samas  le  Lncédémonien.  Supplice 
(|ui  lui  fut  inlligé,  et  dont  sa  mère 
donna  la  première  idée,  I,  171. 

Pausanias  le  Macédonien.  Cité  comme 
exein|)le  des  incoiivénienls  d'une  pro- 
tonde ivresse,  I,  513. 

P.  v;i    IsiéflK  df],  I    "!l,   40. 

i  A\i  ^,  Iciiii'ii-  ruiitiiii.c;  l'ouiijUui  sr 
donne  la  murt,  I,  Ô20. 

Pays.  Petit  pays  où  régnoient  la  paix  et 
la  santé,  parce  qu'il  n'y  avoit  ni  gens 
de  lui  ni  médecins  ;  comment  il  fut 
enfin  exposé  aux  procès  el  à  une  légion 
de  maladies,  11,  161  et  suiv. 

PiujiaiisetpUilosoplies.  lluuu'lcs  gens 
I,  289. 

Pédants.  Méprisés  en  tout  temps  des 
plus  galants  hommes,  1,  101  et  suiv. 
Exlrème  différence  entre  les  anciens 
liliilosophes  et  nos  pédants,  105  et 
suiy. Caiaciéred'un  parlait  pédant,  106. 

Pégu  [royaume  du).  Tous  les  habitants 
y  vont  les  pieds  nus  eu  tout  temps, 
I,  197. 

Peine.  Kait  avec  le  péché,  1,  556.  Peines 
dans  une  autie  vie,  sur  quoi  fondici 
I,is5. 
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Pêi.AniE  (sainte).  Alort  ilc  celte  vio-"e 
I,  ô'iS. 

Pelletieh,  médecin  et  mathématicien. 
I,  C9,  539. 

Pères.  Ont  plus  d'affcition  pour  leurs 
cillants  que  les  cnfnnls  n'en  ont  pour 
Kuis  pères,  J,  5u4.  Comment  celte 
aifection  clevroit  être  réf;lée,  355.  Eu 
qu-l  temps  le»  pères  doivent  admettre 
h-urs  enfants  au  parti.ge  de  leurs 
biens,  ibid.  Jeunes  gens  poussés  au 
larcin  pa-  l'avarice  de  leurs  pères, 
ibid.  et  suiv.  Mauvaise  excuse  des  pè- 
res qui  thésaurisent  pour  se  faire  res- 
pecter de  leurs  enfants,  556.  Par  où 
i_ls  doivent  se  rendre  respectables, 
557.  Un  père  sur  Và'^e  doit  laisser 
l'usage  de  ses  biens  à  ses  enfants, 
mais  avec  la  liberté  de  les  reprendre 
s'ils  abusoienl  de  cette  bonté,  3(i0.  Un 
père  doit  se  familiariser  avec  ses  en- 
fants qui  le  méritent  :  exemple  remar- 
quable sur  ce  sujet,  363  et  suiv.  Du- 
reté de  ceitains  pères  qui  privent 
leurs  enfants  du  fruit  de  leurs  biens, 
même  après  leur  mort,  364.  Indiscré- 
tion des  pères  qui  châlienl  leurs  en- 
fants dans  de  violents  accès  décolère, 
H,  Wi.  Ressemblances  qui  pas.eent 
<lesiièies,  aïeuls  ou  bisaïeuls,  auxen- 
fants,  lis,  149. 

I'ÉRi;(NiiER,  médecin  grec.  Iieproclie  que 
lui  faisoit  Arcliiilamus  de  quilier  la 
{gloire  de  bon  médecin  jiour  acquérir 
celle  do  mauvais  poète,  I,  42. 

Pêiiiander,  tyran  de  Corinthe.  Jusqu'où 
il  porta  l'amour  qu'il  uvoit  pour  sa 
femme,  II,  2G7.  '268. 

l'Énou.  Le  dernier  roi  du  l'crou,  com- 
ment traité  par  les  Espagnols,  II,  299. 
Pompe  et  magnificence  des  ouvrages 
du  Pérou,  302. 

Peiihozet,  liahile  cartier,  II,  456. 

F'KRsii.  Jusqu'à  quel  temps  les  rois  de 
Perse  relenoient  leurs  femmes  dans 
leurs  festins,  I,  173. 

Peuses.  Enscijjnoient  la  vertu  à  leurs 
enfants,  au  lieu  des  lettres,  1,  109. 
Tiailoienl  de  leurs  principales  alfaires 
après  boire,  514. 

I'ekséus,  auditeur  de  Zenon.  A  quoi  il 
dit  qu'on  a  attaché  le  nom  de  Dieu, 

I,  481. 

PiiRsÉus,  roi  de  Macédoine.  Prisonnier 
à  lioine,  mourut  par  la  privation  du 
sommeil,  I,  25">.  Son  caractère,  qui  est 
à  peu  près  celui  de  tous  les  hommes, 
11,468. 

Pertes.  PJns  glorieuses  que  les  plus  fa- 
meuses victoires,  1,  185. 

I'kscaike  (le  marquis  de),  1,  22. 

l'esté.  De;-criplioii  d'une  poste  qui  sur- 
vint dans  le  pays  où  éloit  Montaigin', 

II,  438    et    SUIV.  Fermeté  du  peupl.- 
ilans  ce  désastre  général,  439  et  suiv. 

l'iTlUitQUE,  1,  8. 


Péti;oxh.'s    (Graniiis)  ,    questeur    dans 

l'armée  de  (.ésar.  Sa  réponse  à   Sci- 

pion   qui,  l'ayant  fait  prisonnier,   lui 

ùflroit  la  vie,  II,  129. 

Pétronius,  favori  de  Néron.  Avec  quelle 

mollesse  il  mourut,  11,  573. 
Pets,  qu'un  homme  a  voit  a  commande- 
ment; histoire  sur  ce  sujet,  rappor- 
'  lée  par  saint  .Augustin,  I,  71.  Pets  or- 
ganisés, selon  Vives,  ibid. 
Peuples,  qui  n'attaquent  jamais  leurs 
ennemis,  qu'ils  ne  leur  aient  déclaré 
'•  guerre,  1, 19.  Chaque  peuple  content 
ou  gouvernement  auquel  il  est  accou- 
tumé ,  84.  Peuples  chez  qui  les  enfants 
mangent  leurs  pères  trépassés;  autres 
qui  les  brûleiil,  ibid.  Qu'il  faut  au 
peuple  une  religion  palpable,  II,  479. 
Qu'il  est  besoin  qu'il  ignore  beaucoup 
de  choses  vraies,  et  qu'il  en  croie  beau- 
coup de  fausses,  501.  Peuples  chez  qui 
le  fils  mangeoit  son  père,  et  pourquoi, 
549.  Si  le  peuple  a  raison  d'être  cho- 
qué des  dépenses  extravagantes  des 
princes,  11,  289.  Comment  les  politi- 
ques l'amusent  dans  le  temps  qu'ils 
le  maltraitent  le  plus,  552.  Avec 
(;uelle  indiscrétion  les  peuples  se  lais- 
sent mener  par  les  chefs  de  parti. 
405.  . 

Peur.  Étranges  effets  de  cette  passion, 
i,  45  et  suiv.  Elfeis  opposés  qu'elle 
produit,  46.  Pousse  quilqui;fois  à  ues 
actions  valeureuses,  ibid.  S:!spend 
toute  autre  passion,  ibid.  et  suiv. 
Même  eflet  produit  par  la  peur  et  par 
une  extrême  ardeur  de  courage,  288. 

Phalarica.  Espèce  d'arme  ;  sa  descrip- 
tion et  son  usage,  I,  270. 

PiiARAX.  Empêche  d'aulorité  un  roi  de 
Lacédémone  de  poursuivre  un  corps 
de  troupes  qui  venoient  d'échapper  à 
une  déroute,  I,  263. 

PuÉRÉCYDEs.  Lettre  qu'il  écrivit  à  Tha- 
ïes, comme  il  expiroit,  I,  466. 

riiii.iPi'E.  Sa  lettre  à  Alexandre,  où  il  le 
repiend  de  ce  ((u'il  lâidioit  de  gagner 
les  Macédoniens  par  des  présents,  11, 
292. Comment  Philippe  satisfit  à  l'é- 
quité et  aux  formes  judiciaires,  après 
avoir  prononcé  un  jiigi'inent  dont  il 
reconnut  l'injustice,  462. 

PuiuppiDES.  Sage  niponse  qu'il  fit  au 
roi  Lysimachus,  II,  178. 

PuiLiSTUs,  chef  de  l'armée  de  mer  du 
jeune  Denys.  Comment  se  trouva  ré- 
duit dans  un  combat  à  se  donner  lui- 
même  la  mort.  11,  70. 

Philopœmen.  De  quoi  loué  par  Plutarqiie, 
1,  91.  Sa  conduite  dans  une  bataille 
contre  les  Lacédémoiiiens,  255,  256. 

Philosopher,  l'o  <|ue  c'est,  1,  50  et 
suiv. 

Philosophes.  S'il  convient  à  un  philoso- 
phe (l'écrire  l'histoire,  I,  7;>.  l'Iiilosrw 
phes,  pourquoi  mo|>risé}    101   el  siui». 
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Ëxirème  !lifl'éicncc  qu'il  y  a  entr<^  oiix 
el  1103  pédants,  103  etsmv.  Ils  renon- 
cent inaiaiïiiuieal  au  désir  de  la  gloi- 
re, 2r>9,  iiO.  Sectes  entières  de  philo- 
sophes <iui  ont  méprisé  les  disciphnes 
lihérales,  471,  472.  Leur  conduite 
à  réf,'ard  de  la  religion  et  des  lois, 
477.  S'ils  ont  parlé  sérieusement  de 
la  liiérurcliie  dt;  leurs  dieux  el  de  la 
condition  des  hommes  dans  une  autre 
vie,  4!>0  el  suiv.  S'ils  ont  trjilé  la 
science  siMieuscment,  51J.  Opinions 
licencieuses  ((u'ils  ont  débitées  --«o- 
ccrnanl  le  vice  et  la  vertu,  et  les  lois 
coiniiiunéoienl  établies,  531  et  xuiv. 
Piiiloauphes  iiui  ont  prêché  le  mépris 
d.>  la  j;  oire,  l,  14. 

Plnlosopliie.  Kn  quoi  consiste  la  v.  aie, 
au  jui^emeni  de  l'ialon,  1,  119  P  ur- 
quoi  la  philosophie  e^t  inépriséi;  ;  r 
les  gtms  sensés,  127.  La  philo^opiiio 
formatrice  des  mœurs,  s'ingère  par- 
tout, 131.  La  philosophie  et  la  théolo- 
gie se  mêlent  de  régliT  toutes  les  ac- 
tions des  hommes,  172.  Philosophie, 
nous  renvoie  à  l'ignorance  pour  nous 
mettre  à  couvert  des  maux  qui  nous 
pressent,  458.  Elle  nous  conseille  ridi- 
culement d'oublier  nos  maux  passés, 
459.  Recette  qu'elle  ordonne  à  toutes 
sortes  de  nécessités,  qui  est  de  met- 
trt;  (in  à  la  vie  que  nous  ne  pouvons 
endurer,  4G1.  Toute  la  philosophie, 
divisée  en  trois  genres,  46'7.  Pliiloso- 
phii?  est  une  poésie  sophistiquée.  503. 
Reproche  q  l'on  peut  faire  à  quicomiue 
se  mêle  de  philosophif,  ibid.  Vanité 
des  recheiches  philosophiques,  509  et 
suiv.  Philosopliie,  pleine  d'incertitudes 
et  d'extravagances,  512.  Plan  d'un  ou- 
vrage de  philosophie  beau  et  utile, 
selo^n  Monta  une,  547.  Gomment  les 
loibles,  au  dire  de  ^ocrale,  corrom- 
pent la  diuuilé  de  la  philosophie,  11, 
519 

Pbii.oxenus.  Comment  il  témoigna  son 
dépit  contre  celui  qui  lisoit  mal  ses 
ouvrages,  I,  .'>G-. 

Puitï.Nii,  fameuse  courtisane.  Comment 
elle  gagna  ses  juges,  II,  450. 

Physionomie  avantageuse.  N'est  pas 
londée  directement  sur  les  beaux 
traits  du  visage,  11,  450.  Si  l'on  peut 
faire  quelque  fond  sur  la  physionomie, 
ibid.  et  suiv. 

Phïton,  gouverneur  de  Rhége.  .\vec 
quelle  constance  il  soulfre  les  traite- 
ments harbares  de  Denys  le  Tyran, 
l ,  4  e<  suiv. 

PiBBAC.  Son  éloge,  11,  544  et  note. 

Pie.  Comment  elle  vint  à  imiier  le  son 
de  la  trompette,  1,  4"29. 

Pieds.  Façonnés  au  service  que  rendent 
les  mains,  1,  7S,  79. 

Pigeons.   Dressés    à 
U.  75. 


Pi»ON,  général    romain.  Â  quel  eicêg 
d'inju-iice  il  fut  entraîné   par  colère 
et  par  la  dureté  de  son  tempérament. 
II.  105. 
Pitié.  Comment  dissipe  l'inimitié,  I,   3. 
En  quoi  parait  vicieuse  aux  stoïques,  4. 
PiTTACDs.  Ouel   étoit  le  plus  grand  mal 
qu'il  eût   à  souffrir  daas  la  vie,   II, 
255. 
Place  assiégée.  Si  le  gouverneur  doit  en 
sortir  pour  parlementer,  1,  18  et  suiv. 
Pluces  surprises  dans  le  temps  qn'iuj 
parlementoit,  20  et  suiv.  Défense  trop 
opiniâtre  d'une  pla<  e,  pourquoi  punii; 
59.    Gouverneurs  de    place,  coinmeii 
punis  lie  leur  lâcheté,  40  et  suiv. 
Place  consulaire.  A  table  éioit  plus  ac- 
cessible, et  pourquoi,  I,  355. 
Plaisir.   C'est  le  but  et    le  fruit  de   la 
vertu  des  hommes,  1,  50.    L'esprit  et 
le  corps  doivent  s'aider  mutuellement 
dans  sou  usage,  II,  278  et  suiv. 
Platon.  Deau  précepte  qu'il  allègue  sou- 
vent dans    ses  écrits,  1,  10.  ('.orament 
tança  un  enfant  qui  jouoit  nus    noix, 
77.  Eloiie  de  ses  lois  sur  l'éducation 
de  la  jeunesse,  152,  155.   (Comment  il 
rangeoitles  biens  corporels,  237.  Com- 
bien   de   serviteurs  il  avoit,  2St).    Or- 
donne   une    sépulture    ignominieuse 
pour   les  suicidés,  3-24.    Dialogues  de 
Platon  ;    ce  qu'en  Jugeoit  Montaigne, 
381.  Impression  que  lit  sur  plusi>-uis 
de  ses  disciples  son  discours  sur  l'im- 
morialiié  de  l'âme,  408.  Ne  vouloit  pas 
qu'on    parlât  anx  hommes  d'enfer   et 
de  Taitare,  409.  Uuels  ont  été  ses  vé- 
ritables sentiments,    474.  A   combien 
de  sectes   il  a  donné  naissance,  ibid. 
Pourquoi   il   a  choisi  de  philosopher 
par  dialogues,  473.  Opinion  peu  déter- 
minée   qu'il   avoit   sur  la    nature    de 
Dieu,  47'7  et  480.  Sur  les  plaisirs  qu'il 
promet  à   l'homme  en  l'autre  vie,  483 
et  suiv.  Conte  qu'on  a  fait  sur  sa  nais- 
sance, 498.  Si  l'iaton  a  dit  que  la  na- 
ture est  une  poésie  énigmatique,  502 
et  suiv.  f  i>  uiiiiiil  Tiiii.in  1  jpjiil  lit  (i.ir 
injure,  5o5.  i.e  qu'il  disoit   de  la  na- 
ture de  notre  âme,  5l,9.  Définition  ri- 
dicule de   l'homme,    faite  par  Platon, 
511.    Pourquai   ce    philosophe   refusa 
une  robe  parfumée,  550.  Sa  retenue 
dans  un  accès  de  colère,  II,  105.   Par 
qui  surnommé  l'Homère   des  philoso- 
phes, 159.  Beau  mot  de  lui   au  sujet 
de  ceux    qui    en   médisoient,  247.  Sa 
loi  pour    décider  de  l'opportunité   d« 
tout  mariage,  272.  Quelles  qualités  il 
exige  d'un  homme  qui  prétend  exa- 
miner l'âme  d'un  autre  homme,  469. 
Ce  qu'il  exige  de  celui  qui  veut  entre- 
prendre de  guérir    les  maladies  des 
hoinnies,  471. 

oût  dA  ceux  qui  l'ég»- 
3';7.578, 
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PiiNB  le  jeune.  Dans  quelle  vue  il  con- 
seilloit  la  solitude,  I,  21^.  Le  peu  de 
solidité  de  ce  cons^eil,  ibid.  et  »uiv. 
A  quelle  fin  a  publié  des  lettres  qu'il 
avoit  écrites  à  ses  amis,  216,  217. 

Plctarqce.  Éloge  qu'en  fait  Montaigne, 
I,  123.  Ce  qu'il  juge  de  Brutiis  et  de 
Torquatus,  qui  condamnèrent  leurs 
enlarits  à  la  mort,  318,  519.  Plutarque 
et  Sénèque  comparés  ensemble,  579, 
580.  Plutarque  croit  qu  après  la  mort 
les  gens  vertueux  deviennei)t  enfin  de 
vrais  dieux,  ij2ô.  Sa  douceur,  son 
équité,  11,  104.  U  est  justifié  par  Mon- 
taigne du  leproche  que  lui  lait  Jean 
Uodin  d'avoir  écrit  de»  choses  incroya- 
bles, 109  et  suiv.  Si  Plutarque  a  man- 
qué d'équité  dans  le  choix  fiu'il  a  fait 
lies  Romains  pour  l«s  mettre  en  paral- 
lèle avec  les  Grecs,  115.  U  est  moins 
tendu,  et  par  conséquent  plus  per- 
suasif que  Sénèque,  430  et  suiv. 

Poésie.  Celle  qui  est  exci;llenle  est  au- 
dessus  des  n'gles,  I,  '■201.  l'oé^ies  d'un 
goût  bizarre,  287  Poésie  populain, 
comparable  à  la  plus  (larfaite,  29(1. 
Poésie    médiocre  insupportable,  ibid. 

Poëte.  Ses  saillies  dépendent  beaucoup 
de  la  fortune,  I,  9.5.  Est  de  tous  ou- 
vriers le  plus  amoureux  de  son  ou- 
vrage, 570.  Poètes  latins  et  tVançois 
du  temps  de  Montaigne.  11,  56. 

Poison.  Gardé  et  préparé  aux  dépens  du 
public,  pour  ceux  qui  voudroienl  s'en 
servir,  1,  532. 

Poisson.  On  le  faisoit  voir  nageant  dans 
les  salles  basses  des  anciens,  I,  278. 
Petit  poisson  qui  arrête  les  navires  en 
pleine  mer,  452.  Assistance  que  se  prê- 
tent entre  eux  les  poissons,  445. 

Poitiers.  Fondation  de  Notre-Dame-la- 
Giande  dans  cette  ville;  son  origine, 
1,  237. 

PoL  {Pierre),  docteur  en  théologie. 
Comment  se  pronienoit  dans  Paris  sur 
sa  mule,  I,  271. 

PoLÉMO.N,  philosophe.  Pourquoi  ajipelé 
en  justice  par  sa  femme,  II,  240. 

Police  humaine.  Pleine  d'imperfections, 
a  lie>oin  du  vice  pour  se  soutenir, 
11.175. 

Politiques.  Comment  ils  amusent  le 
ptuple  dans  le  temps  qu'ils  le  mal- 
traitent le  plus,  11,552. 

Por.110.  Voyez  Asims  Pollio. 

l'oi.ONOis.  Se  blessent  pour  autoriser  leur 
pnrole,  1,  231. 

Poltronnerie .  Si  elle  doit  être  punie 
(le  mort,  1,  40  et  suiv.  Comment  ou 
la  punit  ordinairemeiit,  41.  E=t  mère 
lie  la  cru;ivilé.   11,  81 

l'oiirÉE.  ['ardiinne  à  toute  une  ville,  en 
Considération  de  la  générosité  d'un 
citoyen,  1,  b.  Blâmé  de  n'avoir  pas  bien 
su  profiter  de  l'avanlage  qu'il  eut  une 
fois  sur  César,  262  ;et  d'a\oir  ordoni  é 


à  ses  troupes  d'attendre  l'ennemi,  an 
lieu  d'aller  fondre  sur  lui,  264  ei 
suiv.  Etoit  bon  homme  de  cheval, 26*^ 
Déclaroit  ses  ennemis  tous  ceux  ijui 
ne  l'accompagnoient  pat  à  la  guerre, 
11.  119. 

PoiiPKE,  danseur  du  temps  de  Montai 
gne,  1,  119. 

l'OMPEiA  Padlin*,  femme  de  Sénèque. 
Fiésolue  «le  mourir  avec  son  mari,  -  • 
fait  ouvrir  les  veines  des  bras,  U,  154 
et  suiv.  Néron  i-mpêcha  l'exécution 
de  ce  dessein,  136. 

PoHTCGAis.  Chassés  par  des  mouches  à 
miel  de  devant  une  ville  qu'ils  assitv 
geoient,  1,  440. 

PosirioMts,  philosophe  stoicten.  De 
quelle  minière  il  triomphe  de  la  dou- 
leur, 1.  226. 

Posie.  Chevaux  de  poste,  établis  par  Cv- 
rus,  11,  72.  la  même  chose  pratiquée 
par  les  Romains,  ibid.  Comment  on 
couroitla  po-te  au  Pérou,  73. 

PosTomos,  dictateur.  Pourquoi  fil  mou- 
rir son  fils,  !,  71 . 

Pouces.  Coutume  de  contracter  alliance 
en  se  bles>art,  s'entre-siiçant  lej  pou- 
ces, II,  80.  Etymoloçie  du  mot  pouce, 
ibid.  Comment  nommés  en  langue 
t;recque,  81-  l'ouces  baissés,  marque 
de  faveur  ;  et  haussés,  marque  du 
contraire,  ibid.  Comment  étaient  pu- 
nis autrefois  chez  les  Romains  ceux 
qui  se  coupoient  les  pouces,  ibid.  Pou- 
ces coupés  à  des  ennemis  vaincus, 
ibid. 

Poulpe.  Sorte  de  poisson  qu  change  da 
couleur  quand  il  veut,  I.  453. 

PoYET  {le  chevalier), \,  30.  31. 

Praxiteles.  Effet  que  produisit  sa  sta- 
tue de  Vénus  sur  un  jeune   homme, 

11,  îe-. 

Prédicateurs.  Comparés  aux  avocats,  I, 
50.  Sont  persuadés  par  leur  propre 
passion,  554. 

Prédictions.  Qui  se  tiroienl  du  vol  i^ 
oiseaux  ;  de  quel  poids,  1,  453. 

Présomption.  Maladienalurelle  àThom- 
me,  l,  415.  Son  unique  jiartage,  4,55. 
Ce  que  c'est  que  la  présomption,  II, 
26.  La  crainte  d'y  tomber  ne  doit  pas 
nous  enipêdier  de  nous  connoitre  tels 
que  nous  sommes,    ibid. 

Prière  à  Lieu.  Celle  que  les  chrétiens 
devroient  constamment  employer,  I. 
292,  'j95.  C'est  la  seule  dont  se  sei-voit 
Montaigne,  293.  Ce  qu'on  doit  juger 
des  prières  de  ceux  qui  persistent  de 
dessein  déli)>éré  dans  de  mauvaises 
habitudes,  294.  Abus  qu'on  fait  de< 
prirK  s.  500. 

Prince,  loi  qui  ordonne  d'evamiiier  la 
coiduite  dis  princes  a|iiés  leur  mort, 
I,  10.  Cérémonie  ordinaire  h  leur  en- 
trevue, 38.  Triste  étal  d'un  prinoa 
trop   déliant,    97.    Si    un   pritirc  fait 
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mieux  d'allondic  son  ennemi  sur  ses 
propies  Icrres  que  d'aller  ratlai]U(;r 
cliez  lui,  26o.  Excinples  qui  élalili^- 
sent  sur  cela  le  pour  el  le  eunln.', 
ibid.  et  suiv  Cotiibieii  il  iin|ioi  li,'  aux 
princes  de  f'iir  la  lourljerie,  II,  4ô  et 
sutv.  Un  prince  doit  mourir  di'liniii, 
68  ;  el  commander  sesarmces  en  pcr- 
soiir.e,  69.  Qui  Ile  devroit  cire  l'acli- 
viié  Plia  sobriét'i  dos  princfis,  69,  70. 
Leur  st'crei  est  une  importune  (jarde 
à  qui  n'en  a  que  fjire,  177,  178.  En 
quel  ca?  un  prince  est  excusable  de 
manquer  à  sa  parole,  183.  Excell'Ut 
caraclère  d'un  prince  qui  éloii  supé- 
rieur aux  accidents  de  la  fortune, 
398 

Principes.  Diversités  d'opinions  sur  le 
sujet  des  principes  naturels,  I,  504e/ 
tuiv.  En  recevant  dcM  principes  sans 
eiamen,  on  s'espnse  à  toute  sorte  d'é- 
garements, oOo  et  suiv. 

Procès,  li  n'en  est  point  de  si  clair,  au- 
quel les  avis  ne  se  trouvent  divers,  I, 

.5.;i. 

Profil.    Divers   exemples  qui  montrent 

que  le  prolil  de  l'un  est  le  dommage 

de  ra'iirc,  I,  7.->  et  suiv. 
Promesse.  Le  seul  cas  oii  un  particulier 

est  anionsé  à  manquer  à  sa  promesse, 

11,  I8(j. 
Pronostications  de  différents  genres. 

(Ju;ind  ont  été  aliolie-,  I,  Ti^. 
Prophètes  des  sauvage-t  de  l'Amérique. 

Leur  morale;  conuiicnt  ils  ."Ont  traités 

si   leurs  prophéties  se   trouvent  laus- 

les,  1,  181. 


l'r.OTAGOHAs.  N'avoit  aucune  opinion  tai 
l'existence,  la  non-existence  et  la  na- 
ture de  Dieu,  I,  48U. 

Protogènes.  Comment  il  acheva  par  ha- 
sard une  peinture  qu'il  ailoil  effacer, 
I,  1!J3. 

Psaumes  de  David  Comment  et  par  qut 
doivent  êlie  chantés,  1,  2îi3 

Purgation.  Si  rmiliic  des  purgationt 
procurées  pu-  l:i  médecine  est  bien 
avérée,  II,  15-2,  153. 

l'TRRHO.N.  Comnienl  dépeint,  1,  4T0,  471. 
Essaya  vainement  oe  fdire  répondre 
sa  vie  à  sa  doctrine,  11,93. 

Pyrrhoniens.  (.'e  au'ils  professoient,  1. 
407,    4(J8.  <:e  qu  ils  gagnoieni  par  là, 

469.  Langage  nui   leur  est  ordinaire, 

470.  Leur  cunauilc  dans  la  vie  iojh- 
mune,  ibid.  Us  sont  embarrassés  a 
trouver  des  expressions  qui  puisse. il 
représenter  leur  oidnion,  493.  Ce  que 
c'est  que  !■  ur  alaraxie,  iilG,  ul7. 

Ptrriius.  >a  vaine  iiLbilion,  1,250,  251. 11 
pensa  perdre  une  bataille  pour  b'élia 
déguisé  dans  le  coiidul,  2tj4. 

PrTiUGORE.  Ce  qu'il  répondit  à  un  prince 
qui  lui  demanda  de  quelle  science  il 
l'aisoil  profesMoii  (c'est  à  ton  que  l:i 
répon.se  a  été  ;ittribuée  par  .Montaigne 
àHéraclidede  Pont),l.  I'i4.  l'ythagoie 
lalme  l'emportement  d'une  troupe  il". 
jeunes  gens  par  la  musique,  257,  25S. 
Achetoil  des  bêles  en  vie  pour  1.  ur 
redonner  la  liberté,  5^3.  Quelle  idée 
il  cioyoil  que  l'homme  peut  avoir  d- 
Dieu,  479.  Ce  (|ue  c'est  que  Dieu  selon 
ce  philosophe,  480. 


QuARTiLLA.  N'avoit  point  mémoire  de  son  Qui."<iilie^.   Pourquoi  n'apirouve  point 

lill;ige,  11.  479.  qu'aux  écoles  on    fouette  L'S  jeunes 

Querelles.  Itélibération  qui  doit  les  pré-  gens,  1,  132. 

céder,  11,  407   et  suiv.  Combien   ?oiil  Qimto.  Chemin   magnifique  de  Quilo  4 

houleuses  la    plupart    des  réconcilia»  Cusio,  11,  302. 

lions  qui  les  suiv^nl,  4l'9. 


R 


Rabelais.  Mis  par  Montaigne  au  rang 
des  livres  simplement  plaisants,  1, 
â76. 

Raisciac,  seigneur  allemand.  Sa  mort 
subite  causée  par  la  iiistesse,  1,  8. 


des  dieux,  536.  Glaive  double  el  dan- 
gereux, II,  50. 

[{ang.  Combien  le  rring  nous  impose, 
11.  3-2-2. 

Rançon  (le  comte  de  Guy),  1.  20. 


Raison  humaine.  Si  elle  peut  juger  de  Iîavenne  (victoire  de\.  I,  262. 

ce  qui  la   regarde  iiiimédialeinenl,  1,  Razias, -urnommé /e  père  aux  ./uiy*- Sa 

508.   L'assoupissement  lie  notre  i-.ii>on.  iiiorl    généreuse,    accoinpacnée   d'un* 

voie  naturelle  pour  entrer  au   rabiiiet  t'ermelé  eslr.uirdioaire,  I,  327. 


Il 


DES    il.'. 

.'•.*C0'«p*n»es.  bans  une  Jutre  vie;  sur 
'|iu>j  fuiiilci'S,  1,  483  et  suit). 

Itégenls  de  collège.  Piuiaanimiol  carac- 
léI■I^és.  1,  153. 

'  :;6ui.us.  Sa  panimonie,  1,  28o.  .\  nion- 
iié  |ilUï.  du  l'irrinelc  que  CaiuM.  Ti'2Z. 

..-•'i'nnn  ^':l  l'oiiil  fliî  fondi-'i  c  ..  Iiii- 
iuuui  jiiiis  a=5Uié  i[ue  1.;  uit'iiii=  de  la 
vie,  I,  60.  Le-  liommos  ne  s'en  servent 
comniunnmeiil  que  comme  il'un  irioyen 
pour  saiislaiie  leurs  plus  injustes  pas- 
sions, I.  i'.'ô.  Quelle  est  la  [ilus  vrai- 
semblable dis  opii.ioiis  liuinaine.s  lou- 
chant la  reliiîiou,  i'S.  Il  faut  une  re- 
ligion palpable  pour  le  iieujile,  479. 
Zèle  de  religion  souvent  excessif,  par 
conséquent  injuste,  11,  62.  A  porté  les 
tliiéliensà  détruiie  les  livres  des  païens 
et  à  dif.'airier  leinpereur  Julien,  ibid. 

Rémora,  l'élit  poissoa  que  les  Latins 
préiendoient  avoir  la  propriété  d'ar- 
rêter les  navires,  I,  432. 

l.enard.  liaisouue  trés-seusibleiacnt,  I, 
4-il. 

r.E.\É  de  roi).  Son  poi trait  présenté  à 
Fraiiyoi-  11,  11,49. 

^.E^^^:  [le  capitaine),  I,  19ô. 

Uepentatice  des  hommes.  Pleine  de  cor- 
rupuoii  pour  l'ordinaire,  II,  195.  Quel 
doit  être  ieiïel  d'une  vraie  repeutance, 
197.  On  ne  peut  se  repentir  de  sa  ferme 
universelle,  selon  Montaigne,  ibid.  Du 
repentir  causé  uniquement  par  l'âge, 
199. 

Hepos  et  gloire.  Choses   incompatibles, 

i.'ii;.. 

licpulaUon.  Est  mise  à  trop  liuui  pni, 
11,  20  et  suiv. 

liésolulion.  l)e  quel  usage,  1,  3.  Résolu- 
lioii  cNiraordinaire,  99. 

Ressemblance.  Passe  des  pères  ,  des 
aïeuls  ei  des  bisaïeuls,  aux  enfants, 
II,  148,  149. 

Retraite.  Qm  Is  tempéraments  y  sont  les 
plus  propres,  I,  2l0,  211.  Dans  quelle 
vue  Pline  et  Cicéron  la  lonseilloienl, 
212,  213.  Peu  de  solidité  uu'il  y  a  dans 
te  conseil,  213.  Voyez  Solitude. 

Révélation.  Z'cal  d'elle  que  nous  vient 
l'a-suranie  de  l'immortalité  de  l'âme, 
1,5-21. 

V.iiélorique.  .Art  trompeur,  pire  que  le 
iir.l  lies  lemmes,  1,  282.  Quel  est  son 
véritable  usage,  285. 

Richesse.  Moyens  d'éviter  les  embarras 
qui  les  a<  côuipagnent,  1,  237. 

8oiiEi;T,  rot  de  France,  I,  192. 

l'OnERT  1",  roi  d'Ecosse,  I,  12. 

Uo  .uEFOLCAOLD   le  comte  de  La),  I,  155. 

Rois.  iNous  leur  devons  l'obéissance,  mais 
l'estime  et  l'alteciion  ne  sont  dues 
Hu'à  leurs  vertus,  I,  10.  Vanité  imper- 
tinente d'un  roi,  17.  De  quoi  ils  doivent 
86  glorifier,  218.  Ils  sont  sujets  aux 
mêmes  passions  et  aux  mêmes  accidents 
que  les  autres  hommes,  245.  Soutmoios 


en  éial  de  goûter  les  plaisirs  q.;e  île 
simples  partieuii.  rs,  247.  Sont  prison- 
niers dans  les  limites  de  leur  pays,  248 
Comment  un  roi  peut  inspirer  à  ses 
sujets  le  mépris  de  l'or,  de  la  soie  et 
des  vaincs  dépenses,  251  et  suiv.  L'am< 
d'un  roi  et  celle  d'un  savetier  sont  je- 
tées au  même  moule,  440.  Les  rois  doi- 
vent mourir  debout,  II,  68;  et  com- 
mander leurs  armées  en  personne,  69. 
Si  la  libéralité  sied  bii-n  à  un  roi,  et 
jusqu'à  quel  point,  289,  290.  Quelle 
est  la  Vertu  qui  convient  proprement 
aux  rois,  290.  Il  n'est  pas  en  leur  pou- 
voir de  contenter  l'avidité  de  leurs  su- 
jets, 291.  Les  rois  sont  excusables, 
pane  que  leur  métier  est  un  des  plus 
diflicils,  505.  Pourquoi  ils  sont  exclus 
de  l'iionneur  qui  vient  des  exercices 
du  corps  et  de  l'espiii,  ibid.  La  seule 
those  que  les  enfants  des  rois  appren- 
nent comme  il  faut,  50C.  Défauts  des 
rul-,comin.!ut  cai  liés  à  leurs  yeux,  307. 
Les  rois  doniicm  Is  plus  grai>des  char- 
ges au  lia  ard,  519.  Quel  respect  leur 
est  diî,  522.  Les  rois  auroieul  besoin 
d  un  ofliticr  cliaigé  de  leur  parler  li- 
brement, et  de  leur  apprendre  à  se 
connoitre,  4G9,  470. 

rtouAi.NS.  Pourquoi  ôloient  aux  peuples 
nouvellement  coii'iuis  leurs  ariues  et 
leurs  chevaux,  1,  26:'.  Combaltoient  à 
répce  et  à  la  cape,  27G.  Prenoieni  des 
bains  tous  les  jours  avant  le  repas, 
ibid.  Se   parfuiiijient    tout  le  coips, 

'  et  se  laisoient  piiiceler  loiit  le  poil, 
ibid.  Aimoient  à  se  cou.  her  uiolle- 
in(  nt,  et  mangeoient  sur  des  hts.  ibid. 
(  omment  ils  téinoigneient  leuii  res- 
pects aux  grands,  277.  k  quel  Usage  ils 
nieltoient  l'éponge,  ibid.  Comment  ra- 
fraiehissoient  leur  vin  ,  ibid.  Avoient 
des  cuisines  portatives,  \ibid.  Avoient 
des  poissons  dans  leurs  'salles  basses, 
278.  Qu -lie  étoit  chez  eux  la  place 
d'honneur  à  table,  ibid.  S'ils  se  nom- 
moient  avant  ou  après  ceux  à  qui  ils 
parluient  ou  écnvoient,  ibid.  Leurs 
lemmes  se  baignoient  avec  les  hommes, 
ibid.  Ils  payoient  le  batelier  ea  entrant 
dans  le  bateau,  279.  De  quelle  couleur 
étoicnt  les  habits  de  deuil  des  iiamcs 
romaines,  ibid.  Les  Romains  portoient 
même  accoutrement  les  jours  de  deuil 
et  les  jours  de  fête,  288.  Armes  d'un 
piéton  romain,  375.  l'our  quelle  raison 
les  Romains  se  maintenoieiit  continuel- 
lement en  guerre.  II,  74.  De  la  gran- 
deur romaine,  77.  l'ou.quoi  ils  ren- 
doient  aux  riis  leurs  royaumes  après 
les  avoir  con(|uis,  78.  Pourquoi  les  Ko 
mains  ont  refusé  le  iriumplie  à  des  gé- 
néraux qui  avoient  remporté  de  (gran- 
des victoires,  520. 

RoMK.  Etoit  plus  vaillante  avant  qu'elle 
fût   savante,   1,  111     452.  IncliDatioB 
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puiliculicif  que  Moritaiçne  avi  ii  pour  Jiossignols.    Instruisent    leurs  petits  è 

cette  ville.  II,  586e/««w.  ConMdéiée  cIûhim,  I,  428 

conniiie  la  métropole  du  toute^  les  na-  Jluset  dé  guerre.  Condamnées  chex  les 

tions  chrétiennes,  388.  anciei,s,1, 18, 19.Aiiioris.ée»chei  nous. 

Bomheho    (Juliem),  gouvcineur   d'Ivoj,  1!'. 

1>  2(4.  RusTicis.  Pourquoi  loué  parPlutarqoe  el 

RoR^ARB.  Excellent  poète  fiançois,   au  par  >:0Diai(:ne,  1,  554. 

jugement  de  iiontaigoe,  11    S6.  Rotilics  (Publiuê),  11,  87. 


S 


Sacrifices  humaitu.  En  u^^^n  dnis  pr^-^- 
i|ue  tou  es  les  i  i'li(;ion->,  I.  174.  Com- 
iiicrt  I  raliqiié-  daii~  le  Nouveau- 
Monde,  ibid  ^f  >i(it>.  Con>tanro  di'ceux 
nu'on  V  sacrifi 'il,  17.5.  Coinbii-n  cil 
u>.i(;i'  é'.v.il  iHri'ialie  tt  ins  hm',  487. 

Sage.  En  quoi  il  difrère  du  fo'i  par  rap- 
port .t\ï\  pa  ^i<in$,  I,  57.  58.  Dans  la 
t'oiidiiite  lie  la  vii»,  le  sagi>  est  tléter- 
ininé  par  les  appari'nces,  lt>9e<  suiv. 

Sagesse.  Quelles  en  sont  les  maiiiUL-.-,  1, 
i'IH.  Quel  est  son  bui,  ibid.  (^miment 
délinie  par  Sénèqui^  306.  Son  carac- 
tère., selon  Montaipne,  11,  'i'28. 

Sagesse  el  igtitrance.  rarvi('nn<>nt  aux 
mêmes  lins,  1.  i8D. 

Sali.cssKs  (François,  marquis  de)  ,\ ,  5"i. 

Salore.  Succès  l'tiirinaiii  que  .>-es  liabi- 
tanls,  réduits  à  l'extiéinité.  eurent  sur 
ceux  qui  les  lenoicnt  a»siégé?,  11,129, 
150. 

SiLSUËHi  (Guillaume,  comte  de),  1,  241. 

Sanciio  ,  (louzièine  roi  de  ^avllrre,  sur- 
laiinnié  le  Tremblant,  I,  288. 

Satisfaction.  Après  la  mort, de  nul  poids, 
1,  z3. 

Sati'rnimï.  Ce  qu'il  dit  aux  soldats  qui 
i'iivoieut  élu  général,  11.  582. 

Sauvages  de  l'Amérique.  Leur  constance 
lorsqu  ils  sont  faits  prisonniers,  1,  185 
el  suiv. Cliausoii  guerrière  d'un  prison- 
nier sauvape,  186.  Cli.Tiison  anlou^eu^e 
il'un  sauvage  d'\iiiériqur,  ibid.  et  suiv. 
Du  langage  «le  ce-  sauvages,  18".  Sau- 
vages venus  en  France  :  le  qu'i's  jugè- 
rent de  nos  mœurs,  ibid.  Réponse 
lui'iin  de  ees  sauvage^  lit  à  Uoctaigne, 
ibid.  et  suiv.  Voyez  .\mkiuqub. 

iiovanis.  Wéprisaliles,  parce  qu'ils  sont 
lilal-ap||^i^,  1,  102  et  suib.  Ne  s'appli- 
qui  nt  qu'à  remplir  la  mémoire,  1U5. 
Ne  soiigeui  qu'à  faire  une  vaine  mon- 
tre de  leur  science,  ibid.  et  suiv.  Sot- 
tise d'un  Uomain  qui  se  croyoii  savant, 
pane  qu'il  avoil  des  savants  i  ses  g.i- 
ges,  104.  C;iractère  des  faux  savants, 
lOC.  Surnonmiés  leltre-fents  en  Péri- 
gord;  signification  de  ce  mot,  ibid  Sa- 
vants qui  reiherchenl  lu  vériié.  com- 
paré» aux  épis  de  Mé,  4li5,  466.  S'il* 


peuvent  pri'tendre  à  quelque  recom- 
mandation par  leurs  écrits.  467.  L<- 
principal  savoir  de  notre  siècle  e-t  de 
savoir  entendre  les  savants,  11,  4(>0. 
D'un  savant  lionime  qui  aimoit  è  étu- 
dier au  milieu  d'un  ;:r,ind  lirni'.  4T4. 

SccvA,  centurion  de  l'armée  de  César 
Conrhien  de  coups  il  reçut  ^u^  son  bou- 
I  lier  tn  soutenant  une  attaque.  II, 
129  : 

ScAMiERBtRGD.  Comment  I  fut  paisé  par 
un  soMat  qui  l'avoil  irrité,  I,  5.  Ce  qui 
suflisoit,  selon  lui,  à  un  chef  de  guerre 
pour  garantir  sa  réputation  militaire, 
11.  127. 

Science.  Nous  ne  sommes  sav.nnts  que  de 
la  science  présente.  I,  Ifti.  Doit  être 
accompagnée  de  jugem'Ut,  ICI.  Est 
dangereuse  pour  qui  n'en  sait  pas  faire 
us.ige.  106  et  suw.  Quelle  est  la  plus 
diflirile  il  la  plu^  imporijiile,  115.  De 
qui  Uc  utilité  est  la  scienre,  thid.  et 
suip.  Si  elle  exempte  l'homme  «les  in- 
lommodiiés  humaines,  4.'>1  et  suiv. 
Les  sciences  traitent  les  choses  avec 
trop  d'art,  11,  25^).  Etrange  alius  qu'on 
fait  de  la  science.  512  et  suiv.  Ce-l  un 
l'ien  dont  l'acquisition  est  dangereuse, 
429.  Si,  dans  les  maux  de  la  vie,  nous 
tuons  <)e  grands  secours  des  instiuc- 
tions  de  la  scienre,  440. 

Science  de  gueule.  Plaisamment  tour- 
née en  ridicule.  1.  284. 

SciPiO!»  l'Africain.  Son  intrépidité,  1,  97. 
A  vécu  la  belle  moitié  de  sa  vie  de  la 
gloire  acquise  en  sa  jeunesse,  502.  .Ac- 
cusé devant  le  peuple,  dédaigne  liére- 
meiit  de  se  jusiiller,  557. 

SciPioN  le  jeune.  Ce  qu'il  répondit  à  un 
jeune  homme  qui  lui  fai^nt  montre 
d'un  beau  l'ouclier,  I,  Tt'i.  Comment  il 
laisoit  raancer  ses  soldats.  5"5. 

ScHiON,  beau-père  de  Pompée.  Acquit 
beaucoup  de  gloire  |'ar  >a  n  oit,  1,  49. 

ScRiBORiA.  dame  romaine.  Pouiqiioi  eMc 
conseille  à  son  nev  u  de  se  tuer.  1,  527. 

SciTHis.  Comment  excusèrent  Icnr  fuite 
.T  Darius,  qui  lc<  poursuivoit,  1,50,  57. 
Les  Scythes  s'abreiivoiciil  du  s,Tiig  de 
leurs  cherdui,  t'ii.  Par  cuuibieu  d« 
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oieurtres  ils  honoroient  leun  rois  morts, 
425. 

SÉBASTIEN,  roi  de  Portuc/al,  II,  71. 

Sebono  {Raymond).  Apologie  de  sa  Théo- 
logie naturelle,  1,  4ul  et  siiiv.  Mon- 
taigne le  traduisit  de  l'espagnolenfran- 
çois,  403.  Objection  qu'on  faisoit  contre 
ce  livre  ;  et  réponse,  ibid.  et  suiv.  Autre 
objection  fontre  la  foiblesse  de  ses  ar- 
guments, réfutée  par  Montaigne,  411. 

6ÉCHEL  (Georges).  Avec  quelle  horrible 
férocité  il  fut  traité  après  avoir  été 
vaincu  et  pris  par  le  vayvode  de  Tran- 
sylvanie, II,  80. 

SÉJAN.  Pourquoi  sa  ûUe  fut  forcée  par  le 
bourreau  avant  qu'il  l'étranglât,  II, 
183. 

SÉLEUCUS,  rot.  Le  peu  de  cas  qu'il  fai- 
soit de  la  royauté,  I,  247. 

SÉLiM  I«'.  Ce  qu'il  pensoit  des  victoires 
gagnées  en  l'absence  du  maître,  II,  69. 

Semence.  Par  quel  moyen  elle  devient 
prolifique,  I,  524. 

Sénèque.  Conseil  fort  extraordinaire  qu'il 
donne  à  un  de  ses  amis,  I,  190.  Com- 
paré avec  Plutarque,  379,  380.  Sénèque 
prétend  ne  devoir  sa  vertu  qu'à  lui- 
même,  454.  Comment  il  élève  le  sage 
au-dessus  de  Dieu,  ibid.  Pensée  de  Sé- 
nèque critiquée  avec  raison,  573.  Sénè- 
que comparé  avec  le  cardinal  de  Lor- 
raine, II,  108,  109.  Portrait  injuste  que 
rhistor,ien  Dion  a  fait  de  ce  philosophe, 
109.  Sénèque  prêt  à  mourir  par  l'ordre 
de  Néron  :  ce  qu'il  dit  à  ses  amis  et  à 
sa  femme,  134.  Preuve  singulière  de 
l'affection  que  Sénèque  avoit  pour  sa 
femme,  135.  Grands  efforts  qu'il  fit 
pour  se  préparer  contre  la  mort,  430. 
11  s'accoutuma,  pendant  un  an,  à  ne 
rien  manger  qui  eût  eu  vie,  474. 

Sens.  Si  l'expérience  des  sens  peut  met- 
tre fia  à  l'incertitude  philosophique, 
1,  507,  508.  Les  sens  sont  le  commen- 
cement et  la  fin  de  nos  connoissnnces, 

556.  Il  y  a  lieu  de  douter  si  l'homme 
est  pourya  de  tous  les  sens  naturels, 

557.  Les  sens  ne  trompent  jamais,  se- 
lon Epicure,  560.  L'expérience  démon- 
tre l'erreur  de  l'opération  des  sens, 
561.  Les  sens  imposent  quelquefois  à 
notre  raison,  563.  Ils  sont  altérés  par 
les  passions  de  l'âme,  565.  Considéra- 
tion sur  les  sens  des  animaux,  566. 
Différence  extrême  entre  les  effets  de 
leurs  sens  et  les  effets  des  nôtres,  ibid. 
Combien  le  jugement  de  l'opération 
des  sens  est  incertain,  567.  On  ne  peut 
juger  définitivement  d'une  chose  par 
les  apparences  qu'on  en  reçoit  par  les 
sens,  570. 

Senteurs  étrangères.  A  bon  droit  sus- 
pectes, I,  290. 

Sépulture  des  morts.  Superstition  cruelle 
et  puérile  des  Athéniens  à  ce  sujet, 
I,  15,  Comment  punie,  tbid. 

T.    II. 


Sertoriiîs.  Comment  il  débusqua  ses 
ennemis  d'un  poste  inaccessible,  I,  439 

Servitude  volontaire.  Titre  d'un  ou- 
vrage de  La  Boêtie,  l'ami  de  Montai- 
gne, I,  123. 

Servius  le  Grammairien.  Comment  se 
délivra  de  la  goutte,  I,  J22. 

SÉvÉRus.   Voyez  Cassius. 

Sextilia  ou  Sextitia,  dame  romaine. 
Pourquoi  se  donne  la  mort,  I.  329. 

Sforce  (Ludoiric- Marie) ,  dixième  duc 
de  Milari,  Sa  captivité  et  sa  mort,  I, 
48. 

Sforce  (François  III)  fils  du  précédent, 
I,  28. 

Silence.  Est  d'un  merveilleux  usage  au« 
grands,  II,  319. 

Sincirité.  Doit  être  inspirée  de  bonne 
heure  aux  enfants,  I,  121  et  suiv. 

Singes  d'une  grandeur  extraordinaire 
qu'Alexandre  rencontra  dans  les  Indes  ; 
comment  ils  furent  attrapés.  II,  261. 

Société.  Ceux  qui  se  dérobent  aux  offices 
communs  de  la  société  prennent  le 
parti  le  plus  commode.  II,  121. 

Socrate.  Ce  que  c'était  que  son  Démon, 
I,  35.  Comment  il  se  joue  d'un  sophiste 
qui  n'avoit  rien  gagné  à  Sparte,  111- 
Héflexions  sur  ce  qu'il  répondit  à  celui 
qui  lui  demanda  d'où  il  étoit,  123,  124. 
Son  opinion  sur  ce  que  doivent  faire 
les  jeunes  gens,  les  hommes  faits  et  les 
vieillards,  210.  Pourquoi  il  fut  estimé 
le  seul  sage,  349.  Comment  s'essayoit 
a  la  vertu,  388.  Pourquoi  la  vertu  lui 
devint  aisée,  389.  La  gaieté  qui  accom- 
pagna sa  mort  la  met  au-dessus  de 
celle  de Caton,  39 1 .  Ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  Sage,  463.  Réponse  de  So- 
crate à  ceux  qui  lui  demandoient  ce 
qu'il  savoit,  466.  11  ne  faisoit  cas  que 
de  la  science  des  mœurs,  474.  Pourquoi 
se  comparoit  aux  sages-femmes,  ibid. 
Ses  idées  confuses  de  la  Divinité,  480. 
Ce  qu'il  demandoit  aux  dieux,  ?45. 
Noble  constance  dont  sa  mort  fut  ac- 
compagnée, II.  5.  Il  étoit  de  beaucoup 
supérieur  à  Alexandre,  193.  Pourquoi 
il  ne  s'opposa  que  mollement  au  des- 
sein que  ses  ennemis  avoient  de  le 
faire  mourir,  201.  Ce  qu'il  dit  en 
voyant  quantité  de  joyaux  et  de  meu- 
bles de  prix,  398,  399.  Comment  il 
conseilloit  qu'on  se  défendit  contre 
l'amour,  405.  Admirable  par  la  simplicité 
de  ses  discours  et  de  sa  conduite,  427. 
Son  caractère,  qui  nous  a  été  transmis 
par  des  témoins  très-fidèles  et  très- 
éclairés,  428.  Discours  plein  de  simpli- 
cité qu'il  fit  à  ses  juges,  444  et  suiv. 
En  quoi  consistent  la  noblesse  et 
l'excellence  de  ce  discours,  446,  447 
Portrait  abrégé  de  la  noblesse  et  de  Ib 
simplicité  de  l'âme  de  Socrate,  504. 
Soi.  Combien  il  importe  de  savoir  étr« 
à  soi,  1,  210.  C'est  ane  chose  louable 
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que  d'étrd  juste  estimateur  de  soi- 
même,  348.  S'occuper  de  soi  n'est  pas 
se  plaire  en  soi,  ibid.  Que  chacun  doit 
se  faire  jJge  de  soi-même,  II,  190  et 
iuiv. 

Soie  (habits  Je).  Quand  les  hommes 
commencèrfnt  à  en  mépriser  l'asage 
en  France,  I,  251,252. 

Soldat.  Venant  à  guérir  d'une  maladie 
qui  lui  rendoit  la  vie  odieuse,  perdit 
toute  sa  valeur,  I,  308.  Autre  soldat 
qui  n'est  vaillant  que  pour  regagner 
ce  qu'il  avoil  perdu,  ibid. 

Soldats.  Comment  leur  lâcheté  doit  être 
punie,  1,  40.  S'ils  doivent  être  riche- 
ment armés,  263.  S'il  leur  faut  per- 
mettre d'insulter  l'ennemi ,  ibia  et 
suiv.  La  vie  de  soldat  est  agréable  et 
très-noble,  II,  489,  490. 

Soleil.  Son  adoration,  culte  le  plus  excu- 
sable, I,  479. 

Soliman  11,  empereur  des  Turcs,  II, 
43,  44. 

Solitude.  L'ambition  nous  en  donne  le 
fioùt,  1,205,206.  But  qu'on  s'y  propose, 
206.  Elle  ne  nous  dégage  point  de  nos 
vices,  207.  En  quoi  consiste  la  vraie 
solitude,  208.  A  qui  elle  convient  le 
mieux,  210,  211.  Quelle  occupation  il 
faut  choisir  à  une  telle  vie,  212.  Soli- 
tude recherchée  par  dévotion  ;  ce  qu'on 
en  doit  juger,  213.  Le  vrai  usage  de  la 
solitude,  214.  Voyei  Jietraile. 

SOLON.  Kéfle.xions  sur  le  mot  de  ce  phi- 
losophe, que  nul  homme  ne  peut  être 
dit  heureuse  avant  sa  mort,  I,  11  et 
47.  Ce  qu'il  répondit  à  ceux  qui 
re.\hortoient  à  ne  pas  répandre  pour 
sou  (ils  mort  des  larmes  inutiles,  550. 
Il  permit  aux  femmes  de  se  prostituer 
pour  gagner  leur  vie,  II,  253. 

Sommeil.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
lui  trouve  de  la  ressemblance  avec  la 
mort,  I,  340. 

Sophocle.  Mourut  de  j'ie,  I,  9.  Censuré 
pour  avoir  loué  un  beau  );arçon,  173. 
Jugement  en  sa  faveur;  s'il  étoit  bien 
fondé,  310  et  suiv. 

SopunoNiE  (sainte).  Mort  de  cette  vierge, 
I,  328. 

Sorciers.  Raisons  qui  obligeoient  Mon- 
taigne k  ne  rien  décider  sur  le  cha- 
pitre des  sorciers,  et  à  traiter  de  chi- 
mères la  plupart  des  contes  qu'on  en 
fait,  II,  422  et  sviv.  Il  est  porté  à 
croire  que  ceux  qu'on  traite  de  sorciers 
ont  l'imagination  blessée,  4î3  et  suiv. 

Sol.  11  est  impossible  de  traiter  de 
bonne  foi  avec  un  sot,  II,  31  î.  Com- 
ment nu  sot  dit  quelquefois  une  chose 
sensée,  324.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
plaisant dans  le  sut,  c'est  qu'il  admire 
tout  ce  qu'il  dit,  325. 

Sottise.  Ne  pouvoir  souffrir  la  sottise  est 
une  maladie  de  l'esprit  fort  incom- 
mode, 11,  309.  L'extérieur  grave  et  l.t 


fortune  de  celui  qui  parle  donoent 
souvent  du  poids  aux  sottises  qu'il 
dit.  317. 

Soumisii'tn.  Adoucit  un  cceur  irrité,  I,  3. 

Sourds  naturels.  Pourquoi  ne  parlent 
point,  I,  422. 

Spartiates.  Pourquoi  ils  refusèrent  le 
prix  de  la  valeur  à  un  de  lenrs citoyens 
qui  s'étoit  le  plus  distingué  dans  un 
combat,  I,  200. 

Spectacles  publics.  Combien  utiles  dant 
les  grandes  villes,  I,  143.  Quelques 
mots  sur  ceux  que  les  empereurs  ro- 
mains donnoient  au  peuple,  II,  292. 

Speusippus,  philosophe.  Fausse  tradition 
sur  sa  mort,  I,  54,  Il  mit  fin  lui-même 
à  sa  vie,  322.  Son  opinion  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  480. 

SpuHi.NA,  jeune  Toscan  doué  d'une 
beauté  singulière.  Pourquoi  se  défi- 
gure tout  ie  visage.  II,  120,  121.  En 
quoi  son  action  étort  digne  de  bl&nie, 
)2I. 

Statilius.  Pourquoi  refusa  d'entrer  dans 
la  conspiration  contre  César,  1,  382. 

Stilpon,  philosophe.  Sa  constance  apr>-8 
l'embrasement  de  sa  patrie,  où  il  avait 
tout  perdu,  I,  208.  Comment  il  h&ta  sa 
mort,  317.  Il  devoit  sa  tempérance  à 
ses  soins,  395. 

Stoiciens.  Appellent  misérables  et  fous 
tous  les  hommes,  excepté  leur  sage, 

I,  322.  Pourquoi  le  fou,  selon  eux,  ne 
doit  point  renoncer  à  la  vie,  ibid.  Us 
ne  pensent  pas  que  des  amours  sainte- 
ment réglées  soient  interdites  au 
sage,  551. 

Sthaton,  philosophe.  Ne  reconnoissoit 
pour  Dieu  que  le  mécanisme  d'une 
nature  insensible,  I,  480  et  495.  Où  il 
loge  r&me,  510, 

Strato."«ice,  femme  de  Déjotarus,  Vertu 
de  cette  princesse,  I,  i86. 

Sxnozzi,  maréchal  de  France,  II,  56  et 
1Î2. 

Si'BRius  Flavius.  Su  constance  sur  le 
point  d'être  mis  à  mort,  II,  216,  217. 

Succès.  N'est  pas  une  preuve  d'habileté, 

II,  320. 

SuFFOLK  (due  de).  Périt  victime  de  la 
mauvaise  foi  de  Henri  VU,  roi  d'An- 
gleterre, I,  23. 

Suicide.  Sépulture  ignominieuse  ordon- 
née par  les  lois  de  Platon  pour  ceux 
qui  s'étoient  tués  eux-mêmes,  I,  324. 
Quelles  sont  les  raisons  les  plus  justes 
de  se  donner  la  mort,  325. 

Sujets.  S'il  leur  est  permis  de  se  rebeller 
et  urmer  contre  leur  prince  pour  la 
défense  de  la  religion,  1,  406  et  suiv. 

SuLMONE  [le  prince  de).  I,  275. 

Supérieur.  Ce  qu'il  doit  surtout  attendre 
de  ses  sujets,  I,  Vi. 

Surnoms  iÛusires.  Donnés  mal  k  propos 
à  des  esprits  médiocres,  I,  285. 

Stlla.  Se  montre  inexorable  k  Pérouse, 
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I,  5.  Comment  récompense  et   punit    Sylvius,   médecin  célèbre   du  temps  de 
un  esclaTe  pour  avoir  trahi  sonmaitre,        Montaigne.  Conseilloit  de  s'enivrer  una 

II,  182,  fois  tous  les  mois,  I,  314. 


TcMe.  Quelle  étoit  la  place  d'honneur  à 
table  chez  les  anciens  Romains,  I,  278. 
Plaisirs  de  la  table,  comment  ménagés 
par  les  Grecs  et  par  les  Romains, 
11,494. 

Tacite.  Son  génie  et  son  caractère,  selon 
Montaijirne,  II,  328.  Il  a  jugé  de  Pom- 
pée avec  trop  de  sévérité,  329.  S'il  a 
bien  jugé  d'un  mot  de  Tibère,  écrivant 
au  sénat,  iôid.  Blimé  pour  s'être  excusé 
d'avoir  parlé  de  soi  dans  son  Histoire, 
ibid.  Tacite  et  tous  les  historiens  sont 
louables  de  rapporter  des  faits  e.xtraor- 
dinaires  et  des  bruits  populaires,  330. 

Tagè^.  Auteur  de  1  art  de  deviner  parmi 
les  Toscans,  I,  34. 

Talna.  Meurt  de  joie,  I,  9. 

Tamburlan  ou  Tamerlan,  I,  lit  et  274; 
II,  356. 

Tassû  (l'orquato),  le  célèbre  poète,  de- 
vient fou  quelque  temps  avant  sa  mort, 
I,  456  et  suiv. 

Taurea  Jubellius.  Sa  mort  généreuse, 
I,  330. 

Taverna  {Francisque),  ambassadeur  de 
Fr.  S  force,  duc  de  Milan,  I,  28,  29. 

TÉRENCE.  S'il  est  l'auteur  des  comédies 
publiées  sous  son  nom,  I,  217.  En  quoi 
Montaigne  le  trouve  admirable,  377. 
Pourquoi  il  doit  être  placé  fort  au- 
dessus  de  Plaute,  ibid,  et  suio.  Son 
éloge,  378, 

Térès,  rot  de  Thrace.  Sa  passion  pour 
la  guerre,  1,  233. 

Ternate,  la  principale  île  des  Moluques. 
On  n'y  entreprend  jamais  la  guerre 
qu'après  l'avoir  déclarée  d'une  manière 
fort  particulière,  1,  19. 

Terreurs  paniques.  Ce  qu'on  entend  par 
là,  I,  46,  47. 

Thalès.  Ce  qu'il  fit  pour  répondre  à  ceux 
qui  lui  reprochoient  de  ne  mépriser 
les  richesses  que  parce  qu'il  ignoroit 
l'art  de  s'enrichir,  I,  103.  Pourquoi  ne 
vouloit  pas  se  marier,  233.  Mot  de  lui 
à  ce  sujet,  358.  Son  opinion  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  480.  Reproche  que  lui  fit 
une  Milésienne.et  qui  peut  s'appliquer 
à  quiconque  se  mêle  de  philosophie, 
504.  Ce  qu'il  disoit  dd  la  nature  de 
notre  âme,  509  ;  et  de  la  difficulté  pour 
l'homme  de  se  connoître,  525. 

Thalestris,  reine  des  Amazones.  Pour- 
quoi elle  alla  trouver  Alexandre,  II, 
i70,  271. 


Thé  ANC,  femme  de  Pythaqore  (Montai- 
taigne  s'est  trompé  en  disant  :  la  bru 
de  Pythagore).  Ce  qu'elle  disoit  d'une 
femme  couchée  avec  son  mari,  I,  70. 

Thébains.  Adoucis  par  la  fermeté  d'Epa- 
minondas,  I,  4.  Cruautés  exercées  cou- 
tre  eux  par  Alexandre,  6. 

Trémixtitan.  Sacrifices  sanglants  ofTerti 
à  cette  divinité,  I,  487. 

Théodobus.  Ce  qu'il  répondit  à  Lysi- 
machus  qui  menaçoit  de  le  tuer,  1, 222. 
No  vouloit  pas  que  le  sage  se  hasardât 
pour  le  bien  de  son  pays,  382.  Nioil 
ouvertement  qu'il  y  eût  des  dieux, 
481. 

Théologie  et  Philosophie.  Se  mâlent  de 
régler  toutes  les  actions  des  hommea, 
I,  172.  La  théologie  ne  doit  avoir  rien 
à  démêler  avec  les  autres  sciences,  297. 

Théon,  le  philosophe.  Se  promenoit  en 
songeant  tout  endormi,  II,  492. 

Théophile,  empereur.  Forcé  par  un  de 
ses  chefs  à  se  sauver  par  la  fuite, 
après  la  déroute  de  son  armée,  I,  46. 

Théophraste.  Indéterminé  dans  ses  opi- 
nions sur  la  nature  de  Dieu,  I,  480. 

Théopompe,  rot  de  Sparte.  Reiuse  un 
éloge   pour  le  donner  à   son  peuple, 

I,  241. 

Thomas  (Simon),  médecin,  T,  66. 

Thons.  Semblent  avoir  quelque  teinture 
de  mathématiques,  I,  444. 

Thhace.  Ses  habitants  tiroient  des  (lè- 
ches contre  le  ciel  quand  il  tonnoit, 
1, 18.  En  quoi  les  rois  de  Thrace  se  dis- 
tinguoient  de  leur  peuple,  244. 

TaRASONiDES,  jeutie  homme  grec.  Pour- 
quoi refuse  de  jouir  de  sa  maîtresse, 

II,  267. 

Thuriens.  Ce  que  leur  législateur  or- 
donna contre  ceux  qui  proposeroient 
ou  l'abolition  ou  l'introduction  d'une 
nouvelle  loi,  I,  87. 

Tibère.  Refuse  son  consentement  à  un 
acte  perâde  qui  auroit  tourné  à  son 
avantage,  II,  173. 

TiGELLiNUS.  Sa  mort  pleine  de  mollesse, 
I,  54;  II,  373. 

Tigre.  Exemple  de  générosité  de  l'et 
animal,  I,  444.  Tigres  attelés  à  un 
coche,  II,  288. 

TiMOLÉON.  Gomment  sauvé  d'un  assas- 
sinat, I,  193,  194.  Pourquoi  il  pleura 
son  frère  à  qui  il  vcnoit  de  donner  la 
mort,  203.  A  quelles  Conditions  il  fut 
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de  re  meurtre  par  le  lénat  de  Corinlhc,    Trivlxce  {Alexandre).  Sa  mort,  I,  20. 


1(.  184 

Tmox.  surnommé  le  Misanthrope.  Juge 
moin^  innrdanl  que  Diopéne.  I,  282. 

Trahison  utile.  l'rrférée  à  l'honnêlelé 
lia^aideuse,  li,  180.  Combinn  la  trahi- 
son osl  funeste  à  qui  se  charce  de 
l'exécuter,  ibid.  En  quel  cas  la  trahi- 
son C't  éxcusaldi,',  181.  Trahisons  pu- 
nif-s  par  ceux  qui  les  avoient  com- 
maiidces,  ibid.  et  suiv. 

Traîtres.  Tenus  pour  maudits  par  ceux 
mêmes  qui  les  récompensent,  11,  ls3. 

TBAi'EzoNCE,c'e>l-à-dire  Georges  de  Tré- 
bizonde,  dialecticien,  1,  i'I'. 

Triioli   {Raymond,  comte  de),  11,  100. 

Tristesse.  l'assion  méprisable,  1,  6.  Ses 
effets,  ibid.  Lorsqu'elle  e^t  extrême, 
ne  se  peut  exprimer,  7.  Il\emple  mé- 
morable d'une  mort  subite  octasionriée 
par  la  tri-tessc,  8.  .Autres  effets  de 
cette  passion,  ibid.  et  suiv. 


TniTULCE  {Théodore).  Mots  remarquables 
qu'il  dit  au  sujet  de  Barthélémy  d'Al- 
viane,  1,  12. 

TuLLiiis  Marcellinos,  jeune  Romain. 
Avec  quelle  fermeté  il  se  résout  î 
mourir,  11,  6. 

TiBcs.  Comment  se  DOurrissent  dans 
leurs  armées,  1,  273.  Ont  des  aumon.'s 
et  des  hôpitaux  pour  les  b'tcs,  401. 
Fondement  le  plus  commun  de  leur 
courage,  11,  ;t8.  Turcs  fanatiques  :  se 
font  honneur  de  ravaler  leur  propre 
nature,  204  et  suiv. 

ToRKEBCs  {Adrianus).  Son  caractère,  1, 
107.  Son  éloge,  547.  Slis  par  Montaigne 
au  rang  de»  meilleurs  poètes  latins 
de  son  temps,   11.  56. 

Tyran.  Comment  délini  par  Platon,  1, 
'2-18.  Tyrans  ingénieux  à  prolonger  les 
tourments  de  ceux  qu'ils  font  mourir, 
11,  89. 
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Drgulama,  aieule  de  Plautius  Silanuê,    II,  4» 


faillancc.  A  ses  limites  comme  ■)«  au- 
tics  vertus,  1,  59.  tst  la  première  de 
toutes  parmi  les  François,  552.  Ce  qui 
doit  l'avoir  mise  en  crédit  parmi  les 
hommes,  ibid.  C'éloit  une  vertu  po- 
pulaire en  France  du  temps  de  Mon- 
taigne, U,  57. 

Vaincus  morts.  Plesrés  par  leurs  vain- 
queurs, 1,  202  et  suiv. 

Yalachi.  courriers  du  Grand-Seigneur. 
Ce  qui  fait  qu'ils  vont  avec  une  extrê- 
me diligence,  11,  '5. 

Vai,e>tinois.  Voyez  Borgia. 

Vahiio>.  le  plus  suhiil  et  le  plus  savant 
auteur  latin,  au  jugement  de  Mon- 
taigne, I,  497.  Conin:cnt  il  excu^oit 
les  absurdités  de  la  religion  romaine, 
501.  Quelles  qualités  il  demande  dans 
des  convives  pour  rendre  un  festin 
agréable,  11,  500. 

Vaux  {Henri  de), chevalier  champenois, 
1,  ^-0. 

Veliy  [le  seiqneur  du),  ambassadeur 
de  France  a  Rome,  1,45. 

Yengeaiice.  Celle  qui  nous  porte  jus- 
qu'à mer  notre  ennemi  devient  par 
cela  même  inutile,  11,  82.  Sloyen  de 
dissiper  un  violent  désir  de  vengeance, 
218. 

Vemse  {jugement  sur),  1,  292. 


Vercincf.tobu.    rot  des   Arvernet,  Il 

12",  128. 
Xérité.  D'où  nous  vient  sa  connoissance, 

I.  465.  S'il  est  au  pouvoir  de  l'homme 
de  la  trouver,  ibid.  Sa  recherche,  oc- 
cupation très-agréab'e,  475. 

Vertu.  Comment  la  volupté  en  est  le  but 
et  le  fiuit,  1,  50.  Le  mépris  de  la  mort 
est  un  de  ses  principaux  bienfaits,  51. 
Est  le  but  de  la  sagesse,  128.  Son 
vrai  j)ortiait,  tbid.  Comment  doit  être 
représentée  aux  jeunes  gens,  ibid  et 
suiv.  Est  facile  à  acquérir;  est  la 
source  des  vrais  plaisirs,  129.  Sou  vé- 
ritable emploi,  ibid.^i  elle  peut  être 
recheicbée  avec  trop  d'ardeur,  171. 
Motifs  vicieux  détruisent  son  e^sence, 
200.  Se  contente  de  soi,  209.  Veut  èii» 
recherchée  uniquement  pour  ella 
même.  310.  La  vertu  est  supérieurei 
ce  qu'on  appelle  bonté  naturelle,  587. 
Doit  cire  accompagnée  de  difficultés, 
588.  Comment  elle  devient  aisée  dans 
les  âmes  nobles  comme  éioieni  celles 
de  Socrate  et  de  Caton,  ibid.  et  suiv. 
La  vertu  a  différents  degrés,  591 ,  5H2. 
Elle  est  dé^irable,  indépendamment 
de  la    gloire  qui  peut  l'accompagner, 

II,  15,  16.  Scroii  une  chose  frivole, 
si  elle  tiroil  sa  recommandation  de  la 
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gloire,  17.  A  son  luslre  indépendant 
de  l'approbation  des  hommes,  18,  19. 
Une  vertu  naïve  et  sincère  ne  peut 
être  eniplovée  à  Iq  conduite  d'un  état 
forronipii,  II,  581. 

ERviNS  (le  .seigneur  de),  condamné  à 
mort,  1,  40. 

étrments.  De  l'usage  de  se  vêtir,  I, 
193  et  sutv. 

Veuve.  Qui  se  trouve  prosse  sans  savoir 
à  quelle  occasion  elle  l'éloit  devenue, 
1.  313,  314.  On  doit  laisser  aux  veuves 
de  quoi  maintenir  leur  état,  565. 

Vianiles.  Farcies  de  drogues  odorifé- 
rantes, 1,  292. 

ViBiDs  Viiiius,  sénateur  de  Capoue. 
Comment  lui  et  vingt-sept  sénateurs 
de  C:i|'0ue  se  donnent  la  mort,  I, 
529,  ÔSU. 

Vices.  Prennent  pied  dès  la  plus  tendre 
enfance,  et  devroient  être  corrigés  au 
plus  tôt,  1,  76  et  suiv.  iNe  sont  pas 
tous  éf;aicment  énormes,  311,  512.  Un 
vice  n'entraîne  pas  tou>  les  vices  à  sa 
suiie.  594,595.  Vices  déguisés  sous  le 
nom  de  vertus,  II,  1T7.  Douleur  qui 
accompagne  le  vice,  190. 

Vicloire.  N'étoit  point  acquise,  cliez  les 
Grecs,  à  celui  qui  demandoii  à  l'enne- 
mi un  corps  pour  l'inhumer,  1,  12.  En 
quoi  elle  consiste  réellement,  184.  Est 
!'■  but  principal  d'un  capitaine  et  de 
:haque  sol  lat,  255.  Celle  qui  se  gagne 
sanslemaîiie  n'est  pas  complète,  ïl,  69. 

Fie.  le  mépris  qu'on  en  fait,  fondement 
le  plus  assuré  de  notre  religion,  1, 
60.  iN'a  qu'une  entrée,  et  cent  mille 
issues,  521.  Mépris  de  la  vie  m.il 
fondé,  52i.  Vie  de  l'homme,  comparée 
avec  raison  à  un  songe,  56o.  Vie  ex- 
quise est  celle  qui  est  réglée  intérieu- 
rement et  en  son  particulier,  II,  190 
et  suiv.  Par  quels  objets  Irivoles  le 
désir  de  la  vie  est  entretenu.  221. 
(Juel  est  le  vrai  but  de  la  vie,  443. 

Vieillards.  Exemple  d'un  viellard  qui, 
voulant  se  faire  craindre  dans  sa  fa- 
mille, y  étoit  méprisé,  1,  561.  Vieil- 
lards trompés  par  leurs  domesilques, 
ibid.  et  suiv.  D'auire  pars  leurs  fem- 
mes, 562.  Les  vieillaid,  ont  besoin  de 
s'égayer  l'esprit,  II,  224.  Doivent  as- 


sister aux  jeux  et  aux  exercices  des 
jeunes  gens,  223;  et  profiler  de  toutes 
les  occasions  de  jouir  de  quelque 
plaisir,  ibid. 

Vieilles  gens.  Ce  que  c'est  que  leur  sa- 
gesse, 11,  199.  Leurs  défauts  pemts  au 
naturel,  221. 

Vieillesse.  Mourir  de  vieillesse,  chose 
singulière  et  extraordinaire,  I,  501. 
Quelle  étude  convient  à  la  vieillesse, 
11,  U2.  Si  la  vieillesse  doit  nous  em- 
pêcher de  voyager,  ")06. 

Vierge.  .Ne  pouvoit  être  mise  à  mort 
parmi  les  Romains,  II.  185. 

ViLLEGAîGNON  (Nic.  Duraud  de),  cheva- 
lier de  Malte,  I,  176. 

Vin.  Gelé  et  distribué  par  morceaux,  1, 
197,  1^8.  La  délicatesse  au  vin  est  à 
fuir,  et  pourquoi,  315.  Jusqu'à  quel 
âge  Platon  le  défendoit  aux  enfants, 
517.  Uestriclions  requises  dans  l'usage 
du  vin,  ibid.  Vin  pur,  contraire  à  la 
vieillesse,  ibid. 

Virgile.  Casque  Montaigne  faisoit  de 
ses  Géorgiques,  et  du  cinquième  li- 
vre de  VÈneide,  l,  377  Si  l'on  peut'Iui 
comparer  Lucrèce  ou  l'Arioste,  ibid. 
Ce  qu'il  doit  à  Homère,  11,  18. 

Visi07is  et  enchantements.  N'ont  da 
crédit  que  par  la  puissance  de  l'ima- 
gination, 1,  67. 

Vives,  cité  far  Montaigne,  I,  71. 

Voix.  Qualiiiée  par  Zenon  fleur  de  la 
beauté,  1,  562.  Comment  il  faut  ré- 
gler sa  voix  en  conversant  avec  les 
hommes,  II,  4^0. 

VoLi.ji.Nirs  [Lticiu*],  1,  283. 

Volupté.  Sujette  à  plus  d'incommodiiés 
et  de  traverses  que  la  vertu,  I,  50. 
Cherche  à  s'irriter  par  la  douleur,  II, 
9.  Volupté  constante  et  universelle, 
seroit  insupportable  à  l'homme,  67. 
Volupté  corporelle  a  son  prix,  quoi- 
qu'elle soit  inférieure  à  celle  de  l'es- 
prit, 508,  509. 

Voyages.  Ue  quelle  utilité  ils  sont  à  un 
jeune  homme,  1,  119.  A  quel  âge  uo 
jeune  honme  devroil  commencer  ses 
voyages,  ibid.  Si  la  vieillesse  doit  nous 
empêcher  de  voyager,  II,  366. 

Vue.  Comment  elle  en  impose  à  l'c»- 
prit,  1.  565,  564. 
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WicLEF  (Jean),  l'hérétique,  1, 12. 
W'iTOLDE,  prince  de  Lithiianie.  Pour- 
quoi ordonna  que   les  criminels  con- 


damnés &  la  m«rt  se  défissent  eux, 
mêmes   de  leurs  propres  mains,    11' 

va. 
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Xantricnb.  Ne  par«nt  être  détonmi*  de 
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XÉNOCRATC.  Établit  boit  dieai,  I,  480. 
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